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Cf  volume,  le  neuvième  <le  la  Correspondance  de  Frédéric,  ren- 
ferme, outre  les  deux  cent  quatre-vingt-une  lettres  qui  en  forment  les 
neuf  premiers  groupes,  et  qui  vont  jusqu'au  3 aoiU  1783,  une  partir 
de  la  correspondance  avec  d’Alembert.  Les  deux  cent  soixante-douze 
lettres  dont  celle-ci  se  compose  embrassent  la  période  de  1746  au 
3o  septembre  1 788  ; nous  en  donnons  dans  ce  volume  cent  quarante- 
huit,  dont  la  dernière  est  du  i5  décembre  1774- 

Dans  ce  nombre  total  de  quatre  cent  vingt-neuf  lettres,  il  y en  a 
deux  cent  vingt  - deux  de.  Frédéric. 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
M.  DE  CATT. 

(ai  janvier  1759  — 37  février  1779.) 

Henri -Alexandre  de  Calt,  né  à Morges,  au  bord  du  lac  Léman, 
était  gouverneur  d’un  jeune  Hollandais,  lorsque,  au  mois  de.  juin 
1755,  le  hasard  lui  fit  faire  sur  une  barque  la  rencontre  île  Frédéric. 
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(|ui  se  rendait  incognito  d'Amslcnlain  à l’treclit,*  accompagné  du 
lieutenant-colonel  de  Baibi  et  d'un  page.  1,’aldié  de  Brades  étant 
tombé  en  disgrâce,  le  Roi  offrit  les  fonctions  de  lecteur  à M.  de 
Catt,  (pii  les  accepta,  et  arriva  à Brcslau  le  i3  janvier  lySS.  Il 
gagna  bient(^t  la  conliance.  et  l'amitié  de  son  maître,  et  la  familiarité 
de  leurs  relations  se  manifeste  soit  dans  leurs  lettres,  soit  dans  les 
poésies  adressées  par  le  prince  à son  lecteur,  ou  composées  en  son 
nom  pour  sa  fiancée  (voyez  t.  XII,  p.  190,!'  p.  a3o  et  suivantes, 
t.  XIV,  p.  122 — 133,  et  p.  i3G  — 145)-  l'cndant  la  guerre  de  sept 
ans,  M.  de  Catt  put  apprécier  les  souffrances  et  la  fermeté  de  Fré- 
déric, ([ui  aimait  à verser  ses  cbagrins  dans  le  cœur  de  scs  amis. 
Les  correspondances  de  ce  prince  avec  le  martpiis  d’Argens  et  avec 
M.  de  Catt  furent  une  vraie  consolation  pour  lui,  et  sont  en  même 
temps  la  source  la  plus  pure  (pie  l’on  puisse  consulter  pour  connaître 
son  caractère. 

Frédéric  parle  souvent  de  son  lecteur  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse dans  scs  lcltre.s  au  marquis  d’Argens,  à Voltaire  et  à d’.Mem- 
bert.e  11  ne  se  borna  pas  à lui  donner  des  éloges,  mais  il  lui  con- 
féra, le  2 février  1770,  une  vicairie  dans  le  chapitre  de  saint  l’iene 
et  saint  Paul,  à Halberstadt,  -avec  le  bénéfice  de  la  résigner.»  Ce- 
pendant, au  printemps  de  l'année  1780,  M.  de  Catt,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  au  Roi,  cessa  d'étre  admis  à remplir  les  fonctions 
de  sa  charge,  üès  lors  il  n'eut  plus  la  satisfaction  de  revoir  son 
maître,  quoiqu'il  demeurât  à Polsdam,  où  il  mourut  le  27  novembre 

■79S- 

Dans  les  volumes  précédents,  par  exemple,  t.  XIV,  p.  xviii  et 
XIX,  t,  XV,  p.  X,  XVI  et  XXX,  et  l.  XX,  p.  272,  nous  avons  eu  oc- 
casion de  tirer  parti  des  Mémoires  (manuscrits)  de  M.  de  Calt,  qui 
rendent  compte  de  ses  intéressants  entretiens  avec  le  Roi. 

Nous  avons  copié  aux  Archives  du  Cabinet  (Caisse  3q7,  D)  les 
vingt -sept  lettres  de  Frédéric  à M.  de  Catt  que  nous  présentons 
au  lecteur  dans  ce  volume.  La  Vie  de  Frédéric  (par  de  la  Veaux), 
t.  M,  p.  3i5,  320,  38i,  387  et  suivantes,  en  contenait  neuf;  mais 
cette  collection  est-arbitrairement  ordonnée,  et  très -inexacte  pour  le 

• \ojez  l.  XX  , p.  5g. 

t Voyez  l.  XXllI,  p.  90. 

' Voyez  t.  XIX,  p.  317  et  3oi ; t.  XXlll,  p.  i34:  voyez  aussi  les  lettres  de 
d'Alembert  à Frédéric,  du  3i  octobre  1774»  du  7 février  et  du  13  avril  1775,  et 
la  réponse  du  Uoi  à d'Alembert,  du  i.5  novembre  (774> 
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texte  et  les  dates  : ainsi  le  second  alinéa  de  la  lettre  qu’on  lit  p.  3gS 
n’appartient  point  à la  lettre  du  i4  avril  17G3,  mais  à celle  du 
18  novembre  de  la  même  année,"  et  la  lettre  qui  se,  trouve  p.  dqa 
à 3y4  a été  formée  de  deux  pièces  des  années  1778  et  1764.* **  Ces 
neuf,  ou  plutôt  ces  dix  lettres  e ont  été  réimprimées  avec  toutes  leurs 
fautes  dans  le  Supplément  aux  Œuvres  posthumes  de  Frédéric,  t.  III, 
p.  38—49,  P®®  I®s4uels  commence  la  lettre  du  a4  novembre 

itGi  y sont  omis,  parce  que  les  éditeurs  les  avaient  donnés  dans  les 
Œuvres  posthumes,  t.  VIII,  p.  3 — 8. 

Les  trois  lettres  de  M.  de  Catt  au  Roi  se  trouvent  également  aux 
Arcbives  du  Cabinet. 

\j' Appendice  annexé  à cette  correspondance  renferme  des  fers  de 
M.  de  Catt  il  sa  fiancée,  avec,  les  corrections  de  Frédéric. 


II.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  COMTE  D’ARGENTAL. 

(27  février  1779.) 

Charles -Augustin  de  Ferriol,  comte  d’ Argent  al,  naquit  le  20  dé- 
cembre 1700,  et  moiinit  le  G janvier  1788.  Son  amitié  pour  Vol- 
taire, née  au  collège,  dura  soixante-dbc  ans  sans  nuage. 

M.  Louis  du  Rnis,  de  Ménil-Diirand,  à qui  nous  devons  aussi  les 
six  lettres  de  Frédéric,  à Gressel,  a bien  voulu  nous  donner  une  co- 
pie. de  la  lettre  de  Frédéric  au  comte.  d’Argental,  du  27  février  1779, 
dont  nous  avons  trouvé  la  minute,  écrite  par  M.  de  Catt,  aux  Ar- 
chives du  Cabinet. 


* Le  numéro  i4  de  noire  édition. 

bcs  numéros  a,  cl  iG  de  noire  édition, 
r Les  numéros  .H.  G.  7,  8,  10,  1 1 , ai  (et  16),  rS  et  aS  de  notre  édition. 
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111.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  SÉLEC- 
TRICE MARIE-ANTONIE  DE  S,\XE. 

( i4  avril  1763  — a8  dcccmbre  1779.) 

Marie -.\nlonie-Walpurgis,  princesse  de  Bavière  et  fille  de  l’eni- 
perour  Charles  \11,  naipiit  le  18  juillet  1724-  Elle  épousa,  en  1747, 
le  prince  Krcdéric- Chrétien  de  Saxe,  qui  devint  électeur  le  5 octohre 
17(18,  et  (pii  mourut  le  17  décembre  de  la  même  année.  L’élcctrire 
Marie- Antonie  mourut  le  28  avril  1780. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Hiihertshourg,  Frédéric,  se  ren- 
dant en  Silésie,  alla  à Morit/.hom'g , le  iG  mars  17(18,  présenter  ses 
hommages  h cette  princesse,  pour  laquelle  il  avait  eu  des  attentions 
particulières  dès  l’an  1708. a L’Electrice,  de  son  côté,  séjourna  deux 
fois  à Sans-Souci,  du  20  au  29  octohre  i7G(j,  et  du  26  septembre  au 
5 octohre  1770;  b c'est  en  son  honneur  (]uc  le  Roi  fit  repré.sentcr  à 
Berlin,  le  2G  octohre  1769,  le  Prologue  de  comédie  qui  se  trouve  dans 
notre  t.  Xlll,  p.  18— 2i.e  R entretint  de  plus  avec  elle  une  corres- 
pondance fort  intéressante.  Les  autographes  de  l'Electrice  et  une  par- 
tie des  lettres  du  Roi,  copiées  par  ses  conseillers  de.  Cabinet,  sont 
conservées  aux  Archives  de  l’Etat,  à Berlin  (F.  iii.  D),  qui  nous 
ont  fourni  les  cent  dix  lettres  de  l’Electrice,  et  vingt  d lettres  de  Fré- 

• Voycx  Memoirs  and  papers  of  Sir  Andrew  IditcheU^  hjr  Andrew  BUsett 
Londres,  i83o,  I.  1,  p.  47t>,  ainsi  que  les  lettres  de  Frédéric  à son  frère  tieori, 
du  19,  du  s4  février  et  du  i4  mars  1763,  au  marquis  d'Argens,  du  10,  à la  du- 
chesse de  Saxe- Gotha,  du  i4  mars  1763,  et  à l’électrice  Antouic  elle-même, 
du  S septembre  1768,  du  30  avril  et  du  8 août  17(19. 

t Au  sujet  de  eette  seeonde  visite , on  peut  voir  les  six  lettres  de  rKleclrice 
et  de  Frédéric  au  baron  de  Püllnitz , imprimées  t.  XX,  p.  99  — io3  de  notre 
édition,  numéros  4a  et  44  — 48.  ^'oyel  aussi  les  lettres  de  Frédéric  à l’élec- 
tricc  Marie- Antonie,  du  7 et  du  39  octobre  1789,  et  du  5 octobre  1770,  ci-des- 
sous, p.  180,  181  et  3oS. 

s Frédéric  écrit  à Voltaire,  le  a5  novembre  1769  : - Je  vous  envoie  un  Pro~ 

• logue  de  come'dte^  que  j’ai  composé  à la  hâte  pour  en  régaler  l’électrice  de 
•Saxe,  (pii  m'a  rendu  visite.  C'est  une  princesse  d'un  grand  mérite,  et  qui  an- 

• rait  bien  valu  qu’un  meilleur  poëte  la  chantât,  • Voyex  t.  XXIII,  p.  i44,  et  les 
lettres  de  Frédéric  à d'Alcmbert,  du  a5  novembre  1789,  et  du  S janvier  1770, 
ci-dessous,  p.  483  et  489. 

<t  Ce  sont  les  numéros  S,  16,  18,  3u,  x4,  x8,  aS,  48,  Si,  61,  65,  67,  108, 
ii4>  (38,  i3o,  (33,  176,  178  et  191  de  notre  édition. 
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déric.  Quant  aux  quatre -vingt- seize  autres  lettres  de  ce  prince,  co- 
piées et  collationnées  soigneusement  sur  les  autographes,  la  direc- 
tion des  Archives  royales  de  Dresde  C Kilnîglich  Sürhsisches  Haupt- 
Slaats-  Archiv ) a bien  voulu  en  enrichir  notre  édition  monumentale 
des  Œuvres  de  Frédéric;  et  nous  avons  reçu  ce  généreux  présent  avec 
d'autant  plus  de  gratitude,  qu’il  rehausse  inrmiment  la  valeur  de  cette 
précieuse  collection , qui  forme  le  pendant  le  plus  piquant  à la  corres- 
pondance avec  la  duchesse  Louise-Dorothée  de  Saxe-Dotha,  t.  XVIll, 
p.  i63  à 236. 

L’orthographe  des  lettres  de  Frédéric  à l’électrice  de  .Saxe  mérite 
quelques  observations.  De  tous  les  manuscrits  de  ses  lettres  que 
nous  connaissons,  ceux-ci  sont  les  plus  faibles  à ce  point  de  vue, 
tandis  que  les  autographes  de  ses  lettres  familières  à .scs  amis  in- 
times offrent  relativement  peu  de  fautes.»  Nous  présumons  que  plus 
le  Roi  est  obligé  de  réfléchir  à l’objet  même  de  sa  coiTc.spondancc , 
plus  son  orthographe  est  défectueuse.  Or,  l’Electrice  aimant  à traiter 
dans  ses  lettres  des  matières  diplomatiques,  Frédéric  était  obligé  de 
méditer  les  siennes  avec  soin,  ce  qui  détournait  son  attention  des 
menus  détails  de  la  forme.  Les  pensées  y sont,  en  revanche,  très- 
nettement  exprimées;  il  ne  dit  que  ce  qu’il  veut  dire,  rien  de  plus, 
rien  de  moins.  Du  re.ste,  on  remarque  des  différences  analogues, 
dans  scs  Poésies,  entre  les  pièces  graves  et  de  longue  haleine,  ou  le 
fond  le  préoccupait  davantage , et  le»  vers  légèrement  jetés  sur  le  pa- 
pier, dans  lesquels  rien  ne  l’empêchait  de  donner  tous  scs  soins  à 
l’expression. 


IV.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  COMTE  DE  SOLMS- 
SONNEWALDE. 

(a3  janvier  1780.) 

Victor-Frédéric  comte  de  Solms-Sonnewalde , né  le  iG  septembre 
iy3o,  fut  pendant  dix-sept  ans,  à dater  du  20  septembre  1762,  en- 
voyé de  Prusse  à Saint-Pétersbourg.  Le  11  avril  1764,  il  y signa, 
au  nom  de  son  maître,  l’important  traité  dont  le  Roi  parle  dans  ses 
Mémoires,  t.  VI,  p.  i3.  Des  raisons  de  santé  l’obligèrent  à deman- 

• Vojc»,  par  exemple,  le  fac-similé  de  la  lettre  de  Frédéric  au  marqni» 
d'.Vrgens , joint  à notre  dix  - nenvième  volume. 
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der  son  l'appel , qui  lui  fui  accordé  le  28  juin  1 77;).  11  mourut  à 

Berlin,  le  a4  décendjre  1788,  grand  mai-échal  de  la  cour  el  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Aigle  noir. 

Nous  tirons  la  lelire.  de  Frédéric  au  comte  de  Solms,  du  a3  jan- 
vier 1780,  de  l'ouvrage  de  J.-D. -E.  l’reuss  : Friedrich  der  Crosse, 
eine  Lrhensge.uhichte , t.  III,  p.  i43.  Nous  avons  annexé  une  aulre 
lettre  de  Fréiléric  au  comte  de  Solms,  du  26  novembre  17G7,  à celle 
une  ce  prince  écrivit  le  même  jour  à l'impératrice  Catherine  11, 
I.  XV III,  p.  2G2. 


V.  1,ETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A MADAME  DE  BÏLOW, 
NÉE  DE  FORESTIER. 

(10  avril  et  i3  mai  1780.) 

.Madeleine-Jacobine,  fille  du  colonel  de  Forestier,  el,  depuis  177G, 
veuve  de  Jean-Albert  de  BUlow,  général  d’infanterie  el  gouverneur  de 
Spandow  (t.  IV,  p.  217,  et  t.  V,  p.  89),  mourut  le  9 octobre  1780. 

C’est  à l’obligeance  de  M.  le  lieutenant-colonel  Charles-Guillaume- 
Louis  de  Biilow,  mort  à Nieslty,  près  de  Gürlitx,  le  i"  décembre 
1862,  que  nous  devons  les  deux  lettres  de  Frédéric  à madame  de 
Biilow,  qui  était  la  grand’  mère  de  cet  officier. 


VI.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
M.  DE  HERTZBERG. 

(»9  avril  1779  — 4 >781.) 

Ewald-Frédéric  de  Hertzberg  naquit  le  2 septembre  1725  à Lottin, 
près  lie  Neu-StetUn,  dans  la  Poméranie  ultérieure.  Apres  avoir  achevé 
ses  études  à Halle , il  présenta  à la  faculté  de  droit  de  l’unisersité  un 
volume  manuscrit  in-4,  intitulé  Jus  ptJdicum  Prusso - Brandenburgi- 
cum.’^  11  revint  à Berlin  au  commencement  de  l’année  1745,  el  fut 

* On  en  conserve  une  copie  à la  Bibliothèque  des  Archives  de  l'État,  à 
Berlin. 
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attaché  au  département  des  affaires  étrangères  en  qualité  de  secrétaire 
de  légation.  Le  1 5 janvier  de  l'année  suivante,  il  obtint  du  Roi  la 
permission  de  faire  des  recherches  dans  les  grandes  Archives  (Ilaupt- 
Jrrliiv)-,  le  19  janvier  1747,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  de  lé- 
gation, et  fut  adjoint  au  conseiller  intime  de  Lith,  premier  consen-a- 
leur  des  grandes  Archives.  Après  la  mort  de  M.  d’Ilgen,  conseiller 
de  guerre,  M.  de  Hertzberg  fut  nommé,  à sa  place,  garde  des  Ar- 
chives secrètes  (Arrliiv-Cahiitet),  et  prêta  serment  pour  ces  fonctions 
le  3o  octobre  1750.  Le  titre  de  conseiller  intime  de  légation  lui  fut 
donné  le  8 juillet  1782.  En  1753,  le  ministre  d’Etat  comte  de  Fo- 
devrils  confia  à M.  de  Hertzberg  un  travail  que  le  Roi  lui  avait  de- 
mandé le  3 février,  et  qui  fut  exécuté  a\  ec  succès , sous  le  titre  de  : 
Prt'cis  des  négociations  du  Roi  aux  différentes  cours  de  l’Europe, 
ou  extraits  des  dépêches  de  ses  ministres  depuis  1 746  ù 1 702.  La 
guerre  de  sept  ans  offrit  à M.  de  Hertzberg  de  nombreuses  et  hono- 
rables occasions  de  faire  valoir  ses  talents  et  son  patriotisme.*  I.e 
21  janvier  1757,  ses  travaux  diplomatiques  lui  valurent  la  place  de 
premier  conseiller  intime  au  département  des  affaires  étrangères;  la 
garde  des  Archives  secrètes  lui  fut  en  même  temps  consei'vée,  etiil 
ne  se  démit  de  cette  eharge  qu’au  mois  de  janvier  1760.  Ënlin,  il 
négocia  la  paix  de  Hubertsbourg  (t.  V,  p.  220),  et  fut  nommé  se- 
cond ministre  de  Cabinet  le  5 avril  1 7G3.  Les  négociations  qui  eurent 
lieu  pendant  la  guerre  de  Bavière  foqmirent  à cet  homme  d'Etat  l'oc- 
casion de  manifester  de  nouveau  son  zèle  infatigable  pour  le  service 
de  son  souverain,  b Frédéric -Guillaume  II  le  décora  de  l’ordre  de 
l'Aigle  noir  le  17  août  1786,  et  le  nomma  comte  le  19  septembre  de 
la  même  année.  Le  comte  de  Hertzberg  donna  sa  démission  le  G juil- 
let 1791,  et  mourut  à sa  terre  de  Britz,  près  de  Berlin,  le  27  mai 
17^5.  Il  avait  épousé,  en  1753,  la  troisième  Glle  du  défunt  ministre 
d'Etat  baron  de  Knyphausen. 

Dans  sa  longue  camère  diplomatique,  M.  de  Hertzberg  rédigea, 
entre  autres,  le  Recueil  des  dédurtions,  manifestes,  déclarations, 

• Voyez  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichte , ron  J.  D.  E.  Preuss, 
t.  Il,  p.  S,  6,  g — 13,  iig— lai,  34° — 343,  et  3g5.  Voyez  aussi  t.  IV',  p.  83  de 
notre  édition,  et  le  Recueil  des  déductions,  manifestes , etc.,  rédigé  et  publié 
par  M.  de  Ucrtiberg,  t.  I , p.  v et  vi,  et  p.  iz  et  suivantes. 

t>  V'oyez  t.  VI , p.  1 5a  de  notre  édition  ; voyez  aussi  le  Recueil  de  M.  de  Hertz- 
berg,  t.  il,  p.  a66,  et  Friedrich  der  Grosse,  eine  Leberugeschichte,  von  J.  D.  E. 
Preuss,  t.  IV,  p.  loa  et  io3. 
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traites  et  autres  artes  et  écrits  publies,  etc.  Berlin,  chez  J. -F.  L'nger, 
trois  volumes  in-8,  (1788— liyija.  On  trouve  un  catalogue  tres-dé- 
taillé  de  ses  productions  littéraires,  qui  appartiennent  pour  la  plupart 
au  genre  historii|ue,  dans  l’ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Aeuestes 
ge/ehrtes  lierlin,  Berlin,  1798,  t.  1,  p.  ao3  à 21 3. 

Iji  correspondance  de  Frédéric  avec  M.  de  Hertzherg,  de  ipiatorzc 
lettres  en  tout,  dont  sept  du  Roi,  a paru  pour  la  première  fois  sous 
le  titre  de  : Histoire  de  la  dissertation  sur  la  littérature  allemande, 
publiée  à Berlin  en  1780,  quinze  pages  in-8,  sans  indication  de  lieu 
d'impression,  de  libraire,  ni  d’année.  Cette  Histoire  a été  réim- 
primée dans  les  Huit  Dissertations  du  comte  de  Hertzherg,  Berlin, 
1787,  p.  3g — 58.  Nous  en  donnons  le  contenu,  savoir  les  lettres  et 
le  texte  explicatif,  tel  que  M.  de  Hertzherg  lui -même  l'a  publié,  en 
I78<(,  dans  le  Supplément  aux  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  H, 
t.  111,  p.  63—77,  sous  le  titre  île  : Correspondance  du  Roi  avec  Son 
Exeellenee  le  ministre  d’Etat  et  du  Cabinet  M.  le  comte  de  Hertz- 
Iterg,  à l’ocemsion  de  l’écrit:  Sur  la  littérature  allemande,  etc.  Nous 
avons  ajouté  en  note,  p.  346,  les  quatre  vers  allemamls  d'une  ode 
de  (lOttsched  qui  se  trouvent  dans  l’Histoire  de  ta  dissertation  sur 
la  littérature  allemande,  et  qui  sont  omis  dans  le  Supplément , t.  111, 
p.  70,  quoique  annoncés  dans  le  texte. 

Nous  joignons  à cette  correspondance  deux  lettres  de  Frédéric  à 
M.  de  Hertzherg,  du  mois  d’août  1779;  elles  sont  relatives  à la  tra- 
duction allemande  de  ses  I^ettres  sur  l’amour  de  la  patrie,  confiée 
à M.  J. -D.  Klug  e.  Les  originaux  de  ces  deux  lettres  sont  conservés 
aux  Archives  de  l'Etat. 


Vn.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  A M.  LION  GOMPERZ. 

(6  septembre  17S1.) 

Lion  Gomperz,  négociant  juif,  né  à Metz  en  Lorraine,  en  dé- 
cembre 1749,  s'établit  d'abord  à Berlin,  puis  à Schidlitz,  faubourg 
de  Danzig.  En  1782,  il  se  fit  baptiser  dans  l'église  luthérienne  de 
Neuteich , petite  ville  de  la  Prusse  occidentale , et  prit  alors  le  nom  de 
baptême  de  Louis. 
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Lorsque  l’ouvrage  de  Frédéric,  De  la  littérature  allemande,^  fut 
connu  du  public , plusieurs  auteurs  en  publièrent  des  critiques , entre 
autres,  Justus  Moser,  Jérusalem,  Jean -Charles  VVetzel,  Rauquil- 
Lieiitaud,  Tralles,  Afspning,  et  Jean  de  Muller,  b Lion  Gomperz  publia 
à son  tour  des  Lettres  sur  la  langue  et  la  littérature  allemande,  re- 
latives à l’ouvrage  : De  la  littérature  allemande.  Dédiées  à Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Prusse.  A Danzig,  1781,  in -8.  Nous  avons  tiré  la 
réponse  de  Frédéric,  du  C septembre  1781,  des  Littrrarische  Nach- 
rirJiten  von  Preussen , pubbées  par  Goldbeck , Leipzig  et  Dessau , 1 788 , 
t.  II,  p.  aSa  et  a33. 


VUI.  LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  GÉNÉRAL  ELIOTT. 

, (Octobre  1782.) 

George- Auguste  Eliott,®  plus  tard  lord  IleathGeld,  né  à Stobbs 
en  Ecosse  le  aa  décembre  1717,  général  anglais  et  commandant  de 
(ribraltar,  s'illustra  en  défendant  cette  forteresse  avec  autant  d'habi- 
leté que  d'héroïsme  contre  les  flottes  combinées  des  Espagnols  et  des 
Français.  Ce  brillant  fait  d’armes  eut  lieu  aux  mois  de  septembre  et 
d’octobre  178a.  Le  général  Eliott  mourut  aux  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle, le  6 juillet  1790. 

A défaut  de  l’original,  nous  reproduisons  la  traduction  anglaise 
de  la  lettre  de  Frédéric  à cet  oiBcier,  telle  que  lord  Murray  l'avait 
donnée  au  feld  - maréchal  comte  de  Kaickreuth.  Elle  nous  rappelle 
l’empressement  avec  lequel  le  Roi  témoigna  son  admiration  au  vain- 
queur de  Laeffelt,  au  mois  de  juillet  1747.  Voyez  t.  XVII,  p.  xii 
et  XIII,  et  t.  XIX,  p.  i5  et  16. 


• Voyez  L VII,  p.  XIII,  et  p.  8g  — 122. 

••  Voyez  J.-ü. -E.  Preuzt,  Friedrich  der  Grosse  als  SchriftsteUer,  p.  344 
k 348. 

s Oa  écrit  coDUDunémeat  ElUot,  mais  c'eit  à tort.  Voyez  t.  XIX , p.  i43. 
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IX.  LETTRES  DE  FRÉDÉRIC  A M.  DE  ZASTROW. 

(la  jaavier  1778  — 3 août  1783.) 

Frédéric -(luillaume- Chrétien  de  Zaslrow,  né  à Ruppin  le  22  dé- 
cembre 1752,  mourut  au  Bied,  près  de  Neufchàtel,  le  22  juillet  i83o, 
général  d’infanterie,  ministre  d'Etat,  gouverneur  de  la  principauté  de 
Neufchàtel  et  Valengin,  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle  noir. 

I.a-s  trois  lettres  que  nous  donnons  sont  tirées  de  l'ouvrage  de 
J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Crosse,  eine  Lebensgeschichtr,  t.  III, 

p.  546  *t  547. 


X.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
D'ALEMBERT. 

(174^  — 3o  icptembre  1783.) 

pRKHlÈRIt  PCRTIK. 

(1746  — i5  décembre  1774-) 

Jean-Le-Rond  d'Alembert,  fils  naturel  de  Louis  Camus,  chevalier 
Destouches , directeur  général  des  écoles  d’artillerie , et  de  madame 
de  Tencin,  soeur  du  cardinal  de  ce  nom,  naquit  à Paris  le  iG  no- 
vembre 17)7,  et  fut  exposé  sur  les  marches  de  Saint- Jean-le-Rond , 
église  située  près  de  Notre-Dame,  et  maintenant  détruite.  L’enfant 
fut  recueilli  et  conGé  à la  femme  d’un  pauvre  vitrier,  <]ui  l’éleva. 
D'Alembert  devint  en  1772  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran- 
çaise, dont  il  était  membre  depuis  i754>  il  mourut  à Paris  le  29  oc- 
tobre 1783.  Ses  Ré/lexions  sur  la  cause  generale  des  vents,  pièce  qui 
avait  remporté  le  prix  proposé  par  l’Académie  de  Berlin  pour  l’année 
1746,  avaient  attiré  l’attention  du  Roi  sur  leur  auteur,  de  manière 
que,  surtout  depuis  le  mois  de  juillet  1752,  Frédéric  Gt  tout  son 
possible  pour  l’attirer  auprès  de  lui.  Mais  les  offres  les  plus  bril- 
lantes (douze  mille  Uvres  de  pension,  un  logement  a\i  château  de 
Potsdam,  et  la  présidence  de  l’Académie  après  la  mort  de  Mauper- 
tuis,  déjà  fort  malade  alors)  ne  parvinrent  pas  à séduire  le  philosophe, 
heureux  de  sa  liberté  et  content  de  sa  fortune,  (|ui  était  pourtant 
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au-dessous  du  médiocre,  puisque  ses  revenus  ne  dépassaient  pas 
mille  sept  cents  livres.  On  trouve  la  preuve  de  tous  ces  faits  dans 
la  correspondance  de  Frédéric  avec  Darget,»  alors  à Paris,  et  de 
d’Âlembert  avec  le  marquis  d'Argens,  qui  était  à Potsdam,  enfin 
dans  une  lettre  de  Maupertuis  à l’abbé  de  Prades,  lecteur  du  Roi, 
lettre  datée  de  Paris,  aS  mai  1753.  Darget,  Maupertuis  et  d’Ârgens 
avaient  été  chargés  par  le  Roi  d'engager  d'Alcmbert  à se  rendre  à 
Potsdam.  La  rigueur  du  climat  du  Nord,  l'exemple  des  tracasseries 
suscitées  par  Voltaire  à Maupertuis,  un  scrupule  de  délicatesse  à 
l’égard  de  ce  dernier,  enfin  son  attachement  à ses  amis,  ainsi  qu’à 
cette  ob.scurité  et  à cette  retraite  si  précieuse  aux  sages,  telles  furent 
les  excuses  que  d’Alembcrt  fit  valoir.  Les  engagements  qu'il  avait  pris 
pour  X Encyclopédie  l’obligèrent  même  à refuser,  en  lySS,  de  venir 
passer  quelques  mois  à Berlin.  Cependant  il  alla  rendre  ses  devoirs 
au  Roi  à Wésel,  où  il  arriva  le  17  juin  1755,  et  il  séjourna  à Pots- 
dam, auprès  de  lui,  du  aa  juin  jusqu’à  la  mi-aoùt  1763.1» 

Lorsque  d'Alemberl  eut  refusé  de  se  charger  de  l’éducation  du 
grand-duc  de  Russie  avec  cent  mille  livTes  de  rente,  Frédéric  écrivit 
au  marquis  d’Argens,  le  1"  mars  1763:  •J’applaudis  fort  à cette 
«marque  évidente  de  son  désintéressement,  et  je  crois  qu'il  a pris  un 
• parti  sage  de  ne  point  s’exposer  à la  fortune  vagabonde.  • Lors  de 
son  séjour  à Paris,  en  178a,  le  grand-duc  exprima  en  personne  à 
d’Alembert  le  regret  qu'il  avait  eu  de  ne  point  le  posséder  à Saint- 
Pétersbourg,  c 

Obligé  de  renoncer  à la  société  du  savant  qu'il  estimait  à si  haut 
point,  Frédéric  jouit  du  moins  de  sa  correspondance. 

Les  lettrés  qu’il  échangeait  avec  Voltaire  et  d’Alemhert  étaient  pour 
lui  une  source  intarissable  de  jouissances;  de  leur  côté,  ils  regardaient 
ce  commerce  avec,  le  Roi  comme  une  bonne  fortune  pour  eux-mémes 

* Voyn  t.  XX,  p.  34,  33,  36,  37,  33,  Si  et  67. 

I>  Frédéric  parle  de  cette  visite  dans  sa  lettre  à la  duchesse  de  Saxe  - Gotha, 
du  aa  juillet  1763,  l.  XVIII , p.  aa7,  et  dans  ses  lettres  à son  frère  Henri,  du  1 1 
et  du  16  juillet  1763.  D'Alemhert,  de  son  câté,  a donné  une  relation  de  son  sé- 
jour à Potsdam  dans  les  lettres  qu’il  écrivit  à de  Lespinasse  pendant  qu’il 
était  auprès  de  Frédéric.  Le  recueil  de  ces  lettres  inédites  se  trouve  à Paris, 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  M.  Sainte-Beuve  en  a tiré 
parti  dans  l’article  Frédéric  le  Grande  litiérateur^  qu’il  a inséré  dans  le  Constitua 
tionnel  du  lundi  16  décembre  i83o,  et  qu’il  a fait  réimprimer  daus  ses  Causeries 
du  Lundi,  t.  III,  p.  i44  — >3g. 

• Vovez  la  lettre  de  d’Alemhert  à Frédéric,  du  ai  juin  178a. 


Digitized  by  Googli 


XX 


AVERTISSEMENT 


cl  pour  les  lelires.  La  correspondance  de  ces  trois  hommes  célèbres 
est  une  source  précieuse  pour  l’étude  du  cœur  humain  et  pour  l'his- 
toire du  temps.  Celle  de  Frédéric  avec  d'Alembert,  entretenue  pen- 
dant trente-deux  ans  parallèlement  à celle  qu'il  eut  avec  Voltaire,  est 
le  digne  pendant  de  celle-ci,  soit  pour  la  célébrité  des  correspon- 
dants , soit  pour  les  sujets  traités.  Le  caractère  des  deux  correspon- 
danees  diffère  autant  <pie  le  caractère  même  des  deux  amis  littéraires 
de  Frédéric.  Autant  la  verve  spirituelle,  l'élégante  vivacité  et  les  al- 
lures aisées  de  l’auteur  de  la  Henriade  intéressent  l'esprit,  autant  la 
noble  simplicité  et  la  droiture  du  pliilosopbe  inatbéuiatieien  attachent 
et  réchauffent  le  cœur;  et  Frédéric  sait  toujours  prendre  avec  un 
tact  merveilleux  le  ton  qui  convient  soit  à l'individualité  de  chacun 
de  ces  deux  hommes  distingués,  soit  aux  circonstances  dans  lesquelles 

11  leur  adresse  ses  remarquables  lettres.  • 

Frédéric  fut  plus  de  trente-sept  ans  en  correspondance  avec  d'Alcin- 
bert.  Il  écrivait  toutes  ses  lettres  de  sa  main,  mais  il  les  faisait  co- 
pier par  de  Calt  ou  par  \’illaume.  N’envoyant  jamais  à d’Alembert 
que  ces  copies , il  en  gardait  les  autographes , qui  se  sont  trouvés , 
formant  six  gros  paquets,  dans  la  possession  du  marquis  Lucchesini, 
un  des  derniers  amis  du  Roi.  h Ces  lettres  de  F'rédéric,  conservées 
soigneusement  par  d’Alembert,  furent  remises,  après  la  mort  de  ce- 
lui-ci, à Claude-Henri  VVatelet,  de  l’Académie  française,  qu’il  avait 
nommé  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  VVatelet  étant  décédé  le 

12  janvier  1786,  elles  devaient  être  livrées  à Condorcet,  l’autre  exé- 
cuteur testamentaire;  mais  le  ministre  d’Etat  de  V’ergennes  les  lit  sai- 
sir et  briller  avant  que  Condorcet,  qui  s’adressa  au  Roi  pour  faire 
valoir  son  droit,  en  obtint  l’autorisation  de  Frédéric.®  Ce  prince,  en 
conservant  ses  autographes,  a sauvé  le  plus  beau  monument  qui  piit 
honorer  la  mémoire  de  son  digne  ami. 

La  correspondance  du  Roi  avec  d’Alembert  a été  publiée  pour 
la  première  fois  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  II,  Berlin, 
1788.  Le  tome  XI  contient  les  quatre-vingt-quatorze  lettres  écrites 
par  le  Roi  du  a4  mars  1765  au  a3  mars  1782;  le  t.  XII  en  donne, 

• Voyez  t.  XV’I , p.  ii  et  x. 

t Voyez  l’oavrzge  du  chevalier  de  ZimmerrazQU  ; Veber  Friedrich  den  Gros^ 
sen  und  meine  Unierredungen  mit  ihm  kurs  vor  seinem  Tode.  Leipzig,  1788, 
petit  in-S,  p.  178  et  179  (graud  in. 8,  p.  198  et  19G). 

c Voyez,  d.int  le  volume  suivant,  les  correspondances  de  Frédéric  avec 
Grimm  et  avec  Condorcet. 
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p.  3— 34>  la  continuation  jusqu’au  3o  septembre  1783,  neuf  lettres; 
ensuite  viennent,  p.  34  — 60,  neuf  lettres  non  datées.  Les  lettres  de 
d’Alembert  au  Roi,  au  nombi-e  de  soixante-dix-sept,  du  11  mars 
1760  au  3 octobre  1775,  se  trouvent  au  t.  XIV,  et  la  continuation 
jusi|ii’au  28  avril  1788  (quarante -neuf  lettres)  est  dans  le  t.  XV, 
p.  3—236.  On  trouve  encore  dans  le  Supplcment,  t.  III,  p.  81  — 108, 
vingt-deux  lettres  de  d'Alembert  au  Roi,  du  iGJuillet  1754  au  i3juil- 
let  1783.  Le  traducteur  allemand  des  Œuvres  posthumes  a distribué 
toutes  ces  lettres  en  trois  volumes,  en  y intercalant  les  lettres  non 
datées  du  Roi  et  les  vingt- deux  de  d'Alembert  dont  nous  venons  de 
parler.  De  cette  manière,  il  donne  dans  son  onzième  volume  cent 
douze  lettres  du  Roi  à d'Alembert,  du  24  mars  17G5  au  3o  septembre 
1783;  t.  XIV’,  cent  une  lettres  de  d'.VIembert  au  Roi,  du  16  juillet 
1754  au  23  mai  1777;  t.  XV,  enGn,  quarante  - sept  autres  lettres  de 
d’.Alembert , du  28  juillet  1777  au  1 3 juillet  1783:  en  tout,  cent  douze 
lettres  du  Roi  et  cent  quarante  - huit  de  d'Alembert. 

Les  Œuvres  philosophiques,  historiques  et  littéraires  de  d'Alembert. 
A Paris,  chez- Jean -François  Bastien.  An  XIII  (i8o5),  contiennent, 
t.  XVII  et  XV'III,  la  Correspondance  de  d’ Alembert  avec  le  roi  de 
Prusse,  1760-1774,  et  177$  — 1783.  Cette  collection  ne  donne  que 
les  lettres  des  Œuvres  jmsthumes  de  Berlin,  t.  XI,  t.  XII,  t.  XIV’ 
et  t.  XV,  citées  ci-dessus,  en  faisant  succéder  immédiatement  les  ré- 
ponses aux  lettres;  mais  son  texte,  dans  lequel  les  vingt-deux  lettres 
du  Supplcment  sont  omises,  n’est  pas  toujours  correct. 

Nous  avons  également  réuni,  dans  notre  édition  de  la  correspon- 
dance de  Frédéric  avec  d’Alembert,  les  deux  cent  soixante  lettres  des 
Œuvres  posthumes  et  du  Supplément,  les  lettres  avec  les  réponse.s  qui 
y appartiennent,  en  y intercalant  huit  lettres,"  six  de  Frédéric  et  deux 
de  d’Alembert,  que  nous  avons  copiées  aux  Archives  royales  du  Ca- 
binet, Caisse  365,  L,  Caisse  897,  ]),  et  Caisse  897,  E.  Les  Œuvres 
posthumes  de  d’ Alembert , Paris,  Charles  Pougens,  1799,  t.  1,  p.  189, 
i4i  et  21,  nous  ont  fourni  deux  lettres  de  d'Alembert,  du  mois  de 
novembre  1 746  et  de  1751,  et  une  de  Frédéric , de  1 768.  l>  De  plus , 
nous  devons  aux  Archives  de  Darmstadt  les  copies  des  deux  lettres 
de  Frédéric,  du  28  août  et  du  25  novembre  1769.  Celle-ci  se  trouve 
déjà  dans  les  Œuvres  posthumes  ,.l.  XI,  p.  56—59,  * I®  “l^^® 
novembre  1769;  mais  le  texte  et  la  date  de  la  copie  de  Darmstadt 

* Les  nmnéros  1,  4,  9,  >2,  >7,  19,  21  et  8g  de  ootre  edilion. 

^ Les  numéros  a , 3 et  1 6 de  notre  édition. 
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nous  ont  paru  pniférablcs.  Les  Œuvres  de  d’Alembert,  Paris,  Belin 
et  Bossange,  1822,  i-enferinent,  l.  V,  sa  Corrrspondanre  avec  le  roi  de 
Prusse;  mais  elles  ne  donnent  sous  ce  litre  ipie  les  lettres  de  d'Alem- 
bert,  savoir:  1°  p.  i5  et  iC,  les  deux  lettres  de  1746  et  1751,  citées 
ci-dessus,  et  tirées  des  Œuvres  posthumes  de  d'Alemhert,  t.  I,  p.  i3g 
et  i4i;  2°  p-  it>.  1»  lettre  du  iG  juillet  1754,  tirée  du  Supplément, 
t.  III,  p.  83  et  84;  3°  p.  249  — 4C7,  les  cent -vingt -six  lettres  du 
t.  Xl\’  et  du  t.  XV  des  Œuvres  posthumes  de  Frederir,  tirées  de 
l'édition  Bastien;  4°  enfin,  p.  4G9  et  47C,  deux  lettres  inédites  et  sans 
date,  d’un  style  un  peu  enflé,  que  nous  n'avons  pas  admises  dans 
notre  recueil , présumant  que  ce  ne  sont  que  des  ébauches  que 
d'Alembert  n’envoya  pas,  ou  même  des  lettres  supposées. 

Notre  collection,  soigneusement  ordoiméc,  contient  en  tout  cent 
vingt  lettres  du  Roi,  et  cent  cinquante-deux  de  d'Alembert;  en  tout, 
deux  cent  soixante-douxe  lettres.  Le  présent  volume  renferme  soixante 
et  une  lettres  de  Frédéric  et  quatre -vingt- sept  de  d'Alembert. 

Nous  donnons  dans  l'Appendice  annexé  à cette  correspondance 
quelques  lettres  échangées  entre  le  marquis  d'.Argens  et  d’Alembert , 
en  1762  et  1753,  une  lettre  de  .Maupertuis  à l'abbé  de  Brades,  de 
1753,  et  deux  lettres  de  d’Alembert  au  même,  de  1755.  Les  trois 
lettres  du  marquis  d’Argens  ayant  évidemment  été  écrites  sous  la 
dictée  du  Roi  pour  attirer  d'Alembert  à Potsdam,  nous  les  avons 
ajoutées , avec  les  réponses , comme  éclaircissant  les  rapports  qui  unis- 
saient le  monarque  philosophe  et  le  savant  français.  Nous  tirons  ces 
six  intéressantes  pièces  des  Œuvres  posthumes  de  d'Alembert,  t.  I, 
p,  427 — 453.  La  lettre  de  Maupertuis  à l’abhé  de  Brades,  Paris, 
25  mai  1753,  prouve  clairement,  comme  les  trois  lettres  de  d’Ar- 
gens, l'envie  qu’avait  Frédéric  d'attirer  d'Alembert  auprès  de  lui. 
L’autographe  de  cette  lettre  est  conservé  parmi  les  papiers  que  l’abbé 
de  Brades  a laissés,  et  qui  se  trouvent  aux  Archives  royales  du  Ca- 
binet. Les  deux  lettres  de  d’Alembert  à ral>bé  de  Brades,  du  3 sep- 
tembre et  du  10  décembre  lySS,  écrites  probablement  pour  être 
communiquées  au  Roi,  ont  été  copiées  sur  les  autographes  aux 
mêmes  Archives. 

Pour  compléter  ce  qui  a été  dit  des  relations  de  F'rédéric  avec 
d’Alembert  , nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Epltres  que  le  Roi  lui  a 
adressées  (t.  Xll,  p.  13g,  t.  XIII,  p.  to4,  et  t.  XIV,  p.  96).  Dans 
ses  Reflexioru  sur  les  Réflexions  des  géomètres  sur  ta  poésie  (I.  IX, 
p.  XII,  et  59—74),  dans  sa  Facétie  au  sieur  d' Alemltert , grand  géo- 
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mètre,  iniligné  contre  le  frivole  plaisir  de  la  poésie  (t.  XII,  p.  217 
à 221),  el  dans  sa  correspondance  avec  le  marquis  d’Argens  (l.  XIX, 
p.  29g,  321  et  322),  Frédéric  montre  quelque  rancune  de  poë'te  contre 
le  géomètre  d’Alembert.  Il  aime  en  général  à s’égayer  un  peu  aux 
dépens  des  mathématiciens;  il  se  moque  de  leur  haute  science,  et 
appelle  leurs  travaux  *un  luxe  de  l'esprit»,  dans  ses  lettres  à \'ol- 
taire,  du  27  janvier  1776,  et  à d’Alembert,  du  i^mai  1780.  D’Aleni- 
bert  ne  manque  pas  de  répliiguer  respectueusement,  dans  sa  lettre  du 
27  mai  1762,  aux  Réflexions  sur  les  Réflexions  des  géomètres  sur  la 
poésie,  et,  dans  sa  lettre  du  23  décembre  1762,  à la  Facétie  qui  lui 
avait  été  adressée.  Enfin,  il  est  bon  de  consulter  aussi  la  lettre  de 
d'Alembert,  du  6 mars  1771,  où,  en  citant  le  vers  de  Frédéric: 

Dur  comme  un  géomètre  en  ses  opinions, 

il  lui  dit  : «Je  vois  que  Votre  Majesté  a toujours  une  dent  secrète 
contre  la  géométrie.» 

On  sait  que  Frédéric  avait  l’habitude  de  donner  des  surnoms  à 
ses  amis  et  à ceux  de  ses  convives  qu’il  admettait  dans  sa  familia- 
rité. U appelait  d'Alembert  Athénagoras,  Protagoras,  Diagoras  et  Py- 
tbagoras,  mais  plus  ordinairement  Anaxagoras.  Il  ne  cessa  pas  de 
rendre  au  caractère  de  cet  écrivain  l'hommage  de  la  plus  flatteuse 
estime.  Il  comptait  toujours  le  revoir,  et  ce  ne  fut  qu'avec  regret 
qu’il  renonça  à cette  espérance. 

Berlin,  26  mars  1862. 

J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 
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I.  DE  M.  DE  CAÏT. 


BresUi],  3t  janvier  1759. 

\oiià  r oraison  funèbre;®  clic  n'annonce  pas  des  forces  defail- 
lantes. Tout  y intéresse;  la  fin  a fait  sur  moi  une  impression 
vive  que  n’a  point  produite  celle  de  Bossuet.  Le  dirai -je?  elle 
m’a  attendri. 


2.  A M.  DE  GATT. 

Ce  99  (août  17C0). 

Je  vous  renvoie  le  eatalogue  de  M.  de  Vannes.  Vous  avez  très- 
bien  jugé  que,  dans  ma  situation,  il  n’était  guère  possible  de 
penser  à des  tableaux ;*»  d’ailleurs,  la  collection  n’est  pas  bien 
choisie  : c’est  un  ramas  d’ouvrages  de  peintres  médiocres , qui  ne 
m’accommoderaient  pas.  Ma  situation  me  laisse  sans  cesse  en 
purgatoire,  et  vous  comprenez  qu’une  dme  dans  les  inquiétudes 
et  dans  les  angoisses  ne  pense  pas  à se  pourvoir  d’auréoles.  Ce 
poids  qui  continue  si  longtemps  de  s’affaisser,  et  qui  s’appesantit 
journellement  sur  mes  épaules,  me  devient  souvent  insuppor- 
table. Mais  que  faire?  il  faut  subir  sa  destinée.  Rien  ne  tend  à 
une  décision;  ma  patience  se  lasse;  il  y a de  quoi  devenir  fou, 
et  je  prévois  que  si  cela  dure,  on  m’enfermera,  à la  fin  de  la 
campagne,  dans  les  Petites-Maisons  de  Licgnilz,  où  vous  m’avez 

» Voyex  l.  XV,  p.  xvi  «l  *vii,  cl  p.  pîi  — 1 17. 

Voycï  t.  Xl\  , p.  i44»  i5i  • i58  et  1G6. 
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VII  loger.  Adieu,  mon  cher;  exaltez  bien  voire  âme,  si  vous  en 
avez  le  don,  et  apprenez -moi,  si  vous  le  pouvez,  ijiiand  ceci 
Finira. 


3.  AU  MÊME. 


Neu«tiidt  (prpK  «le  McÎK^en)  ii  novembre  lyOïi.  ■ 

Je  vous  vois  arrivé  à Berlin  dans  un  temps  où  vous  ne  trouverez 
que  de  tristes  vestiges  de  ee  que  la  ville  fui  autrefois.  Vous  vous 
faites  une  idée  trop  brillante  de  noire  situation;  elle  n'esl  pas 
telle  que  vous  fimagînez  : 

Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémissons.  I’ 

Nous  nous  sommes  battus  en  désespérés  pour  regagner  la 
maudite  position  de  Tannée  passée;  voil.'i  pourquoi  tant  de  sang 
a été  répandu.  Mais  si  celte  bataille  ne  s’élail  pas  donnée,  nous 
serions  peut-être  au.\  antipodes.  Commandez-moi,  je  vous  prie, 
im  Cicéron  complet,  et  les  meilleures  éditions  de  ce  que  nous 
avons  des  abbés  d’Olivel  et  Gombaut,â  la  tragédie  de  Tancrède . 
de  Voltaire,  le  Pauvre  Diable,  du  même,  une  bonne  logique  ou 
de  Port-Royal,  de  Lami,'  ou  d’un  autre,  un  Xénophon,  la 
tragédie  de  Mahomet , de  Le  Blanc,  je  crois,  t les  deux  différentes 

a Celle  lettre  eut  datée,  par  erreur,  du  norembre  17G0  dans  le  Supplr^ 
ment  aux  Œuvres  posthumes,  t.  III,  p.  38,  et  dans  la  Iradoction  allemande, 
t.  \ll,  p.  ia7- 

t Ce  vers  de  Sémiramis , tragédie  de  Voltaire,  acte  1,  scène  I,  est  déjà  cité 
t.  XIX , p.  3o5  et  aoG  de  notre  édition. 

* Celle  de  Torgau,  livrée  le  3 novembre  17G0.  \ 

^ Gombaui , de  TAcadéroie  française . mort  en  i G66  ; il  est  cité  dans  le  second 
chant  de  ÏArt  poétique  de  Boileau. 

* Bernard  Lanii,  prêtre  de  l’Oratoire,  mort  en  1C89,  célèbre  par  sa  rhéto- 
rique, qui  parut  en  1670  sous  le  titre  : De  l’art  de  parler.  1/ortlre  philosophique 
et  la  profondeur  des  pensées  de  cei  ouvrage  l'ont  fait  comparer  à VArt  de  penser 
de  Nicole. 

f Nous  ne  connaissons  pas  de  tragédie  «le  Mahomet  par  Le  Blanc.  Probable- 
ment Frédéric  veut  parler  de  Mahomet  II,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
Sauvé  de  La  Noue.  Paris,  17.19,  in-8.  Vovei  t.  XIX , p.  aJ , 34  Ja* 
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éditions  de  la  PuceUe  de  V'oltaire,  et  tout  ceci,  iodépendaminent 
des  livres  que  j’ai  commandés  pour  Breslau.  Si  vous  êtes  déjà 
en  chemin,  il  ne  vous  en  coûtera  qu’une  lettre  au  petit  de  Beau- 
sobre,  qui  s’acquittera  bien  de  cette  commission. 

Je  vous  attends  à Meissen,  mon  cher,  où  la  fragilité  des 
ouvrages  qu’on  y fait  ressemble  à la  fortune  des  boiiimcs.  Je 
suis  ici  occupé  de  prendre  les  aiTangeiiiciils  pour  mes  quartiers 
d’hiver.  Il  y a de  quoi  se  doimer  au  diable,  s’il  y en  avait  un. 
Adieu,  mon  cher;  bon  voyage. 


4-  AU  MÊME. 

MeiMen,  aa  mam  t;6i. 

J’ai  reçu  la  lettre  de  d’Alcmbert.  Il  serait  superflu  de  lui  ré- 
pondre à présent,  d’autant  plus  que  cette  correspondance  pour- 
rait lui  nuire.  J’ai  reçu  la  tragédie  de  Tancrètle;^  je  la  trouve 
mal  écrite,  et  il  me  parait  que  les  vers  croises  dont  l’auteur  se 
sert,  loin  de  donner  plus  de  force  à sa  poésie,  l’énervent,  et  lui 
donnent  le  ton  de  l’opéra.  Sa  lettre  à la  Pompadour  est  bien 
écrite,  mais  remplie  de  faussetés.  Il  en  est  de  même  de  celle  qu’il 
écrit  à cet  Italien.  C’est  un  tissu  de  mensonges.  Il  désavoue  la 
PuceUe,  quand,  dans  une  autre  lettre  à l’Académie  française  de 
Paris , il  s’en  avoue  l’auteur,  et  ne  sc  plaint  que  des  copies  fau- 
tives qu’on  a semées  dans  le  public  de  son  ouvrage.  Il  dit  tout 
ce  qu’il  a retenu  de  son  catéchisme  ; il  fait  le  bon  chrétien  catho- 
lique, apostolique,  lui  qui  m’a  écrit  cent  lettres  qui  sentent  le 
fagot,  et  qui  respirent  l’incrédulité.  C’est  un  grand  faquin.  Je 


a Voyei  t.  XIX,  p.  iio. 
b Vojex  t.  XIX,  p.  aiQ,  aao,  331  et  aa6. 

c Le  cârdinal  Quirioi , a qui  Voluire  avait  dédié  ta  tragédie  de  Sémiramis. 
Voyex  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Beuchot,  t.  V,  p.  47^  et  474:  voyez  autsi  Dotre 
t.  XXll,p.  334  ci  335. 


Digitized  by  Google 


6 I.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

le  dis  à regret,  c’est  dommage  qu’un  aussi  beau  génie  ait  une 
âme  aussi  perverse,  aussi  basse  et  aussi  lâche.  Je  l’abandonne 
à sa  turpitude,  et, je  ne  me  mêle  plus  de  ses  alTaires.  Il  est  bien 
humiliant  pour  l’espèce  humaine  que  les  qualités  de  l'esprit  se 
trouvent  si  rarement  réunies  à celles  du  cœur.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  les  anciens  Persans  aient  imaginé  leur  Aliriinane  et  leur 
Ormuzd,  et  qu'ils  se  soient  persuadé  que  nous  tenons  le  bien  de 
l'un  et  le  mal  de  l’autre.  Celle  opinion  n’est  pas  aussi  folle  qu’elle 
le  parait.  Vous  la  pouvez  discuter  avec  vos  professeurs  dans 
votre  région  latine.  Ici,  je  ne  vois  que  de  la  porcelaine  d’un  côté, 
et  des  misérables  réduits  à la  mendicité  de  l’autre.  Quel  con- 
traste! En  vérité,  il  est  temps  que  la  paix  se  fasse,  ou  la  famine 
et  la  peste  vengeront  l'humanité  des  fléaux  et  des  tyrans  qui  la 
persécutent;  les  maladies  se  manifesteront  à coup  sûr,  si  cette 
tragédie  continue,  et  elles  emporteront  agresseurs  et  défenseurs, 
amis  et  ennemis,  qu’elles  confondront  dans  la  même  tombe.  Dieu 
nous  en  préserve,  et  fasse  grâce  à votre  âme  et  à la  mienne,  au 
cas  que  nous  en  ayons  une!  Adieu. 


5.  A U M É M E. 

( Camp  de  Hunieiwilz.) 

vVycz  la  bonté  de  m’apporter  ou  de  m’envoyer  cette  après-midi 
le  tome  de  Voltaire  qui  contient  VŒdipe,  et  le  troisième  tome 
des  Oraisons  de  Cicéron.  * 


* On  iit»  au  baa  de  ce  billet,  ces  mots  de  la  main  de  M.  <le  Catl  : • atj  août 
1761.  Le  Roi  campait  dans  le  bois.* 
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a AU  MÊME. 

C«nip  de  Sirehlea,  i8  novembre  1761. 

\oici  l’ode  corrigée,  que  je  vous  renvoie.®  Je  vous  suis  obligé 
des  remarques  que  vous  in’avei  envoyées.  Vous  me  foiicltcz  avec 
des  roses;  il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire.  Si  J’avais  du 
temps  et  du  génie,  je  lierais  mieux.  J’ai  changé  la  plupart  des 
endroits  que  vous  avez  critiqués  comme  l’abbé  d’Olivet.  il  y en  a 
(|ucl<jues-uns  où  je  me  suis  épargné.  Je  crois  n’avoir  pas  cité 
Thésée  mal  à propos;  il  descendit  au.x  enfers  avec  Pirithoüs,  mais 
il  ne  put  pas  le  ramener.  C’est  pourquoi  j’ai  cru  pouvoir  dire  : 

Plus  heureux  que  Thésée, 

J’irais  de  l'Elysée 
Ramener  mon  héros. 

V^otre  accident  est  fâcheux  ;*>  cependant  je  crois  que  si  vous 
étiez  docile,  un  bon  chirurgien  vous  guérirait.  A présent,  ce  n’en 
est  ni  le  temps,  ni  le  lieu.  Adieu;  je  m’en  vais  lire  pour  bercer  et 
endormir  mou  inquiétude  et  ma  douleur,  qui  me  suivent  partout. 
Si  je  ne  puis  m’eu  défaire,  je  veux  au  moins  les  étoui-d'u*.  Adieu. 


7.  AU  MÊME. 

(Slrehlcn)  a4  novembre  1761.  c 

O Call!  nos  jours,  nos  ans  s'écoulenl, 
peut,  hclas!  les  raclicler? 

Les  destins  cruels  qui  nous  roulent 

Ne  se  laissent  point  arrêter. 

* A la  duchesse  de  Bninswic.  Voyex.  t.  XII , p.  3o  ^ 35,  et  l.  XIII , p.  147 
k i5a. 

I>  M.  de  Catt  s'eUit  blesse  en  faisant  une  chute  de  cheval. 

« Ces  vers  sont  imprimés,  avec  de  nombreuses  variantes,  t.  XII,  p.  190 
à i(j4>  sous  le  litre  A'Epllre  à Colt.  Frédéric  en  parle  t.  XXIII,  p.  90.  La  date 
du  a4  novembre  i7&i  a été  ajoutée  par  M.  de  Catt  à l'autographe  du  RoL 
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Nous  avons  deux  tennps  dans  la  vie  : 

L’un  est  l’empire  de  l’erreur. 

Où  nous  jouissons  du  bonheur; 

1,’autre  est  pour  la  philosophie, 

Toujours  triste,  morne  et  rêveur. 

De  vos  beaux  jours  et  de  votre  âge 
Le  premier  est  l'heureux  partage. 

Les  doux  plaisirs,  les  passions, 

I.es  charmes  des  illusions. 

Attirent  par  leur  assemblage 
Les  prémices  de  notre_  hommage. 

La  vive  imagination 
Du  plus  frivole  badinage 
Vous  fait  une  occupation. 

Vous  montrant  la  légère  image 
D’un  plaisir  facile  et  volage. 

Ici  l’Amour,  en  badinant. 

Décoche  une  flèche  dorée. 

Dont  vous  sentez  incontinent 
I>a  pointe  en  votre  cœur  entrée. 

Vous  soupirez,  vous  vous  troublez, 

El  vos  feux  bouillants  redoublés. 

Tous  les  sentiments  de  votre  âme, 

Sont  pour  l’objet  qui  vous  enflamme; 

Le  posséder,  c’est  être  heureux. 

La  jouissance  éteint  vos  feux; 

Vous  l’abaAdonnez,  car  tout  s’use. 
L’inconstance  a plus  d’une  excuse. 

Et  les  amants  n’en  manquent  pas. 

Vous  quittez  Flore,  et  vers  Sylvie 
L’amour  a dirigé  vos  pas; 

Tout  le  bonheur  de  votre  vie 
Est  de  posséder  ses  appas. 

Bientôt  une  autre  lui  succède; 

Vient  son  tour,  et  celle-là  cède 
Votre  coeur  au  nouvel  objet 
Dont  Vénus  vous  rend  le  sujet. 

Ainsi,  courant  de  belle  en  belle. 

Un  heureux  instinct  vous  appelle 
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A goùt«r  des  plaisirs  nouveaux. 

Des  soucis  la  troupe  cruelle, 

La  prévoyance  et  sa  séquelle. 

Ne  vous  livrent  jamais  d’assauts. 

Votre  cœur  ouvert  se  déploie 
Au  sein  de  la  société. 

Et,  sans  gène  et  sans  gravité. 

Aux  épanchements  de  la  joie 
Vous  vous  livrez  en  liberté. 

Tout  semble  créé  pour  vous  plaire; 
Votre  gaité,  que  rien  n’altère, 

Du  moindre  objet  fait  son  profil. 

* La  vérité,  sans  contredit. 

Souvent  dure  et  toujours  sévère. 

Ne  vaut  pas,  <|uoi  qu’on  nous  en  dit. 
Une  jouissance  en  chimère. 

Être  heureux,  c’est  la  grande  affaire; 
Et  dans  ce  séjour  imposteur 
Où  tout  est  fiction  et  songe. 

Où  chacun  dans  l'erreur  se  plonge , 
Qu’importe  donc  que  le  bonheur 
Soit  en  nous  l’effet  de  l’erreur  i* 
Chérissons -en  jusqu’au  mensonge. 

On  nous  le  dit,  nous  sommes  tous. 
Les  uns  moins,  les  autres  plus  fous. 
Fuyez  la  folie  intraitable. 

D’humeur  dure  et  peu  sociable. 

Et  conservez  toujours  chez  vous 
La  plus  vive  et  la  plus  aimable; 

De  tous  les  agréments  pour  nous 
Elle  est  la  source  intarissable. 

Pour  jouir  longtemps  de  ce  bien. 
Gardez  de  n’approfondir  rien. 

Les  objets  ne  sont  que  folie; 

Effleurez  leur  superficie. 

Vos  plaisirs  sont  comme  une  Ueur; 

. Cueillezda  d’une  main  légère; 

A sa  nuance,  à sa  couleur. 

Au  doux  parfum  de  son  odeur 
S’attache  un  prix  imaginaire. 
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Ak!  nos  sens  ont  (oui  à risquer 
De  qui  veut  métapkysiquer; 

La  rose,  sous  la  main  profane 
<^)ui  s'obstine  à la  disséquer, 

Perd  tout  son  éclat  et  se  fane. 

Le  monde,  et  sans  rien  excepter. 

S’échappe  des  qu’on  le  pénètre; 

L’examiner  et  le  connaître. 

C’est  apprendre  à s’en  dégoûter. 

Pour  moi,  qu’une  longue  infortune, 

<^)iie  l’âge  et  les  maux  ont  flétri. 

Sous  le  fardeau  qui  m'importune 
J’ai  fait  divorce  avec  les  Ris. 

Mon  erreur  s’est  évanouie. 

Je  touche  aux  homes  de  ma  vie; 

Ht  la  raison , à mes  espiils 
Montrant  son  austère  figure. 

Règle  mes  occupations , 

Et  veut  qu’en  suivant  son  allure. 

Avec  son  compas  je  mesure 
La  moindre  de  mes  actions. 

Cette  raison  a ses  apûtres; 

Mais  dure,  inflexible  envers  nous. 

C'est  un  pédagogue  en  couitoux 
Qui  nous  nuit  en  servant  les  auti-es. 

Malgré  tous  les  destins  divers 
Dont  le  caprice  nous  irrite. 

Nous  lutinant  dans  l’univers. 

Nous  allons  tous  au  même  gîte; 

Les  ignorants  et  les  experts 
Passeront  tous  l’eau  du  Cocyte. 

L’Amour  et  les  Iflaisirs  légers 
Jusqu'aux  portiques  des  enfers 
En  foule  iront  ii  votre  suite. 

Pour  moi , en  rêvant  tristement , 

Peut-être  en  hâtant  le  moment 
Du  coup  de  ciseaux  de  la  Parque, 

J’irai  mélancoliquement 
Passer  dans  la  fatale  barque. 


AVEC  M.  DE  GATT. 


1 1 

N’allez  donc  pas  vous  dessaisir 
Des  erreurs , cbannes  de  la  vie  : 

O Catl!  un  moment  de  plaisir 
Vaut  cent  ans  de  philosophie.  ' 

J’ai  fait  mon  Marc-Aurèle  ou  mon  Zénon»  pour  moi;  il  cou- 
vieiit  à mon  dgc,  à ma  situation,  et  à tous  les  objets  qui  m’en- 
tourent. Vous  qui  êtes  gai,  qui  ne  voulez  pas  quitter  les  illu- 
sions qui  vous  flattent,  je  vous  donne  de  l’Epicurc;  c’était  mon 
maitre  lorsque  j’avais  votre  âge.  Je  crains  bien  que,  quand  vous 
aurez  le  mien,  vous  ne  reveniez  à Zcnoti  et  à nos  stoïciens.  Ils 
nous  donnent  au  moins  un  roseau  pour  nous  appuyer  lorsque  le 
malheur  nous  abat,  au  lieu  qii’Epicure  n’csl  recevable  qu’au  sein 
de  la  prospérité.  Ainsi  tout  a scs  saisons.  Vous  êtes  dans  celle 
qui  produit  les  fleurs  et  les  fruits,  et  moi  dans  celle  où  les  feuilles 
tombent,  et  où  les  arbres  se  dessèchent. 


8.  AU  MÊME.'- 

(Bre»laii)  i4  Avril 

Je  vous  renvoie  le  catalogue  avec  quelques  marques,  en  vous 
remerciant.  On  reliera  les  livres  choisis  à Berlin.  11  n’est  pas  de 
saison  de  les  envoyer  présentement  ici,  vu  que  nos  mouvements 
vont  bientôt  commencer;  mais  je  regarde  ces  livres  comme  des 
aliments  que  j’amasse  pour  nourrir  mon  âme  l’hiver  prochain,  si 
je  reste  en  vie. 

Je  vous  admire,  mon  cher,  avec  votre  bonne  espérance;  je 
n’ai  pas  la  fol  aussi  vive  (juc  vous;  je  ne  prévois  pas  l’avenir  plus 
qu’un  dindon,  et  je  me  vois  environné  de  pièges,  d’embûches  et 
de  précipices,  sans  nouvelles  certaines  jusqu’au  jour  présent.  Ce 
sera  le  20  qu’elles  arriveront,  tant  de  Russie  que  de  Constanti- 
nople. Dites  au  bon  manpiis  que  quand  il  y aura  (jucique  chose 
de  bon  à lui  apprendre,  je  me  hdterai  de  le  lui  communiquer. 

* /rc  Stoïcien.  Voye*  l.  XII,  p.  i8i  — iSj),  cl  t.  XIX,  p.  a65  cl  suivaütcs. 

^ M.  (le  Call  clait  alors  à Berlin.  Voyct  l.  XIX,  p.  3oi  cl  suivantes. 
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Sachez  tous  cependant  que  la  paix  avec  les  Suédois  va  se  faire 
en  même  temps  que  celle  des  Russes.  Je  lis  à présent  Fleury;» 
mais  comme  mon  tracas  commence  déjà,  je  ne  vais  pas  si  vite 
avec  ma  leclui-c  que  cet  hiver.  Je  me  réjouis  sur  votre  retour. 
Adieu,  mon  cher;  veuille  le  ciel  que  je  puisse  vous  donner  de 
bonnes  nouvelles  à votre  arrivée! 


i).  AU  MK  ME. 

SeiUndurl\  i4  (juillet  17C3). 

INotrc  campagne  va  cahin-caha,  mon  cher;  nous  sommes  wiog'n/ 
l/l  minimis.  Nous  faisons  tous  les  jours  une  vingtaine  de  galeux 
de  prisonniers;  mais  de  Caron  pas  un  mot.  Le  maréchal  Daun 
a épousé  la  montagne  de  Biirsdorf;  il  en  est  inséparable.  Je  suis 
vis-à-vis  de  lui  à le  contempler,  et  voilà  tout.  Il  faut  avoir  re- 
cours à une  nouvelle  machine.  Je  dresse  ma  batterie.  Ceci  me 
trainera  jusqu’au  ao;  à savoir  si  alors  je  ne  manquerai  pas  en- 
core mon  coup.  Le  temps  et  cent  autres  raisons  me  pressent;  je 
suis  dans  de  grands  embarras,  dont  le  public  superlicicl  et  fri- 
vole ne  devine  pas  les  raisons.  La  Providence , ou  le  destin , ou 
le  hasard,  mèneront  tous  ces  événements  comme  il  leur  plaira, 
sans  cependant  que  j’ose  jusqu’ici  en  prévoir  le  dénoûment. 

Je  vous  envoie  des  vers  pour  votre  belle, que  vous  pouirez 
enchâsser  dans  votre  prose  comme  il  vous  plaira. 

Toujours  absent  de  vous,  et  voulant  vous  joindre, 

Reiupli,  frappé  de  vos  attraits, 

.le  complais  les  larcins  que  vos  charmes  ont  faits. 

Mon  cœur,  friponne,  était  le  moindre; 

Par  un  art  jusqu’ici  nouveau. 

Inconnu  de  toutes  nos  belles. 


» Voyez  i.  XIX  , p.  307. 

t>  V oyez  l.  XIV’,  p.  xix , voyez  aussi  l'Appendice  à U Go  de  celle 

corre^poodaDce. 
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Vous  avez  dépouillé  l'Âniour  de  son  bandeau , 

De  son  carquois  et  de  ses  ailes. 

En  voici  un  autre  : 

Un  indigne  intérêt  fut  l’Apollon  d'Horare; 

Une  douce  mollesse  enlla  le  flageolet 
Sur  lequel  soupirait  Grcsset. 

Pour  moi , que  malgré  moi  vous  placez  au  Parnasse , 

Si  ces  vers  paraissent  au  jour, 

Momus  et  les  neuf  Sœurs  pourront  me  faire  grâce; 

Je  ne  suis  inspiré  (jue  par  le  tendre  Amour. 

Lorsqu’il  dicte,  j’écris;  ces  vers  sont  son  ouvrage; 

Daignez , chère  l lerique , accepter  son  hommage. 

Mais  mon  esil,  hélas!  sera-t-il  sans  retour? 

Heiu-eux  qui  vous  adore  et  qui  vous  le  peut  dire! 

Malheureux,  comme  moi,  qui  ne  peut  que  l'écrire! 

Celte  petite  provision  poétique  pourra  vous  servir,  dans  le 
besoin,  pour  remplir  vos  billets  doux.  J’aimerais  mieux,  je  vous 
l’avoue , expulser  le  maréchal  Daun  de  la  Silésie  que  de  faire  de 
mauvais  vers;  mais  l'un  est  plus  aisé  que  l’autre.  Je  fais  ce  que 
je  puis,  et  je  me  borne  à mes  faibles  talents.  Vous  chassez  beau- 
coup; si  vous  pouviez  chasser  ces  Autrichiens,  il  y aurait  de  quoi 
faire  une  belle  curée;  mais  votre  fusil  ni  votre  dragée  ne  portent 
pas  si  loin.  Patience,  patience,  c'est  le  refrain  de  cet  hiver,  et  qui 
continue  bien  longtemps.  Adieu,  mon  cher;  portez-vous  bien, 
et  faites  des  voeux  pour  nous. 


lo.  AU  MÊME. 

CâiYip  de  Seiteodorf,  17  juillet  17G3. 

Vous  parlez  de  mes  vers  comme  s’ils  valaient  quelque  chose; 
et  je  vous  assure  que  j’en  connais  moi  - même  la  faiblesse  et  les 
défauts.  Quand  j’en  ai  le  temps,  j'en  fais  d’un  peu  moins  niaii- 
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vais.  Pour  ceux-ci,  écrits  au  milieu  de  l'agitation,  du  trouble  et 
des  inquiétudes,  compagnes  des  expéditions  militaires,  ils  ne  sont 
bons  que  pour  le  moment,  et  pour  flatter  la  personne  à laquelle 
ils  sont  destinés.  Les  femmes  n’y  prennent  pas  garde  de  si  près  ; 
tous  les  vers  qui  leur  disent  des  douceurs  sont  bons  à leurs  yeux. 
Je  crois  que  ceux-ci  rempliront  le  but,  n'étant  faits  que  pour 
plaire,  et  n’ayant  point  à soutenir  l’examen  rigoureux  des  d’Oli- 
vet  et  des  Fréron. 

Nous  ne  faisons  que  des  misères.  Je  suis  honteux  de  ma  cam- 
pagne; les  choses  ne  prennent  pas  encore  le  tour  que  je  souhaite- 
rais, et  je  crains  bien  que  ce  que  je  vous  ai  dit  cet  hiver  ne  s’ac- 
complisse au  pied  de  la  lettre.  Nous  verrons,  le  ao  de  ce  mois,  * 
ce  qui  en  sera.  J’ai  de  la  peine  à me  tranquilliser;  Marc-Aurèle 
et  les  stoïciens  l’emportent  quelquefois;  mais  souvent  le  naturel 
prend  le  dessus,  et  fait  taire  la  philosophie.  Que  le  ciel  nous  as- 
siste, et  nous  donne  quelque  grand  avantage  qui  achemine  enfin 
les  choses  à la  paix  tant  souhaitée  et  si  nécessaire  ! Il  reste  encore 
quelque  lueur  d’espérance  de  la  part  des  gens  sans  prépuce,  1>  si 
l’on  pouvait  se  lier  à leur  parole.  Mais  Fabrice,  que  j’ai  lu,  me 
fait  trembler,  et  j’appréhende  que  nous  n’en  tirions  aucun  parti. 
Adieu,  mon  cher;  chassez,  si  la  chasse  peut  faire  quelque  chose 
pour  nos  affaires.  Je  ne, vous  ferai  venir  que  lorsque  nous  pour- 
rons entreprendre  le  siège  de  Schweidnitz. 


* Le  Roi  vouIaII  atlaqncr  cc  jour*  là  Ica  Autnclüen.^ . pour  Ica  cioigner  clr 
S(-hwcldni(z. 

Lca  Turcs  et  IcA  Tarlarcs.  V'oycï  t.  IV.  p.  iSa  cl  iSII,  ^27  claaS;  t.  V, 
p.  38  et  107  ; cl  l.  XIX  , p.  i58,  184»  i(>.>  et  a34. 

* Anecdotes  du  séjour  du  roi  de  Suède  à Bender,  ou  lettres  de  M.  le  baron 
de  Fabrice  t pour  servir  d‘ éclaircissement  à l'histoire  de  Charles  AU.  llAiiibourg, 
1760,  in  - 8. 


Digitized  by  Google 


AVEC  M.  DE  GATT. 


II.  AU  MÊME. 

( ('ümp  de  Seilendorf)  ce  iS  (juillet  1761). 

tic  VOUS  envoie  des  vers»  que  j’ai  faits  hier  pour  vous  pendant 
la  pluie.  J'ai  reçu  aujoui'd’liui  une  nouvelle  qui  ni’aecable,  cl 
dont  malheureusement  vous  ne  serez  que  trop  tût  instruit  ii 
Breslau.  J’en  suis  si  consterné  cl  si  affligé,  que  je  ne  sais  encore 
de  quel  côté  me  tourner.  Il  n’y  a pour  moi  que  des  lueurs  d’es- 
pérance , mais  des  malheurs  réels  qui  m’accablent.  Les  belles  pro- 
phéties sont  toutes  démenties; b et  Dieu  sait  quel  destin  m’attend 
encore.  Adieu,  mon  cher;  mon  cœur  est  si  affligé,  qu’il  m’est 
impossible  de  vous  en  dire  davantage.  ' 


12.  AU  MÊME. 

(CaiD|>  de  DitlmannAdorr)  ce  36  (jaillet  1763  ). 

Voici  encore  des  vers  pour  votre  belle, capables  de  soutenir 
votre  réputation  poélicpic;  comme  ils  se  trouvent  ù peu  pi-ès  de 
la  même  trempe  que  les  premiers,  on  les  trouvera  aussi  bons  que 
les  autres.  Nous  allons  commencer  un  siège,  ou,  pour  mieux 
dire,  nous  ne  savons  ce  que  nous  faisons.  Nous  sommes  dans  un 
chaos  d’événements,  de  contradictions,  d’embarras  et  d’incerti- 
tudes ; et  nous  avons  rclTrontcric  d’affecter  un  maintien  comme 
si  de  rien  n’était.  Je  suis  excédé  du  fichu  rôle  que  je  joue,  et  je 
donne  mes  affaires,  la  guerre  et  mon  existence  au  diable  cent  fois 

» yers  à la  belle.  Voyez  t.  XIV,  p.  124  et  iq5. 

Od  avait  prédit  au  Koi  qu’il  gaçoerail  une  bataille  dan»  l’Aonée,  et  que  l.i 
paix  aurait  lieu.  Il  ft'amu^ait  quelquefois  À ccoutcr  de  pareils  propos.  V’ovcz 
t.  XIX.  p.  113. 

<■  l>c  Hoi  avait  mis  dans  l'enveloppe  de  celte  lettre  on  billet  conçu  en  ces 
termes:  ‘Mon  cher  Pierre  111  dëtri^né,  mort!  Est  «il  un  sort  pareil  au  mien  ! • 
Pierre  111,  détrâné  le  9 juillet  1762,  mourut  le  17.  Vovrx  t.  V.  p.  iqu  et  191  ; 
t.  XVIII.  p.  i48;  cil.  XIX.  p.  334. 

**  Voyez  t.  XIV,  p.  laS  et  126. 
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par  jour.  Ce  n’est  pas  suivre  littéralement  les  préceptes  de  Marr- 
Aurèle , mais  le  fond  du  cœur.  L'homme  se  soulève  et  se  révolte 
quelquefois  contre  la  fortune  qui  le  persécute,  comme  il  arrive 
aux  forçats  de  se  débattre  dans  leurs  chaines  sans  pouvoir  s’en 
délivrer.  Voici  les  vers;  ils  sont  cependant  doux  et  tendres,  et 
comme  il  convient  à un  amant  de  les  faire. 

Nul  miracle  à l’amour  ne  parait  impossible; 

En  subjtiguant  les  dieux,  il  est  seul  invincible. 

Que  d’exemples  nombreux  j’en  pourrais  étaler! 

Hercule,  dont  le  cœur  fait  pour  se  si;pialer 
N'étail  qu'à  la  gloire  accessible. 

Amolli  pour  Ompbale,  amant  tendre  et  sensible, 

A ses  pieds  apprit  à filer. 

Le  souverain  des  dieux,  dont  la  foudre  terrible 
De  l’Olympe  aux  enfers  les  faisait  tous  trembler. 

Sitôt  qu’il  se  sentit  brôler 
D’amour  et  de  désirs  pour  la  charmante  Europe, 

Il  déguisa  le  dieu  sous  la  folle  enveloppe 
Des  animaux  iju’a  fait  parler 
l,a  Fable,  en  empnintant  l’esprit  qu’avait  Ésope. 

Si  l’amour  exerça  ce  souverain  pouvoir. 

Il  est  facile  à concevoir 
Qu’en  influant  sur  ma  planète. 

Surtout  m’obligeant  de  vous  voir. 

De  moi,  chétif  mortel,  il  ait  fait  un  po?te. 

Mais  en  m’apprenant  à rimer. 

Far  un  tour  qui  me  désespère 
Il  raya  du  dictionnaire 
Des  termes  assez  forts  et  dignes  d’exprimer 
Le  feu  que  dans  mon  cœur  vous  venez  d’allumer. 

Hélas!  par  quel  moyen  ou  par  quel  stratagème 
Pourrais-je  donc  vous  informer. 

Ma  divine  Ulerique,  à quel  point  je  vous  aimei’ 

Adieu;  j’ai  erré  toute  la  journée  dans  les  montagnes,  l’esprit 
inquiet  et  triste;  je  vous  abandonne  les  pensées  amoureuses,  je 
vais  me  jeter  entre  les  bras  de  Morphée,  qui,  pour  me  persécuter 
jusqu’au  bout,  me  régalera  de  quelque  rêve  funeste. 
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AU  MÊME. 

Le  7 octobre  176a. 

Je  vous  i-cnvoie  ce  tome  expédie;  je  vous  prie  de  m’en  envoyer 
un  autre.  Ce  maudit  Gribeauval  a résolu,  Je  pense,  de  me  faire 
achever  ici  toute  V Histoire  ecclésiastique.  Adieu.  » 


14.  VU  MÊME. 

(Meissen)  cc  i8  (novcinlirc  1763). 

Je  vous  renvoie,  mon  cher,  trois  volumes  de  sottises  ecclésias- 
tiques, que  j’ai  expédiés;  je  compte  de  vous  renvoyer  les  trois 
derniers  volumes  le  2a.  Vous  les  ferez  partir  pour  Breslau  à la 
première  occasion.  Que  de  mauvais  raisonnements  et  de  so- 
phismes! Ce  serait  là  le  lieu  de  dire  comme  l’ahbé  Terrasson;!’ 
Pas  un  mot  de  géométrie  dans  tout  cela. 

Nous  sommes  en  négociation  pour  convenir  d’une  convention 
pour  l’hiver  avec  les  ennemis;  dès  qu’elle  sera  conclue,  et  que 
j’aurai  fini  ici  des  arrangements  très- essentiels,  je  ferai  un  tour 
pour  visiter  mes  quartiers,  et,  cette  tournée  finie,  je  compte 
d’être  le  5 à Leipzig.  J’y  appointerai  mon  cher  marquis,  ^ et 
vous  pourrez  profiter  de  l’occasion  pour  prendre  haleine  des  tra- 
vaux conjugaux  dont  je  m’imagine  que  vous  devez  vous  ressen- 
tir, ayant  prohahlement  fait  des  efforts  pour  soutenir  la  réputa- 
tion de  vos  compatriotes.  A Leipzig,  j’étudierai  tout  à mon  aise, 
et,  si  les  conjonctures  le  permettent,  je  reposerai  ma  pauvre  tête 


• Le  Koi  lisaU  Klcurv  pendant  le  siège  (de  Schweidoitz)»  me  renvoyait 
mon  volume,  eo  m'en  faisant  l'extrait  en  vers.  (Note  de  la  main  de  M.  de  Calt.) 
Voyez  t.  Vil , p.  xiv  et  xv,  cl  t.  XIV,  p,  1 36 — i4J- 

Voyea  t.  XVI,  p.  84>  Hans  sa  lettre  à d'Alembert,  du  39  janvier  1771* 
Frédéric  attribue  ce  mot  à Tabbc  Trublei. 

* V^oyez  t.  XIX,  p.  371  et  suivantes. 

XXIV.  a 
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•'•hranlcc  par  loiilcs  Irs  vives  seeniisscs  nii’elle  a soiileniies  l'iiiver 
passé  et  loiile  ecllc  cainpapnc.  N'oiiblic/.  pas  le  sié"c  de  Malle;" 
et  si  vous  trouve/.  quel<iuc  nouvelle  tragédie  qui  eu  vaille  la  peine, 
eharge/.-vous-en;  car  iei  je  vous  jure  (pi’ou  ignore  jusqu’aux  al- 
manaehs,  et  que  beaucoup  de  personnes  y meurent  sans  savoir 
si  l'on  imprime  ou  non  en  F ranee  ou  en  Hollande.  Qiiintus,'* 
qui  est  iei , me  parle  «le  livres  allemands  que  je  ne  eonnais  ni  ne 
veux  eonnaître.  >Ie  lui  ai  promis  des  annales  de  tous  les  célèbres 
pillards,  depuis  Cbarles  - Quint  jiisqu';i  nos  joui-s,  nd  usnm  legio- 
num  f'rniif/tiiim.  Adieu,  mon  cher;  Je  compte  de  vous  trouver  le 
â décembre  .à  I..eip7,ig. 


1.5.  AU  MÉMK. 


Meissen.  a5  novembre  17(11. 

Je  vous  renvoie  les  trois  derniers  tomes  de  Fleury.  Mes  vers 
vous  disent®  ce  que  j'en  pense;  ainsi  ee  serait  supernu  de  le  ré- 
péter eu  prose.  Je  suis  encore  environné  d’embarras  de  toutes 
les  espèces,  militaires,  politiques,  et  des  linanecs.  Je  ne  sais,  en 
vérité,  ee  que  tout  eeci  deviendra.  Je  crois  encore  que  je  pourrai 
me  rendre  le  5 du  mois  ]>rocbain  à Leipzig;  cependant,  comme 
cela  n’est  pas  bien  sûr,  je  vous  écrirai  encore  pour  vous  marquer 
positivement  ce  qui  en  sera.  Patience,  patience,  c’est  un  mot  que 
je  ne  cesse  de  me  répéter;  néanmoins  j’en  suis  bien  las,  et  je  vou- 
drais volontiers  trouver  un  refrain  plus  agréable. 

Adieu,  mon  cher;  vous  ave/,  obtenu  de  la  fortune  et  de  l'amour 
tout  ce  que  vous  souhaite/.;  vous  pouvez,  être  content.  Pour  moi, 

» Krctlcric  parle  probnblemenl  du  niégc  de  Malle  qui  cul  lieu  en  î565,  cl 
dont  le  récit  se  Irouve  dans  les  t.  l V cl  V de  V/Jistoire  des  chevaliers  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  appelés  depuis  chevaliers  de  Uhodes , et  aujourd'hui 
chevaliers  de  Malte,  par  M.  l'abbé  de  Verlol.  Nouvelle  édition.  Paris,  1761, 
sept  volumes  in-ia.  Vojci  t.  XIX  , p.  94* 

H Voyez  t.  V,  p.  la  , et  t.  XIX.  p.  38.1. 

« Voyez  l.  XIV,  p.  i43—  i45- 
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je  n'ai  plus  rien  à démêler  avec  l’amour;  mais  si  la  forlunc  vou- 
lait un  peu  me  seconder,  je  n'en  serais  pas  fàclié.  Mes  compli- 
ments au  mar<|uis.  Adieu. 


iG.  AU  MÊME. 

(1764) 

Les  gens  de  lettres  dcvicnnenl,  à la  honte  du  siècle,  aussi  avides 
d’intérêt  que  les  Hnanciers.  Ce  Toussaint*  n’a  rien  à Bruxelles, 
et  refuse  cinq  cents  écus  qu’on  lui  offre  avec  une  place  à l’Aca- 
démie. Ce  siècle  philosophique  est  très -peu  philosophe.  J’en  ai 
honte.  Un  professeur  en  langue  française  n’est  pas  ce  qu’il  nous 
faut,  mais  bien  un  grammairien  et  un  puriste.  Voyez,  je  vous 
prie,  ce  que  nous  pouvons  faire  de  cet  homme,  qui  s’est  attiré  la 
disgr<îce  de  la  reine  de  France  pour  avoir  dit  qu’une  reine  aban- 
donnée de  son  époux,  pour  l'ordinaire,  se  faisait  dévote.  Cela 
est  bon  français  et  très -académique,  mais  peu  politicpic.  d'es- 
père  que  votre  fièvre,  va  mieux. 


17.  AU  MÊME. 

(Bains  de  l^andcck,  17G5.) 

Je  vous  renvoie,  mon  cher,  la  réponse  pour  d’Alcmbcrt,  •'  que 
Villaume  ® copiera.  Je  vous  i-cnvoie  en  même  temps  la  lettre  du 

» François- Vincent  Toussaint , ne  n Paris  en  1710,  accepta  les  offres  du  Roi , 
cl  arriva  à Berlin  en  i764>  1)  fut  nomme  professeur  à l'Académie  des  nobles,  et 
membre  de  l’Acadcmic  des  sciences.  11  mourut  à Berlin  le  oa  juin  177a.  Il  avait 
public,  CD  1748,  l'ouvrage  iolitulé  Les  Mfrurs  (t.  XX,  p.  34),  dont  il  a signe  la 
dédicace  du  nom  de  Panage,  mot  tiré  du  grec  et  équivalant  n 'l'oussaint.  Voyez 
t.  IX.p.  78. 

b Voyez  la  lettre  de  Frédéric  à d'Alcmbert,  du  ao  août  1760. 

' Voyez  I.  XIX , p.  afii)  : I.  XX  , p.  (»o  ; et  I.  WIII . p.  14H. 
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marquis  italien,  à laquelle  il  me.  semble  qu'il  ii’est  pas  néeessaire 
de  i-époiulre.  On  m’a  ordonné  quatre-vingts  heures  de  bains. 
Cela  est  fort  pour  un  homme  qui  n'aime  pas  à perdre  son  temps 
dans  l'eau.  Mais  enfin  j’ai  pris  ma  résolution,  et  j’ai  déjà  vingt- 
huit  heures  de  ma  cure  d’absolvées.  Mes  jambes  désenilent,  et  je 
me  trouve  assez,  bien.  On  me  dit  que  dans  trois  jours  je  pren- 
drai les  hémorro'ûles , la  gale,  ou  la  lèpre.  J’attends  tout  cela  de 
pied  ferme,  prêt  à rire  des  prophètes  aquatiques,  si  rien  de  tout 
cela  ne  m’arrive,  et  charmé,  si  je  détrompe  ce  petit  canton  d’un 
préjugé.  Ce  sera  toujours  une  crédulité  superstitieuse  de  moins. 
Promenez. -vous  tranquillement  à Sans-Souci.  Je  n’y  serai  que 
vers  la  mi -septembre.  Est -ce  donc  que  le  diable  a emporté  le 
manpiis  en  chair  et  en  os?  Car  on  n’entend  pas  plus  parler  de  lui 
que  s’il  était  enterré. 

A propos,  le  duc  de  Parme  vient  de  mourir.  Belle  excuse  pour 
M.  Du  Bois  pour  ne  me  point  envoyer  le  Correge.  Mes  bains 
m’absorbent  tout  mon  temps.  Je  m’étais  attendu  à étudier  ici 
tout  à mon  aise;  les  eaux  me  dérangent  tout  mon  plan.  A peine, 
puis -je  lire  quatre  heures  par  jour.  Adieu,  moucher;  portez.- 
vous  bien,  cl  ayez  jiilié  de  ceux  que  rcnchaînemenl  fatal  des 
choses  a condamnés  à passer  quatre-vingts  heures  dans  l'eau. 

•le  vous  envoie  le  blanc  signé.  " 


i8.  AU  MÊME. 

Bains  de  L.imlcck , 22  août 

Je  vous  écris  de  l’eau,  mon  cher,  oii  je  vis  plus  que  sur  terre. 
Je  commence  à devenir  poisson  ou  canard,  je  ne  sais  moi -même 
lequel  des  deux.  Il  ne  faudrait  qu’un  Ovide  pour  célébrer  ma 
métamorphose.  Que  nos  bons  Berlinois  sont  bêtes!  Ils  me  disent 

> Ce  blanc  signe  clail  pour  une  lettre  à faire.  (Note  de  la  main  de  .VI.  de 
C.att.) 
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ciiflc,  ni'écril-on.  Que  sera -ce  quand  ils  me  vcrroiil  chargé 
d’écailles,  et  orné  de  nageoires?  Sans  doute  ils  me  prendront 
pour  le  poisson  orné.  Qu’importe?  Je  me  porte  mieux,  mes 
jambes  l’éprennent  insensiblement  leur  élasticité,»  et  les  on  dit 
ne  l'ont  de  mal  ,à  personne.  Il  me  reste  huit  heures  de  bains,  que 
j'expédierai  en  deux  jours,  et  je  crois  être  de  retour  à Berlin  le 
1 4 ou  le  i5  du  mois  prochain.  Cela  s’appelle  au  moins  expédier 
la  besogne.  Mais  notre  bon  marquis  me  parait  inconcevable.  •» 
Ne  pouri’ait-il  pas  m’écrire  sur  un  chilTon,  selon  sa  noble  cou- 
tume, pour  dire  où  il  est,  et  la  raison  qui  le  retarde?  S'il  lam- 
bine encore,  je  prouverai,  par  conjecture,  qu’il  est  enfermé  dans 
un  cul  de  basse-fosse,  ou  qu’il  est  gisant,  et  que  nous  ne  le  re- 
verrons qu’à  la  vallée  de  Josaphat.  Quel  homme!  quel  homme! 

J’ai  vu  ici  tous  les  originaux  delà  contrée,  entre  autres  un 
vieux  comte  dont  la  physionomie  et  l’accoutrement  bizarre  m’ont 
pensé  faire  éclater  de  rire  à la  simple  inspection  oculaire.  Il  s’est 
mis  à parler,  et  il  n’y  a plus  eu  moyen  de  se  tenir.  Mes  neveux® 
se  sont  surtout  signalés  par  de  grands  éclats.  Mais  nous,  avons 
trouvé  des  prétextes,  tant  bons  que  mauvais,  pour  justifier  notre 
gaîté,  et  notre  bon  compagnon,  entraîné  paria  gaité  des  jeunes 
gens,  s’est  mis  à rire  le  plus  cordialement  du  monde  de  lui-mcmc, 
sans  qu’il  le  sût.  U a cependant  de  quoi  se  consoler.  11  possède 
en  biens-fonds  au  delà  de  six  cent  mille  écus.  Je  vous  en  souhaite 
autant,  mais  sans  son  ridicule;  car,  s’il  était  joint  à la  possession 
du  monde  entier,  l’être  n’en  serait  pas  moins  l’animal  le  plus 
vexalif  et  le  plus  ridicule  de  notre  espèce.  Adieu,  mon  cher;>' 
je  m’en  vais  me  coucher. 


> V'oyci  l.  XIX  , p.  398,  et  l.  XX , p.  i4<*. 

t Voyez,  dans  la  corrcapondancc  de  Frédéric  avec  le  iiian|uiv  d'Argeoa, 
t.  XIX  , p.  3g9,  la  lellrc  du  marqait,  d'Avignon,  lo  septembre  1765. 

Le  prince  Henri  de  Prusse  (t.  VII,  p.  87),  et  les  princes  Frédéric  et  Guil* 
laume  de  Brunswic  (t.  VI,  p.  na3,  et  t.  Xlll,  p.  5 et  lao). 
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U).  DK  M.  DK  C A I T. 


SlHK  , 


Potüdaiii,  a(i  seplembi'c  17Ü8, 


Votre  Mjijeslé  est  la  bouté  iiiènie;  sou  âme  est  faite  pour  les 
grauilos  clioscs,  et  son  coeur  pour  les  grands  sentiments  de  géné- 
rosité; plus  V.  M.  pardonnera,  plus  elle  sera  elle- même.  J’ose 
la  supplier  encore,  à scs  pieds,  d’aceorder  nu  ihanjuis  ce  congé 
qu'il  désire;”  il  reviendra , j’en  suis  sûr;  il  l’atteste  sur  ce  papier, 
qui  criera  contre  lui,  s'il  pouvait  manquer  à sa  parole.  Parce 
trait  généi-eux,  vous  conserverez.  Sire,  un  ancien  serviteur,'  uii 
homme  honnête  qui  chérit  V.  M.  11  n’y  aurait  plus  d’excuse  pour 
le  marquis,  s’il  ne  revenait  point;  tout  annoncerait  son  ingrati- 
tude, et  ce  dont  est  capable  un  cœur.  Sire,  comme  le  vôtre.  Le 
marquis  se  dira  un  Jour,  j’en  suis  sûr:  Pourrais -je  vivre  ailleurs 
qu’aux  pieds  d’un  prince  si  bon,  qui  peut  avoir  tant  de  condes- 
cendance? Ah!  Sire,  qu’elle  se  laisse  fléchir,  qu’elle  daigne  accor- 
der cette  grâce;  ce  sei-a  un  bienfait  qu’elle  répandra  sur  moi,  et 
dont  le  souvenir  ne  finira  qu’avec  mon  existence.  Le  marquis 
reparaitra  plus  exact,  plus  attaché,  s’il  est  possible;  je  n’en  doute 
pas  un  instant.  11  a senti  qu'il  était  de  la  justice  de  ne  point  tirer 
les  appointements  pendant  son  absence;  qu’elle  en  fixe  la  durée; 
tout  me  dit  que  le  marquis  reviendra , comme  tout  me  prouve 
que  V.  M.  a l’âme  aussi  belle  que  le  cœur  tendre,  bon  et  com- 
patissant. >> 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 


SlHE, 


lie  Votre  Majesté 


le  très-huinble,  très-obeissani  cl  lrè.s- sounii.s  servilcur, 

DE  Catt. 


■ Voycr  la  corrcupuudaucc  tic  Krcdêric  avec  le  uianjuiü  d'Argeus,  t.  XIX, 
p.  4ai  et  , lettres  3i4  et  3i5. 

Le  Roi  a mit  de  sa  maia  au  bas  de  cette  lettre  la  note  suivante  : • Le  mar- 
quis est  maître  d'aller  ou  il  veut;  voilà  ce  que  vous  lui  pouvez  dire.  Fiueric.  > 
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20.  A M.  DE  GATT. 

PoUdam,  2 fcvricr  i77«- 

Je  vous  fais  celle  Icllre  pour  vous  dire  que,  vous  ayaiil  confcié 
uue  vicairie  qui  vaque  dans  le  cbapilre  de  Saiul-Pierre  cl  Paul, 
à Halbei'sladl,  avec  le  bénéfice  de  la  résigner,  vous  vous  eu  adres- 
serez à mon  ministre  d’Elal  de  Münebbausen  pour  les  expédi- 
tions, qu’il  a ordre  de  faire  en  conséquence.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu’il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


21.  AU  MÊME. 

U-,  fi) 

]\e  venez  point  celle  après-midi,  parce  que  tout  le  monde  va  à 
Sans-Souci,  et  <|u’on  ne  sera  de  retour  que  vers  le  soir.  Prenez 
soin  de  voire  santé;  la  lièvre  est  une  vilaine  ebose: 

Faites -la  sortir,  *|Uoi  qu’un  die. 

De  son  superbe  apparteinenl, 

Uù  la  cruelle  insuleminent 
S’acliarne  à votre  belle  vie.” 

Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  un  morceau  friand,  je  n'ai  élé  se- 
coué <|ue  quali'C  fuis  par  celle  mégère;  apparcmmcnl  clic  ne  m'a 
pas  trouvé  à sou  goût,  et,  en  me  servant  de  ijuinquina,  je  me 
suis  conlirmé  dans  fopinion  que  ce  spéciliqiie  est  plus  sûr  contre 
la  fièvre  que  l’eau  bénite  contre  le  diable.  Adieu. 


* Vuycx  Molière,  Les  Femmes  savantes,  acle  111,  scène  11. 
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aa.  A U MKM  E. 


(PoUdam  tyy'6.) 

Je  ferai  payer  les  deux  tableaux  par  Splilgerber,  faisant  neuf 
cents  ducats  ensemble.  Pour  le  Corrége,  il  n’y  a pas  moyen  de 
donner  «{ualorze  mille  ducats,  cela  est  fou  et  exorbitant;  mais  si 
on  se  contentait  de  dou7.c  mille  écus,  je  les  payerais,  et  ce  serait 
toujours  un  bel  avantage  pour  les  moines  de  pouvoir  faire  bâtir 
une  chapelle  d’argent  hérétique.  Si  on  veut  ce  prix  du  Corrége , 
je  le  payerai  sitôt;  mais  Je  ne  saurais  le  surpasser,  car  le  reste  se- 
rait folie. 

Pour  peu  que  M.  d’Alcmbcrt  se  donne  de  peine,  il  me  trou- 
vera quelque  sujet,  ne  fût-ce  qu’un  ex -jésuite. 


■2,1  AU  MÊME. 

Burkersdurt,  ( aoAt)  1778. 

Je  VOUS  suis  obligé  des  anecdotes  que  vous  me  rapportez  au  su- 
jet du  défunt  patriarche;»  je  souhaiterais  que  vous  me  mandiez 
plutôt  ce  qu’il  faisait  vivant  que  ce  qu’il ^a  dit.  Le  tumulte  des 
camps,  et  la  dure  besogne  dont  je  suis  chargé,  m’empêchent 
d’entreprendre  maintenant  son  Éloge;  je  renvoie  cet  ouvrage  au 
quartier  d’hiver;  mais  je  crains  que  l’orateur  soit  trop  inférieur 
à la  matière  qu’il  doit  traiter.  C’est  bien  dommage  que  la  biblio- 
thèque de  ce  grand  homme  soit  enlevée,  pour  ainsi  dire,  à l’Eu- 
rope.•»  Notre  siècle  dégénère;  il  n’y  a plus,  comme  autrefois,  des 
amateurs  des  beaux-arts  et  des  sciences.  Si  ces  arts  se  perdent, 
comme  je  prévois  que  cela  arrivera , à quoi  l’attribuer  qu’au  peu 
de  cas  que  l’on  en  fait?  Pour  moi,  je  les  aimerai  jusqu’au  der- 
nier soupir  de  ma  vie.  Quoique  né  avec  des  talents  circonscrits 

» Voltaire  , mort  le  3o  mai. 

I’  Voyez  U lettre  de  d*Alembcrt  à Frédéric»  du  i5  août  1773. 
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dans  des  bornes  étroites,  je  ne  trouve  de  consolation  pour  sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie  qu'avec  les  Muses  ; et  je  vous  assure 
que  si  j'avais  été  niaitrc  de  mon  destin,  ni  l’orgueil  du  trône,  ni 
le  fier  commandement  des  armées,  ni  le  frivole  goût  des  dissipa- 
tions, ne  l’auraient  emporté  sur  elles.  Je  sacrifie  aux  lettres  le 
peu  de  moments  de  loisir  dont  je  puis  disposer,  et  je  regrette 
d'autant  plus  Voltaire,  que  le  trône  du  Parnasse,  qu'il  a occupé, 
demeui'era  longtemps  vacant,  et  que,  pour  moi,  je  ne  le  verrai 
jamais  remplacé. 

La  carrière  des  armes  me  fournit  dans  cette  Bohème  d’autres 
difficultés.  On  a déserté  toute  cette  province  que  nous  occupons. 
Rien  de  plus  rare  que  de  voir  un  Bohémien.  Vous  ne  trouvez  ni 
chevaux  ni  bestiaux  dans  les  villages,  et  le  César  Joseph  est  en- 
fermé dans  des  ouvrages  de  fortifications  plus  difficiles  à forcer 
que  Lille  en  Flandre.  Tout  cela  nous  obligera  de  nous  retourner 
de  bien  des  façons  pour  que  le  sacré  estomac  de  Sa  Majesté  Im- 
périale rende  cette  Bavière  qu’elle  a avalée  trop  vite,  et  qui  lui 
cause  une  indigestion. 

Cura  ul  valeas. 


•4-  AU  MÊME.  • 

(Silberberg,  février  1779  ) 

J’ai  reçu  les  livres  que  vous  m’avez  envoyés , dont  j’avais  grand 
besoin,  parce  que  j’avais  épuisé  ce  qui  restait  dans  ma  petite  pro- 
vision, et  que  je  lis  presque  toute  la  journée.  Nos  démonstra- 
tions, qui  ne  sont  ni  algébriques,  ni  géométriques,  ont  produit 
que  l’ennemi  vient  d’abandonner  Braunau,  et  le  comté  de  Glatz 
à l’exception  de  Reinerz  et  de  Lewin.  On  a fait  cinquante  pri- 
sonniers, dont  deux  officiers.  Je  n’entends  rien  aux  aurores  bo- 
réales,® et  j’y  ajoute  autant  de  foi  qu’aux  comètes.  Élève  de  Bayle, 
j’ai  l’esprit  tranquille  à l’égard  de  ces  superstitions,  mais  non  pas 

* Oq  avait  ccrit  au  Koi  sur  une  aurore  boréale,  couimc  présageant  de  bonnes 
choses  pour  Sa  Majesté.  (Note  de  la  main  de  M.  de  Catt.) 
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sur  la  buiiiic  fui  de  la  cour  de  Vienne.  C'csl  sa  réponse  ({u'il  faut 
atlcndre,  el  qui  lcrminera  nos  incerlitudes.  Je  préférerais  de 
beaucoup  la  fièvre  tierce  à l’état  où  je  suis  dc|>uis  si  longtemps; 
car  si  on  a la  lièvre,  un  lui  oppose  du  quincpiina;  mais  qu'oppo- 
ser à la  friponnerie,  à la  supercherie,  à la  mauvaise  foi  d'un  mi- 
nistre? La  potence;  mais  on  ne  fait  pas  pendre  qui  l’on  veut. 
11  n’y  a que  dame  Thérèse  qui  jmissc  condamner  un  Kaunitz  à 
l’échafaud;  car  s’il  m’arrive  de  battie  ces  gueux  de  soldats  qu’on 

m’oppose,  et  d’en  tuer  par  centaines,  le  b de  ministi'C  n’en 

tient  aucun  compte.  Mes  compliments  à ma  petite.*  Adieu; 
soignez- vous,  et  tâchez  de  vous  guérir  radicalement.  Vote. 


25.  AU  MÊME. 

(SilberLerg,  février  1779.) 

Voici  deux  livres  que  je  vous  renvoie.  Je  vous  prie  de  me  les 
remplacer  par  les  Révolutions  romaines  de  Vertot, l'ait  par  le  vo- 
lume de  Voltaire  qui  contient  Y Ingénu,  r:  que  vous  trouverez 
dans  la  bibliothèque.  D’ailleurs,  nous  flottons  encore  toujoui-s 
dans  les  incertitudes;  et  quoique,  par  de  simples  démonstrations, 
j’aie  fait  quitter  Braunau  et  Wünschelbourg  aux  Autrichiens,  je 
n’ai  rien  pu  entreprendre,  à cause  des  chemins,  qui  sont  si  abo- 
minables dans  les  monlagni^,  que  des  ruisseaux  sont  devenus  des 
torrents.  Adieu;  mes  compliments  à la  petite  Alcmène. 


* La  IcvrcUc  Alcmcuu- 

b Voycx  t.  XIX,  p.  94  cl  y5,  cl  ci.desnu»,  p.  18.  , 

c Vo>cx  (Euvres  de  Voltaire,  cdil.  Bcuchol,  l.  XXXlll,  p.  381  — 47^. 
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26.  DE  M.  DE  GATT. 

Breslau,  16  fcvricr  1779. 

La  charmante  Alcmène  se  porte  bien;  elle  a prévenu  par  des 
cris  de  joie  les  compliments  que  j'avais  ordre  de  lui  faire.  Ne 
pouvant  sortir  à cause  de  la  Oevre,  j'ai  fait  chaque  jour  deman- 
der de  ses  nouvelles. 


27.  A M.  DE  GATT. 

Silberbcrg,  Icvrier  1779. 

Voilà  vos  trois  volumes  de  Vertot.  J'expédie  un  volume  chaque 
jour,  et  si  cela  dure,  je  pourrai  bien,  en  me  perfectionnant,  en 
faire  autant  d'un  in-folio;  mais  il  faut  du  temps  encore  pour  que 
ma  langue  acquière  assez  de  rapidité,  et  mes  yeux  plus  de  force, 
pour  aller  aussi  lestement  pour  cela.  L'on  parle  ici  d'un  courrier 
du  prince  Repnin,  et  l’on  prétend  qu’il  est  allé  chercher  la  paix 
à Vienne  pour  nous  l’apporter  ici.  Si  cela  est,  votre  seconde  pro- 
phétie sera  plus  sûre  que  la  première.  Je  vous  prie  de  m’envoyer 
les  deux  premiers  volumes  des  Orationes  Ciceronis.  Dans  peu  je 
renverrai  également  V Ingénu.  Vole. 


2«.  AU  MÊME. 

(Silberberg)  a5  février  1779. 

(jrand  merci  pour  Cicéron;  c’est  une  bonne  nourriture  pour 
l'dme,  et  que  je  relis  toujours  avec  plaisir.  Voilà  donc  la  paix 
qui  va  se  faire.  Les  prophètes  font  bien  d'avoir  de  doubles  pro- 
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phélics  : eu  cas  que  l’une  ne  réussisse  [tas,  on  met  l'autre  eu  avant. 
Deux  ans  de  guerre,  nue  année  de  guerre,  api'îîs  tout  il  faut  bien 
(juc  quelque  eliosc  de  tout  eela  s'accomplisse.  Mais  pour  la  co- 
médie," il  ne  sera  temps  d’y  penser  que  lors(|uc  tous  les  troubles 
seront  réellement  apaisés.  Que  de  papier  il  faudra  barbouiller 
encore  avant  d'cti  venir  là!  Je  crois  bien  que  la  paix  fait  plaisir 
à tout  le  inonde,  car  le  paysan,  le  gentilhomme,  et  le  bourgeois, 
ne  font  que  perdre  quand  la  guerre  dure.  Mais  cette  guerre  et 
cette  paix  n’ont  été  que  des  misères,  l’ouvrage  d’un  vieillard 
épuisé,  sans  foree  et  sans  vigueur.  Je  me  suis  dit  souvent  ces 
vei-s  de  Boileau  : •> 

Malheureux , laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant , 

De  peur  que  tout  à cuuj>,  cssounié,  sans  haleine, 

Il  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l'arène. 

.'Vdieu,  mon  cher;  guérisscï- vous  de  la  lièvre. 

Il  me  faut  encore  Ue  iitUura  deorum. 


29.  AU  MEME. 

(Silberberg)  février  (1779)* 

Demain  je  vous  renverrai  les  Oraisons  de  Cicéron,  en  vous  de- 
mandant le  troisième,  quatrième  et  cinquième  volume.  Je  m’ae- 
commode  toujours  bien  de  cet  homme;  nous  sommes  d’anciens 
amis,  et,  en  quelque  occurrence  que  ce  soit,  sa  compagnie  est  pré- 
férable à presque  tous  les  autres  auteurs  anciens.  J’en  viens  aux 


* Le  prÎDcc  Repnm  proposait  une  actrice.  Il  m’avait  prié  à Breslau  d'eo 
écrire  au  Roi,  ce  que  je  fis.  C’est  use  réponse  à cette  partie  de  ma  lettre.  (Note 
de  la  main  de  M.  de  Catl.) 

^ EpUrc  Xt  vers  44  — 46,  traduction  d’Horace,  Epitres,  liv.  1,  cp.  1,  v.  8 
cl  9.  Au  lieu  àiessouffié,  Doileau  a mis  rfjîanquê. 
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oracles  de  Pill  expliqués  par  lui -même,»  cl  je  trouve  qu’il  est 
fort  heureux  que  ce  Fitt  ne  soit  pas  employé  parKaunitz  comme 
plénipotentiaire  pour  la  paix;  car  par  scs  explications  il  perver- 
tirait le  sens  de  toutes  les  conditions  dont  les  médiateurs  seraient 
convenus.  l,cs  nouvelles  de  ma  petite  me  font  toujours  plaisir; 
on  ne  rencontre  pas  d’honnêtes  gens  qui  le  soient  autant  qu’elle, 
cl  je  prise  plus  sa  vertu  que  sa  charmante  petite  figure.  Notre 
guerre  finira  aussi  sottement  qu’elle  a etc  stérile  en  événements 
fameux,  et  moi,  je  retournerai  ramer  mes  choux  à Sans-Souci, 
et  le  public  dira:  N’élait-cc  que  cela?  cela  valait-il  la  peine  de 
faire  tant  de  bruit?  Et  je  répondrai  : C’est  ainsi,  comme  vous 
voyez,  que  doivent  être  les  c.xploits  des  septuagénaii'cs.  Adieu, 
mon  cher;  mes  compliments  à ma  petite.  Vale. 


3o.  AU  MÊME. 


fSilberbcrg,  27  février  1779-) 

Voici  une  lettre  de  M.  d’Argental,  à laquelle  vous  ferez  une  ré- 
ponse obligeante,  en  lui  marquant  que,  ne  pouvant  pas  réparer 
la  perte  des  grands  hommes,  le  devoir  de  leurs  contemporains 
était  borné  ii  rendre  justice  h leur  mérite  et  à les  regretter.  Vale. 


a 1«e»  moU  oraclrs  dr.  Pitt  font  probablement  allusion  aux  (lÎ!«coiir5  de  cet 
homme  d’Ktat  (mort  le  1 1 mai  >778)»  qui  désapprouvait  la  guerre  contre  les  co- 
lonies, et  en  avait  prédit  les  suites  fAcheuses.  Voyes  la  correspondance  de  Fré- 
déric avec  d’Alemhert  sur  le  même  sujet,  particulièrement  scs  lettres  du  a3  juin 
et  du  5 octobre  1777' 
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VT>;itS  DE  M,  DE  GATT  A SA  FIANCÉE.- 


Iris,  qu’exigez -vous  de  moi? 

Qui  peut  vous  inspirer  celte  bizarre  envie.  -f- pl«i»«nie 
El  par  quelle  cruelle  loi  -b 
\’oulcz-vous  que  je  versifie? 

Ah!  si  le5  eaux  de  rHippocrène 

Soulageaient  un  peu  les  amants , | — pouvaient  snulagrr 
.l'irais , j'irais  dès  ce  moment  un  «mnni 

M'enivrer  à cette  fontaine. 

Déjà.  de.s  traits  d’ Amour  innocente  victime, 

M«i  raison  de  ses  fers  n’a  pu  nu  préserver; 

\'oiLs  vouiez  donc,  pour  m^achever, 

M'asservir  au  joug  de  la  rime? 

Encor,  si  je  pouvais  me  flatter  en  ce  jour 
Que  pour  prix  de  mes  vers  celte  mère  si  tendre 

* Le  manuscrit  original  de  cette  pièce,  dont  il  a etc  fait  mention  t.  XIV. 
p.  XIX,  n®  XXX,  SC  trouve  aux  Archives  royales  (Caisse  397,  D),  Les  vingt 
vers  sont  écrits  de  la  main  de  M.  de  CaU,  qui  y a ajouté  1rs  mots:  Vers  que  le 
Roi  me  corrifrea  « Betller/tj  a4  176a.  Frédéric  a en  effet  noté  trois  correc- 
tions à la  marge,  et  après  avoir  niîs,  de  plus,  trois  nouveaux  versa  câlé  des 
deux  derniers  de  M.  de  Catl,  il  a fini  par  remplacer  les  quatre  derniers  vers 
de  la  pièce  par  six  nouveaux. 


Digitized  by  Coogle 


3a 


A P P E N D 1 C E. 


V^oudrail , .sans  plus  ma  faire  atlendre, 

Couronner  mon  Hilèle  amour!  Sceller  le»  feux  de  mon  amour. 
Mais,  sans  nourrir  ioi  d’espérance  indisiTcte, 

Daignez  au  moins.  Iris,  soulager  mon  tourment; 

El  si  je  pouvais  devenir  poêle,  j Et  si  l’Amour  me  rend  poêle. 


Aiinez-moi  toujours  tendrement. 


En  retour,  charmante  Kiquetle, 
Aimex-moi  du  moins  tendrement 


Mais  cette  digne  iiicrc,  en  qui  la  vertu  brille. 

Pour  mon  repos  peut  Imco  moios  que  sa  (illc. 
Vous  pouvez  seule  apaiser  mon  louriiient. 
Pour  prix  de  ce  qu’Amour  me  rend  fou  cl  poète, 
Par  pitié,  charmante  (.nriqnctle , 
AimeZ'inoi  dn  moins  tendrement. 
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Silberberg,  117  fôrirr  177!). 

Connaiss.int  tout  le  cas  que  faisait  de  vous  M.  de  Voltaire,  et 
l’attachement  (jiie  vous  aviez  pour  lui,  je  me  fais  un  plaisir  de 
vous  envoyer  son  Kioge.  Les  circonstances  dans  lesquelles  je  me 
trouve  ne  m’ont  pas  permis  de  le  faire  aussi  bien  que  je  l’aurais 
désire,  et  que  le  méritait  le  génie  que  je  regretterai  toujours. 
J’aurais  fait  tout  au  monde  pour  réparer  la  perte  de  ce  grand 
homme;  mais,  dans  l'impossibilité  de  le  rappeler  à la  vie,  j’ai 
cru  de  mon  devoir  de  rendre  "justice  à son  mérite,  et  de  té- 
moigner les  regrets  que  me  causait  la  perte  de  ce  beau  génie. 
C’est  malheureusement  à cela  qu’est  borné  le  devoir  des  contem- 
porains sur  la  perte  qu’ils  font  des  grands  hommes.  Sensible  ,'i 
tout  ce  que  vous  me  dites  d’obligeant,  je  serais  charmé  d'avoir 
des  occasions  de  vous  marquer  le  cas  que  je  fais  de  vous,  et  l’in- 
tércl  que  je  prends  à ce  qui  vous  regarde. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FKmcHic. 
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I.  DE  LA  PRINCESSE  MARIE- ANTONIE 
DE  SAXE. 


Sire  , 


Dresde , a4  avrit  1763. 


Je  u'aurais  pas  retardé  si  longtemps  à témoigner  à Votre  Ma- 
jesté ma  respectueuse  reeonnaissance  pour  la  bonté  qu’elle  a eue 
de  me  donner  un  témoignage  de  son  gracieux  souvenir  en  m'en- 
voyant de  son  vin,  qui  ne  peut  que  m’être  précieux,  me  venant 
de  sa  main,  si  je  n’avais  voulu  attendre  que  ma  musique  fût  co- 
piée , aiin  de  ne  pas  lui  être  à charge  par  deux  lettres  consécu- 
tives. Acceptez  donc.  Sire,  ce  témoignage  de  mon  obéissance. 
Je  sais  bien  qu’un  aussi  chétif  ouvrage  ne  mérite  pas  de  vous 
être  présenté;  mais  vous  l’avez  oixlonné,  et  je  me  fais  une  gloire 
de  vous  obéir.  Ma  joie  serait  parfaite,  si  vous  trouviez  quelque 
morceau  qui  soit  de  votre  goût,  et  votre  approbation  en  fera  tout 
le  prix.  J’ose  me  flatter  en  même  temps  que  la  vue  de  cet  ou- 
vage  fera  souvenir  quelquefois  V.  M.  de  celle  qui  a l’honneur 
d’être  le  plus  l'espcctueuseinent. 


SlHE, 


de  Votre  Majesté 

la  très  • butnble  et  très  - obéissaiile  scrvanlc, 
Mahie-Antonie. 
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2.  A LA  PRIACLSSE  MARIE -AINTüNIE 
DE  SAXE. 


Madamic  , 


Potsdani,  aij  avril  1763. 


J’ai  reçu  avec  sensibililé  cl  reconnaissance  le  beau  presenL  que 
Voire  Allesse  Royale  a daigné  me  faire  de  deux  opéras  donl  elle 
a fail  les  paroles  cl  la  musique.  ^ Ces  ouvrages  seraienl  précieux 
par  eux-mêmes,  cl  par  leur  bcaulé  intrinsè(pie;  ce  qui  leur  ajoulc 
un  nouveau  prix , e’csl  la  main  donl  ils  me  vienncnl.  V.  A.  R. 
a tant  de  grandes  qualités,  que  ce  serait  une  fadeur  de  la  louer 
pour  des  talents  qui  feraient  la  répulation  des  autres.  Mais  je 
dois  vous  confesser,  madame,  que  vous  faites  honneur  à la  mu- 
sique, en  conservant  par  vos  ouvrages  le  bon  goût  prêt  à se 
perdre,  et  que  vous  donnez  un  exemple  aux  compositeurs,  qui 
tous,  pour  bien  réussir,  devraient  être  poêles  en  même  temps. 
Je  suis  eliarmé  de  voir  une  grande  princesse  (|ui  cultive  les  arts, 
en  les  protégeant.  Ces  arts,  madame,  ajoutent  un  nouveau  lustre 
à vos  vertus;  loin  de  déroger  à la  dignité,  ils  la  rendent  plus  ai- 
mable, plu^  bumaiuc  et  plus  respectable.  Je  conserverai,  ma- 
dame, le  bienfait  préeieu.x  que  je  tiens  de  vus  mains  dans  le  sanc- 
tuaire de  ma  bibliotbètpic  à musique,  et  toutes  les  fois  que  j’en- 
leiulrai  e.xéculer  de  ces  airs,  je  me  souviendrai  quejeledoisù 
vos  bontés. 

Mais  quel  trafic  inégal  de  ma  part!  Je  ne  puis  vous  offrir  que 
des  jambons  de  neige,  (|uc  j'attends  à tout  moment.  Ils  sont 
dignes,  madame,  de  votre  grande  gouvernante,  mais  j'ai  boule 
de  vous  les  présenter.  Dans  les  temps  d'idolâtrie,  la  Grèce  vous 
aurait  érigé  des  temples  et  des  autels , et  moi , Visigolh,  je  m’avise 
de  vous  offrir  de  vils  aliments.  Daignez  m’excuser,  madame,  avec 


* La  princesse  clecloralc  Aatonie  a fait  imprimer  deux  opéras:  Il  Trionfo 
délia f edeltà , Leiptig  , citez  Urcitkopf,  17JG»  et  Talcstri,  llegtna  delle  Amazom, 
Leipzig,  nrcitkopf,  17G5.  Si  ce  ne  soot  pas  ces  deux  ouvrages  que  la  princesse 
envoya  aü  Hoi,  et  dont  il  la  remercie  dans  celte  lettre,  nous  oc  savooa  de  quels 
opérai  il  1 agit  ici. 
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voire  Indulgence  ordinaire,  en  faveur  de  la  haute  csliinc  et  de  la 
considération  avec  laquelle  je  suis, 

Mau.^he  ha  sœur, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  très -dévoué  frèit  cl  servilcur, 
Fedeiuc. 


3.  A LA  MÊME. 


Sans-Souci,  sG  juillet  lyG.t. 

Madame  ma  cousine. 

Je  devrais  m’adresser  à la  gouvernante  de  V’otre  Altesse  Royale 
comme  à la  digne  protectrice  des  jambons,  oies  cl  cervelas,  pour 
la  charger  de  vous  présenter,  madame,  ces  jambons  de  neige  si 
longtemps  attendus,  et  qui  peut-être  ne  mériteront  pas  l’appro- 
bation de  V.  A.  R.  Je  suis  bien  honteux  de  cette  chétive  of- 
frande, tandis  que  j’ai  le  cœur  touché  et  les  sens  enchantés  des 
dons  que  vous  avez  daigné  me  faire.  Mais  V.  A.  R.  doit  s’at- 
tendre qu'elle  ne  trouvera  personne  capable  de  troquer  contre 
elle  des  ouvrages  comme  ceux  que  je  tiens  de  scs  bontés.  Metas- 
tasio  lui  fera  des  vers,  Hasse  de  la  musique;  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
pourront  cependant  lui  présenter  une  pièce  dont  ils  aient  fait  le 
poeme  et  la  mélodie  en  même  temps.  11  vous  était  réservé,  ma- 
dame, de  joindre  tant  de  talents  aux  grandes  vertus  qui  vous 
font  admirer  de  vos  sujets.  U ne  me  reste  que  de  vous  admirer 
comme  eux,  cl  me  faire  votre  commissionnaire  de  jambons,  pour 
ne  vous  pas  être  tout  à fait  inutile. 

J'apprends  avec  plaisir  que  l'inscrlion  de  la  petite  vérole  a 
bien  réussi,  madame,  dans  votre  famille,  et  je  vous  en  fais  de 
sincères  félicitations.  Le  parlement  de  Paris  vient  de  donner  un 
arrêt  contre  cet  usage;  tant  les  anciens  préjugés  de  l’ignorance 
sont  dilUcIlcs  à détruire , et  tant  il  faut  de  temps  aux  hommes 
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pour  parvenir  à quelque  chose  de  raisonnable  ! Le  duc  d’Orléans 
a ccpendanl  fait  re.x])érience  de  rinoculalion  sur  scs  enfanls,  et 
s’en  est  bien  trouvé;  d'un  millier  de  personnes  qu’on  a inoculées 
à Berlin,  personne  n’est  mort;  et  après  tant  d’e.xeinples,  il  est 
bien  temps  de  donner  des  arrêts  absurdes,  qui  flétrissent  les  ma- 
gistrats et  les  compagnies  dont  ils  émanent! 

Trouvez  bon,  madame,  que  je  vous  remercie  des  assurances 
de  votre  souvenir  (jue  M.  de  GolU"  m’a  données  de  votre  part. 
Je  lâcherai  de  les  mériter  surtout  par  l’admiration  et  la  haute 
considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4.  DE  LA  PRINCESSE  MARIE-ANTONIE 
DE  SA.XE. 


SlHE, 


Dresde,  5 août  1763. 


Je  ne  saurais  trouver  des  termes  pour  lui  témoigner  ma  respec- 
tueuse reconnaissance  pour  la  bonté  qu'elle  a eue  de  se  ressou- 
venir des  jambons  de  neige  qu’elle  a daigné  me  promettre,  et 
pour  la  gracieuse  lettre  dont  elle  a bien  voulu  les  accompagner. 
Je  n’ai  osé  en  goûter  encore , parce  que  je  suis  incommodée  de- 
puis quelcjue  temps,  et  obligée  à un  certain  régime  qui  me  le  dé- 
fend; cependant  je  me  fais  donc  le  plaisir  de  les  voir,  et  ma 
grande  maîtresse,  qui  en  a goûté,  les  a trouvés  excellents,  et 
V.  M.  sait  qu’elle  est  juge  compétent,  à ce  qui  a rapport  à la 
friandjsc.  Ce  qu’elle  daigne  me  répéter  au  sujet  de  mon  opéra 
me  confond,  et  je  sens  que  je  ne  dois  qu’à  sa  bonté  tous  les  éloges 
(ju’clle  me  prodigue  à ce  sujet.  Quant  à l'inoculation,  c’est  à 
vous.  Sire,  que  je  dois  le  courage  que  j’ai  eu  d'y  soumettre  ma 
famille.  Ce  sont  vos  discours  qui  m’y  ont  enhai'dic,  et  qui  ont 
engagé  le  Prince  électoral  à le  permettre.  Ainsi  je  vous  dois  la 


* Le  beroD  George- Guillaume  de  Golts  eut  aa  première  audience,  en  qua- 
lité d’envoyé  de  Saxe,  à Charlottenbourg  le  i3  juillet  1763.  ^ 
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i-onscrvalion  de  mes  enfants,  et  la  Saxe  vous  devra  des  milliers 
d’enfants  dont  les  parents  suivent  mon  exemple.  Je  suis  étonnée, 
comme  V.  M.,  que  des  docteurs  aussi  éclairés  que  ceux  de  la  Sor- 
bonne aient  été  assez  esclaves  des  anciennes  maximes  pour  dé- 
fendre un  usage  aussi  salutalie.  Mes  docteurs,  et  surtout  les 
prêtres  d’ici,  n’ont  pas  voidu  le  permettre  non  plus;  mais  depuis 
que  mou  exemple  les  autorise  en  quelque  façon,  on  se  passe  de 
leur  permission,  et  presque  toute  la  noblesse  d’ici  a suivi  mon 
exemple. 

Mais  après  avoir  parlé  d’un  objet  qui  regarde  le  bien  de  l’Etat, 
oserais - je  risquer  une  question  sur  un  objet  qui  regarde  la  tran- 
quillité publique?  V.  M.  sait  que  les  Russes  sont  entrés  en  Po- 
logne. Est-ce  pour  passer  ou  pour  soutenir  les  Czartoryski  (jii’ils 
y sont?  Elle  a daigné  me  promettre  qu’elle  nous  avertira,  si  elle 
apprend  quelques  projets  relatifs  à la  succession.»  Oserais-je  l’en 
faire  ressouvenir?  Je  me  Qatte  au  moins  que  si  V'.  M.  ne  peut 
contribuer  à éteindre  le  feu  qui  s’allume,  elle  n’en  sera  pas  de 
moitié  pour  nous  accabler.  Je  compte  trop  sur  ses  assurances  de 
bonté  pour  ne  pas  être  tranquille  à ce  sujet;  mais  je  la  conjure 
de  me  dire  ce  qu’il  y a à craindre,  et  de  m’aider  de  ses  conseils. 
Je  mets  toute  ma  confiance  en  elle,  et  lui  promets  que  ce  qu’elle 
daignera  m’écrire  ne  sera  su  que  de  moi.  Je  la  supplie  de  meme 
de  me  garder  le  secret  sur  ce  que  je  lui  écris.  Si  elle  daigne  me 
répondre,  elle  n’a  qu’à  charger  son  ministre •>  de  me  remettre  sa 
lettre  sans  que  cela  donne  de  l'ombrage.  Il  n’a  qu’à  m’avertir 
(pi’il  en  a une,  et  je  lui  indiquerai  les  moyens  de  me  la  donner. 
Car,  comme  actuellement  je  n’ai  plus  nulle  part  dans  ces  affaires, 
je  dois  être  extrêmement  circonspecte  dans  mes  démarches,  pour 
ne  pas  domicr  de  la  jalousie.  Je  la  supplie  de  me  pardonner  la 
franchise  avec  laquelle  j’ose  lui  écrire,  et  d’être  pci'siiadéc  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


* Voyci  U VI , p.  1 1 cl  suivanlc». 

^ Krcdcric  de  Bucb,  cunKcUler  ioliinc  de  légalioD  et  cdvovc  extraordinaire 
à la  cour  de  Dresde»  ooiutnc  le  7 luni  1763. 
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5.  A LA  PRINCESSP:  MARIE- ANTONIE 


DE  SAXE. 


Madamk, 


SAns-Snuci,  lo  août  176!). 


On  peut  certainement,  sans  flatter  Votre  Altesse  Royale,  rendi'C 
justice  à ses  rares  talents.  Vos  productions,  madame,  que  vous 
avez  daigné  me  donner,  m’ont  autorise  à vous  dire  avec  la  plus 
grande  simplicité  l’effet  qu’elles  ont  fait  sur  moi.  A moins  d’ètre 
sans  âme,  sourd  et  aveugle,  il  faut  aimer  le  génie  qui  réunit  de 
quoi  faire  la  réputation  de  deux  grands  artistes.  Mais  je  m’ar- 
rête en  si  beau  chemin,  de  crainte  de  choquer  votre  délicatesse 
et  rextrême  retenue  que  V.  A.  R.  exige  de  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  la  connaître.  Je  me  trouve,  comme  le  barbier  de  Midas, 
contraint  de  confier  mon  secret  aux  roseaux,  et  ceux  de  ces  en- 
virons, pour  peu  qu’ils  soient  animés  par  Minerve,  diront  inces- 
samment: La  princesse  électorale  de  Sare  mérite  l'admiration  de 
l'univers.  ' 

Je  remercie  la  protectrice  des  jambons  de  ce  qu’elle  veut  bien 
approuver  ceux  de  neige,  en  faisant  des  voeux  que  la  santé  de 
V.  A.  R.  se  rétablisse  bientôt  entièrement. 

Vous  voulez,  madame , que  je  m’explique  sur  une  matière  ex- 
trêmement délicate.  J'aimerais  autant  eominenter  la  Somme  de 
saint  Thomas  que  de  parler  politique,  parée  <pie  je  vois  que  la 
plupart  de  ceux  qui  s’en  mêlent  n’y  entendent  goutte.  Daignez, 
madame,  me  compter  pour  un  de  ces  politiques  Quinze -Vingts, 
et  pour  un  aveugle  très-aveugle  sur  le  fait  des  contingents  fului-s. 
Ce  que  je  sais  de  science  certaine  est  <pie  les  procédés  de  la  cour 
de  Pologne  dans  l’alTaire  de  Courlande»  ont  extrêmement  aigri 
l’impératrice  de  Russie  contre  le  Roi;  qu’on  accuse  ce  prince  de 
machiner  à Constantinople  contre  la  Russie,  et  à ne  pas  observer 
les  engagements  qu’il  a pris  avec  les  Russes  loi-s  de  son  avène- 
ment au  trône.  Je  sais  que  1a  Russie  protège  beaucoup  les  Czar- 
toryski,  qu'elle  considère  comme  scs  fidèles  partisans;  quelle 
veut  les  soutenir  dans  l’affaire  des  tribunaux,  source  de  divisions 


* Voycx  l.  IV,  p.  aaG  cl  317  ; t,  V,  p.  aa7  ; cl  t.  X VIU , p.  ai  7. 
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avec  les  Radziwill,  et  que  c’est  pour  soutenir  le  parti  des  Czar- 
toryski  que  scs  troupes  sont  entrées  en  Pologne.  Voilà  des  faits 
certains.  Tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  plus  se  réduirait  à de 
vaines  conjectures  et  à des  propos  vagues.  Cependant  V.  A.  R. 
est  assez  éclairée  pour  juger,  par  le  peu  que  je  viens  de  lui  dire, 
du  tort  considérable  que  la  conduite  du  Roi  son  beau-père  lui  fait 
en  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Courlandc.  Pour  l’avenir,  il  est  in- 
terdit aux  hommes.  Si  je  savais  exalter  mon  àmc  * ou  prophé- 
tiser, je  voudrais,  primo,  ne  point  être  prophète  de  malheur;  je 
ne  voudrais  point  me  cacher  avec  Jonas  derrière  un  arbre  pour 
voir  la  ruine  de  Ninive,l>  mais  annoncer  à tous  ceux  qui  m’inter- 
rogeraient un  avenir  agréable,  et  ce  qui  pourrait  leur  faire  le 
plus  de  plaisir.  Mais,  à moins  de  ces  conditions,  je  renonce  à 
toute  divination,  à toute  prophétie,  à toute  eharlatanerie  poli- 
tique et  mystique,  et  je  m’en  tiens  à des  vérités  évidentes,  comme 
la  haute  considération  et  les  sentiments  d’estime  et  d’admiration 
avec  lesquels  je  suis , etc. 


fi.  DE  LA  PRINCESSE  MA  RIE  - ANTON lE 
DE  SAXE. 


SlHE, 


I)re*de.  a8  août  1763. 


Je  demande  mille  pardons  à V^otre  Majesté  de  n'avoir  pas  ré- 
pondu sur-le-champ  à sa  chèi'C  lettre.  Je  me  flatte  que  son  en- 
voyé lui  en  aura  fait  mes  excuses.  Quoique  nous  n’ayons  pas  des 
occupations  bien  sérieuses,  nos  journées  sont  si  remplies  par  dif- 
férents exercices  et  spectacles,  <|u'on  n'a  presque  pas  un  moment 
à soi,  ce  qui  est  plus  fatigant  qu’amusant.  V.  M.  saura  que  nous 
avons  représenté  la  Thalestris  mercredi  passé.  Si  j’eusse  osé  for- 
mer un  désir,  c’eût  été  de  l’avoir  pour  spectateur,  comptant  toute- 
fois sur  son  indulgence,  dont  nous  aurions  bien  eu  besoin. 


• Voyei  t.  XXIll,  p.  8. 

^ Kc  prophète  Jouas»  cbap.  1V\  v.  5. 
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Je  lui  rends  mille  grâces  de  la  bonté  avec  laquelle  elle  a daigne 
répondre  aux  (jucstions  que  J’eus  pris  la  liberté  de  lui  faire.  Il 
est  certain  qu’on  ne  saurait  se  promettre  un  avenir  heureux  dans 
la  situation  où  sont  les  choses;  et  il  est  triste  de  devoir  prévoir 
des  malheurs  sans  oser  rien  faire  pour  les  détourner.  Mais,  quoi 
qu’il  arrive,  je  ne  me  croirai  jamais  malheureuse,  tant  que  j’ose- 
rai me  flatter  de  ne  devoir  pas  craindre  de  compter  V.  M.  au 
nombre  de  nos  ennemis;  et  c’est  ce  dont  je  me  flatte  sûrement, 
surtout  pour  moi-même,  puisque  je  ne  ferai  jamais  rien  qui  puisse 
me  priver  de  l’honneur  de  ses  bonnes  grâces,  dont  elle  a daigné 
me  donner  de  si  tendres  assurances,  cl  que  je  la  prie  de  inc  con- 
tinuer, ayant  l’honneur  d’être,  etc. 


7.  A LA  PRINCESSE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


xMad.^mk  ma  sœur, 


Potsdam.  5 septembre  ijCd. 


Le  souvenir  de  V’olrc  Altesse  Royale  m’est  d’autant  plus  flat- 
teur, <|uc  je  regrette  infiniment  de  n’avoir  pas  été  spectateur  cl 
auditeur  des  belles  choses  que  j’ai  admirées  sans  en  voir  la  repré- 
sentation. Je  souhaiterais  de  pouvoir  lui  mander  d'ici  des  choses 
aussi  agréables;  mais,  madame,  je  suis  obligé  de  vous  donner  un 
avis  qui  jiourra  être  utile,  si  vous  trouvez,  moyeu  de  faire  qu’ou 
le  suive.  On  ouvre  mes  lettres  en  Saxe;  ceci  m’oblige  d’envoyer 
celle  lettre  par  un  homme  afiidé,  et,  pour  qu'il  ne  donne  aucun 
soupçon,  je  l’ai  chargé  de  fruits  de  mon  jardin.  Vous  aurez  la 
bonté  de  dire  que  vous  m’en  aviez  demandé  à Morilzbourg, 
lorsque  je  fus  assez  heureux  de  vous  y voir.  Voici  de  quoi  il 
s’agit. 

Les  esprits  s’aigrissent  à Pétersbourg  de  l’opiniâtreté  qu’on 
témoigne  chez  vous  à ne  pas  vouloir  reconnaître  le  duc  Biron. 
Je  vous  conseille  de  porter  les  puissants  à cette  condescendance. 
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car  on  s'cn  trouvera  mal,  si  l’on  s’obstine  à se  roidir.  On  com- 
mence à dire  tju’il  y a plus  d’un  million  de  sujets  russes  réfugiés 
en  Pologne,  <juc,  selon  je  ne  sais  quel  cartel,  cette  république 
«Icvrait  rendre.  On  a donné  des  ordres  à des  détachements  d’en- 
trer dans  ces  lieux,  et  de  les  ramener  de  force.  En  un  mot,  vous 
perdrci  vos  affaires  à jamais,  si  vous  ne  trouvez  pas  moyen  de 
faire  changer  de  conduite  celui  dont  on  se  plaint. 

Prenez,  madame,  ce  que  je  vous  dis  comme  une  marque  de 
l’estime  et  de  la  considération  que  j’ai  pour  vous,  et  du  désir  que 
j’ai  de  vous  obliger;  et  soyez  persuadée  que  les  sentiments  que 
vous  inspirez  à tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître 
ne  s’effaceront  point  de  mon  cceur,  étant,  etc. 


8.  DK  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHE, 


Urctde,  3 octobre  17G3. 


Votre  Majesté  m’a  donné  Unit  d’assurances  de  ses  bontés  et  de 
son  amitié,  que  je  viens  l’informer  de  sa  promesse.  Elle  nous  a 
assuré,  de  plus,  (|n’cllc  contribuerait  avec  [daisir  à nous  procurer 
la  Pologne.  Voici  le  moment  d’accomplir  sa  promesse.  Le  Roi 
est  mort;»  avec  lui  ces  griefs  de  la  Russie  doivent  être  éteints, 
d’autant  plus  que  nous  nous  prêterons  volontiers  à tout  ce  qu’on 
pourra  exiger  de  nous  pour  nous  réconcilier  avec  cette  puissance. 
Vous  pouvez  tout  faire,  si  vous  le  voulez;  vous  pouvez  contri- 
buer à cette  réconciliation.  Vous  pouvez  nous  la  rendre  favo- 
rable. Rien  ne  peut  vous  arrêter  à me  donner  cette  preuve  des 
sentiments  dont  vous  m’avez  üattée  jus(|u'ici.  La  Russie  ne  pourra 
désapprouver  les  démarches  que  vous  daignei-ez  faire  vis-à-vis 
d’elle  comme  médiateur,  et  nos  vues  sur  la  Pologne  ne  doivent 
plus  être  retardées  d’éclater,  parce  que  les  égards  que  nous  avions 
* Augufte  111  mourut  le  5 octobre  17C3.  Voyex  L VI , p.  ii. 
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pour  feu  le  Roi  ne  subsistent  plus.  Nous  ferons  en  droiture  les 
démarehes  eonvenables.  Je  nae  borne  à prier  V.  M.  de  les  ap- 
puyer. Elle  le  peut  avec  succès , si  clic  daigne  seulement  le  vou- 
loir. Je  mets  ma  coiiGancc  en  elle,  et  j’espère  en  même  temps 
qu’elle  ne  doutera  pas  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  avec  la- 
quelle je  lui  serai  attachée  tant  que  je  vivrai.  J’ai  l’honneur  d’èlrc, 
Sire,  etc. 


9.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  S(ki’h, 


tierlin,  S octobre  1763. 


Je  commence  par  faire  mes  condoléances  et  mes  félicitations  à 
Votre  Altesse  Électorale  de  la  mort  du  Roi  son  beau-père,  et  de 
son  avènement  à l’électorat.  V.  A.  É.  se  ressouviendra  de  ce  que 
je  lui  ai  écrit,  il  n’y  a pas  longtemps,  sur  les  affaires  de  Pologne; 
je  crains  fort,  madame,  que  la  Russie  ne  vous  soit  plus  contraire 
que  vous  ne  le  pensez.  M.  de  Woronzow,  qui  vient  d’arriver  ici,® 
m’a  tenu  aujourd’hui  de  certains  propos  qui  me  font  mal  augurer 
de  cette  affaire.  Si  vous  ne  désapprouvez  pas  que  je  vous  parle 
franchement,  il  me  semble  qu’il  vous  conviendrait  d’envoyer 
quelqu’un  à cette  cour  pour  notifier  la  mort  du  feu  roi , et  vous 
apprendriez  par  ce  ministre  à quoi  vous  pouvez  vous  attendre 
de  l’Impératrice.  Il  me  semble,  madame,  que  ce  serait  agir  avec 
précipitation  que  de  vouloir  vous  engager  dans  une  entreprise 
qui  me  parait  absolument  hasardée,  sans  l’aveu  de  cette  puis- 
sance. Pour  moi,  madame,  je  n’y  ai  pas  l’ascendant  que  vous 
supposez;  j’agis  avec  tous  les  ménagements  avec  une  cour  qui 
s'est  séparée  de  mes  ennemis  lorsque  toute  l’Europe  voulait 
m’écraser;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  pouvoir  disposer  de  la 
façon  de  penser  de  l’Impératrice.  Il  en  est  ainsi  des  démêlés  tou- 


* Le  grand  chancelier  Michel  comte  de  Woronion,  qui  se  rendait  en  Italie, 
eut  son  audience  à Charlottenbourg  le  7 octobre  1763.  Voycx  t.  XVIll,  p.  ia8. 
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cfaanl  le  duc  de  Courlande;  l’on  ne  peut  se  charger  d’une  média- 
tion que  de  l’aveu  des  deux  partis.  Je  crois  ne  me  pas  tromper 
en  supposant  que  la  cour  de  Russie  ne  veut  pas  terminer  cette 
alTaire  par  une  médiation  étrangère.  Ce  qui  m’est  revenu  sur 
cette  affaire,  et  qui  cependant  n’est  fondé  que  sur  des  nouvelles 
vagues,  est  que  l’Impératrice  pourrait  se  résoudre  à acheter  de 
Brühl  la  principauté  de  Zips  pour  la  donner  en  dédommagement 
au  prince  Charles;*  mais  cela  entraînerait  une  négociation  avec 
la  cour  de  Vienne,  ce  qui  rendrait  cette  affaire  plus  contentieuse. 
Je  vous  conjure,  madame,  et  je  vous  le  répète,  de  ne  vous  pré- 
cipiter en  rien , ou  j’appréhende  que  vous  ne  replongiez  l’Europe 
dans  les  troubles  dont  à peine  elle  vient  de  sortir.  Pour  moi,  j’ai 
trouvé  depuis  la  paix  tant  d’ouvrage  dans  l’intérieur  de  mes 
Etats,  que  je  n’ai,  je  vous  assure,  pas  eu  le  temps,  madame,  de 
penser  à l’étranger.  Je  me  borne  à faire  mille  vœux  pour  la  pros- 
périté de  V.  A.  Ë.,  en  l’assurant  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis , etc. 


10.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 


DE  SAXE. 


SlHK, 


Dresde , i4  octobre  1763. 


J’ai  reçu  avec  la  plus  parfaite  reconnaissance  les  témoignages  de 
bonté  et  de  confiance  que  V.  M.  a bien  voulu  me  donner  par  sa 
lettre  du  8.  La  malheureuse  prévention  de  la  Russie  contre  nous, 
que  V.  M.  parait  craindre,  m’aflligcrail  vivement,  si  je  ne  me 
flattais  que,  ne  pouvant  être  personnelle,  nous  pourrons  par- 
venir à la  détruire  d'autant  plus  aisément,  que  nous  sommes 
prêts  il  nous  désister  de  tout  ce  qui  a donné  lieu  aux  brouillcries 
de  cette  cour  avec  feu  le  Roi.  Nous  avons  non  seulement  envoyé 
sur-le-champ  un  courrier  en  Russie  pour  notifier  la  mort  de  feu 
le  Roi,  mais  nous  avons  en  même  temps  demandé  les  bons  offices 

' Voyez  l.  IV,  p.  aa6  et  aay  ; l.V’,  p.  aay  ; cl  I.  X VllI,  p.  a 17. 
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de  rimpéralrice  pour  lui  succéder,  et  avons  donné  à connaître 
que  nous  nous  prêterons  à ce  sujet  à tout  ce  qui  peut  lui  être 
agréable.  Nous  coni|>tons,  de  plus,  y envoyer  dans  peu  de  jours 
un  ministre  avec  des  instructions  plus  amples,  pour  rcclicrchcr 
l'appui  de  cette  cour,  par  laquelle  nous  désirons  préférablement 
de  réussir,  si  nous  avons  du  leste  fuit  les  démarclies  pour  faire 
connaitre  aux  Polonais  notre  désir  d'être  élus.  Nous  les  avons 
fait  connaitre  à tous  également,  sans  prétendre  faite  ni  parti  ni 
cabale.  Nous  ne  voulons  la  couronne  que  par  les  bons  offices  des 
coiii's  qui  voudront  bien  s’intéresser  pour  nous,  et  du  libre  choix 
de  la  nation,  et  ne  pensons  pas  à l'obtenir  à la  pointe  de  l'épée. 
Notre  propre  situation,  l'exemple  d’une  aussi  longue  et  aussi  fu- 
neste guerre  pour  notre  patrie,  est  un  sûr  garant  de  l’éloignement 
que  nous  avons  d'être  une  occasion  d'en  rallumer  le  (lambeau. 
Par  conséquent  je  me  flatte  que  V.  M.  ne  trouvera  pas  les  dé- 
marches (]ue  nous  avons  faites  hasardées.  Quant  aux  démêlés  de 
l’impératriee  de  Russie  avec  le  duc  de  Courlande,  elle  peut  comp- 
ter que  nous  ne  nous  en  mêlerons  point,  et  qu'en  eas  que  nous 
réussissions,  par  l'assistance  de  la  Russie,  à obtenir  la  couronne, 
nous  nous  prêterions  à tout  pour  faire,  d’accord  avec  elle,  un 
établissement  au  Duc,  qui  lui  fasse  oublier  sa  Courlande. 

Voilà,  en  général,  des  sentiments  que  je  crois  que  V.  M.  pour- 
rait bien  faire  passer  en  Russie  sans  se  compromettre,  aussi  bien 
que  notre  bonne  volonté  on  faveur  de  tous  ceux  que  l'Impératrice 
protège.  Si  elle  a ]>oiir  moi  les  bontés  dont  elle  me  flatte,  clic 
est  toujours  à même  de  me  le  prouver  en  cette  occasion.  Malgré 
ce  qu’elle  veut  bien  me  dire , je  compte  sur  ces  mêmes  bontés. 
Mc  tromperais -je?  Non,  Sire;  vous  n'êtcs  pas  capable  de  chan- 
ger de  sentiments  envers  celle  qui  vous  sera  le  plus  sinccrcmcnL 
attachée  tout  le  temps  de  sa  vie. 

J’ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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II.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 

Sans-Souci,  aa  octobre  17G3. 

Madame  ha  sœur, 

J’ai  été  extrêmement  flatté  par  la  lettre  que  Votre  Altesse  Élec- 
torale a eu  la  bonté  de  m’écrire.  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux, 
madame,  que  votre  façon  de  penser;  le  tour  que  V'.  A.  É.  se  pro- 
pose de  donner  aux  aiîaires  de  Pologne  est,  ce  me  semble,  le  seul 
dont  elles  soient  susceptibles.  En  négociant,  madame,  vous  ne 
risquez  rien;  et,  si  vous  ne  réussissez  pas  par  cette  voie,  je  vous 
avoue  franchement  que  je  n’en  vois  point  d’autre. 

Permettez-moi , madame,  que  je  vous  fasse  mon  compliment 
sincère  sur  la  manière  dont  vous  illustrez  les  commencements  de 
votre  administration  en  Saxe;  il  était  temps  que  les  souverains 
de  ce  pays  pensassent  au  bonheur  de  leurs  peuples,  et  la  nature 
devait  aux  Saxons  un  prince  comme  l’Électeur,  et  une  princesse 
de  votre  rare  mérite.  Le  soir,  madame,  en  entendant  chanter  les 
airs  de  vos  opéras,  je  me  dis  en  moi -même:  Cette  femme  rare 
fait  non  seulement  le  plaisir  de  ceux  qui  l’écoutent,  mais  encore 
le  bonheur  de  ceux  qu’elle  gouverne.  Continuez,  madame,  dans 
ce  beau  chemin  <jue  vous  vous  êtes  ouvert  vous-même;  je  suis 
un  enthousiaste  du  bien  public,  et  je  vous  avoue  que  mon  cœur 
s’épanouit  quand  je  vois  de  belles  liines  qui  aiment  le  bien,  et 
qui  le  font  si  noblement.  Enfin  le  monde  sera  convaincu  que  les 
talents  ne  sont  jamais  nuisibles,  et  <pic  ce  n’est  ipi’au.x  esprits 
éclairés  à faire  des  aelions  vraiment  dignes  de  louange. 

Je  ne  finirais  pas,  madame,  si  je  vous  disais  toutee<|ucje 
pense  sur  ce  sujet;  j’en  ai  l'esprit  rempli.  Mais  vous  avez  des  af- 
faires, et  je  ne  dois  pas  vous  distraire  dans  l’arrangement  des 
bonnes  choses  que  vous  méditez.  V.  A.  É.  peut  toutefois  comp- 
ter qu’elle  a un  admirateur  ici,  auquel  elle  donnera  sans  doute 
encore  plus  d’une  occasion  d’applaudir,  et  qui  est  avec  tous  les 
sentiments  de  la  plus  haute  estime,  etc. 
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12.  A LA  MÊME. 


Madame  ma  sa:i  H, 


FoUdam,  3 novembrf  1763. 


Dans  cc  moment,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  l’impératrice 
de  Russie,  dont  le  contenu  ne  me  parait  guère  favorable,  ma- 
dame, à vos  espérances.  Elle  exige  que  j’instruise  mon  ministre 
en  Pologne  pour  qu’il  agisse  en  tout  de  concert  avec  le  comte  de 
Kaiserling;  et  elle  y ajoute  ces  propres  termes  : «J’attends  de 
«l’amitié  de  V.  M.  qu'elle  ne  permettra  ni  le  passage  par  son 
«pays,  ni  l'entrée  en  Pologne  aux  troupes  saxonnes,  qui  doivent 
• y être  regardées  actuellement  comme  absolument  étrangères.» 
Si  vos  lettres,  madame,  ne  font  pas  changer  de  sentiment  à l'Im- 
pératrice, je  ne  vois  pas  par  quelle  voie  l’Electeur  pourra  par- 
venir au  trône  de  Pologne,  et  par  conséquent,  que  j’aie  de  la 
déférence  pour  les  désirs  de  l’Impératrice,  ou  non,  vous  n’en  de- 
viendrez pas  plus  reine  pour  cela;  et  je  pourrais  me  commettre 
contre  une  puissance  ({ue  je  dois  ménager.  Je  suis  persuade , ma- 
dame, que  V . A.  E.  entre  dans  tout  mon  embarras,  cl  que,  à 
moins  qu’elle  ne  fasse  prendre  d’autres  senliincnts  à l’Impéra- 
Iricc , elle  n’exigera  pas  de  moi  que  je  me  brouille  infructueuse- 
ment avec  un  voisin  qui  mérite  de  moi  les  plus  grands  égards. 

Tout  ceci  est  une  suite  de  la  conduite  que  le  comte  Rrülil  .a 
fait  tenir  au  défunt  roi  de  Pologne  relativement  aux  intérêts  du 
|)rincc  Charles,  et  A.  E.  se  souviendra  que  je  lui  ai  soiivenL 
représenté  le  préjudice  <|ui  lui  en  reviendrait. 

Je  souhaite,  madume,  <|u’il  se  présente  d’autres  occasions  oii 
je  [luissc  prouver  à V.  A.  E.  la  haute  cstiinc  et  considération  avec 
lacpielle  je  suis,  etc. 
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i3.  DE  L’ÉLECTRICE  MAR1E-AI\T0ME 
DE  SAXE. 


SiKE, 


Dresde,  ii  novembre  1763. 


I .«a  lettre  que  Votre  Majesté  tn’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  en 
date  du  3,  ne  me  rebute  point  eneore.  J’aliiie  à me  flatter  de 
votre  amitié,  Sire,  et  Je  ne  renoncerai  pas  facilement  à l’espé- 
raiice  que  vous  m’en  donnerez  une  marque  réelle  dans  une  affaire 
qui  m'intéresse  si  fort.  Personne  n’a  plus  d’ascendant  que  V.  M. 
sur  l'esprit  de  l’impératrice  de  Russie;  servcz-vous-cn.  Sire,  pour 
la  détemiincr  en  notre  faveur.  Nous  vous  aurons  la  plus  grande 
obligation.  Je  conviens  de  bonne  foi  que  vous  avez  raison  de 
ménager  cette  princesse,  et  même  de  eultiver  son  amitié;  mais 
pourquoi  nous  serait -elle  si  absolument  contraire?  Elle  ne  peut 
ignorer  c|ue  ni  mon  époux,  ni  moi,  n’avons  pas  eu  la  moindre 
part  aux  conseils  qui  peuvent  avoir  été  donnés  au  feu  roi.  Qu’a- 
t-elle  à craindre  de  nous?  Si  l'affaire  de  la  Courlaude  lui  tient 
au  cœur,  il  y aura  moyen  de  la  terminer  d’une  manière  conve- 
nable. L'Impératrice  vous  demande  de  ne  point  accorder  le  pas- 
sage aux  troupes  saxonnes.  Mon  époux  songe  si  peu  à en  envoyer 
en  Pologne,  qu’il  a déjà  donné  ordre  à celles  qui  sont  dans  ce 
royaume  de  revenir  en  Saxe.  Il  ne  veut  tenir  la  couronne  que 
des  libres  suffrages  de  la  nation,  et  si  l’impératrice  de  Russie  re- 
fuse absolument  de  l’aider  de  ses  bons  offices , il  se  réduira  à lui 
demander  au  moins  de  ne  lui  être  pas  contraire.  Ne  me  refusez 
pas.  Sire,  de  faire  une  tentative  pour  cet  cITet;  je  me  persuade 
(pi’ellc  réussira.  Vous  avez  de  si  bonnes  raisons  à alléguer!  Et 
vous  saurez  bien  les  faire  valoir.  Ma  reconnaissance  égalera  l’im- 
portance du  service,  et  les  sentiments  d’admiration  et  d’attacbe- 
ment  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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i4.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANÏONIE 
DE  SAXE. 

PoUdam,  i6  noTembre  1763. 

Madame  ma  sœuh  , 

J’ai  eu  la  snlisfaclioii  de  receA’oir  deux  lettres  de  Votre  Altesse 
Royale  et  Éleetorale.  Pour  la  première,  madame,  qui  regarde 
les  bouiruns,  je  vous  répondrai  sans  peine.  Quoique  leur  jeu  me 
paraisse  excessivement  outré,  je  les  garderai,  madame,  jusqu’.à 
ee  qu’ils  trouvent  à se  placer  ailleurs.  Pour  la  seconde  lettre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire , la  matière  est  délicate , et  le 
sujet  embarrassant.  Si  j’avais,  madame,  des  couronnes  à don- 
ner, je  placerais  la  première  sur  votre  tête,  comme  très-digne  de 
la  porter.  Mais,  madame,  je  suis  bien  loin  d'être  dans  cette  po- 
sition-là. Je  sore  d'une  guerre  affreuse,  que  mes  ennemis  m’ont 
faite  avec  un  acharnement  qui  a peu  d'exemples;  je  tâche  de  cul- 
tiver l’amitié  de  tous  mes  voisins,  et  de  ne  me  brouiller  avec  per- 
sonne. Au  sujet  des  affaires  de  Pologne,  une  impératrice  que  je 
dois  ménager,  et  à laquelle  j’ai  de  grandes  obligations,  exige  de 
moi  d'entrer  dans  ses  mesures;  vous,  madame,  que  je  voudrais 
complaire,  si  je  le  pouvais,  vous  voudriez,  madame,  que  je  fasse 
changer  de  sentiments  .à  cette  impératrice.  Daignez,  de  grâce, 
entrer  dans  mon  embarras.  V.  A.  É.  apprendra  par  le  sieur  de 
Sacken,  lorsqu’il  sera  arrivé  à Pétersbourg,  quels  sont  les  senti- 
ments de  l’impératrice  de  Russie.  Mais,  selon  tout  ce  que  j’ap- 
prends de  ce  pays-là,  il  me  paraît  que  les  résolutions  sont  toutes 
prises,  et  que  meme  l'Impératrice  est  résolue  à soutenir  le  parti 
de  ses  partisans  en  Pologne  avec  les  forces  qu’elle  a toutes  prêtes 
sur  les  frontières.  Pour  moi,  madame,  je  voudrais,  si  cela  était 
possible,  ne  me  point  engager  dans  toute  cette  affaire,  qui  jus- 
qu'à présent  n’est  pas  compliquée,  mais  qui  d’un  jour  à l’autre 
peut  le  devenir,  par  la  part  trop  vive  que  des  A’oisins  de  la  Po- 
logne pourront  y prendre;  prêt  à donner  d’ailleurs,  dans  toutes 
les  occasions,  des  marques  à V.  A.  É.  de  la  haute  estime  avec  la- 
([uclle  je  suis,  etc. 
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i5.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 

Dresde»  36  novembre  1763. 

Je  réponds  par  le  pi-emicr  courrier  à la  lettre  que  Votre  Majesté 
m’a  fait  l'honneur  de  m’écrire  le  i6.  Autant  je  suis  flattée  de 
l'estime  et  de  l’amitié  que  V.  M.  continue  à me  témoigner,  autant 
suis-je  frappée  de  ce  qu’elle  me  dit  de  l’impératrice  de  Russie. 
Pourquoi  cette  princesse  serait  - elle  si  fortement  déclarée  contre 
nous?  Nous  n’avons  point  mérité  sa  haine.  Nous  recherchons  au 
contraire  son  amitié.  Mais  si  elle  ne  veut  point  nous  aider,  elle 
déclare  qu’elle  veut  maintenir  la  liberté  des  Polonais  dans  le  choix 
de  leur  roi.  Vous  avez  fait.  Sire,  la  même  déclaration.  Mon 
époux  ne  veut  tenir  la  couronne  que  des  libres  suffrages  de  la 
république.  Il  ne  demande  à scs  amis  que  des  bons  ofliccs,  et  à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  le  favoriser  rien  autre  qu’une  chose 
très -juste,  d’abandonner  à l’indépendance  de  la  nation  polonaise 
une  affaire  qui  lui  est  purement  domestique.  Jamais  il  ne  sera  vo- 
lontairement cause  que  eette  affaire  devienne  compliquée.  Soyez- 
en  certain.  Sire;  et,  comme  V.  M.  approuve  sans  doute  les  dé- 
clarations de  l'impératrice  de  Russie  en  faveur  de  la  liberté  polo- 
naise, assurez -la  que  mon  époux  ne  songera  jamais  à y donner 
atteinte,  que  nous  et  nos  amis,  nous  demandons  uniquement  que 
cette  liberté  soit  respectée,  et  que  nous  ne  croirons  jamais  d’of- 
fenser  personne  en  nous  prévalant  de  ce  qu’elle  pourra  nous  of- 
frir. Nous  vous  aurons  une  vraie  obligation  de  ce  service,  qui  ne 
peut  vous  compromettre.  Au  reste,  l’impératrice  de  Russie,  dans 
la  vue  de  maintenir  la  liberté  de  la  Pologne  dans  son  entier,  ayant 
demandé  à V.  M.  de  ne  point  permettre  le  passage  aux  troupes 
saxonnes  qui  voudraient  entrer  en  Pologne,  il  est  à croire  que, 
par  le  même  principe,  cette  princesse  n’y  voudra  pas  non  plus 
faire  entrer  les  siennes.  Je  suis  avec  le  plus  respectueux  attache- 
ment, etc. 
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i().  A L’ÉI.ECTRÏCE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


MaI>.\ME  ma  S(hl'K, 


PuUdam,  'i  clccenibre 


J’ai  revu  la  lettre  de  Vuli'e  Altesse  Royale  avec  une  satisfaction 
infinie.  Mais,  madame,  vous  voulei  que  je  sois  l’avocat  de  l’ini- 
péralrice  de  Russie,  et  que  je  plaide  sa  cause.  V . A.  E.  sait  trop 
bien  que  chacun  ne  peut  répondre  que  de  lui.  Il  semble  qu’on 
est  décidé  en  Russie  sur  l’éleelion  d’un  Piaste;  cela  me  parait 
clair.  Vous  verrez  vous-mème,  madame,  par  le  rapport  de  votre 
envoyé,  quelle  est  la  façon  de  penser  de  l’impératrice  de  Russie. 
Tout  ce  que  je  sais  par  rapport  au.v  constitutions  de  ce  royaume 
est  que  les  étrangers  n’ont  aucun  droit  de  se  mêler  de  l'élection 
de  ses  rois,  hormis  ccu.x  qui  ont  garanti  les  constitutions,  et  qui 
peuvent  être  appelés  par  un  parti  qui  s’appuie  sur  ses  lois.  Pour 
moi,  madame,  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je  n’ai  rien  garanti 
à la  Pologne;  mais  je  vous  confesse  naturellement  que  je  ne  vou- 
drais pas , à l'occasion  de  ce  qui  peut  y arriver,  me  brouiller  avec 
l’impératrice  de  Russie.  Les  motifs  qui  font  agir  cette  princesse 
SC  découvriront  peut-être  bientôt,  et  mes  vœu.x  se  bornent,  ma- 
dame, à ce  que  cette  élection  ne  trouble  pas  le  repos  de  l'Europe. 
V.  A.  R.  sait  que  les  causes  des  grands  princes  ne  se  plaident  pas, 
comme  celles  des  particuliers,  à des  tribunaux  civils.  La  juris- 
prudence des  souverains'  est  ordinairement  le  droit  du  plus  fort, 
et  le  plus  faible,  s’il  est  prudent,  ne  doit  pas  se  commettre  à une 
lutte  où  il  doit  avoir  le  dessous.  D’ailleurs,  madame,  si  vous  ne 
U’ouvez  pas  mauvais  que  je  vous  parle  tout  franchement,  ne 
croyez-vous  pas  que  l’Impératrice  ait  un  fort  parti  en  Pologne? 
Ne  croyez -vous  pas  que  ce  parti,  prêt  à être  soutenu  par  une 
armée  qui  est  sur  les  frontières,  n’ait  la  supériorité?  Vous  con- 
naissez le  génie  des  Polonais,  fiers  dans  la  sécurité,  et  lâches  dans 
le  danger;  comment  pouvez -vous  donc  espérer,  madame,  que 
cette  nation  donne  sa  voix  à l’Electeur  voire  époux,  dès  qu'elle 
verra  que  cela  est  contraire  aux  intentions  de  l’Impératrice?  Et, 
supposé  que  vous  y eussiez  un  parti  faible,  qui  le  soutiendra? 
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A peine  la  guerre  est-elle  finie , à peine  les  souverains  peuvent-ils 
penser  à l’intérieur  de  leurs  Etats,  où  ils  doivent  leurs  princi- 
paux soins  ; (]ui  voudra  donc  se  mêler  des  alTaires  de  la  Pologne? 
Non,  madame,  tout  ceci  me  ramène  à ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  écrire  si  souvent  ; ou  il  faut  gagner  l’esprit  de  l’impératrice 
de  Russie,  ou  il  faut  renoncer  pour  cette  fois  à vos  projets.  Et 
pour  le  premier,  je  m’explique  [)eut-ctre  avec  trop  de  sincérité, 
mais  je  ne  crois  pas,  madame,  qu’il  vous  sera  possible  de  faire 
changer  de  sentiment  à cette  princesse.  Je  ne  saurais  vous  en 
dii-e  davantage,  mais  vous  me  comprendrez  avec  le  temps. 
V.  A.  R.  trouvera  alors  ellc-mcmc  que  je  lui  ai  dit  la  vérité.  Je 
voudrais,  madame,  vous  entretenir  sur  des  sujets  plus  agréables; 
mais  une  princesse  aussi  éclairée  que  V.  A.  R.  exige  qu’on  lui 
parle  avec  franchise.  J’ai  fhonnciir  d’être  avec  la  plus  haute  es- 
time, madame,  etc. 


17.  ÜE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  a3  JaDvier  1764* 


Je  me  disposais  à répondre  à Votre  Majesté,  lorsque  j'ai  été  ac- 
câblée  du  plus  grand  malheur  qui  pouvait  m’arriver.  “ L’amitié 
de  mes  beaux-frères,  et  la  confiance  [larticulièrc  (|ue  me  témoigne 
le  Prince  administrateur,  sont  bien  propres  à adoucir  ma  juste 
douleur.  Trouvez  bon.  Sire,  que,  après  avoir  un  peu  recueilli 
mes  esprits,  je  reprenne  notre  correspondance.  Me  serais-je  assez 
mal  expliquée  dans  ma  dernière  lettre  pour  faire  entendre  à V.  M. 
que  je  lui  demandais  de  se  rendre  l’avocat  de  l’impératrice  de 
Russie?  Je  voulais.  Sire,  que  vous  fussiez  le  nôtre  auprès  de 
cette  princesse.  Mais  je  vois  ({ue  vous  déclinez  cet  office.  Ne 
pourriez -vous  pas  au  moins  proposer  à flmpératrice  d’abandon- 
ner aux  Polonais  seuls  le  soin  de  se  choisir  un  roi , sans  trop  in- 


* L*électeur  Frédéric  •ClircUcu  était  mort  U 17  décembre  I7Ü3- 
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sistcr  sur  les  conseils  qu’elle  a trouvé  bon  de  leur  donner?  V.  M. 
dit  très -bien  que  les  étrangers  n'ont  aucun  droit  de  se  mêler  de 
cette  élection.  Elle  excepte , il  est  vrai , ceux  qui  ont  garanti  les 
constitutions  du  royaume;  mais  je  ne  connais  aucimc  garantie 
de  cette  nature,  bien  que  la  maison  de  Saxe  ait  régné  plus  de 
soixante  ans  en  Pologne.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  cette  maison 
est  très- résolue  de  ne  pas  tenter  meme  de  donner  la  moindre  at- 
teinte aux  lois  de  la  Pologne,  comme  elle  veut  tout  attendre  des 
libres  sulTrages  de  la  nation,  elle  ne  donnera  point  sujet  à l’im- 
pératrice de  Russie  de  se  servir  de  ses  forces;  et  cette  princesse 
est  trop  magnanime  pour  user  du  droit  du  plus  fort.  Je  sais 
bien , Sire , que  les  grands  princes  ne  plaident  pas  leurs  causes 
devant  des  tribunaux;  mais  ceux  qui  aiment  la  véritable  gloire 
respectent  le  public  et  la  postérité.  Les  princes  mes  beaux-frères 
ne  craignent  pas  de  se  compromettre  ici  dans  une  lutte  dange- 
reuse. Si  la  nation  polonaise  appelle  l'un  d’eux  au  trône,  qui 
pourra  le  blâmer  de  se  rendre  à ses  vœux  dans  ce  cas?  J’ose  es- 
pérer encore  que  V.  M.,  assurée  de  trouver  pour  elle-même  dans 
ce  prince  tous  les  sentiments  d’un  bon  voisin,  voudra  bien  les  ga- 
rantir de  sa  part  à l'impératrice  de  Russie.  Il  m’est  impossible  de 
deviner  pourquoi  cette  souveraine  ne  pourrait  pas  revêtir  à notre 
égard  des  sentiments  favorables;  et,  lorsque  V.  M.  trouvera  bon 
de  m’expliquer  ce  mystère,  je  lui  en  aurai  beaucoup  d’obligation. 
Je  vous  dirai.  Sire,  avec  effusion  de  cœur  que  les  vertus  du 
Prince  administrateur,  et  scs  procédés  envers  moi,  m’attachent 
tendrement  à lui,  et  que  je  m’estimerais  heureuse,  si  je  pouvais 
lui  procurer  l’appui  de  V.  M.  Je  me  repose  sur  les  assurances 
d’amitié  qu’elle  a bien  voulu  me  réitérer  si  souvent,  et,  de  mon 
côté,  je  lui  prouverai  la  constance  du  parfait  attachement  avec 
lequel  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 
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i8.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SiVXE. 


Madame  ha  cousine, 


Berlin,  39  janvier  1764. 


J’aurais  déjà  fait  mes  condoléances  à Votre  Altesse  Royale,  si  je 
n’avais  craint  de  toucher  une  matière  qui  devait  lui  être  triste, 
et  dont  il  vaut  mieux  écarter  que  rappeler  le  souvenir.  Le  prince 
Xavier  vous  a rendu,  madame,  la  justice  que  tout  le  monde  vous 
doit,  et  je  l’aurais  trouvé  fort  à plaindre,  si,  dans  les  affaires  dont 
il  est  chaîné,  il  n'eût  voulu  s’éclairer  de  vos  lumières.  V.  A.  R. 
exige  de  moi  que  je  plaide  la  cause  de  l'impératrice  de  Russie; 
me  voilà  donc  avocat  par  votre  ordre.  Je  vous  épargnerai  ce- 
pendant, madame,  toute  la  diffusion  d’un  plaidoyer,  et  je  ne 
vous  en  rapporterai  que  la  substance. 

Je  commence  mon  exorde  par  l’éloge  des  princes  qui  rem- 
plissent exactement  leurs  traités,  et  surtout  leurs  garanties. 
J’ajoute  à cela  que  personne  n’en  donne  un  plus  grand  exemple 
que  l’impératrice  de  Russie,  qui,  ayant  garanti  les  constitutions 
fondamentales  de  la  république  de  Pologne,  s’emploie,  en  voi- 
sine olBcicuse,  à les  maintenir  dans  un  moment  critique  où  elles 
pourraient  être  ébranlées.  C'est  là  le  lieu  à m’étendre  longue- 
ment sur  les  privilèges  des  Etats  électifs,  privilège  qui  donne  aux 
citoyens  le  droit  d’élire  leurs  souverains,  mais  privilège  diflicile 
à maintenir  (pardon)  contre  ceux  qui  tâchent  de  rendre  cct  Etat 
électif  héréditaire.  Alors  j’ajoute  des  exemples;  je  dirai,  par 
exemple:  Considérez,  madame,  ce  qu’est  devenu  ce  droit  d’élec- 
tion en  Germanie.  Vous  voyez  que,  après  que  les  états  de  l’Em- 
pire ont  eu  l’imprudence  de  choisir  quelques  empereurs  de  suite 
dans  la  maison  d'Autriche,  l'Etat  et  cette  dignité  y passe,  de- 
puis, de  père  en  fils,  félection  devient  une  cérémonie  vaine,  d'un 
droit  et  d’un  privilège  qu’elle  était  autrefois,  qu’on  exerçait  avec 
liberté.  Depuis  les  Othon,  plus  d’empereurs  de  la  maison  de 
Saxe.  Depuis  l’Oiseleur  « et  les  derniers  Henri,  plus  d’empereurs 
de  la  maison  de  Souabe.  Un  sort  pareil  menaçait  la  Pologne. 

* Voyei  1. 1 , p.  3 , 4 et  ao  I . 
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Voilà  ce  que  dit  rimpcralrice.  Voilà  deux  princes  de  Saxe  qui  se 
sont  remis  cette  couronne.  Si  elle  passe  au  troisième,  réicclioii 
ne  devient  qu’une  cérémonie  supcrlluc,  et  l'hérédité  s'établit.  Po- 
lonais , je  vous  ouvre  les  yeux , lorsque  des  objets  séduisants  al- 
laient les  éblouir  et  les  fasciner.  Est -ce  que  l’aneienue,  la  noble 
nation  des  Sarmates  ne  fournit  plus  de  rejetons  dignes  d’occu- 
per ce  trône  que  les  Sobieski  ont  rempli  avec  tant  de  splendeur? 
Faudra -t- il  que  l’Europe  dise  que  dans  tout  votre  vaste  empire 
il  ne  SC  trouve  aucun  citoyen  capable  d’être  placé  à la  tète  de 
votre  nation,  et  que  votre  indigence  cl  la  stérilité  de  mérite  et  de 
grandes  qualités  chez  vos  concitoyens  vous  oblige  d’avoir  recours 
à des  vertus  étrangères?  Les  princes  de  Saxe  vous  ont  gouver- 
nés; je  veux  que  vous  soyez  contents  de  leur  gouvernement; 
mais  souvenez-vous  qu'à  Sparte,  qu’à  Athènes,  le  ban  de  l’oslra- 
eisinc  était  établi  pour  écarter  des  mérites  trop  éminents  de  ces 
républiques,  parce  que  ces  peuples  étaient  plus  attachés  à leur 
liberté  qu’à  l’espèce  de  lustre  que  répandait  sur  leur  nation  la 
gloire  des  grands  hommes  qu’elle  portait.  Voilà  comme  agit, 
comme  parle  cette  impératrice,  qui  n’a  rien  tant  à cœur  que  le 
maintien  de  votre  liberté,  de  vos  constitutions,  et  de  votre  tran- 
quillité. 

Vous  êtes  obéic,  madame,  j’ai  fait  mon  plaidoyer;  du  moins 
n’est-ee  qu’un  abrégé  des  déclarations  de  la  cour  de  Pétci-sbourg. 
Ap  rès  cela,  madame,  je  vous  avoue  que  je  vois  moins  jour  (|uc 
jamais  aux  desseins  que  le  prince  Xavier  peut  former.  S’il  s’agit 
de  gagner  des  voix  à force  d’argent,  il  est  certain  que  la  lutte 
euti'C  l’impératrice  de  Russie  et  lui  est  tout  à fait  inégale.  S’il 
s’agit  de  guerroyer,  qu’opposcra-t-il  à quatre-vingt  mille  Russes 
postés  sur  la  frontière  de  Pologne?  S’il  s’agit  de  plaider,  quel 
tribunal  décidera  de  cette  question?  Pour  moi,  madame,  sorti 
d’une  guerre  vive  et  dure,  il  m’est  impossible  de  m’exposer  à de 
nouveaux  hasards  pour  une  cause  qui  m’est  tout  à fait  étrangère. 
L’impératrice  de  Russie  ne  se  désistera  pas  de  l’élection  d’un 
Piaslc;  il  me  conviendrait  d’autant  moins  de  m’y  opposer,  <pic 
cette  princesse  m’a  olTert  son  alliance, « que  je  me  trouve  sans 
alliés,  et  que,  pour  la  sûreté  des  pays  dont  le  gouvernement  m’est 
• Voye»  U VI,  p.  1 1 et  la. 
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confié,  il  ne  me  convient  pas  de  rester  plus  longtemps  isolé,  pen- 
dant que  toutes  les  autres  puissances  resserrent  leurs  liaisons,  ou 
en  contractent  de  nouvelles.  Dans  une  situation  pareille,  V.  A.  E. 
jugera  avec  son  équité  ordinaire  que  je  me  trouve  hors  d’état  de 
pouvoir  entrer  dans  des  mesures  contraires  à celles  de  la  Russie. 
Je  vous  demande  pardon,  madame,  du  plaidoyer  et  de  l’imper- 
tinence de  l’avocat,  et  J’espcrc  de  l’obtenir  en  considération  de  la 
haute  estime  et  de  l’admiration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


19.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlRK, 


Dresde,  3 mars  1764. 


Votre  Majesté  n’aura  pas  été  étonnée  de  mon  silence;  sa  der- 
ni'crc  lettre  ne  me  laissait  rien  à répliquer.  J’ai  compris  enfin. 
Sire,  de  (piellc  manière  vous  entendiez  plaider  la  cause  de  l’im- 
pératrice de  Russie,  et  j’ai  senti  qu’à  tous  égards  vous  lui  donne- 
riez la  préférence.  Mais  enfin  je  n'aurai  peut-être  pas  toujours 
auprès  de  vous  une  rivale  aussi  dangereuse,  et  je  ne  veux  pas 
vous  laisser  ignorer  que,  toute  pique  de  préférence  à part,  si  ja- 
mais V.  M.  veut  bien  devenir  aussi  mon  avocat  en  quelque  autre 
occasion,  elle  trouvera  en  moi  tous  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance, joints  à la  haute  considération  avec  laquelle  j’ai  l’hon- 
neur d’être,  etc. 
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20.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sceur, 


Le  8 mars  1764. 


Que  Votre  Altesse  Royale  me  permette  de  lui  dire  qu’elle  se 
moque  impitoyablemeiit  de  moi.  Vous  m’ordonnez,  madame, 
de  plaider  une  cause  qui  n’est  pas  la  mienne;  vous  me  faites  avo- 
cat d’un  coup  de  baguette.  Pour  moi,  dans  cette  métamorphose, 
je  m’en  vais  chercher  toutes  les  déclarations  russes , pour  en  faire 
un  résumé  le  moins  mal  qu’il  m’est  possible , et  pour  obéir  à vos 
ordres,  madame,  je  vous  l’envoie;  et  je  vois  que  V.  A.  R.,  sem- 
blable au  Dieu  d’Abrahain,  d’Isaac  et  de  Jacob,*  se  repent  de 
son  ouvrage.  Je  ne  suis  avocat,  madame,  que  par  vos  ordres , 
et  je  ne  le  serai  jamais  pour  vous  déplaire,  prêt  à vous  servir  et 
vous  vouer  mon  ministère  dans  tout  ce  qui  dépend  uniquement 
de  moi.  S’il  s’agissait  d’un  panégyrique,  je  sens  qu’en  parlant 
de  V.  A.  R.  j’aurais  une  abondante  matière , si  heureusement  pré- 
parée, que  je  n’aurais  rien  à ajouter,  et  (jue,  me  bornant  à rap- 
porter de  grands  talents  et  de  grandes  vertus , je  gagnerais  par 
la  simple  exposition  de  la  vérité  un  prix  académique.  Mais  que 
vous  dire,  madame,  d’un  pauvre  diable  que  le  tourbillon  des 
révolutions,  que  l’enchaînement  des  causes  secondes  emporte, 
comme  le  vent  chasse  le  sable  et  les  Ilots?  Vous  dire  que  je  ne  fais 
certainement  pas  un  roi  de  Pologne,  mais  que  je  le  laisse  faire, 
c’est  une  vérité  dont  vous  devez  être  convaincue.  Vous  assurer 
qu’on  couronnerait  encore  dix  rois  des  Romains  à Francfort,  et 
vingt  rois  de  Pologne  à V^arsovie , sans  que  je  m’en  soucie  beau- 
coup, c’est  encore  très -vrai,  et  que  la  seule  chose  qui  dans  tous 
les  couronnements  ne  doit  cli'c  indifférente  à personne,  c’est  le 
maintien  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  l’Europe.  Avec  cette 
paix  et  une  petite  part  dans  votre  estime,  madame,  je  me  croi- 
rais le  plus  heureux  des  mortels.  Daignez  l’accorder,  madame , 
à l’avocat  malgré  lui,  à celui  que  vous  métamorphosez  en  tout 
ce  qu’il  vous  plaît,  et  qui  est  également,  sous  (juelque  traves- 
• Genese,  chap.  VI,  v.  C. 
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tissemeiil  qu’il  sc  trouve,  votre  admirateur.  Daignez  recevoir 
avec  bonté  l’aveu  de  ces  sentiments  et  mon  hommage,  étant,  ma- 
dame, etc. 


21.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  S.AXE. 


Sire  , 


Dresde,  ao  avril  1764. 


Votre  Majesté  ne  me  croit  certainement  pas  assez  téméraire  poui- 
entrer  en  lice  avec  elle.  Vous  auriez.  Sire,  à tous  égards  trop 
d’avantage,  et  je  ne  sais  si  vous  m’épargneriez  beaucoup.  Déjà 
vos  comparaisons  m’alarmeut.  R faudrait  être  fée,  en  effet,  pour 
lutter  contre  un  puissant  génie.  Si  j’avais  la  merveilleuse  ba- 
guette, je  ne  ferais  point  d’un  vaillant  chevalier  un  subtil  avocat; 
mes  métamorphoses  seraient  mieux  entendues,  et  je  serais  sûre  de 
ne  point  me  repentir  de  mon  ouvrage.  Mais  une  fée  plus  puissante 
que  moi  s’est  saisie  de  la  baguette.  Que  me  reste- 1- il  à faire? 
Vous  rendre  louange  pour  louange?  Les  miennes.  Sire,  mérite- 
raient moins  que  les  vôtres  un  prix  académique,  et  puis  c’est  un 
tribut  qui  flatterait  peu  V.  M.  ; elle  y est  trop  accoutumée.  Je 
ne  puis  cependant  m’empêcher  de  vous  laisser  voir.  Sire,  toute 
mou  admiration  et  ma  joie  au  sujet  de  l’amour  que  vous  témoi- 
gnez pour  la  paix  et  pour  la  tranquillité  de  l'Europe.  Persistez, 
Sire,  dans  un  goût  si  heiu^ux  pour  l’humanité.  Délassez-vous 
à Sans-Souci  avec  la  philosophie  et  les  beaux-arts,  et  daignez 
m’accorder  quelque  part  à votre  estime  et  à votre  amitié,  en  fa- 
veur des  sentiments  sincères  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 
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22.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sceuk, 


Potsdain,  a6  ■ avril  1764. 


Votre  Altesse  Ro3'ale  n’a  pas  l>esoin  envers  moi  Je  baguette  ou 
d’enchantements;  je  vous  obéis,  madame,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire d’un  pouvoir  surnaturel  pour  me  conlraindi-e.  Cet  hom- 
mage vous  est  personnel,  et  vous  vous  l’atlircrez , madame,  de 
tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  vous  approcher,  de  vous  en- 
tendre et  Je  vous  admirer.  Si  quelque  pouvoir  surnaturel  me 
retient  dans  des  chaînes  invisibles , c'est  un  torrent  qui  entraîne , 
et  auquel  apparemment  mes  forces  ne  sauraient  résister;  et  si 
j’osais,  madame,  vous  citer  un  auteur  aussi  grave  que  l’Arioste, 
je  pourrais  en  apporter  un  nombre  d’exemples.  Mais  en  vérité 
l’Arioste  n’a  que  faire  dans  cette  lettre;  les  féeries  politiques  sont 
un  peu  plus  sérieuses  que  les  jeux  d’imagination  de  cet  aimable 
poëte,  et  un  preux  chevalier,  transporté  par  l’hippogriffe  à cent 
milles  par  les  airs,  ne  manque  pourtant  pas,  à la  fin  du  poeme, 
de  se  retrouver  auprès  de  la  beauté  qui  a captivé  son  cœur.  Il 
en  est  de  meme  des  combats  de  l’Arioste;  ils  font  rire,  au  lieu 
qu’il  n’y  a que  des  larmes  à répandre  pour  ceux  que  la  politique 
fait  livrer. 

Je  me  trouve  fort  heureux  de  penser  sur  la  paix  comme 
V.  A.  R.  Je  vous  assure,  madame,  ([ue  tous  mes  vœux  et  mes 
démarches  tendent  à la  maintenir,  et  il  y a lieu  de  croire  que  cela 
arrivera,  pourvu  que  les  puissances  ne  veuillent  pas  se  roidir 
contre  un  projet  dont  il  me  parait  qu’une  certaine  puissance  ne 
se  départira  jamais.  La  guerre,  madame,  est  im  fléau  qui  les 
rassemble  tous,  et  qui  ne  doit  jamais  se  faire  que  pour  ramener 
et  consolider  la  paix.  Il  me  semble  que  l’Europe  doit  être  rassa- 
siée de  combats  et  de  meurtres;  il  est  bien  temps  que  la  paix  se 
maintienne  pour  guérir  toutes  les  plaies  et  les  désolations  dont 
tant  d’Élals  souffrent,  et  pour  que,  à l'ombre  des  lois,  les  na- 


» PoUdam,  aS  avril  1764.  (Variante  du  manuscrit  conservé  aux  Archive* 
de  l'Élat , à Berlin.) 
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lions  qui  commençaient  à devenir  féroees  reprennent  des  mœurs 
et  de  rurbanitc.  Dans  ma  sphère,  quoique  étroite,  je  tâche  d’y 
eontribuer  autant  qu’il  dépend  de  moi.  Mais,  madame,  il  y a 
bien  des  têtes  dans  l’Europe,  et  il  reste  toujours  la  grande  diffi- 
culté de  concilier  tant  de  différentes  volontés. 

Voilà,  madame,  ma  confession  authentique,  qui,  je  l’espère, 
me  méritera  mon  absolution.  Je  l’attends  de  votre  indulgence, 
et  encore  plus  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  recevez  les  assu- 
rances de  la  haute  estime  et  de  la  parfaite  considération  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 


23.  DE  L’ELECTRICE  MAKIE-AINTOiME 
DE  SAXE. 


SlHE, 


Dresde,  i4  mai  17(14- 


Je  quitte  la  féerie  et  tous  les  jeux  brillants  de  l’imagination  pour 
me  livrer  tout  entière  au  sentiment.  Qu’il  est  beau  de  voir  un 
grand  guerrier  faire  l’éloge  de  la  pai.x  avec  une  élotjuence  qui  pa- 
raît venir  du  cœur!  V.  M.  nous  fait  espérer  la  conservation  de 
cette  paix  si  désirable.  Elle  juge  qu’on  peut  la  maintenir  en  Eu- 
rope. Mais,  Sire,  de  quelle  condition  en  faites -vous  dépendre  la 
possibilité?  Pourvu  que  les  puissances  ne  veuillenl  pas  se  raidir 
contre  un  projet  dont  il  vous  parait  qu'une  certaine  puissance  ne 
se  départira  jamais.  On  nous  donna  l’autre  jour  Les  Trois  Frères 
rivaux.  » Madame  Philidor  déclare  qu’elle  sera  la  complaisance 
même,  pourvu  que  son  mari  se  soumette  à toutes  ses  volontés. 
Les  rois.  Sire,  ne  ressemblent  guère  au  bonhomme  Philidor. 
Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  ne  se  mêler  que  de  ses  propres  af- 
faires, d’abandonner,  par  exemple,  aux  Polonais  le  soin  de  s’ac- 
corder sur  le  choix  d’un  roi?  Faites  adopter.  Sire,  un  moyen  si 


* Comcdic  en  un  anlc  et  en  vers,  rcprcscalce  pour  U première  fois  le 
4 février  1713.  Elle  est  de  Joseph  de  Earonl,  né  À Paris  en  tCiSG,  mort  en  1725. 
1’  Voye»  1a  huitième  scène  de  celte  comédie. 

XXIV. 
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juste  et  si  facile.  Vous  le  pouvez.,  J’cii  suis  certaine,  si  vous  le 
voulez.;  daignez,  le  vouloir.  Vous  serez,  le  paeilicateur  de  l'Eu- 
rope. le  génie  bienfaisant.  Mais  j’ai  dit  que  je  quittais  la  féerie 
et  les  fictions;  je  reviens  au  sentiment  pour  vous  assurer  du  sin- 
cère attaeheincnt  avec  lequel  je  suis,  etc. 


'4.  A I;E[Jî:CTH1Œ  MAI{ir<>AISTOME 
DE  SAXE. 


MaDAMF.  ma  SfKl'Il, 


l*oUdaniy  i8  mai  i*G4« 


I^ien  ne  saurait  m’être  plus  agréable  que  de  mériter,  madame, 
les  suffrages  d’une  princesse  d’un  aussi  grand  mérite  et  aussi 
éclairée  que  V.  A.  R.  Scs  sentiments  pour  la  paix  sont  certaine- 
ment les  mêmes  que  j’ai  eus  longtemps.  Je  regarde,  madame, 
la  guerre  comme  un  mal  quelquefois  néccssaii'c,  lorscpic  la  négo- 
ciation et  les  voies  de  conciliation  sont  poussées  à bout.  Mais  je 
suis  très  - persuadé  que,  étant  même  forcé  de  prendre  ce  parti 
violent,  ce  ne  doit  être  que  pour  le  but  de  ramener  la  paix  le 
plus  tût  possible.  La  situation  présente  de  l’Europe  ne  me  pa- 
rait annoncer  rien  d’aussi  dangereux.  Les  affaires  en  Pologne 
s’embrouillent,  à la  vérité,  un  peu;  mais  elles  sont  sujellcs  à dif- 
férentes interprétations,  que  j'abandonne  aux  politiques  plus  ver- 
sés que  moi  dans  ces  matières.  Les  questions  que  V.  A.  R.  me 
fait  sont  un  peu  embarrassantes.  Si  l’on  avait  demandé  à un  ]>a- 
triarche  pour(|uoi  le  Dieu  d'Abrabam,  d’isaac  et  de  Jacob  avait 
rejeté  Esaü  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  lui  avait  préféré  .Jacob, 
ce  patriarche  aurait  sans  doute  répondu  (|uc  ce  sont  des  choix  de 
la  Providence,  et  des  marques  de  sa  prédilection,  (ju’il  n’est  pas 
donné  aux  hommes  de  pénétrer.  J’en  dirai  à peu  près  autant  de 
la  Pologne.  Dieu,  qui  apparemment  ne  veut  pas  que  le  parti  des 
Ciartorvski  soit  opprimé,  inspire  à une  impératrice  de  Russie 
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d'envoyer  des  troupes  à Varsovie  pour  les  soutenir.  Pour  moi, 
madame,  soumis  aux  décrets  de  la  Providence,  à la  vue  de  ces 
événements,  je  l’adore  et  je  me  tais.  D’ailleurs  que  dire,  ma- 
dame, dans  un  temps  où  les  impératrices  sont  en  train  de  faire 
des  rois?  Celle  de  Vienne  en  a fait  un  à Francfort,  et  celle  de 
Russie  veut  faire  le  sien  à Varsovie.  Elle  prétend  que  ce  sera  le 
troisième  roi  que  la  Russie  donne  à la  Pologne,  et,  à le  bien  exa- 
miner, je  crois  qu'eUe  a raison,  au  moins  en  examinant  l'histoire 
des  élections  d’Auguste  1"  et  d’Auguste  II.  Je  vous  avoue,  ma- 
dame, que  j’entre  dans  l’intérêt  que  V.  A.  R.  a pris  à cette  cou- 
ronne durant  la  vie  du  défunt  électeur  son  époux.  Mais  à pré- 
sent que  l’Électeur  votre  fils  n’est  pas  en  âge  de  prétendre  à ce 
trône,  il  me  semble  que  l’intérêt  que  V.  A.  R.  peut  prendre  à 
.cette  élection  ne  doit  être  que  très -faible,  d’autant  plus  qu’un 
choix  déterminé  de  la  Russie  est  manifeste.  * 

Je  demande  pardon  à V.  A.  R.  si  je  lui  parle  avec  tant  de 
franchise;  mais,  madame,  vous  êtes  d’un  caractère  si  estimable, 
qu’on  vous  doit  la  vérité;  elle  est  faite,  cette  vérité,  pour  l’oreille 
de  peu  de  souverains;  il  faut  avoir  une  âme  forte  comme  la 
vôtre,  et  un  génie  comme  celui  de  V.  A.  R.,  pour  en  être  digne. 
J’avoue  qu’il  peut  y avoir  des  moments  où  elle  est  moins  agréable 
que  l’illusion;  mais  celle-là  s’évanouit,  et  la  vérité  reste.  Je  sup- 
plie d’ailleurs  V.  A.  R.  d’avoir  moins  bonne  opinion  de  mon  ha- 
bileté; elle  est  restreinte  à une  sphère  assez  étroite,  et  elle  ne 
saurait  lutter  contre  des  conjonctures  contraires.  D’ailleurs,  ma- 
dame, à quelque  sauce  que  vous  me  mettiez,  il  n’est  rien  que  je  ne 
fasse  par  le  désir  de  vous  plaire  et  de  vous  donner  des  marques 
de  mon  dévouement;  ce  qui  n’est  qu’une  suite  de  l’estime  per- 
sonnelle que  tout  être  pensant  vous  doit,  et  de  la  haute  considé- 
ration avec  laquelle  je  suis  à jamais,  etc. 
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25.  DE  l-’KUÆTKICE  MAHIK-ANTOIME 


DE  SAXE. 


Si  HE, 


Dresde,  1 8 juin  1784. 


Ii.n  parl.inl  d’un  mysltTC  de  politique  moderne.  Votre  Majesté 
me  renvoie  à un  mystère  du  Vieux  Testament,  (|ui  passe  la  rai- 
son humaine;  j’entends,  Sire,  et  me  tais,  (ie  respectueux  silence 
me  convient  hien  plus  encore  qu’à  V'.  M.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à 
la  remercier  des  hontes  qu’elle  me  témoigne,  et  dont  Je  suis  pé- 
nétrée. Si  vous  voulez  hien,  Sire,  les  étendre  sur  toute  la  Saxe, 
sur  mon  fils  et  sur  mes  beaux-frères,  rien  ne  manquera  à ma  sa- 
tisfaction, et  la  plus  vive  rcconnaissanee  se  joindra  aux  senti- 
ments de  hante  considération  et  d’admiration  avec  lesquels  j'ai 
rhoiiiicur  d'être,  etc. 


2G.  A ï;éi.ectkice  \iarie-ai\tome 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuii. 


San.«- Souci , aGjuin  17G4. 


Je  conviens  avec  Votre  Altesse  Royale  de  l’incongruité  de  ma  ci- 
tation. Il  est  vrai  que,  hormis  M.  van  Iloey»  de  défunte  mé- 
moire, les  politiques  modernes  ne  citent  plus  le  Vieux  Testament 
dans  leurs  négociations,  ni  dans  leurs  ouvrages.  Mais,  madame, 
le  Dieu  d’Israël  a bien  des  imitateurs  parmi  les  puissances  de  ce 
monde,  qui  font  des  choix  parles  conseils  d’une  prédilection  se- 
crète et  déterminée,  quoique  insondables  à la  pénétration  des 
mortels.  Voilà  le  seul  côté  qui  peut  excuser  les  noms  de  MM.  les 
patriarches  que  j’ai  fait  entrer  tlans  ma  lettre.  Je  prie  d’ailleurs 
V.  A.  R.  d’être  assurée  que,  pour  mon  personnel,  je  suis  le 

• Ambassadcui'  des  Provinces  • Unies  en  France  et  en  Angleterre. 
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speclatcur^  passif  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  qui  peut,  ruadamc, 
vous  déplaire.  Je  fais  comme  les  dogues  qui  se  sont  longtemps 
battus  avec  acharnement,  je  sèche  mes  plaies;  je  vois  que  la  plu- 
part des  puissances  de  l’Europe  en  fout  autant;  trop  heureux 
que,  tandis  qu’on  fait  des  rois  à droite  et  à gauche,  la  tranquil- 
lité publique  ne  s’en  trouve  pas  troublée , et  que  chacun  continue 
à demeurer  en  repos  auprès  de  sou  foyer  et  de  ses  pénates.  Pour 
moi,  madame,  qui  suis  le  plus  pacifique  de  tous  vos  serviteurs, 
je  me  réjouis  de  ce  que  nous  conservons  la  paix,  et  je  pense, 
madame,  que,  quant  à vos  désire,  vous  n’aver.  pas  tant  perdu, 
parce  que  ce  qui  ne  se  fait  pas  un  jour  peut  se  faire  un  autre,  et 
qu’avec  de  la  patience  et  l’occasion  on  vient  à bout  de  tout.  Je 
me  trouverai  trop  heureux,  d’ailleurs,  si  je  puis  donnera  V.  A.  R. 
des  manjucs  de  la  haute  estime  et  de  l’admiration  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


27.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AIVTOIVIE 
DE  SAXE. 


SlHE, 


Dresde,  3 août  1764. 


Je  n’accuscrai  jamais  d’incongruité  les  citations  que  Votre  Ma- 
jesté voudra  faire;  mais  j’étais  fiîchée.  Sire,  de  vous  voir  donner 
dans  la  prédestination  arbitraire  et  absolue,  et  je  remarque  avec 
joie,  dans  la  dernière  lettre  dont  vous  m’avez  honorée,  (jue  vous 
ii’étes  pas  si  calviniste.  V.  M.  me  fait  espérer  que  la  maison  de 
Saxe  ne  doit  pas  être  à jamais  un  vase  de  réprobation,  et 
qu’elle  j)cut  voir  encore  des  jours  plus  heureux.  J’en  accepte 
l’augure;  nous  ne  manquons  pas  de  patience,  Sire;  une  trop 
longue  école  nous  y a formés,  et  quant  à l’occasion,  si  V.  M. 
veut  bien  contribuer  à la  faire  naitre,  je  joindrai  le  doux  senti- 


• Le  mol  spectateur,  ou  tel  autre  mot  équivalent,  est  omis  dans  notre 
manuscrit. 

^ Kpltre  de  saint  Paul  aux  Itomaios,  chap.  IX,  v.  aa. 
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ment  de  la  reconnaissance  à ceux  de  l'attachement  et  de  la  plus 
haute  estime,  avec  Icsijucls  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


28.  A L’ÉLKCrRICÈ  MARIE -ANTÜNIK 
DE  SA.XE. 


Madame  ma  so.l'k. 


HoUitam , 8 août  1 764. 


Si  j'étais  théologien,  j’aurais  une  belle  occasion  d’ennuyer  Votre 
Altesse  Royale  de  tout  ce  fatras  d’absurdités  téméraires  que  des 
ignorants  ont  écrit  sur  la  liberté  et  sur  les  décrets  de  la  Provi- 
dence. Pour  moi,  madame,  je  n’y  trouve  que  des  ténèbres,  que 
ma  faible  raison  ne  peut  ni  pénétrer  ni  éclaircir.  Je  penche  ce- 
pendant à croire  l’homme  libre,  et  même  très -libre,  parce  que 
cela  est  conforme  à la  petite  partie  de  raison  qui  m’est  tombée 
en  partage.  Mais  pour  les  grands  souverains,  madame,  je  suis 
très  - persuadé  qu’ils  agissent  souvent  par  prédilection,  et  que 
leur  faveur  ou  leur  inimitié  n’est  qu’un  pur  effet  de  leur  volonté. 
L’histoire  est  pleine  de  ces  sortes  d’exemples.  Le  haut  degré 
de  grandeur  où  ils  se  trouvent  les  séduit  à agir  souvent  selon 
l’exemple  du  Dieu  d’Abraham  : témoin  les  violences  et  les  cruau- 
tés que  Louis  XIV  fit  commettre  dans  le  Palatinat,  témoin  l’ex- 
trême attachement  qu’il  avait  pour  le  maréchal  de  Villeroi,  qui 
lui  perdait  des  batailles,  et  l’espèce  d’aversion  qu’il  avait  contre 
M.  de  Villars,  qui  était  le  plus  ferme  soutien  de  son  trône.  Mais 
tous  ces  petits  nuages  se  dissipent  avec  le  temps.  Le  monde  est 
une  scène  mobile,  dont  le  changement  parait  la  première  loi. 
L’on  conte  d’un  certain  cardinal  qu’un  de  ses  amis  lui  disait  : 
Voici  le  quatrième  conclave,  monseigneur,  où  Votre  Eminence  se 
trouve,  sans  avoir  été  élue  pontife.  Ah,  pardi!  lui  répliqua  l’autre, 
j’attendrai  ; je  me  porte  bien , je  me  ménage , pour  voir  si  à la 
première  occasion  tu  ne  me  baiseras  pas  les  pieds;  et  la  chose 
arriva  comme  il  l’avait  prédite.  Je  vous  baiserai  les  maùis  et 
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les  pieds  des  aujourd’hui,  madame,  eu  avancement  d'hoirie, 
(juoique  vous  UC  vouliez  pas  précisément  devenir  papesse.  Je  ne 
sais  point  le  grand  art  de  faire  naitre  les  occasions , et  je  crois , 
madame , qu'il  ne  nous  est  donné  que  d'en  proCter  alors  qu'elles 
se  présentent.  Qui  peut  mieux  saisir  ce  moment  avec  justesse  et 
dextérité  que  V.  A.  R.?  Elle,  qui  réunit  toutes  sortes  de  mé- 
rites, fera  sûrement  tout  à propos  et  avec  le  plus  de  sagesse,  et 
si  vos  soins  n'ont  pas  toujours  été  couronnés  de  succès,  ce  n’est 
pas  à vous,  madame,  qu'on  en  peut  faire  des  repioches,  mais 
c’est  aux  causes  secondes  qu’il  faut  s'en  prendre,  à ces  combinai- 
sons qui  se  dérobent  à nos  yeux,  et  qui  influent  si  prodigieuse- 
ment dans  le  sort  de  ceux  ijui  ne  peuvent  se  conduire  que  par 
des  conjectures.  Après  tout,  il  faut  le  dire,  dût  votre  modestie 
s’en  offenser,  vous  avez,  madame,  tant  de  mérite,  qu’une  cou- 
ronne ne  saurait  le  relever,  et  que , fussiez  - vous  même  dans  un 
état  plus  obscur,  quiconque  aurait  le  bonheur  de  vous  y con- 
naître vous  devrait  la  même  estime.  La  mienne,  madame,  vous 
est  entièrement  acquise;  je  prie  V.  A.  R.  d’en  être  persuadée, 
ainsi  que  de  l’admira tinn  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


29.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANÏONIE 
DE  Sj\XE. 


SlHE  , 


Dresde,  21  scptciubrc  1764. 


Je  dois  depuis  longtemps  une  réponse  à Votre  Majesté;  mais  je 
ue  voulais  pas  la  lui  faire  parvenir  au  milieu  de  ses  occupations 
militaires.  Je  vous  aime  mieux.  Sire,  à Sans-Souci  que  dans  un 
camp , et  vous  m’y  donnerez  plus  aisément  quelques  minutes  d’un 
temps  toujours  employé.  Je  n’eu  ferai  point  perdre  à V.  M.  par 
des  recherches  théologiques.  Mais  je  ne  ]>uis  m’empêcher  de  lui 
dire  que  je  ne  trouve  guère  en  moi  ce  précieux  sentiment  de  li- 
berté; ma  volonté,  au  contraire,  est  fort  gênée.  La  vôtre.  Sire, 
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et  celle  de  tous  les  grands  potentats,  est  plus  libre.  Vous  forcez 
les  destinées,  et,  quoi  qu'en  dise  votre  modestie,  vous  ne  bornez 
pas  votre  art  à saisir  les  occasions;  vous  savez  les  faire  naître. 
J’accepte,  Sire,  si  vous  voulez  y aider  un  peu,  l'augure  que  vous 
me  présentez;  mais  ce  n’est  pas  pour  moi -même.  F ussé-je  pa- 
pesse, je  vous  dispenserais  de  me  baiser  les  pieds;  mais  Je  ne 
vous  dispense  point  de  tendre  la  main  à quelqu’un  qui  m’est  cher. 

Je  vous  dois.  Sire,  des  actions  de  grâce  bien  particulières  pour 
le  compliment  flatteur  que  le  prince  héreditaire  de  Bruuswic  m’a 
fait  de  votre  part,  et  j’étais  dans  une  vive  impatience  de  vous 
dire  à quel  point  j’y  ai  été  sensible.  Ce  prince , que  j’ai  vu  ici 
avec  bien  du  plaisir,  m’a  paru  digne  de  sa  réputation.  S’il  a bien 
peint  à V.  M.  mes  sentiments  pour  elle , je  lui  en  aurai  luie  obli- 
gation éternelle.  Il  vous  convaincra.  Sire,  que  je  suis  avec  au- 
tant de  sincérité  que  d’attachement,  etc. 


3o.  A L’ÉLECTRICE  MAKIE-AATOME 
DE  SAXE. 


Saus* Souci,  3$  septembre  1764. 

MsUAME  ma  S(KlT|t  , 

Dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  et  quelle  que  soit  foccu- 
pation  dont  je  sois  chargé,  il  n’en  est  aucune  que  je  ne  quitte 
avec  plaisir  pour  répondre  à V.  A.  R.,  trop  heureux  ([u’clle  se 
souvienne  de  moi. 

Je  sens  bien,  madame,  que  ma  théologie  vous  doit  paraître 
un  peu  hérétique,  à vous,  fille  de  l’Église,  et  très  - orthodoxe  hé- 
ritière de  la  foi  de  vos  pères.  Je  ne  vous  dirai  point,  madame, 
que  les  écoles  distinguent  une  liberté  spontanée  d’une  autre  li- 
berté; je  ne  vous  fatiguerai  point  d’un  verbiage  métaphysique 
sur  une  matière  diflicile  et  presque  impénétrable.  ^ Mais  j’ose 

* Voyez  t.  XXI,  p.  Qi,  Q3,  100  et  suivantes,  et  p.  1Q7  ci  suivantez;  U XXIII, 

p.  301  et  3o5. 
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vous  assurer,  madame,  que  la  liberté  dont  je  voudrais  user  libre- 
ment se  trouve,  dans  de  certains  cas,  chargée  d’entraves  et  arrê- 
tée par  des  considérations  qui  l’obligent  de  se  plier  aux  conjonc- 
tures. C’est,  je  crois,  ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois  à V.  A.  R., 
et  dont  peu  de  personnes,  ou,  pour  mieux  dire,  aucunes,  n’ont 
pas  eu  la  meme  expérience.  Je  laisse  aux  grands  potentats  à gou- 
verner le  monde  à leur  fantaisie , et  je  me  trouve  bien  heureux 
quand  je  puis  en  paix  faire  le  bien  que  je  dois  aux  peuples  que  la 
Providence  a daigné  commettre  à mes  soins.  Si  j’avais  quelque 
inOuencc  sur  les  destinées,  je  les  aurais  assurément  dirigées  de 
façon  qu’elles  m’auraient  fourni  l’occasion  de  me  trouver  à vos 
pieds.  Mais  je  n’ai  assurément  pas  ce  beau  secret,  et  vous  le 
voyez,  madame,  par  l’éloignement  où  je  me  trouve,  et  par  l’im- 
possibilité dans  laquelle  je  suis  de  réaliser  mes  vœux. 

Le  Prince  héréditaire  a dû  rendre  compte  à V.  A.  R.  de  mon 
admiration  et  de  la  haute  estime  que  j’ai  pour  votre  personne,  ü 
est  revenu  enchanté  de  vos  bontés;  il  pense  conune  moi  sur  votre 
sujet,  madame;  c’est  un  nouvel  enthousiaste  que  vous  vous  êtes 
acquis,  qui  publie  partout  ce  que  l’univers  pense  de  vous,  et  ce 
que  votre  extrême  modestie  m’interdit  de  vous  écrire.  U m’a  as- 
suré de  la  continuation  de  votre  bienveillance;  je  vous  supplie, 
madame,  de  me  la  conserver.  Peut-être  ne  me  rendez-vous  pas 
toute  la  justice  possible  en  ce  moment;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
sûr  que  personne  ne  saurait  avoir  une  plus  haute  estime  ni  une 
plus  grande  considération  pour  votre  personne  que  je  fais  pro- 
'fession  d’en  avoir,  étant,  etc. 


:u.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOIVIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  g novembre  1764. 


Je  suis  vivement  touchée  de  la  complaisance  avec  laquelle  Votre 
Majesté  veut  bien  me  sacrifier  quelques-uns  de  ses  moments  pré- 
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cieux  ; mais  je  ne  dois  pas  en  abuser.  L’inutilité  de  mes  lettres 
m’oblige  souvent,  malgré  moi,  à les  différer;  et  voilà  déjà  un 
exemple  de  ees  entraves  dont  vous  dites.  Sire,  que  notre  liberté 
est  souvent  embarrassée.  Si  mes  lettres  pouvaient  amuser  V.  M. , 
je  ne  les  jugerais  pas  inutiles  ; mais  il  est  diibcile  d’amuser  ceux 
qui  ont  l’esprit  supérieur.  Si  je  pouvais  encore,  sans  dissertations 
tbéologiques,  métaphysiques,  ni  meme  politiques,  vous  persua- 
der, Sire,  de  faire  de  votre  liberté  l’usage  que  je  voudrais  bien, 
je  vous  écrirais  tous  les  jours,  et  je  vous  dirais  bien  des  belles 
choses.  Mais,  Sire,  je  vous  demanderais  mieux  que  des  louanges. 
Celles  que  donne  V.  M.  sont  assurément  très-glorieuses;  mais,  si 
je  l’en  remerciais,  elle  me  croirait  peut-être  assez  vaine  pour  me 
llaltcr  de  les  mériter.  Je  ne  veux  pas.  Sire,  que  vous  ayez  de 
moi  cette  opinion;  croyez -moi  seulement  sûicère,  et  je  ne  dou- 
terai point  alors  de  vos  bontés.  Je  suis  charmée  que  le  prince 
héréditaire  de  Brunswic  ait  été  content  de  moi.  11  a vu  du  moins 
que  je  sais  me  léconcilier  franchement  et  sans  rancune  avec  le 
mérite.  Ne  doutez  point.  Sire,  apres  cela,  que  je  ne  vous  rende 
justice,  et  que  je  ne  sois  avec  des  sentiments  pleins  de  sincérité 
et  de  haute  considération,  etc. 


32.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOINIE 
DE  SAXE. 

t*oUtlain,  a4  novembre  1764. 

Madame  ma  sœur, 

«le  n’écris  à Voti’c  Altesse  Royale  que  ce  que  je  dis  à tout  le 
monde  sur  son  sujet.  Ces  sentiments  sont  fondés  sur  la  vérité  et 
sur  ma  persuasion.  Mais  je  ne  m’étendrai  pas  sur  ce  sujet,  pour 
ne  point  blesser,  madame,  votre  extrême  modestie;  je  me  ré- 
duirai à ce  que  disait  le  perroquet  de  l’empereur  Auguste  : *Jc 
ne  dis  rieu,  mais  je  n’en  pense  pas  moins.*  Voilà,  madame,  le 
silence  <|ue  je  garderai  vis-à-vis  de  vous,  en  faisant  des  voeux 
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pour  votre  conservation  et  pour  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  la 
vie  douce  cl  agréable,  en  vous  assurant  de  la  haute  considération 
cl  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


f 


33.  A LA  MÊME. 


Madame  ma  sœur. 


Berlin,  a3  ilécenibre  17(14. 


Votre  Altesse  Royale  ne  doit  pas  douter  de  la  réception  de  M.  de 
Stutterheim»  sous  les  plus  favorables  auspices,  surtout,  ma- 
dame, puiscpi’il  m’a  apporté  une  lettre  si  obligeante  de  votre 
part.  1*  Je  suis  charmé  de  ce  que  V.  A.  R.  veut  bien  être  per- 
suadée de  la  sincérité  de  mes  sentiments.  J’ose  vous  dire  que 
votre  haute  naissance,  le  rang  que  vous  occupez  dans  le  monde, 
et  les  égards  qu’on  doit  à une  grande  princesse,  n'auraient  ex- 
torqué de  moi  que  des  compliments  froids,  et  de  ces  formules 
banales  de  civilité  qu’on  prodigue  par  coutume , et  qu’on  reçoit 
comme  de  la  monnaie  décriée , mais  que  l’usage  maintient  dans 
le  commerce,  si  ce  n’était,  madame,  que  votre  persoime  (et  je 
n’ose  presque  pas  dire  votre  mérite,  parce  que  vous  vous  en  of- 
fensez) me  mettent  naturellement  dans  la  bouche  l’expression 
des  sentiments  dont  j’ai  la  conviction  dans  le  cœur.  Je  n’en  dirai 
pas  davantage,  je  m’arrête  en  si  beau  chemin;  mais,  madame, 
malgré  tout  ce  que  vous  pouvez  sur  moi,  V.  A.  R.  ne  pourra 
jamais  m’obliger  à garder  la  même  retenue  envers  ceux  à qui 
j'ai  occasion  de  parler  sur  son  sujet.  Je  suis  peu  courtisan,  peu 
propre  à déguiser  la  conscience  de  mes  pensées  ; et  pourquoi  se 
contraindre  quand  on  a de  bonnes  choses  à dire?  Le  monde,  ma- 
dame, est  si  pervers,  qu’on  ne  saurait  assez  donner  de  louanges 
aux  personnes  vertueuses,  pour  aiguillonner  au  moins  celles  qui 


* Henri  - Gottlieb  de  Stutterheim, 


qu’en  1777. 

^ C«tte  lettre  est  perdue. 


envoyé  de  Saxo  à Ja  cour  de  Berliu  jus- 
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ne  le  sont  pas  à le  devenir;  et  c’est  une  consolation,  dans  cette 
turpitude  générale,  de  trouver  au  moins  de  loin  en  loin  quelques- 
unes  de  ces  âmes  divines  qui  semblent  nées  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité. C’est  comme  on  se  réjouit  d’apercevoir  quelque  habita- 
tion d’hommes , apres  avoir  traversé  de  longs  déserts  et  des  eon- 
trées  sauvages. 

Mais  n’en  voilà  que  trop  ; V.  A.  R.  dira , en  recevant  ma  lettre  : 
Je  n’ai  jamais  vu  d’animal  plus  bavard  que  celui-là.  Que  pour- 
rais-je vous  écrire  d’ici,  madame,  pour  vous  amuser?  Que  notre 
première  chanteuse  est  si  excellente,  qu’on  n’entend  pas  le  mot 
de  ce  qu’elle  chante;  qu’elle  marche  sur  le  théâtre  comme  une 
poule  prête  à pondre;  que  nous  avons  ici  un  prince  soi-disant 
arabe,  qui  ne  demande  rien,  mais  qui  prend  tout  ce  qu’on  lui 
donne;  qu’il  parait  un  Dictionnaire phUosophitjue  de  Voltaire,  qui 
fait  gémir  les  zélateurs?  Mais  tout  cela,  madame,  ne  vous  touche 
guère.  Permettez  que,  en  llnis.sant  cette  lettre,  je  vous  renouvelle, 
à cause  de  la  nouvelle  année , les  vœux  que  je  fais  pour  votre 
prospérité  et  pour  votre  conservation,  étant,  etc. 


34.  DE  L’ÉLECTRICE  MAKIE-AI\  l’OÎME 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde.  a5  janvier  lyCS. 


En  apprenant  le  premier  accueil  que  Votre  Majesté  a daigné 
faire  au  colonel  de  Stutterheim,  je  me  suis  flattée  que  ma  re- 
commandation pouvait  y avoir  quelque  part.  Votre  lettre.  Sire, 
me  confiime  dans  une  pensée  si  agréable.  L’estime  des  hommes 
supérieurs  est  bien  flatteuse,  et  V.  M.  a grande  raison  de  dire  que 
leui-  suffrage  est  un  puissant  aiguillon  à toutes  les  vertus.  Mais 
que  fais -je.  Sire?  Je  tombe  dans  le  ton  du  carême,  et  nous 
sommes  en  carnaval.  La  méprise  est  pardonnable  à une  veuve. 
Eloignée  par  goût  et  par  état  de  ces  plaisii's  bruyants , je  réus- 
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sirais  mal  à en  faire  le  réell.  Je  ne  vois  tout  au  plus  que  des 
masques  en  ligure.  Ma  ressource  est  la  comédie  française  ; nous 
avons  une  troupe  passable  pour  le  comique,  mais  trop  faible  pour 
rendre  les  grandes  beautés  tragiques.  Si  V'oltaire  avait  vu  jouer 
ici  sa  Mérope,  il  eût  dit  que  le  ciel  le  punissait 'd’avoir  écrit  le 
Dictionnaire  philosophique. 

Vous  vous  délassez  maintenant.  Sire,  avec  les  beaux-arts. 
Je  vous  souhaite  ce  doux  plaisir  sans  interruption  pendant  une 
longue  suite  d’années,  étant  avec  les  sentiments  de  la  plus  par- 
faite considération,  etc. 


35.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœdh. 


Le  3o  janvier  17G5. 


Je  crois  que  Votre  Altesse  Royale  s’efforce  d’avoir  de  l’indulgence 
pour  mou  bavardage,  et  qu’elle  reçoit  en  pitié  les  prémices  de 
mon  radotage.  J’y  touche  de  si  près,  madame,  que,  à l’exemple 
de  certain  évêque  qui  chargea  Gil  Blas  de  l’avertir  quand  ses  ho- 
mélies baisseraient,  “je  me  pouiA-ois  de  même  d’un  thermomètre 
pour  m’avertir  de  ma  caducité.  J’ai  déjà  cru,  ce  carnaval,  que 
j’avais  perdu  l’ouïe;  mais  les  courtisans  m’ont  fort  rassuré  en  me 
disant  que  la  Bartolotti*»  n’avait  point  de  voix.  Le  procès  est 
donc  à présent  entre  sa  poitrine  et  mes  oreilles;  à savoir  qui  des 
deux  a tort. 

J’ai  connu,  madame,  quelques  acteurs  de  votre  comédie;  il  y 
avait  un  certain  Favier,  qui  autrefois  n’était  pas  mauvais.  On 
trouve  de  ces  histrions  propres  pour  jouer  la  comédie;  les  bons 
tragiques  sont  même  rares  en  France.  La  raison  en  est,  je  crois, 
que  des  ridicules  bourgeois  ou  des  fadeurs  de  petits -maîti'cs  sont 


* Voye*  t.  XIX  » p.  3aa,  cl  L XXlil,  p.  ^98. 
i>  Chautcusc  arrivée  à Ucrlto  au  mois  ti'aoùl  1704- 


Digitized  by  Google 


78  111.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

plus  faciles  à rendre  par  des  comédiens  issus  de  la  lie  du  peuple 
que  la  dratnalique  et  les  sottises  des  grands,  qui  veulent  être  re- 
présentées avec  dignité  et  une  certaine  élévation.  11  faut  que  les 
germes  de  ces  sentiments  se  trouvent  dans  l’acteur,  ce  qui  est  dif- 
ficile, vu  son  extraction;  d'où  il  arrive  (]uc,  manque  d'âme  et  de 
noblesse,  ils  sont  ou  faibles,  ou  bien  outrés;  ce  qui  révolte  égale- 
ment le  spectateur.  Les  seules  tragédies  supportables  que  j'aie 
vu  exécuter  l’ont  été  par  des  personnes  de  condition.  Dernière- 
ment mes  neveux  et  mes  nièces  ont  joué  V Iphigénie  de  Racine, 
et  je  puis  dire  avec  vérité  qu’il  y avait  des  morceaux  si  bien  ren- 
dus, qu'on  ne  pouvait  retenir  scs  larmes.  Voilà,  madame,  un 
des  derniers  amusements  que  nous  avons  eus  ce  carnaval  ; pour 
à présent,  tout  est  fini,  et  le  coin  du  feu  succède  à la  dissipation 
du  grand  monde.  Dans  quelque  situation  que  je  me  trouve, 
dans  la  solitude,  soit  dans  la  cohue,  radoteur,  ou  conservant  en- 
core un  reste  de  raison,  je  n'en  serai  pas  moins  avec  la  plus  par- 
faite estime  et  la  plus  haute  considération,  etc. 


,36.  Dli  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHK, 


Dresde,  i"  février  lyGj. 


Votre  M.ajcsté  m’a  sensiblement  affligée;  je  ne  veux  m’en  plaindre 
qu’à  elle -même.  Quoi!  Sire,  vous  qui  êtes  si  fort  au-dessus  des 
vaines  formalités,  vous  rnj>pelc/.  votre  ministre  pour  une  difli- 
cidlé  de  ce  genre!  Vous  lui  ordonnez  de  partir  dans  les  vingt- 
(|uatre  heures,  et  sans  prendre  congé!  Ah!  Sire,  après  tant  d’as- 
surances d’amitié  et  de  bonté  que  vous  m'avez  données,  comment 
traitez- vous  mon  fds,  ce  fils  que  j’élève  pour  cultiver  avec  V.  M. 
le  meilleur  voisinage,  pour  rechercher  et  mériter  son  amitié?  Ce 
n’est  point.  Sire,  une  nouveauté  que  l’on  ait  prétendu  introduire 
ici;  jamais  nos  ministres  d’Ktat  n’ont  cédé  forinellenient  aux  cn- 
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voycs  (les  rois;  ils  les  ont  quelquefois  laissés  passer  à la  suite  des 
ambassadeurs,  et  en  général  il  y a eu  peu  de  règle  et  peu  d’at- 
tention sur  celte  matière.  A présent  même,  on  ne  cherchait  nulle- 
ment à mettre  la  question  sur  le  tapis  et  à la  décider.  L’occa- 
sion qui  l’a  excitée  n’y  donna  point  lieu  nécessairement.  Les 
ministres  d’Etat  avaient  demandé  audience  à l’Electeur  pour  le 
premier  jour  de  l’an;  elle  leur  était  accordée  pour  dix  heures; 
lorsqu’ils  furent  introduits,  les  ministres  étrangers,  qui  n’avaient 
point  demandé  audience  comme  ils  avaient  coutume  de  faire  au- 
près de  feu  l’Electeur  mon  époux  et  de  moi,  ni  ne  s’étaient  fait 
annoncer,  ne  sc  trouvaient  pas  même  rassemblés  dans  l’apparte- 
ment. 11  n’y  avait  que  celui  de  V.  M. , avec  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  Suède.  De  quel  droit  ces  trois  envoyés  préten- 
daient-ils entrer  dans  la  chambre  du  prince  au  moment  qu’il  avait 
assigné  à son  ministère?  Il  n’y  avait  point  là  de  concurrence,  et 
les  ministres  étrangers  pouvaient,  à ce  qu’il  me  semble,  rester 
tranquilles  sans  compromettre  leur  prétention.  S’ils  n’eussent  pas 
fait  tant  de  bruit,  et  n’eussent  pas  élevé  la  question,  on  eût  évité 
les  occasions  de  concurrence,  comme  on  avait  fait  jusqu’ici.  Mais 
dès  que  les  envoyés  de  têtes  couronnées,  se  joignant  pour  faire 
cause  commune , ont  demandé  hautement  et  de  droit  la  préséance 
sur  nos  ministres  d’Etat,  quoique  ci-devant  ils  eussent  notoire- 
ment cédé  aux  feux  comtes  de  Brühl  et  de  Waekerbarth,  on  n’a 
pu  se  dispenser  de  leur  déclarer  que  ni  la  dignité  de  la  cour,  ni 
les  usages  le  plus  universellement  reçus , ne  permettent  d’accor- 
der aux  ministres  du  second  ordre  un  rang  qui  est  réservé  aux 
ambassadeui-s.  V.  M.  porte  dans  ses  titres  la  dignité  électorale; 
vous  ne  voudrez  point  l'avilir,  après  avoir  concouru  aux  capitu- 
lations qui  lui  assurent  les  honneurs  royaux.  Je  dois  croire  que 
les  rapports  faits  à V.  M.  ont  été  aigris  et  envenimés  : il  me  re- 
vient, par  exemple,  que  l’on  nous  accuse  d’avoir  expr<yisément 
attendu  le  départ  du  comte  de  Steniberg  pour  faire  prendre  à 
nos  ministres  d’Etat  le  pas  sur  les  envoyés.  Daignez  m’en  croire. 
Sire,  nous  n’avons  jamais  eu  cette  pensée.  On  a mêlé  dans  le 
récit  de  cette  malheureuse  affaire  des  circonstances  ou  mal  fon- 
dées, ou  interprétées  avec  aigreur.  J’y  reconnais  une  manoeuvre 
qui  jn'cn  veut  à moi -même;  on  cherche  à noircir  des  pcrsoiuies 
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qui  me  sont  attachées,  et  dont  je  juge  les  services  utiles  à l'État. 
Soyez  persuadé.  Sire,  que  je  ne  donne  et  ne  donnerai  jamais  ma 
confiance  à aucun  ministre,  si  je  ne  le  vois  Imbu  de  principes 
sages  et  modérés,  et  par  conséquent  dans  la  ferme  intention  de 
travailler  de  tout  son  pouvoir  au  maintien  d’un  bon  voisinage 
avee  les  États  de  V.  M.  Telle  est.  Sire,  ma  façon  de  penser,  aussi 
invariable  que  les  sentiments  de  la  plus  haute  considération  avec 
lesquels  j'ai  l’honneur  d’èlrc,  etc. 


3y.  A L’ÉLECTRICE  MARIÉ -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœüh. 


PoUdam,  7 fc%ricr  170.'». 


Je  ne  saurais  nier  que  la  lettre  de  Voire  Altesse  Royale  ne  m’ait 
un  peu  embarrassé.  Je  connais  l’ascendant,  madame,  que  vous 
avez  sur  moi,  et  je  sens  que  je  ne  pourrais  me  soutenir  dans  une 
négoeiation  vis-à-vis  d'elle.  Cependant,  jinisque  je  me  trouve 
dans  un  cas  où  il  faut  que  je  réponde,  je  suis  obligé,  madame, 
de  me  faire  Illusion  à moi-même.  J’écarle  de  mon  esprit  l’image 
d’une  princesse  que  j’estime  et  que  je  respecte,  et  je  me  repré- 
sente que  j’ai  à traiter,  par  exemple,  avec  le  vieux  maréchal  de 
Waekerbarth.»  Or,  dès  ce  moment,  me  voilà  à mon  aise,  et  c’est 
donc,  madame,  avec  votre  permission,  à lui  que  j’adresse  ma 
réponse. 

Vous  dites,  monsieur  le  maréchal,  que  vous  êtes  étonné  que 
je  rappelle  mon  ministre  de  la  cour  de  votre  maitre,  avec  lequel 
j’ai  intention  de  vivre  en  amitié.  V'ous  auriez  raison  de  parler 
ainsi,  si  vous  ne  m’aviez  pas  olfcnsé;  mais,  après  avoir  afl’ronlé 
mon  ministre,  est-il  étonnant  que  je  le  rappelle,  et  voulez- vous 
que  je  fexposc  à de  nouvelles  insultes?  Il  est  parti  le  premier. 


■ Le  feld-niarcchal  saxon  Auguste-Christophe  cumle  de  Waekerbarth  était 
mort  à Dresde  le  i4  août  17^41  âgé  de  soixante  • douze  ans. 
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«lirez  - vous.  La  raison  en  est  simple:  on  reçoit  plus  t«)l  «les  in- 
structions quand  elles  n'ont  «pie  vingt -«|uatre  milles  à faire  que 
quand  on  les  attend  de  «juatre- vingts  ou  de  deux  ccuts  lieues. 
Vous  dites,  monsieur  le  maréchal,  que  les  ministres  du  second 
orilre  n’ont  Jamais  disputé  le  pas  au  comte  Brühl.  Qui  vous  le 
dispute?  Cela  était  simple  : il  était  premier  ministre  d’un  roi, 
et  e’est  un  usage  universel  de  céder  à ceux  qui  occupent  un  pa- 
reil caractère.  Mais  les  ministres  de  Saxe,  mais  ceux  de  Hanovre, 
du  Palatin  et  de  la  Bavière,  il  est  inouï  qu'ils  aient  jamais  fait 
de  pareilles  prétentions.  Il  y a au  contraire  des  excm|)les  «pic  des 
maréchaux  de  France  ont  prétendu  s’égaler  à des  électeui-s  : voilà 
ce  qui  brouilla  Villars  avec  Maximilien,  électeur  de  Bavière; 
fElcctcur  palatin  proposa  un  cartel  à M.  de  Turenuc.  EnGn  vous 
voyez  par  là,  monsieur  de  Waekerbarth,  que  vos  prétentions 
sont  singulières  et  nouvelles. 

Vous  me  dites  que  vous  vous  étonnez  que  moi  qui  ii’aime  |>as 
les  cérémonies,  la  moutarde  me  monte  au  nez  par  rapport  à ce 
ipii  s’est  passé  à Dresde.  A cela  je  réponds  qu'il  est  très-vrai  que 
je  n’aime  ni  les  cérémonies,  ni  les  gênants  embarras  de  l’éti- 
quette, dans  la  vie  civile  et  privée;  mais  que  cela  n’cmpcche  pas 
que  je  ne  soutienne  les  prérogatives  de  la  dignité  dont  je  jouis. 
Vous  serez  peut-être  étonné,  monsieur  de  Waekerbarth,  si  je 
vous  apprends  que  moi,  le  plus  simple  des  hommes,  j’ai  obligé 
I,ouis  XV  d'admettre  l'alternative  des  signatures  dans  les  traités 
qu’il  a conclus  avec  moi.“  Vous  prétendez  «pi’on  peut  éviter  de 
se  compromettre,  en  fuyant  des  occasions  qui  pourraient  donner 
lieu  à des  disputes  de  rang.  La  meilleure  façon  de  l’éviter  est  «le 
mettre  vingt-quatre  milles  de  distance  entre  les  concurrents.  Vous 
me  dites  que  je  suis  électeur.  A la  bonne  heure;  mais  parce  que 
je  suis  électeur,  est-ce  une  raison  pour  m’insulter  plus  librement? 
Vous  êtes  mort  et  enterré,  mou  bon  monsieur  de  Waekerbarth; 
mais,  si  vous  viviez  encore,  vous  seriez  instruit  du  bruit  «pi'a  fait 

* Le  5 juillet  I74>i  le  luimstrc  comte  de  Fodcwil.<$  remit  au  inarquiM  de  V'^n- 
lori  une  prutei«lation  conçue  en  ces  tcrmci^  : «La  préférence  des  noms  et  de  la 
■•igoature  du  traite  conclu  et  signe  à Hreslau,  le  5 de  juin  a.  c. , entre  Sa  M.i- 
•jestc  et  Sa  Majesté  Trè.s-Chréticnoe,  ne  doit  jamais  être  tirée  à consécpicncc 
•pour  l’avcDir,  ni  porter  le  moindre  préju<licc  aux  prérogatives  de  la  coiii'onnc 
• de  Prusse.  • 

XXIV.  (i 
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à Vienne  l'ambassiiilc  du  comte  Konigsfeld  ; tous  les  amb.issa- 
deiirs  se  sont  absentés,  et  ont  mené  un  train  étonnant,  et  cela, 
jiaree  (|uc  l'iisaitc  veut  que  les  électeurs  envoient  des  ambassa- 
deurs aux  diètes,  et  que,  hors  de  là,  cela  n'a  pas  été  usité  jus- 
qu’à présent. 

\ otre  Execllcnce  conclura  donc  de  ce  que  j'ai  riionneur  de  lui 
dire  (]ue,  quoique  chacun  soit  maître  chez,  soi,  il  est  difficile  d'in- 
troduire de  nouveaux  usages  avec  lesquels  les  autres  princes 
doivent  concourir,  sans  s’étre  arrangé  avec  eux,  et  que  le  plus 
sûr  est  de  laisser  les  choses  telles  qu’elles  étaient;  car,  après  tout, 
que  vous  en  reviendrait-il  si  M.  de  Rex,"  avec  scs  larges  épaules 
et  sa  grosse  pcrriKjue  noire,  suivi  de  M.  de  Loss,  » dont  la  femme 
autrefois  était  jolie,  entre  dans  la  chambre  avec  un  air  de  dignité, 
de  grandeur,  de  dédain,  etc.,  etc.?  Je  ne  vois  pas  que  cela  vous 
fasse  grand  bien,  tandis  qu’un  représentant  du  roi  d’Espagne, 
du  roi  de  France,  du  roi  d’Angleterre,  attendent  dans  une  anti- 
chambre, et  ne  peuvent  attribuer  de  pareilles  démarches  qu’au 
profond  mépris  qu’on  a pour  leur  maître. 

Voilà,  monsieur  le  comte  de  Waekerbartb , ce  que  j’avais  à 
vous  dire;  maintenant  vous  pouvez,  retourner  en  paix  dans  les 
champs  Elysées  ou  au  Tartarc,  selon  que  votre  place  vous  aura 
été  assignée. 

V.  A.  R.  me  pardonnera  si  j’ai  évoqué  des  ombres  en  sa  pré- 
sence , et  si  j’ai  fait  un  coq-à-l’àne  en  m’entretenant  avec  les  morts. 
Mais  comme  il  m'était  impossible,  madame,  de  vous  adresser  l.a 
parole,  j’ai  été  trop  heureux  d’endosser  mes  arguments  sur  le 
dos  de  quelqu’un  qui  peut  les  ensevelir  avec  lui  dans  un  profond 
oubli. 

J’ai  rhonnciir  d’être  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


• Charles -Auguste  cumie  tic  Itcx,  né  en  1701,  mort  en  1708,  cl  Chrétien 
comte  de  Loss  fvom  LossJ^  né  en  16,^7,  mort  en  étaient  Tun  cl  l'autre 

ministres  d'Ktat  en  Saxe. 
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38.  DE  L’ÉLECTUICE  MARIE-ANTOIVIE 


DE  SAXE. 


Sire, 


llresile,  4 mars  1765. 


S’il  m’était  permis  comme  à Votre  Majesté  d’invoquer  des  morts, 
j’appellerais  le  deniicr  comte  de  Wackcrliarlh  pour  vous  alleslcr 
l’usage  qui  s’observait  à la  cour  du  feu  roi.  11  vous  dirait  d’un 
ton  et  d’un  air  fort  discret:  Daignez  eroire.  Sire,  que,  comme 
ministre  du  cabinet  d’Auguste  111,  je  n’ai  jamais  cédé  aux  mi- 
nistres étrangers  du  second  ordre.  Ce  même  ministre  de  Suède, 
qui  vient  de  suseiter  la  question  dans  toutes  les  formes,  voulut 
un  jour  la  décider  de  fait  contre  moi.  Il  en  vint  presque  aux 
coups  de  poing  à la  table  de  mon  maitre.  Je  lui  résistai,  quoique 
peu  ferme  sur  mes  jambes,  et  sus  prendre  mes  mesures  pour 
m’assurer  l’avantage  dans  la  suite.  Mais.  Sire,  V.  M.  m’assure, 
que  l’amitié  et  le  bon  voisinage  ne  souffriront  point  de  ce  petit 
différend;  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d’invoquer  des  ondircs; 
laissons -les  plutôt  dans  l’oubli,  comme  V.  M.  veut  bien  le  pro- 
poser. 

Je  passe.  Sire,’ à votre  précédente  lettre,  car  je  veux  rester 
sur  la  bonne  bouche.  Est -ce  là.  Sire,  ce  que  vous  appelez  votre 
radotage?  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  bien  pensé  sur  une  ques- 
tion intéressante  de  belles-lettres.  C’est  qu’il  fallait  un  grand  gé- 
nie sur  le  trône  pour  saisir  et  exprimer  la  vraie  raison  pourquoi 
les  grands  acteurs  tragii]ucs  sont  infiniment  plus  rares  ijuc  les 
bons  comiques.  II  est  glorieux  aux  princes  et  princesses  de.  votre 
maison  d’avoir  fait  couler  vos  larmes.  Que  je  voudrais.  Sire,  en 
avoir  été  le  témoin!  Ces  marques  d’bumanité  sont  bien  tou- 
chantes dans  un  héros.  Mesdames  de  Orapendorff  et  de  Wrangcl 
vous  diront.  Sire,  l’état  présent  de  notre  comédie;  je  les  ai  vues 
ici  .avec  plaisir;  elles  prouvent  (]uc  la  cour  de  V.  M.  est  une 
bonne  école  d’agrément  et  de  politesse. 

«Je  suis,  etc. 
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39.  A L’ÉLEGTUICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madamk  ma  S(EUII, 


Le  1 1 mars  1 766. 


La  Icllrc  de  Votre  Altesse  Royale  m’a  fait  un  sensible  plaisir; 
mais  comme  je  n’aime  jioint  à disputer,  ni  avec  les  vivants,  ni 
avec  les  morts,  V.  A.  R.  trouvera  bon  que  je  laisse  en  paix  les 
mânes  de  tous  les  Waekerbarth  qu’il  y a en  au  monde,  et  que, 
.ayant  ii  lui  répondre,  je  me  livre  au  plaisir  que  je  ressens  d’avoir 
le  bonheur  de  m’entretenir  avec  elle.  Je  souhaiterais,  madame, 
que  ce  qu’il  y a de  mieux  à Berlin  vous  eût  fait  la  cour;  il  n’y  a 
aucune  femme  qui  n’eût  trouve  beaucoup  à ap[>rendrc  ii  Dresde. 
Elles  auraient  vu  que  le  sexe  n’est  pas  borne  à la  frivolité,  et 
qu’il  est  des  princesses  qui  à la  sagesse  du  gouvernement  ont 
joint  ces  rares  talents  qui  ornent  l’esprit  et  l’embellissent,  ces  ta- 
lents qui  durent  quand  ceux  de  la  beauté  perdent  leur  éclat,  et 
qui  font  les  agréments  et  les  délices  de  la  société  en  tout  âge.  On 
tâche  ici  de  les  inspirer  h la  jeunesse;  mais  il  y a bien  loin  du  ré- 
cit touchant  d’un  drame  à l'esprit  créateur  qui  le  compose.  Nos 
jeunes  princesses  déclament  joliment;  ma  petite  nièce**  a com- 
posé une  comédie  des  Amanls  fidèles.  Je  lui  ai  dit  que  c’était 
bien  l’ouvrage  d’une  novice,  et  qu’elle  devrait  prendre  pour  sujet 
les  amants  infidèles.  11  est  bon  ([ii’elle  s’accoutume  d'avance  h 
cette  idée,  car  son  futur  époux  ne  vaudra  pas,  à ce  que  je  crois, 
mieux  que  les  autres,  et  l’expérience  prouve  que  les  plus  grandes 
princesses  ont,  pour  la  plupart,  besoin  de  la  plus  grande  patience 
envers  leurs  illustres  époux.  V.  A.  R.  ne  s’est  pas  trouvée  dans 
ce  cas;  vous  faites,  inadaine,  exception  aux  règles  générales,  et 
ces  exceptions  sont  toutes  à votre  avantage;  mais  il  n’est  pas 
donné  à tout  le  monde  d’aller  à Athènes,  l* 

Nous  nous  préparons  ici,  madame,  à faire  des  noces.  Nous 


* La  prince&sc  Wilhcliuinc,  lille  <!u  Priucc  de  Prusse  dcl'uul,  née  Je  7 août 
1751.  Vo^c»  i.  V’I,  |).  217,  cl  J),  aaa,  §.  i5. 

b Frédéric  veut  dire  d'aller  d Corinthe,  expression  qu'il  a ciuployéc  l.  XX, 
p,  387  cl  l.  XXI,  p.  183. 
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aurons  la  Gabriella;  on  jouera  l’opéra  Cl' Achille  in  Sciroe,  et  nous 
ferons  des  fêtes  et  des  enfants,  si  nous  pouvons.  Mais  tout  cela 
ne  doit  toucher  (pie  très-médiocrement  V.  A.  R.  Je  vous  supplie, 
madame,  d'avoir  indulgence  avec  un  vieillard  à demi  radoteur, 
(jui  vous  conte  des  fagots,  faute  de  mieux,  et  de  me  pardonner 
f ennui  ipic  vous  causera  ma  lettre,  en  faveur  de  l'admiration  et 
de  tous  les  sentiments  distingués  avee  lesquels  je  suis,  etc. 


4o.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 


Suie  , 


DE  SAXE. 


Dresde,  i5  «vril  lyGô. 


Votre  Majesté  dit  très-bien  : Laissons  les  ombres  en  paix.  Je  me 
trouve  beaucoup  mieux , Sire , lorsque  vous  m'adressez  directe- 
ment la  parole.  Ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  des  talents  de 
vos  jeunes  princesses,  et  des  fêtes  que  vous  préparez,  ne  saurait 
m’être  indifférent.  Vous  parlez  en  maître  de  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  beaux-arts.  Puissent-ils,  Sire,  vous  faire  jusqu'à  la  lin 
du  siècle  un  repos  délicieux!  Je  crois  que  vos  ennemis  mêmes, 
s’il  vous  en  reste,  se  joindront  à moi  dans  ce  vœu.  L’exemple  de 
V.  M.  fait  des  prodiges;  si  jeune  encore,  la  princesse  votre  nièce, 
non  eontente  de  bien  déclamer  les  drames  d'autrui,  en  compose 
elle-même.  Je  voudrais  être  au  nombre  de  ses  auditeurs.  R est 
vrai  que  l’idée  d’amours  lidèles  sent  bien  finnocence  de  son  âge. 
Les  pelits-maitres  et  les  petites-maîtresses  diront  que  le  sujet  est 
vraiment  comique,  puisque  la  comédie  joue  les  ridicules.  Je  sou- 
haite à cet  aimable  auteur  un  époux  digne  d’elle,  un  époux  du 
bon  vieux  temps , et  au  Prince  de  Prusse  une  compagne  aimable 
et  féconde,  et  à V.  M.  la  satisfaction  de  former  clic -même  ses 
petits -neveux;  mais  c'est  à condition  que  vous  leur  apprendrez. 
Sire,  à aimer  mes  enfants;  autrement  Dieu  nous  garde  (jue  vous 
leur  enseigniez  l’art  de  la  guerre.  Je  suis,  etc. 
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4i.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SA\E. 


M.\uamk  ma  «(Hüt, 


l*uU<)aiu»  3 niai  17G3. 


]|  no  me  fallnit  pas  moins  qu’une  grosse  attaque  de  goutte  pour 
m’empêi'her  de  répondre  plus  tôt  à la  lettre  obligeante  que  V.  A.  R. 
a eu  la  bonté  de  m’écrire.  J’ai  été  lié  et  garrotté  en  tons  mes 
membres,  et  j’espère  tpic  vous  voudrer,  bien,  madame,  recevoir 
cette  excuse,  qui  est  valable  devant  les  tribunaux  même  les  jdiis 
rigides.  Je  vous  ai  mille  obligations,  madame,  de  la  ]>art  obli- 
geante que  vous  daigne/,  prendre  à l’éducation  et  au  destin  de 
mes  neveux  et  nièces;  ils  doivent  vous  eu  conserver  une  obliga- 
tion infinie.  J’espère  qu’ils  se  rendront  dignes  de  l’amitié  que 
vous  leur  témoigne/,;  je  tâche  de  leur  inspirer  de  la  droiture,  de 
l’honneur  et  de  l’humanité.  Mes  neveux  sauront  se  défendre,  ma- 
dame, mais  ils  ne  sauront  point  attaquer  injustement;  ce  sont  au 
moins  les  principes  ipi'on  Uiche  de  leur  inspirer,  conformes  aux 
sentiments  de  Hugo  Grotius  et  des  plus  savants  jurisconsultes  qui 
ont  écrit  sur  le  droit  public. 

Mais,  madame,  je  suis  le  premier  à condamner  la  bizarrerie 
des  sujets  sur  lesquels  je  vous  écris,  et  je  vous  assure  que  je  me 
trouve  ridicule  de  vous  parler  et  de  M.  de  Waekerbartb,  et  de 
Hugo  Grotius.  Tous  ces  noms  en  ns  ne  devraient  jamais  entrer 
dans  des  lettres  qui  vous  sont  adressées.  Je  compte  trop  sur 
votre  extrême  indulgence,  sur  votre  support,  et  sur  la  patience 
que  vous  avez  de  lire  mon  bavardage;  cependant  il  ne  me  con- 
vient point  d’en  abuser. 

J’apprends  que  V.  A.  R.  est  h Leipzig;  ce  voisinage  m’enhar- 
dit à lui  envoyer  des  asperges.  Peut-être  les  a-t-on  meilleures  à 
Leipzig  qu’ici,  peut-être  est-ce  porter  des  chouettes  à Athènes;!» 
quoi  qu’il  en  soit,  V.  A.  R.  fera  comme  les  dieux , qui  se  contentent 
plus  de  l’intention  que  des  offrandes  qu’on  leur  fait.  Je  suis,  etc. 


» Le  mol  abuser  inauquc  dans  notre  nianiiserit. 
•'  Voyci  l.  XXllI,  p.  cl  i46- 
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4a.  DE  L’ÉLECTRICE  MiVRIE-A]\TONlE 
DE  S\XE. 


SiKK, 


Dresde,  17  mal  1763. 


Je  sens  vivement  l'obligation  que  j’ai  à N otre  Majesté  de  ce 
qu’elle  a bien  voulu  m’accorder  un  des  premiers  moments  de  sa 
convalescence.  On  dit  qu'une  attaque  de  goutte  en  forme  délivre 
de  plusieurs  autres  maux.  Si  cela  est,  je  pardonne  à celle  ma- 
ladie d'avoir  retardé  la  réponse  que  vous  me  destiniez,  Sire,  et 
je  consens,  dussiez -vous  en  gronder,  qu’elle  vous  visite  queb[ue- 
fois  à ce  prix.  Mais  pour  le  présent,  je  félicite  de  tout  mon  cœur 
V.  M.  d’en  être  délivrée,  et  je  vous  souhaite,  Sire,  toute  la  santé 
nécessaire  pour  jouir  des  fêtes  que  vous  préparez.  Nous  avons 
mangé  avec  un  plaisir  singulier  les  productions  de  vos  jardins , 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer,  et  je  vous  prie.  Sire, 
d’agréer  mes  remerciments  sincères  pour  une  attention  si  obli- 
geante. Je  savais  déjà  que  vous  faites  croitre  à Sans-Souci  les 
fruits  de  tous  les  climats,  comme  vous  rassemblez  à Berlin  les 
sciences  et  les  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ne  doutez  point. 
Sire,  du  vif  intérêt  que  je  prends  à tout  ee  qui  appartient  à V.  M. 
Je  serai  toujours  dans  ces  sentiments,  et  suis  avec  la  plus  haute 
considération , etc. 


43.  A L’ÉLECTRICE  MARIE'ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sœuh. 


Sans*  Souci,  17  juin  1760. 


Si  j’ai  différé  de  répondre  à Votre  Altesse  Royale,  cela  a été 
par  crainte  de  rimportnner,  car  je  serais  bien  fâché  de  lui  déro- 
ber quelques  moments  de  loisir  que  les  affaires  lui  laissent.  Ce- 
pendant, comme  vous  daignez  prendre,  madame,  une  part  si 


Digitized  by  Google 


88 


III.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

ubligcaïUc  à mes  inlirmilés,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en 
Icmoigner  m.i  reconnaissance.  Je  ne  saurais  dire  si  la  goulle  est 
un  bcnéCce  ou  un  rlidlirncnl;  mais  sais -je  bien  que  c’est  un  mal 
très  - fâcheux , et  qui  laisse  les  membres  estropies,  après  les  avoir 
accablés  de  douleurs.  C'est  la  situation  actuelle,  madame,  où  je 
me  trouve;  mais  je  me  résigne,  et  porte  mon  mal  en  patience. 
C’est  un  tribut  que  tout  être  paye  à la  nature  pour  avoir  existé 
un  certain  temps.  Il  y a des  ressorts  qui  s’usent  les  premiers; 
ccux-l.'i  présagent  la  chute  de  l’édifice,  cl  le  détruisent  enfin.  J’au- 
rais fort  souhaité  (jue  mes  Jardins  eussent  pu  fournir  à V.  A.  R. 
<|uclquc  chose  d’assez  rare  pour  lui  être  offert.  C’est  à force  d’in- 
dustrie qu’on  force  notre  sable  aride  à produire  malgré  lui  les 
semailles  et  les  fruits  (jue  les  habitants  en  tirent  pour  leur  sub- 
sistance; c’est  ce  qui  empêche  de  pousser  la  culture  des  jardi- 
nages et  des  terres  au  point  de  perfection  où  ils  se  peuvent  dans 
des  pays  plus  favorisés  de  la  nature.  On  lâche  ici  de  lutter  contre 
l’aridité  du  sol,  et  contre  ce  que  l’esprit  des  hommes  a d’inculte 
cl  d’agreste.  Cependant,  madame,  tout  ce  qui  se  fait  ici  jusqu’à 
présent  est  si  peu  de  chose,  que  cela  ne  mérite  point  d’attirer 
l’attention  de  la  princesse  la  plus  éclairée  et  la  plus  instruite  de 
rAlIcmagnc.  La  seule  chose  à laquelle  je  prie  V.  A.  R.  de  faire 
attention  est  la  haute  estime  et  la  considération  avec  laquelle,  etc. 


44.  UE  L’ÉLECTKICE  MARIE -ANTONIE 
UE  SAXE. 


Sire  , 


Pillnilc,  I a juillet  1765. 


Si  j’ai  félicité  Votre  M.ijeslé  de  son  attaque  de  goutte  comme 
d’un  bénéfice,  c’est  que  vos  courses  et  vos  soins  infatigables  m’ont 
trompée.  Comment  aur.ais-  je  imaginé  que  le  mal  eût  été  si  sé- 
rieux? Quand  il  va  jusqu’à  ce  point,  je  ne  me  pique  point  assez 
de  fermeté  pour  en  badiner,  et  j’ai  toujours  trouvé  ridicule  la 
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fanfaronnaclc  de  cet  ancien  philosophe  qui  s'écriait  en  faisant  la 
/grimace  ; Douleur,  lu  as  beau  faire,  je  ne  eonfesserai  jamais  que 
lu  sois  uii  mal!  11  est  bien  plus  vrai,  et  par  eouséquenl  plus  phi- 
losophique, de  dire  comme  V.  M.  : Je  me  résigne,  et  je  porte 
mon  mal  en  patience.  Avec  cela,  Sire,  vous  n’etes  point  tant  à 
plaindre.  Puissiez- vous  cependant  n’avoir  pas  trop  d’occasions 
de  mettre  en  usage  celle  heureuse  et  louable  fermeté!  Faites 
cultiver  des  jardins  et  des  esprits,  et  goùlez-en  longtemps  les 
productions  agréables.  Pour  moi.  Sire,  je  me  proposerai  tou- 
jours votre  amitié  comme  le  plus  précieux  fruit  des  sentiments 
sincères  cl  de  la  haute  considération  avec  lc$<|ucls  j’ai  l’honneur 
d’être,  etc. 


45.  A L’ÉLECTRICE  MAKIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


Potsdam  . aa  juillet  1765. 


I^es  félicitations,  les  condoléances,  enfin  tout  ce  qui  me  vient 
de  V.  A.  R.  m’est  toujours  cher  et  précieux,  puisque  c’est  une 
marque,  madame,  d’un  moment  de  souvenir  dont  vous  m’hono- 
rez; je  bénirai,  à ce  prix,  les  maux  que  j’ai  soufferts,  cl  que  je 
puis  souffrir  encore.  Mais,  madame,  pour  vous  parler  d’autre 
chose  que  de  goutte  et  d’infirmités,  je  dirai  à V.  A.  R.  que  nous 
sommes  heureusement  au  bout  des  fêtes  auxquelles  le  mariage 
de  mon  neveu  a donné  occasion.  Nous  avons  eu  l’opéra  à’ Achille 
in  Sciroe,^  qui,  me  semble,  a fort  bien  réussi,  et  dont  le  sujet 
est  fort  convenable;  la  musique  m’en  a semblé  bonne.  Le  public 
a surtout  paru  très-content  d’un  nouvel  acteur  qui  nous  est  venu 
de  Munich;  il  se  nomme  Concialini,  et  je  crois  que  V.  A.  R.  l’aura 
peut-être  entendu;  il  a une  très-belle  voix  de  soprano  et  une  très- 


* Posidonius  de  Rhodes.  Voyci  i.  XIX , p.  97,  et  t.  XXIII,  p.  i56. 

^ Cet  opéra,  dont  Agricola  avait  fait  la  musique,  fut  représente  pour  la 
prcuiière  fois  le  1 G juillet  1760. 
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grande  étendue,  et  il  joint  à une  figure  avantageuse  beaucoup 
plus  d'action  que  les  Italiens  n’ont  coutume  d'en  avoir.  Voilà , 
madame,  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de  plus  intéressant.  D’ailleurs, 
les  noces  se  sont  fuites  comme  je  crois  (|u’cllcs  se  font  partout,  et 
sans  qu’événemeut  singulier  ait  distingué  celle-ci  des  autres,  à 
moins  que  je  ne  vous  entretienne  de  l’apparition  d’une  dame  an- 
glaise , nommée  madame  Chudleigh , ■ 'qui , après  avoir  vidé  une 
couple  de  bouteilles,  a dansé  en  chancelant,  et  a été  sur  le  point 
de  tomber  sur  le  parquet.  Cette  aventure  a beaucoup  amusé  le 
public,  peu  accoutumé  à voir  des  dames  voyager  seules,  et  en- 
core moins  préférer  les  fumées  du  vin  aux  grâces  et  à la  belle 
humeur  qui  leur  sied  si  bien,  et  <|ui  fait  leur  plus  belle  parure. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  ennuyer  par  des 
récits  si  peu  intéressants,  et  j’ose  m’y  attendre  eu  faveur  des  sen- 
timents de  la  haute  estime,  etc. 


46.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHK  , 


PUlniti,  3 aoiH  1765. 


Je  me  persuade  aisément  que  tout  le  monde  aura  été  content 
des  fêtes  ordonnées  par  V.  M.  L’approbation  que  vous  doimcx. 
Sire,  à Concialini  me  flatte  plus  que  vous  ne  l’auriez  imaginé  : 
non  seulement  j’ai  entendu  cet  acteur  avec  plaisir,  si  c’est  bien 
le  même  qui  est  au  service  de  mon  frère  l’électeur  de  Bavière,  je 
puis  meme  le  dire  un  peu  mon  disciple.  J’ai  vu  aussi  la  chan- 
teuse dont  vous  m’avez  parlé  l’hiver  dernier.  Je  dis  que  je  l’ai 


* Élisabeth  Chudleigh,  duchesse  de  Kingston,  nce  en  1720,  morte  en  17S8. 
On  peut  voir,  sur  son  séjour  à Uerlin,  Vl/isioire  de  la  vie  ei  des  aventures  de  la 
duchesse  de  Kingston.  Londres,  17S9,  p.  33  cl  34.  Voyez,  de  plus,  notre 
l.  XIII,  p.  91,  et  An  authentic  detail  of  particulars  relative  to  the  laie  duchess  of 
Kingston.  London,  178S,  p.  i3  et  119. 
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vue,  car  je  ne  l’ai  pas  mieux  entendue  que  vous,  Sire,  quoiqu'elle 
ail  chanté  en  chambre  devant  moi.  Je  suis  bien  contente  de  voir 
que  V.  M.  fasse  cas  de  l’action  dans  un  chanteur,  et  j’avoue  que 
j’ai  été  souvent  choquée  de  voir  une  machine  vivante  exécuter  un 
air  passionné  comme  aurait  fait  l’automate  de  Vaucanson.  ^ Je 
ne  le  serais  pas  moins  de  voir  danser  une  femme  ivre,  et  l’hon- 
neur de  mon  sexe  m’ôterait  l’envie  de  rire  avec  les  spectateurs. 
Nos  buveurs  d’eau  de  Carlsbad  m’ont  parlé  de  la  voyageuse  an- 
glaise, et  l’on  disait  qu’elle  passerait  ici;  mais  elle  aura  craint 
peut-être  de  n’y  plus  trouver  de  vin  de  Hongrie. 

Le  prince  Henri  nous  a fait  l’amitié  de  s’arrêter  ici  queh]ues 
joui-s,  et  nous  avons  téché  de  le  traiter  comme  le  digue  frère  d’uii 
grand  roi.  Je  voudrais.  Sire,  marquer  à tout  ce  qui  vous  appar- 
tient la  sincérité  de  mes  sentiments,  et  la  haute  considéraliou 
avec  lacpiclle  je  suis,  etc. 

Comme  elle  a honoré  ma  bonne  vieille  grande  maîtresse  do 
scs  bontés,  je  prends  la  liberté  de  lui  notifier  sa  mort.  La  bonne 
vieille  ne  mangera  plus  de  jambons  de  neige,  qu’elle  aimait  tant. 


4y.  A L’ÉLECTRICE  MyVRIE- ANTONIE 
DE  SAXE. 


Daios  de  Laodcck,  iS  août  1765. 

Madame  ma  socdh. 

Je  reçois  avec  une  grande  satisfaction  la  lettre  que  Votre  Altesse 
Royale  a la  bonté  de  m’écrire.  Elle  a la  bonté  de  suppléer  à tout 
ce  (jui  a manqué  aux  fêtes  de  Charlottcnbourg.  Les  suffrages  du 
public  ont,  madame,  applaudi  à votre  disciple,  sans  que  per- 


-•  Voyc*  L XVI,  p.  396,  cl  t.  XXII,  p.  la. 

I*  Marie -Anac  comte»sc  de  Lodroa,  ncc  comtesse  de  Khiiobourg,  veuve  du 
gcocral  bavarois  Charles  «François  de  Lodron.  Elle  était  née  en  1689,  et  morte 
le  17  juillet  17G3. 
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sonne  se  doutAt  qu’il  eût  un  si  illustre  maître;  et  V.  A.  R.  doit 
être  convaincue  par  cela  incmc  que,  loi-sque  je  m’explique  avec 
franchise  sur  son  sujet,  je  ne  me  livre  point  à la  flatterie,  je  ne 
suis  que  l’impulsion  de  la  vérité  et  de  la  conviction.  Le  parterre 
a n])plaudi  à Concialini,  et  l’on  admirerait  vos  vers  et  votre  mu- 
sique également,  quand  même  on  ignorerait,  madame,  que  vous 
en  êtes  l’auteur.  Mais  V.  A.  R.  n’aime  pas  qu’on  parle  de  ses  ta- 
lents; ainsi  je  supprime,  uniquement  à cause  de  votre  extrême 
modestie,  madame,  ce  que  je  pense  de  vos  rares  qualités.  Sans 
doute  que  tout  acteur  doit  avoir  de  l’action.  On  demandait  à 
Isocrale  quelle  était  la  première  partie  de  l’orateur;  il  répoudit: 
L’action.  On  continua  de  l’interroger,  et  l’on  n’eut  de  lui  que  la 
même  réponse  : L’aclion.“  11  est  sûr  que  les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient  un  si  grand  cas  de  ce  talent,  qu’ils  le  regardaient  comme 
ce  qu’il  y avait  de  plus  persuasif.  Cicéron  ne  crut  point  s’avilir 
en  devenant  disciple  du  fameux  Rosclus  pour  le  geste  et  la  voix. 
Les  orateurs  avaient  raison  de  se  perfectionner  ainsi  pour  em- 
ployer tous  les  charmes  de  l’illusion  propres  à subjuguer  leur  au- 
ditoire; à plus  forte  raison  un  acteur,  qui  récite  ou  chante  des 
vers  qu’il  a appris  comme  un  perroquet,  doit  seconder  l’intention 
de  l’auteur  par  la  façon  vraie  dont  il  les  débite;  il  doit  entrer 
dans  les  passions  et  les  représenter  telles  qu’elles  se  font  sentir 
aux  âmes  sensibles,  et  cependant  conserver  toujours  les  grâces  de 
ses  gestes,  de  sorte  qu’il  ne  se  montre  jamais  dans  aucune  alti- 
tude qui  ne  fournisse  à un  sculpteur  le  dessin  d’une  statue  bien 
et  élégamment  placée.  Tout  cela  est  difflcile,  j’en  conviens;  mais 
V.  A.  R.  avouera  qu’un  opéra  exécuté  avec  ce  soin  doit  avoir  un 
charme  plus  séducteur  que  la  même  pièce  jouée  par  des  acteurs 
qui  se  négligent. 

Je  fais  mes  condoléances  à V.  A.  R.  sur  la  perle  de  sa  grande 
gouvernante.  Je  crois  qu’elle  donnera  de  l’occupation  aux  cuisi- 
niers du  paradis.  Je  suis  très  - persuadé  que  V.  A.  R.  n’aura  au- 
cune difGculté  à la  remplacer.  Elle  était  persuadée  qu’elle  des- 
cendait d’un  consul  romain  nommé  Latrono;  clic  aurait  eu  peine 
à trouver  ce  nom  dans  l’bistoirc.  Je  me  trouve  ici  en  terre  sainte, 

■ C'eftt  de  Démo»thcDc  qu’ou  raconte  celte  anecdote.  Voyet  Valère  Maxime, 
livre  Vlli , cUap.  lo. 
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et,  par  recounaissance  de  rattachement  que  la  bonne  défunte  a 
eu  pour  V.  A.  R.,  je  lui  ferai  dire  dou/.e  messes  pour  son  àmc. 
Si  CCS  messes  arrivent,  sans  s’égarer  en  chemin,  jusqu'au  lieu  où 
elle  gît,  elle  sera  bien  étonnée  de  recevoir  de  ma  part  une  telle 
lettre  de  change.  Toutefois,  lorsqu’on  est  en  purgatoire.  Je  crois 
qu'on  reçoit  avidement  le  passe-partout  qui  en  fait  sortir.  J’en 
juge  ainsi,  madame,  par  les  bains  où  je  suis:  je  me  trouve  dé- 
placé et  mal  à mon  aise  dans  l'eau;  j'abandonne  cet  élément  aUx 
turbots,  aux  anguilles,  aux  brochets,  aux  canards,  et  à leurs  pa- 
reils, et  je  bénirai  le  ciel  lorsque  le  moment  de  ma  délivrance 
sera  arrivé.  Mon  frère,  en  sortant  d'un  purgatoire  semblable,  a 
eu  le  bonbem'  d'être  introduit  dans  votre  paradis;  mais,  ma- 
dame, au  sortir  des  eaux  je  n’ai  aucun  aspect  flatteur  qui  me  dé- 
dommage de  ces  joui's  de  pénitence  et  d'ennuis;  tant  la  fatalité 
diversilic  le  destin  des  hommes!  Je  souhaite  que  celui  de  V.  A.  R. 
soit  toujours  heureux  et  comblé  de  prospérités.  Daignez,  ma- 
dame, ajouter  foi  à l’intérêt  que  j'y  prends,  et  aux  sentiments 
d'estime  et  de  considération  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


48.  UE  L’ÉI.ECTRICE  MARIE -AIVTOME 
DE  SAXE. 


Suie, 


l'illoili.  |6  septembre  17CJ. 


Je  suis  très -obligée  à Votre  Majesté  de  rintcnlion  dans  laipiclle 
elle  a voulu  faire  dire  douze  messes  pour  ma  défunte  grande  maî- 
tresse, que  j’ai  remplacée  par  la  Zebmen,®  autre  vieille,  qui  n’est 
ni  de  si  bon  appétit,  ni  de  si  bonne  conversation,  et  qui  n’a  pas 
si  bien  étudié  la  généalogie  que  la  défunte.  La  bonne  Lodron 
aura  été  en  clfct  bien  surprise  de  recevoir  ces  messes  de  la  part 
de  V.  M. , et  je  ne  doute  pas  que,  par  reconnaissance,  elle  ne 


* Marie -Caruliue- Sophie  de  Zclinicn,  née  barooDC  de  Kncbcl  - KaUciicIlD- 
bogCD. 
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vous  soiilinitc,  Sire,  île  n’avoir  plus  besoin  ni  de  bains  ni  d’eaiix. 
On  se  fiipirc  comnninémenl  le  purgatoire  plein  de  feux;  V.  M.  a 
trouve  le  sien  dans  l’eau.  Je  n’en  suis  point  surprise:  vous  êtes, 
Sii-e,  si  bien  fait  au  feu,  qu’il  ne  vous  eanscrait  ni  crainte,  ni 
mal;  mais  vous  y avez,  fait  rencontrer  le  purgatoire,  et  pis  en- 
core, à bien  des  gens.  Quoi  qu’il  en  soit,  vous  êtes  allé.  Sire, 
vous  délasser  dans  des  exercices  militaires.  Ce  sont  les  récréa- 
tions des  héros.  Retournez  cependant  à Berlin,  goûter  celles  des 
hommes  pacifiques.  V.  M.  en  parle  si  bien!  Elles  ne  peuvent 
manquer  de  lui  donner  du  plaisir. 

Je  fais  le  même  cas  que  vous.  Sire,  de  l’.action  dans  l’orateur 
et  dans  l’acteur.  Horace  dit»  que  l’on  rencontre  mieux  la  partie 
sensible  de  notre  :inie  ]>ar  les  yeux  que  par  l’oreille;  c’est  ce  qui 
donne  tant  de  pouvoir  ;i  l’action,  et  d’ailleurs,  comme  elle  com- 
prend les  accents  de  la  voix  aussi  bien  que  le  geste,  elle  nous 
touche  par  deux  sens  à la  fois.  Le  bon  goût  d’Auguste  excita  les 
talents;  soyez  longtemps.  Sire,  le  protecteur  et  le  guide  des 
beaux-arts,  et,  dans  les  plaisii-s  qu’ils  vous  donneront,  n’oubliez 
point  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués,  ni  la  haute  considéra- 
tion avec  laquelle  je  suis,  etc. 


49.  A i;i':m:ctrice  marie -aatonie 

DE  SAXE. 


Madame  ma  sieuu. 


I.c  septembre  17(1.5. 


I^a  bonté  de  cceiir  de  V’otre  Altesse  Royale  paraît  par  les  regrets 
dont  elle  honore  une  personne  qui  lui  a été  attachée;  c’est  cette 
qualité  que  je  respecte  en  votre  défunte  grande  gouvernante,  et 
qui  m’a  engagé  à lui  rendre  (à  ce  que  dit  l’Eglise)  le  seul  service 
que  les  vivants  peuvent  rendre  aux  morts.  Je  ne  connais  point 


“ Ar!  poiiique,  179—182. 
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madame  de  Zehmen,  qui  a été,  à ce  qu’on  m’a  dit,  auprès  des 
princesses  Allés  de  V.  A.  U.;  mais,  madame,  si  elle  vous  est  at- 
tachée, et  que  je  lui  survive,  elle  peut  s’attendre  de  ma  part  à 
la  même  recommandation  en  l’autre  monde  que  sa  devancière. 
Quelques  pauvres  desservants  de  l’Eglise  ne  demandent  pas 
mieux  qu’à  délivrer  des  âmes  du  purgatoire,  et  cette  petite  ré- 
tribution qui  leur  en  revient  les  fait  subsister. 

V.  A.  R.  a la  bonté  de  me  badiner  sur  l’eau  et  le  feu;  mais  je 
puis  lui  assurer  certainement  que  je  n’aime  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
éléments,  excepté  le  feu  de  cheminée  en  hiver,  et  je  vous  avoue, 
madame,  que,  dans  ces  climats  rigoureux,  c’est  un  besoin  et  un 
plaisir  de  se  chauffer.  V.  A.  R.  a grande  raison  de  préférer  les 
amusements  de  l’esprit  aux  autres;  ce  sont  les  plus  solides  et  les 
plus  innocents.  La  guerre  est  un  fléau;  c’est  un  mal  nécessaire, 
parce  que  les  hommes  sont  corrompus  et  méchants,  parce  que  les 
annales  du  monde  attestent  qu’on  l'a  faite  de  tout  temps,  et  peut- 
être  parce  que  l’Auteur  de  la  nature  a voulu  qu’il  y eût  sans  cesse 
des  révolutions  pour  convaincre  les  hommes  qu’il  n’y  a rien  de 
stable  dans  tout  l'empire  sublunaire.  Les  souverains  se  trouvent 
quelquefois  dans  la  nécessité  de  s’opposer  à leurs  ennemis  cachés 
et  ouverts;  je  me  suis  trouvé  dans  ce  cas.  Si  j’ai  fait  des  mal- 
heureux, je  ne  l’ai  pas  moins  été  moi-même;  ce  sont  des  acci- 
dents qui  n’entrent  pas  dans  les  projets,  mais  qui  en  sont  des 
suites,  ainsi  que  le  mouvement  d’une  roue  de  carrosse,  qui  le 
fait  avancer,  élève  en  même  temps  de  la  poussière,  ce  qui  est 
indifférent  à l'accélération.  Mais,  madame,  heureusement  ces 
guerres  sont  Unies,  et  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’elles  recom- 
mencent sitôt;  tant  que  les  bourses  des  grandes  puissances  se- 
ront vides,  nous  pourrons  cultiver  les  sciences  dans  le  repos  et 
en  sécurité,  et  leur  dernière  saignée  a été  si  copieuse,  que,  pour 
moi,  je  me  flatte  au  moins  de  Unir  ma  carrière  durant  la  paix 
générale  de  l’Europe.  V.  A.  R.  en  fera  toujours  un  des  plus 
grands  ornements,  et  la  protection  qu’elle  donne  à présent  aux 
arts,  dans  un  pays  où  la  faveur  ne  distinguait  que  le  luxe,  rendra 
son  nom  immortel.  Pour  moi,  madame,  je  ne  cesse  de  bénir  le 
moment  où  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  ; 
je  le  regarde  comme  le  plus  heureux  de  ma  vie,  trop  heureux  si 
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vous  voulez,  njuiiler  loi  aux  senliineuls  de  la  haute  estime  cl  ilc 
eoiisiiléralion  avec  lesquels  je  suis,  clc.^ 


5o.  m i;ei,ectrick  marie-antome 


DE  SA.XE. 


SlHE. 


DresjJc,  aS  octobre  lyfij. 


Si  Votre  Majesté  s’engage  à faire  jouir  madame  de  Zchmeu, 
apres  sa  mort,  du  même  hénéficc  que  sa  devancière,  elle  risquera 
de  devenir  à la  fui  tributaire  des  mânes  de  mes  grandes  mai- 
tresses.  Il  serait  assez,  singidier  ipi’un  monar([uc  protesUnt  fon- 
dât un  fidéicommis  spirituel  à l'honneur  de  la  confession  catho- 
lique romaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  distinction  dont  V.  M.  ho- 
nore leur  mémoire  en  récompense  de  leur  affection  pour  moi  est 
un  précieux  témoignage  de  scs  bontés,  qui  me  pénètre  de  recon- 
naissance. Le  feu.  Sire,  est  l’âme  de  la  nature,  le  priuci|*c  de 
toutes  les  belles  productions;  c’est  l’éléinent  des  Muscs  et  des  beaux 
génies,  ce  doit  être  le  vôtre.  Il  réjouit,  il  excite  l'imagination  au 
coin  d’une  cheminée;  qu’il  vous  échauffe.  Sire,  dans  votre  cabi- 
net, qu’il  nourrisse  des  pensées  sublimes;  tout  le  monde  en  sera 
content.  Dès  que  ces  pensées  sont  pacifiques,  j’admire  les  ré- 
flexions de  V.  M.  sur  la  guerre;  j’en  ebéris  la  morale,  et,  ne  j>ou- 
vant  aussi  bien  l’exprimer  que  vous.  Sire,  je  ferai  chorus  avec 
joie,  eu  répétant  vos  paroles:  Que  les  coffres  des  grandes  puis- 
sances demeurent  vides,  s’ils  ne  peuvent  se  remplir  sans  mettre 
la  paix  en  danger.  Mais  que  la  paix  soit  moins  l’ouvrage  de 
l’épuiscmcnl  que  celui  de  l’humanité;  elle  en  sera  plus  solide  cl 
plus  durable;  nous  pourrons  avec  plus  de  sécurité  et  d’agréments 
cultiver  les  sciences  et  les  arts.  Qu'ils  fassent  longtemps.  Sire, 
vos  glorieux  délassements.  En  les  encourageant  selon  mon  pou- 
voir, je  suivrai  de  loin  votre  exemple.  Je  ne  puis  me  proposer 
un  plus  beau  modèle.  Il  serait  vain  à moi.  Sire,  de  prendre  au 
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pied  de  la  lettre  vos  paroles  trop  obligeantes;  mais  le  principe 
m'en  est  trop  précieux  ; je  ne  veux  jamais  le  révoquer  en  doute. 
Veuillez  de  même  être  bien  persuadé  de  mes  sentiments,  et  de  la 
haute  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5i.  A L’ÉLECTKICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


.Sam -Souri,  4 novenihrr  17C.1. 

.MvUAMK  ma  SO-.l.’H, 

Je  crois,  madame,  qu’il  faut  servir  ses  amis  à leur  guise,  et, 
pour  ce  qui  est  de  l'opinion  des  hommes,  qu’il  ne  faut  pas  les 
combattre.  Si  j’avais  un  ami  égyptien,  je  lui  ferais  mettre  sans 
balancer  de  l’argent  en  sa  main  mourante,  pour  qu’il  en  pût 
payer  Caron  au  passage  du  Styx.  Si  c’était  un  Turc,  je  lui  ferais 
passer  un  vernis,  pour  que  le  diable  ne  pût  pas  entrer  dans  son 
corps.  Ma  religion  incommodera  moins  mes  amis,  car  je  n’exige 
aucune  dépense,  ni  pour  me  vernir,  ni  pour  payer  Caron,  ni  pour 
sortir  du  purgatoire.  Je  serai  moins  à charge,  et  c’est  toujours 
quelque  chose.  La  bonne  madame  Lodron  ne  me  l’a  point  été. 
Son  bon  appétit  et  son  estomac  faisaient,  madame,  honneur  a 
votre  cour.  Elle  sera  à présent  dans  la  gloire  éternelle,  entre  Api- 
cius,  Lucullus  et  les  fameux  gourmets  de  l’antiquité,  à manger 
des  jambons  de  neige  et  k chanter  alléluia.  Je  présente  à ma- 
dame de  Zehmeii  également  mes  faibles  services,  et  quinze  cents 
prêtres  avides  des  üe profuwlis.  Je  souhaite  toutefois  qu’elle  n’en 
ait  pas  sitôt  besoin,  et  qu’elle  serve  longtemps  V.  A.  R.  à votre 
plus  grande  satisfaction,  madame. 

Dans  ces  pays  du  nord,  le  feu  de  cheminée  supplée  à ce  qui 
manque  de  chaleur  au  soleil.  R faut  recourir  k ce  feu  presque 
toute  l’année.  Le  feu  de  votre  beau  génie  n’a  pas  besoin  de  cette 
chaleur  factice;  il  se  suffit  k lui-même.  Il  est  comme  le  flambeau 
de  la  nature,  qui  donne  et  communique  la  vertu  dont  il  est  em- 
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prcint.  Ah!  inailninc,  que  V.  A.  R.  continue  de  cullivcr  les  arts; 
e'csl  le  seul  bien  réel  dont  on  puisse  jouir  dans  le  monde.  11  faut 
dire,  du  i-cstc,  comme  Salomon:  Tout  est  vanité.  Je  souliailc- 
rais  de  pouvoir,  ainsi  que  V.  A.  R.,  avoir  la  même  bonne  opi- 
nion des  grandes  puissances;  non  que  je  leur  insulte,  et  ne 
croie  pas  (pi’il  y ait  de  loin  en  loin  de  bonnes  âmes  revêtues  Je 
la  souveraineté;  mais,  madame,  le  témoignage  de  l’insloire,  ce 
que  déposent  les  annales  de  tous  les  temps,  montrent  des  princes 
dirigés  par  leurs  intérêts  et  non  par  la  vertu , et  malbeurcusc- 
ment  rc.xpérience  conlirme  cette  humiliante  vérité.  Ainsi  daignci 
souffrir  que  je  me  fie  de  leurs  dispositions  pacifiques  plus  à 
répuisement  de  leur  bourse  ipi’à  leur  humanité.  Cela  même, 
madame,  nous  promet  une  pai.\  assez;  longue  pour  en  jouir  tran- 
«juillement,  satis  nous  inquiéter  des  motifs  (pii  nous  la  procurent. 
Daigne/,,  madame,  dans  vos  moments  de  loisir,  vous  souvenir 
quebpiefois  de  celui  (pii,  admirateur  de  vos  grands  talents,  sera 
à jamais,  etc. 


52.  DK  î;KI,K(TRTCE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Si  UK, 


Drcîsdc,  i8  novcnit>rc  [^65. 


A quelque  cause  que  V'otrc  Majesté  altribue  la  durée  de  la  paix, 
je  suis  réjouie  de  voir  (jii'clle  nous  la  ju’omet  ciicoix!  pour  plu- 
sieurs années.  I/Eiiropc  en  a grand  besoin;  l’épuisement  est  gé- 
néral. et  ne  se  borne  pas  aux  coffres  des  puissances.  Je  ne  con- 
nais point  oîi  passent  les  sommes  immenses  que  les  souverains 
dépensent  aiijourd'liiii  dans  leurs  guerres.  Ou  volt  bien  quelques 
cntrcprcneui'S  élever  une  fortune  rapide , mais  tout  le  reste  ]>a- 
raît  s'appauvrir.  Il  semble  que  l’or  se  dissipe  dans  les  airs, 
comme  la  poudre  par  les  coups  de  canon.  Il  faut  maintenant  que 
l'industrie  et  le  commerce  réparent  les  brèches.  Par  mallicur  ar- 
rive-t-il (juc  l’on  y mette  des  entraves  entre  les  Etals  de  V.  M. 
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et  Ja  Saxe.  Vous  êtes  si  éclairé,  Sire!  Vous  connaisse/,  les  saines 
maximes;  je  dois  nécessairement  penser  que  l’on  aura  fait  à V.  M. 
des  rapports  mal  fondés,  d’odieuses  insinuations.  Veuillez  m’en 
croire.  Sire,  je  connais  un  peu  nos  alTaircs,  quoique  je  ne  tienne 
pas  le  timon.  Notre  grand  principe  est  la  liberté  du  commerce  et 
la  réciprocité  des  avantages.  Si  V.  M.  veut  adopter  ce  système, 
avec  les  restrictions  que  le  besoin  interne  de  chaque  Etat  peut 
rendre  nécessaires,  elle  tious  verra  très -empressés  à tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  bien  commun  des  deux  Etats.  Je  serais 
bien  glorieuse  et  bien  satisfaite,  si  je  pouvais  acheminer  les  choses 
à cette  heureuse  fin,  et  si  je  voyais  s’affermir  entre  les  Etats  de 
V.  M.  et  la  Saxe  un  voisinage  fondé  sur  des  sentiments  analogues 
à ceux  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


53.  A i;É[.KCTRlCE  MARIE -AATONIE 


DE  SAXE. 


MaÜAMK  ma  SŒI'll, 


l.e  24  novembre  1765. 


V otre  Altesse  Royale  a bien  raison  de  dire  que  la  guerre  der- 
nière  a appauvri  plusieurs  pays;  toutefois,  comme  c'est  un  mal 
qu’on  ne  peut  lever  facilement,  je  m’en  console  en  considérant 
que  la  républitiuc  de  Sparte  et  la  république  romaine  ne  furent 
jamais  plus  fécondes  en  vertus  que  tandis  qu’on  y avait  prohibé 
l’or  et  l’argent;  et  il  est  évident  que  l’introduction  de  ces  métaux 
y amena  le  luxe,  le  goût  d’une  dépense  excessive,  et,  pour  y 
satisfaire,  la  corruption,  l’intérêt  et  l’avidité  du  bien  d’autrui. 
Toutefois,  nos  mœurs  n’étant  plus  à comparer  avec  celles  de  ces 
temps  reculés,  il  faut  un  peu  relâcher  la  courroie  en  faveur  de 
nos  coutumes,  et  considérer  qu’en  notre  Europe  une  nation  en- 
tièrement appauvrie,  et  dépourvue  de  ces  signes  représentants 
de  ses  besoins,  ne  pourrait  se  soutenir.  Cette  nécessité  oblige  de 
rechercher  ces  métaux  vils  et  méprisables  par  eux -mêmes,  et 
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r’est  sans  doute  un  cominerce  avantageux  qui  les  proeurc.  Vous 
voulez,  badiner  sans  doute,  madame,  quand  V.  A.  R.  prétend 
que  c’est  moi  «pii  ai  interverti  le  commerce  des  Saxons.  ^ . A.  R. 
doit  se  rappeler  sans  doute  que,  le  printemps  passé,  a la  sollici- 
tation des  marchands  de  Leipzig,  un  édit  émana  de  votre  cour, 
par  lequel  tout  commerce  avec  les  Prussiens  était  interdit  aux 
Saxons,  ,1e  me  suis  conformé  ii  cet  édit,  et  j’en  ai  fait  autant 
dans  ce  pays,  parce  qu’il  est  de  l’équité  de  payer  chacun  de  la 
meme  monnaie  <pi’on  en  reçoit.  Je  veux  croire  que  vos  graves 
ministres  se  sont  un  peu  précipités  dans  leurs  résolutions,  qu’ils 
n’ont  pas  combiné  toutes  les  branches  de  leur  commerce  en  pu- 
bliant cet  édit,  qu’ils  se  sont  llatics  de  nuire  impunément;  tout 
cela,  madame,  est  possible,  et  beaucoup  d’ignorance  s’allie  sou- 
vent en  perfection  avec  beaucoup  de  suffisance.  Je  n’ai  Jamais 
soupçonné  V’.  A.  R.  d’être  mêlée  dans  cette  affaire,  convaincu 
qu’une  princesse  aussi  éclairée,  et  qui  m’honore  de  sa  bienveil- 
lance, ne  chicanerait  pas  pour  des  riens,  et  ne  me  marquerait 
pas  de  la  mauvaise  volonté  par  les  elTcts,  tandis  qu’elle  me  donne 
des  assurances  si  gracieuses  de  son  amitié.  Ces  misères  ne  rejail- 
lissent que  sur  les  grandes  perruques  qui  n’aiment  rien  autant 
qu’à  chicaner  et  à susciter  de  petites  dissensions  pour  se  faire  va- 
loir. C’est  le  génie  de  ces  sortes  de  gens  ; les  miens  sont  faits  de 
même.  Pourvu  que  ces  messieurs  n’ititerdiscnt  pas  le  commerce 
(jue  vous  daignez  entretenir  avec  moi,  je  leur  pardonne  le  reste; 
car  il  me  serait  douloureux  de  n’oser,  madame , vous  assurer  de 
temps  en  temps  des  sentiments  de  l’estime  distinguée  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 


54.  DE  L’EÏÆCTRICE  MARIE -AMOME 
DE  SAXE. 

Dresdo,  9 «Icccmbrc  17G5. 

SlRK  , 

Lacédémone,  comme  l’observe  Votre  M.ijesté,  pouvait  se  sou- 
tenir sans  or  ni  argent;  son  terroir  fournissait  à tous  scs  besoins. 
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et  ses  expéditions  de  guerre  ne  s'étendaient  alors  qu'à  quelques 
lieues  de  ses  murs.  Chaque  Spartiate  portail  son  bagage  el  scs 
munitions  de  bouche.  Mais  vous  le  dites  très -Lien,  Sire,  l’état 
présent  des  choses,  non  plus  que  nos  mœurs,  ne  nous  permet 
point  de  mépriser  les  métaux.  Le  commerce,  qui  en  est  le  canal, 
s’attire  nécessairement  l’attention  des  souverains.  Je  m’estime- 
rais bien  heureuse.  Sire,  si  je  pouvais  contribuer  à le  rétablir 
entre  vos  Etats  cl  la  Saxe  sur  un  pied  également  avantageux  aux 
uns  et  aux  autres,  et  je  commence  à protester  à V.  M.  que  l’Ad- 
ministrateur a toujoure  été  fort  éloigné  de  vouloir  y mettre  des 
entraves.  II  a cru  ne  faire  qu’user  d’une  précaution  nécessaire 
au  soutien  de  nos  fabriques,  qui  périraient,  si  on  ne  leur  assu- 
rait au  moins  la  consommation  intérieure,  tandis  que  l’entrée  des 
pays  voisins  leur  est  interdite.  Les  marchands  de  Leipzig  auraient 
bien  mieux  aimé  la  liberté  entière.  Aussi  avons -nous  toujours 
excepté  dans  nos  défenses  le  transit,  les  foires,  et  même  le  com- 
merce en  gros  hors  des  foires. 

Mais  laissons  là  le  passé.  Nous  désirons.  Sire,  sincèrement  d’y 
i-emédier,  el  je  ferai  volontiers  toutes  les  avances.  Entre  souve- 
rains, ce  n’est  pas  le  sexe  qui  décide.  Que  faut -il  faire.  Sire? 
Veuillez  vous  expliquer  et  prendre  conGance  en  moi;  nous  par- 
viendrons mille  fois  plus  tôt  à une  convention  utile  que  si  de  part 
et  d’autre  nous  rangeons  nos  grosses  perruques  en  bataille,  et  les 
laissons  combattre  la  plume  à la  main.  Liberté  et  réciprocité  : 
n'admettez- vous  pas,  Sire,  cette  devise?  Mais,  quoi  qu’il  en  ar- 
rive, il  n’est  au  monde  ni  perruque  ni  tète  qui  puisse  m’em- 
pêcher d’écrire  à V.  M.,  aussi  longtemps  (ju’elle  l’aura  pour 
agréable,  ni  altérer  les  sentiments  de  la  plus  haute  considération 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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55.  A i;i:UÆTRICE  MARIE -AI'jTONlE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  s(ki  r, 


1..C  17  dccciiibre  1765. 


Voire  Altesse  Royale  est  iinivei-selle;  elle  se  trouverait  aussi  peu 
déplacée  à la  tète  d’un  collège  de  commerce  qu’en  compagnie  des 
Richelieu  et  des  Ilaro,*  ou  comme  jugeant,  au  Parnasse,  du  ta- 
lent des  Muses.  Vous  faites,  madame,  ce  ([ue  vous  voulez,  et 
votre  esprit  a une  fle.vibililé  étonnante;  pour  moi,  madame,  je 
connais  mon  faible,  et  je  prévois  combien  peu  je  me  soutiendrais 
en  négociant  vis-à-vis  do  vous.  Pour  entrer  cependant  en  ma- 
tière sur  ce  (]uc  V.  A.  R.  vient  de  m’écrire,  elle  voudra  bien  que 
Je  lui  reju-é.senlc  (|uc,  depuis  un  demi -siècle  que  l’Europe  com- 
mence à s’éclairer  sur  les  inléi-cts  de  son  commerce,  il  n’est  aucun 
Etal  où  subsiste  une  liberté  entière  de  commerce,  préjudiciable 
en  bien  des  points  aux  intérêts  de  cct  Etat,  et  que  ce  qui  se  peut 
faire  entre  voisins  est  de  convenir  sur  certains  sujets  également 
favorables  aux  deux  partis;  ce  qui  suppose  toujours  quelques  li- 
mites aux  importations,  tics  sortes  de  différends  ne  sauraient  se 
régler  (pic  par  l’inlervcntion  de  commissaires  versés  dans  les  dé- 
tails immenses  de  ces  négoces.  Je  crois,  madame,  que  c’est  la 
voie  la  plus  naturelle  pour  convenir  de  quelque  chose  cl  statuer 
([uclqucs  principes  réciproques  entre  des  Etats  voisins.  Toute- 
fois, que  V.  A.  R.  ue  se  ligure  pas  qu’il  y a de  quoi  s’enrichir 
dans  ce  pays.  Nous  sommes  plus  Spartiates  que  les  Saxons,  et, 
sans  contredit,  si  un  Etat  se  ressent  de  la  dernière  guerre,  si 
(pielque  peuple  a une  raison  évidente  de  s’en  plaindre,  c’est  ce- 
lui-ci. P'igure/.-vous,  madame,  que  j’ai  eu  douze  mille  trois  cent 
soixante  maisons  ou  granges  à rebâtir;'»  je  touche  à la  fin  de 
celte  entreprise,  mais  que  d’autres  plaies  ne  rcsle-t-il  pas  à gué- 
rir! Cela  en  revient  à ce  que  V.  A.  R.  disait  de  la  gueri-e,  que 
c’est  le  plus  grand  des  maux,  parce  qu’il  enferme  en  soi  tous  les 
autres  Iléaux.  Heureusement  celle  guerix;  est  terminée,  et  je  sou- 


■*  Voyti  l.  VIU  , -i4S. 

Voyci  t.  VI,  \i.  74— yli.  cl  t.  XXlll , [).  1 12. 
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haile,  itiailaine,  ([ue  vous  joiiissic/,  l()nï;lciii|is  de  cette  à la- 
<|iiellc  voire  admirable  sagesse  a eu  tant  de  part,  et(|ue,  pendant 
le  cours  de  l'année  (pie  nous  allons  commencer,  ainsi  ipie  de  bien 
d’autres,  V.  A.  H.  jouisse  de  toutes  les  Iclicités  ijue  sou  cccur  dé- 
sire, étant  avec  la  plus  haute  cuiisidéralion,  etc. 


56.  DE  E’ÉLECrRlCE  MARIE- ANTO.ME 
DE  SAXE. 


SiBK, 


Dresde,  3u  di^cciubrc  I7fjd. 


Votre  Majesté  contiuue  à me  donner  des  louanges  que  Je  prends 
comme  l’expression  de  sa  politesse  et  de  ses  bontés  envers  moi. 
Mais  je  n’en  mériterais  pas  la  moindre  partie,  si  j’avais  la  pré- 
somption de  vouloir  entrer  en  lice  avec  vous.  Sire,  sur  ({uclque 
matière  que  ce  soit,  particulièrement  dans  la  politiijue.  Je  iii’eii 
garderai  bien.  Sire,  et  j’aiu-ai  la  prudence  de  ne  pas  toucher  aux 
détails,  au  fond  même  des  choses.  Je  n’ai  ]>rélendu  qu’entamer 
des  préliminaires  avec  V.  M.  et  mettre  l’alTairc  en  négociation 
amicale,  et  je  me  Hais  du  succès  sur  la  droiture  de  mes  intentions 
et  sur  la  connaissance  que  vous  en  avez,  Sire.  Je  ne  me  suis 
point  abusée;  je  vois  déjà  que  j’ai  réussi.  V.  M.  va  droit  au  but 
en  parlant  de  nommer  des  commissaires.  Tâchons  de  les  choisir 
honnêtes  et  habiles;  ils  feront  un  bon  ouvrage.  Je  vois  aussi  que 
nous  convenons  des  prhicipcs.  L’avantage  commun  doit  être, 
comme  vous  le  dites  très-bien.  Sire,  la  base  et  la  règle  d’une  pa- 
reille négociation,  et  quant  à la  liberté  du  commerce,  utile  en  gé- 
néral, je  conviens  avec  vous.  Sire,  qu’elle  a ses  modillcatioiis,  et 
ne  peut  exclure  les  règlements  de  police  que  chai|ue  Etat  juge  à 
propos  de  faire  pour  la  consommation  intérieure. 

J’ose  promettre.  Sire,  que  vous  serez  content  de  celte  façon 
de  penser,  et  (junn  règlement  salutaire  aux  deux  Etals  s’ensuivra 
bienlijt.  Quelle  satisfaction  pour  moi,  si  je  puis  me  flatter  de 
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l’avoir  acheminée,  si  je  vois  que  j’ai  convaincu  V.  M.  du  désir 
que  nous  avons  d’entretenir  avec  elle  le  meilleur  voisinage!  Ce 
sera  bien  le  moyen  de  me  procurer  ces  années  heui-cuses  que 
V.  M.  a la  bonté  de  me  souhaiter.  Je  la  prie  d’agréer  de  ma  part 
des  vœux  également  sincères.  Jouissez,  Sire,  en  parfaite  santé 
de  votre  gloiif  et  des  fruits  de  vos  travaux,  et  conservez  vos  sen- 
timents d’amitié  à celle  qui  sera  constamment  avec  la  plus  haute 
considération,  etc. 


5y.  A L’ÉLKCTRICE  ]VL\R1E-AIVT0IVIK 
DE  SAXE. 


Mauamk  ma  sckdk. 


Berlin,  ^ janvier  i j66. 


^i  lu  force  de  la  vérité  me  fait  publier  (|uclque  éloge  de  votre 
mérite,  quand  j’oublie,  madame,  que  j’écris  à V.  A.  R.,  je  la 
prie  de  me  le  pardonner;  c’est  vouloir  parler  de  géométrie  sans 
y mêler  les  idées  de  surface,  de  profondeur  et  de  calculs.  Élevé 
dans  les  camps  et  dans  le  tumulte  des  armes,  je  n’y  ai  point  ap- 
pris l’art  de  déguiser  mes  pensées;  la  vérité  naïve,  la  conscience 
intime  de  mes  pensées,  passent  dans  mes  paroles,  ainsi  qu’au 
bout  de  ma  plume.  J’ai  les  cinquante  ans  bien  passés;  ou  ne  se 
corrige  pas  à cet  âge;  ainsi,  madame,  j’ai  recours  à votre  indul- 
gence, à votre  bonté,  à votre  équité.  Prenez-moi  tel  que  je  suis, 
et  que  je  resterai  probablement  jusqu’au  moment  que  j’irai  rôtir 
en  purgatoire,  entre  votre  défunte  belle- mère  et  la  bonne  ma- 
dame Lodron. 

Mais  avant  que  d’aller  à ce  lieu  d'expiation,  V.  A.  R.  désire 
qu’on  nomme  des  commissaires  pour  ajuster  et  régler  ce  qui  se 
peut  pour  le  commerce  commun.  Je  vais,  madame,  selon  vos 
intentions,  remettre  cette  affaire  aux  ministres;  nous  détacherons 
grosse  perruque  contre  grosse  perruque,  et  ils  feront  des  mer- 
veilles. Souffrez  toutefois,  madame,  que  j’ajoute  à ceci  quelques 
réQexions. 
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Vos  bons  amis,  vos  alliés,  ces  Autrichiens  qui  ont  tant  d’obli- 
gations à la  Saxe  pour  s’ctre  ruinée  en  couvrant  et  garantissant 
la  Bohème  des  malheurs  de  la  guerre;  vos  bons  amis,  dis-je,  ont 
à peine  attendu  que  la  paix  fût  signée  pour  défendre  tout  com- 
merce de  leurs  sujets  avec  la  Saxe.  Or,  nous  qui  avons  été  vos 
ennemis,  parce  que  feu  le  roi  de  Pologne  l’a  voulu  absolument, 
nous  n’avons  rien  fait  de  pareil;  nous  n’avons  pas  exercé  envers 
vous  la  même  dureté  que  vos  amis  n’ont  pas  eu  honte  de  faire. 
Les  Saxons  ont  voulu  appliquer  contre  nous  la  métliode  dont  les 
Autrichiens  en  ont  usé  contre  eux.  Voilà  l’origine  de  ce  démêlé. 
Pour  moi,  qui  ne  peux  vaincre  l’ascendant  que  V.  A.  R.  a pris 
sur  moi,  je  me  laisse  entrainer;  je  pousse  la  complaisance  jus- 
qu’où elle  peut  aller.  Mais,  nonobstant  cette  facilité,  une  voix 
secrète  m’arrête,  et  me  dit:  Ne  trahis  pas  les  intérêts  des  peuples 
qui  te  sont  conilés.  C’est  donc  sur  cette  voix  secrète  que  ma 
grosse  perruque  recevra  ses  instructions,  et  qui  mettra  un  frein  à 
cette  espèce  d’abandon  de  moi-même  qui  me  porterait  à souscrire, 
madame,  à toutes  vos  volontés.  Mais  qu’on  vende  ici  un  peu 
moins  de  basin  de  Saxe,  ou  qu’on  achète  à Leipzig  un  peu  moins 
de  nos  étamines,  tout  cela,  madame,  n’iiiiluera  jamais  dans  ma 
façon  de  penser  à l’égard  de  A.  R.  Je  ne  vois  qu’une  personne 
eu  Saxe,  à laquelle  j’ai  voué  mon  admiration;  il  n’y  a que  vous, 
madame,  tout  le  reste  ne  m’est  rien.  Ces  sentiments,  ce  dévoue- 
ment et  cet  attachement,  je  ne  les  perdrai  qu’avec  la  vie,  étant 
avec  la  plus  haute  considération,  etc. 


58.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 


DE  SAXE. 


Sikh:  , 


Dresde,  3i  janvier  1766. 


sie  m’applaudis  du  succès  de  ma  négociation,  et  je  rends  grâces 
à V.  M.  de  la  facilité  qu’elle  y apporte.  Mais,  Sire,  pour  arriver 
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bientôt  'il  une  heureuse  conclusion,  je  voudrais  encore  que  nos 
grosses  perruques  ii’eussent  pas  la  liberté  de  se  livrer  aux  chicanes 
trop  ordinaires  dans  leur  métier.  Daignez  diriger  les  vôtres  par 
vos  lumières  supérieures,  et  les  contenir  par  des  ordres  pi-écis. 

Je  consens  de  bon  cœur  <|u’ellcs  prennent  pour  règle  invariable 
le  bien  de  votre  État,  et  je  demande  seulement  qu’elles  sachent  v 
voir  ee  bien  dans  ce  i]ui  est  avantageux  aux  deux  parties.  Les 
nôtres  seront  munies  d'instructions  dans  ce  même  goût.  Je  iic 
puis  tro[)  remercier  V.  M.  des  sentimeuts  qu’elle  veut  bien  me 
témoigner;  mais  veuillez.  Sire,  y i'airc  partici|>er  mes  enfants. 
Vous  mettrez  par  là  un  nouveau  degré  de  vivacité  dans  ceux  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


59.  A L’ÉLIXTIlICE  MARIE-AM'OIVIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuk. 


Polsdani^S  fevrier  176Ü. 


Je  ne  manquerai  pas  d’entrer  dans  les  idées  de  Votre  Altesse 
Royjde  pour  tâcher  d’inspirer  des  sentiments  conciliants  à l’avo- 
cat des  conférences.  V’ous  avez  grande  raison,  madame,  de  con- 
damner cet  esprit  opiniâtre  et  contentieux  dans  lequel  la  plupart 
des  gens  d’affaires  font  consister  leur  mérite.  Il  serait  heureux 
<|u’on  pût  SC  passer  d’eux  ; il  ne  faut  les  considérer  que  comme 
des  mâtins  de  basse  - cour  qu’on  ne  déchaine  que  pour  les  laisser 
poursuivre  le  voleur.  Tous  les  hommes  devraient  naturellement 
vivre  en  intelligence;  la  terre  est  assez  grande  pour  les  contenir, 
pour  les  nourrir  et  les  occuper.  Deux  mallieurcux  mots  ont  tout 
gâté,  le  mien  et  le  tien;  de  là  sont  nés  l’intérêt,  l’envie,  l’injus- 
tice, la  violence,  et  tous  les  crimes.  Si  j’avais  eu  le  bonheur  de 
naître  particulier,  je  n'aurais  eu  de  procès  avec  personne , parce 
que  j’aurais  cédé  jusqu’à  ma  chemise,  et  que  j’aurais  trouvé  des 
ressources  dans  une  industrie  honnête.  Il  eu  est  autrement  des 
princes;  une  opinion  s’est  établie  dans  l’esprit  des  hommes,  que. 
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s'ils  cèdent,  c’est  par  faiblesse,  ou  qu'ils  sont  dupes,  ou  qu’ils 
sont  lâches,  s’ils  sont  modérés.  II  y en  a que  leur  facilité  et  leur 
bonté  ont  rendus  des  objets  de  mépris  aux  yeux  de  leurs  peuples. 
Je  vous  avoue,  madame,  que  d’aussi  faux  appréciateurs  du  mé- 
rite doivent  être  dédaignés,  qu’on  ne  doit  tenir  aucun  compte 
de  leur  jugement,  et  qu’ils  se  rendent  eux  - mêmes  méprisables. 
Toutefois  c’est  la  voix  publique  qui  décide  des  réputations;  et, 
quelque  envie  que  l'on  ait  de  braver  les  jugements  de  ce  tribunal, 
on  se  trouve  quelquefois  obligé  de  le  respecter.  Les  juges  éclairés 
sont,  quoique  en  petit  nombre,  infiniment  préférables  à ceux  de 
la  multitude.  Lucain  dit  : 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée.» 

11  fait  en  même  temps  l'éloge  de  la  vertu  de  Caton  et  de  la 
cause  de  Pompée.  Mais,  madame,  où  est -ce  que  je  m’égare?  U 
est  bien  question  du  jugement  du  public,  de  Lucain,  de  Caton, 
de  César,  dans  une  affaire  de  rien  tjui  doit  s’ajuster  par  l’intcx-- 
vention  de  quelques  commissaires!  La  voix  publique,  la  renom- 
mée, etc.,  diront  ce  qu’ils  voudront;  s’ils  ne  nous  approuvent 
pas,  ils  auront  dit  une  sottise,  et  ce  ne  sera  pas  la  première.  Par- 
don, pardon,  madame;  si  j'cu  avais  le  temps,  je  vous  écrirais 
une  lettre  plus  sensée.  Je  me  confie  (et  peut-être  un  peu  trop) 
à votre  cxti-ême  indulgence , en  vous  priant  d’ajouter  foi  aux  sen- 
timents d’estime  et  d’admiration  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


60.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 

Dresde,  i"mars  1766. 

SlHE  , 

l^lus  je  remarque  à V^otre  Majesté  d’inquiétude  sur  le  jugement 
(|uc  je  puis  porter  de  scs  lettres,  plus  je  redoute  le  sort  de  mes 


s Voyez  l.  XV'.  p.  ,3, y;  1.  \\'l,  p.  lUu;  t.  XV'IU,  p.  aau;  t.  XXI,  p.  166; 
el  l.  XXiil,  p.  a34. 
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réponses.  Si  j’osais,  Sire,  je  suivrais  un  peu  volro  comparaison. 
Vous  êtes  né  sur  le  trône,  et  vous  êtes  un  très-grand  roi.  Placé 
dans  la  classe  commune  des  hommes,  vous  eussiez  été  un  parti- 
culier très-aimable;  je  dirai  plus,  vous  eussiez  été  vraiment  heu- 
reux. V ous  appréciez  si  bien,  Sire,  la  vaine  estime  des  humains 
et  leur  jugement  bizarre,  que  sûrement  vous  avez  gémi  plus 
d'une  fois  de  l'obligation  d'y  assujettir  vos  dési»  et  vos  actions  ; 
et  il  y a bien  de  l'intervalle  entre  les  douceurs  de  sacrifier  sa  che- 
mise au  soulagement  du  premier  individu  malheureux,  et  la  ti-iste 
nécessité  de  passer  souvent  pour  injuste,  afin  de  se  garantir  du 
soupçon  d’étre  faible.  Etrange  condition  du  trône,  si  effective- 
ment elle  gène  dans  le  souverain  l’exercice  des  vertus  qu'il  sou- 
haite à son  sujet!  Mais  cet  élan  de  moralités  m’entraîne;  ne  vous 
en  prenez,  Sire,  qu’à  votre  philosophie;  le  fond  en  est  si  juste, 
si  consolant  pour  l’humanité,  que  je  me  livre  un  peu  à ma  mau- 
vaise humeur  contre  les  barrières  qui  s’élèvent  quelquefois  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  Quand  Voltaire  a dit  : Si  j’étais  roi, 
je  voudrais  être  juste,  c’était  une  espèce  de  capucinade  poétique, 
et  il  ne  voyait  pas  que  cette  qualité,  si  utilement  active  dans  un 
particulier,  ne  fait  souvent  d'un  prince  qu’un  être  fort  noncha- 
lant. V’oilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  résultat  des  citations  de  V.  M. 
sur  Lucain,  César,  Pompée  et  Caton.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous 
ces  honnêtes  gens  sont  défunts,  et  je  ne  m’occupe  que  du  bien 
que  Vous  pouvez  faire  aux  vivants.  De  ce  nombre  sont  les  com- 
missaires de  Saxe  nommés  pour  les  affaires  de  commerce,  et  qui 
sont  partis  avant-hier.  Ils  espèrent  tout  de  votre  justice,»  et  moi. 
Sire,  j’attends  constanunent  tout  du  sentiment  qui  s’y  joint  en 
ma  faveur,  de  votre  amitié.  Je  suis , etc. 


* Le  UiuL  justice f uu  tel  autre  mot  équivalent , e^t  omis  dans  l'autographe. 


Digitized  by  Google 


AVEC  r/ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE  DE  SAXE.  109 

61.  A L’ÉLECÏRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  S/VXE. 

Le  8 mars  i ^GG. 

Madame  ma  sœuk, 

\olre  Allcsse  Royale  parle  mieux  morale  que  les  plus  célèbres 
professeurs  en  philosophie.  C’est,  madame,  que  vous  avez  ces 
sentiments  imprimés  dans  le  cœur,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
en  font  des  leçons  ne  les  ont  que  sur  les  lèvres.  Sans  doute,  m,i- 
dame,  qu'aucune  société  ne  peut  subsister  sans  justice.  Ne  faites 
aux  autres  que  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent;  ce  prin- 
cipe renferme  toute  la  vertu,  et  les  devoirs  de  l’homme  envci-s 
la  société  où  il  est  placé.  “ De  là  dérive  ce  droit  public  si  célèbre 
dans  les  universités  germaniques,  mais  que  le  droit  du  canon 
' écrase  presque  toujours.  Ainsi,  madame,  la  raison  et  la  passion 
des  hommes  sont  sans  cesse  en  contradiction,  et  ce  que  l’une  éta- 
blit, l’autre  le  bouleverse.  Pour  ceux,  madame,  qui  sont  à la 
tête  des  gouvernements,  je  crois  qu’il  faut  les  entendre  avant  de 
les  condamner.  Je  ne  regarde  point  ces  gens  comme  despotes; 
s'ils  le  sont,  c’est  par  abus.  Leur  institution  les  rend  les  premiers 
magistrats  de  la  nation, et  leur  devoir  essentiel  est  de  soutenir 
autant  qu’il  est  en  eux  l’avantage  de  cette  nation,  s’entend  la  sû- 
reté des  possessions,  qui  est  le  premier  droit  de  tout  citoyen,  en- 
suite de  la  protéger  contre  les  entreprises  des  voisins  qui  tâchent 
de  lui  nuire,  et  enfin  de  la  défendre  contre  la  force  et  la  violence 
de  ses  ennemis.  Or,  madame,  chargez  l’homme  le  plus  doux  et 
le  plus  désintéressé  de  cet  emploi,  vous  conviendrez  que,  pour 
remplir  ses  devoirs,  il  doit  agir  d’une  manière  différente  que  son 
naturel  lui  en  donne  l'inclination;  c’est  comme  un  tuteur  qui, 
généreux  de  son  propre  bien,  est  avare  de  celui  de  son  pupille. 
Voilà  l’idée,  madame,  que  je  me  fais  de  l’emploi  des  souverains, 
et  sur  cela,  dans  ma  petite  sphère,  j’agis  en  conséquence.  Oui, 
madame,  je  vous  estime  et  vous  honore,  et  je  vous  sacriGcrais 
tout  ce  qui  est  à mon  individu,  hors  cette  tutelle  dont  je  suis 

■ Voyei  t.  IX,  p.  iGi. 

^ Voyej.  t.  I,  p.  ia3:  I.  VIII , p.  6,î , 66,  iGS  et  398;  et  I.  IX,  p.  197. 
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chargé,  et  dont  ma  conscience  me  ferait  des  reproches  sanglants, 
si  je  m’écartais  de  ce  devoir.  Vous  rie/,  peut-être,  madame,  au 
mot  de  conscience;  mais  souffrez  que  je  vous  dise  qu’en  philo- 
sophie on  l’a  peut-être  plus  délicate  qu’en  religion.  Dans  toutes 
les  sectes  chrétiennes  il  y a des  accommodements  avec  le  ciel; 
mais  quand,  parmi  examen  rigoureux,  on  trouve  que  sa  conduite 
n’est  pas  d'accord  avec  ses  principes , on  se  sent  humilié  et  affligé 
en  même  temps,  et  le  remords  ne  cesse  qu’en  réparant  sa  faute. 
Voilà  comme  font  les  philosophes.  Mais  j’oublie  que  je  parle  à 
V.  A.  U.  Si  cette  lettre  s’adressait  <î  son  confesseur,  à la  bonne 
heure;  il  trouverait  dans  Sanchez,»  dans  Escobar,  dans  Mariana, 
de  quoi  me  convertir  et  m’absoudre.  L'absolution,  madame,  que 
je  vous  demande,  c’est  la  continuation  de  vos  bontés;  c’est  cette 
indulgence  qui  vous  fait  recevoir  si  palieinincnt  les  balivernes  qui 
m’échappent  souvent  quand  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire;  c’est 
que  vous  daigniez,  madame,  croire  que  personne  n’est  avec  plus 
d’attachement  et  d’admiration , etc. 


«2.  DE  E’ÉLECTHICE  MARIE-ANTOME 
DE  S.\XE. 


Suie, 


Dresde,  7 avril  176O. 


Si  j’ai  parlé  morale  et  philosophie  à Votre  Majesté,  je  lui  ai 
parlé  mie  langue  qui  m’est  bien  moins  familière  qu’à  elle;  mais 
c’est  pour  provoquer  vos  réflexions , Sire , que  je  hasarde  mes 
idées.  Vous  voyez  que  j’aime  votre  esprit  aux  dépens  de  mon 
amour-propre,  et  ce  sacrifice  n'est  pas  commun;  peut-être  me 
donnerait- il  le  droit  d'en  attendre  dans  l’occasion  quelqu’un  de 
V.  M.  ; au  moins.  Sire,  n’en  demanderai -je  jamais  qui  puissent 
gêner  la  tutelle  dont  vous  tracez  si  fortement  les  devoirs.  Chaque 
souverain  a la  même  tâche  à remplir,  et  c’est  lamicimc.  Sire, 


• Voyci  t.  XV,  p.  i53. 
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aiil.-ml  que  la  voire.  Sans  doulc  que  les  princes  les  plus  heureux, 
les  plus  chers  à l’humanilc,  sont  ceux  (|iii  se  facililenl  inuluellc- 
nient  ces  soins  si  respectables,  et  qui  peuvent  faire  rejaillir  sur 
leurs  voisins  une  portion  tlu  bonheur  qu’ils  assurent  à leurs  su- 
jets. Celte  réflexion,  Sire,  excite  quelques  vœux  dans  mon  cœur, 
cl  j'en  espérerai  toujours  raeeomplissenienl , tant  que  vous  ac- 
eordere/.  un  retour  d'amitié  aux  sentiments  d'admiration  et  de 
haute  considération  avec  lestpicls  je  suis,  etc. 


G3.  A F;KIÆCTRIŒ  MAUIE-ANTONIK 


DE  SAXE. 


Maiiahe  ma  S(El  U , 


Le  iO  avril  17OG. 


Si  je  suis  assez,  téméraire  de  hasarder  quelquefois  mes  sentiments 
devant  V.  A.  R.,  c’est  cependant  toujours,  madame,  en  les  sou- 
mettant à vos  lumières.  Il  est  sûr,  madame,  que  l’humanité  et  la 
bienfaisance  ne  doivent  pas  sc  borner  à un  peuple,  cl  que,  eu 
citoyens  du  monde,  nous  devons  regarder  toutes  les  nations 
comme  nos  frères.  Rien  de  plus  beau  ni  de  plus  heureux  pour  le 
genre  humain,  si  la  philosophie  et  le  patriotisme  pouvaient  s'ac- 
corder sur  ce  point.  Mais  que  de  diflîcultés  innombrables  ne 
naissent  pas  d’intérêts  des  différents  peuples  opposés  les  ims  aux 
autres,  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  conciliation!  Que  faire, 
madame,  dans  ces  cas?  Quel  moyen  de  sacrifier  les  intérêts  de 
son  pupille  (quch|uc  malotru  qu'il  soit)  aux  avantages  des  autres? 
Coiimient  faire  le  bien  général  de  ce  conflit  de  litige  de  droits,  de 
prétentions,  de  positions,»  que  chacun  réclame?  Je  vous  avoue, 
madame,  que  c’est  de  l’algèbre  pour  moi,  et  que  la  chose  est 
d'autant  ]dus  difficile,  que  les  souverains  ne  reconnaissent  aucun 
tribunal  d'où  un  juge  équitable  et  déshitcressé  pût  leur  pronon- 
cer leur  sentence  ; de  sorte  (jue , prévenus  de  chaque  coté  pour 

» Hc  pos«c«tioa>.  (t  ,11'iiinte  du  mauuscrit  dci  .Archives.) 
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leurs  droits  réels  ou  imaginaires,  ils  ne  cèdent  qu’en  des  baga- 
telles, et  se  roidissciit  en  ce  qui  est  essentiel. 

Je  ne  vous  fais  pas,  madame,  le  tableau  de  ce  qui  devrait 
être,  mais  de  ce  qui  est,  et  dont  l’expérience  frappe  journelle- 
ment ceux  qui  font  attention  comme  le  monde  va.  Platon  était 
un  grand  philosophe  ; il  composa  les  lois  de  sa  république  dans 
lexabinet,  sans  consulter  l'ex]>érience , sans  consulter  le  génie  de 
l'esprit  humain,  ni  de  la  possibilité  des  choses,  et  sa  république 
n'est  qu’un  fantôme  politique  inexécutable.  On  peut  l’appeler  la 
chimère  d’un  homme  vertueux.  De  là,  madame,  je  conclus  que 
bien  des  choses  paraissent  faciles  dans  la  méditation  du  cabinet, 
qui  se  refusent  à l’exécution,  non  pas  manque  de  bonne  volonté 
qu’on  y apporte,  mais  par  l’opposition  des  diflicultcs  qui  se 
trouvent  dans  la  chose,  qui  se  découvrent  dans  l’examen,  et 
qu’on  n’avait  pu  prévoir. 

Que  je  serai  heureux,  madame,  quand  je  n’aurai  plus  à vous 
entretenir  de  Platon,  ni  de  droit,  ni  de  philosophie,  et  que,  en- 
tièrement livré  à mon  penchant,  je  pourrai  m’étendre  sur  la 
haute  estime  et  sur  l’admiration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


64.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AINTONIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  la  mal  1766. 


(^uels  que  soient  l’énergie  et  les  agréments  répandus  dans  l’ex- 
pression des  principes  de  V.  M.,  j’ose  quelquefois  m’en  défier  et 
i-ésister  aux  charmes  de  vos  arguments.  Vous  avez..  Sire,  autant 
de  force  dans  le  style,  autant  de  ressources  d’imagination,  que 
ces  philosophes  séduisants  de  nos  jours  qui  essayent  de  revêtir 
le  paradoxe  des  attraits  de  la  vérité.  Platon,  dites-vous,  a créé 
une  république  fantastique;  c’est  l’illusion  d’une  âme  vertueuse. 
Où  eu  sommes -nous,  s’il  est  constaté  que  la  vertu  portée  à son 
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degré  le  plus  prochain  de  la  perfection  devient  une  chimère  et  un 
être  de  raison?  Ah!  de  quelle  bouche  sort  cette  sentence  si  triste 
pour  l’humanité?  Rappelez  - vous  ce  mot,  Sire:  Heureux  les 
hommes  quand  les  philosophes  deviendront  rois,  ou  quand  les  rois 
seront  philosophes!’^  Vous  êtes  roi  et  philosophe.  Je  suis  tout 
étonnée  de  la  hardiesse  que  j’ai  d’y  faire  penser  V.  M.  Vous 
n’avez  pas  besoin  de  mes  réflexions  pour  connaître  l'étendue  du 
devoir  des  souverains,  et  Je  sens  l’inutilité  de  mes  efforts  quand 
j’étale  les  préceptes  d’une  philosophie  à mon  gré.  Au  reste.  Sire, 
en  fait  de  morale,  les  opinions  sont  partagées.  Mais  si  quelque 
chose  peut  me  consoler  de  n’être  pas  assez  habile,  c’est que 
rien  n’est  moins  impraticable  que  mes  maximes,  c’est  le  bonheur 
d’avoir  su  au  moins  persuader  V.  M.  que  rien  n’est  plus  vrai  que 
mes  sentiments  d’admiration  et  de  la  haute  considération  aven 
lesquels  je  suis.  etc. 


65.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


MaUAMK  ha  SOiCK, 


Le  3o  mai  1766. 


Je  souhaite  beaucoup,  madame,  que,  ayant  à traiter  avec  Votre 
Altesse  Royale  sur  tant  de  sujets  différents , je  n’aie  point  le  mal- 
heur de  l’ennuyer.  Ce  serait  .ajouter  le  comble  à l’impertinence. 
V.  A.  R.  juge  de  tous  les  hommes  par  elle.  Vous  sondez  votre 
cœur,  madame , vous  le  trouvez  pur,  et  de  là  vous  concluez  que 
l’espèce  à deux  pieds,  sans  plumes,  vous  ressemble.  11  est  bien 
beau  de  pouvoir  se  faire  de  pareilles  illusions.  Mais,  madame, 
permettez- moi  de  vous  dire,  très  - orthodoxement  selon  Moïse, 


• Platon,  De  la  licpublifjue , liv.  V',  cbap.  i8.  V'^oyc*  l.  XVf,  p.  jj)6,  cl 
I.  XXIII,  p.  343  cl  344. 

I*  Le  mot  cest,  qui  ne  sc  trouve  pav  dans  l'Aulo|>raphe,  nous  a paru  neces- 
saire au  sens. 
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<|uc,  depuis  qu'une  certaine  Eve  mangea  d’une  certaine  pomme, 
on  prétend  que  les  choses  sont  changées.  Vous  vous  représentez 
l'espèce  humaine  telle  qu'elle  devrait  être,  et  moi,  qui  ai  souvent 
enragé  du  mal  qu’elle  m’a  fait,  je  me  la  figure  telle  qu'elle  est 
réellement.  Les  philosophes  païens,  et  Platon  tout  le  premier, 
vonlaient  ramener  les  hommes  .à  la  vertu.  Dans  ce  louable  pro- 
jet, s’alt.aehant  surtout  à la  morale  et  aux  moeurs,  ils  se  persua- 
dèrent (pj’un  grand  exemple  de  perfection  pourrait  exciter  à la 
vertu  comme  à la  sagesse;  ils  créèrent  leur  sage,  en  le  composant 
de  toutes  les  perfections  jiossibles,  h peu  près  comme  Praxitèle 
fit  sa  Vénus,  ii  laquelle  la  régularité  des  traits  et  les  proportions 
de  cent  des  plus  belles  filles  de  la  Grèce  avaient  contribué.  Et 
comme  il  ne  s’est  pas  trouvé  de  femme  qui  pût  approcher  de 
la  beauté  de  cette  statue  de  Praxitèle,  il  ttc  s’est  ]ioint  trouvé 
d’homme  comparable  au  sage  des  sloi'ciens.  Sans  doute  que  si 
jamais  quelqu’un  y put  prétendre,  ce  fut  l’empereur  Marc-Anlo- 
nin.  Pour  moi,  madame,  qui  suis  indigne  de  délier  les  souliers 
de  ce  grand  homme,  je  ne  suis  qu’un  dileHante.  J’aime  la  philo- 
sophie, je  travaille  à devenir  sage,  s’il  est  possible;  mais  ma  pré- 
somption ne  m’aveugle  pas  au  point  de  me  croire  tel.  Si  j’avais 
à me  confesser,  je  dirais  à V.  X.  R.  que  m’on  cœur  est  droit,  que 
mes  intentions  sont  pures,  que  je  suis  faible,  que,  désirant  d’être 
raisonnable,  il  m’arrive  cependant  de  faire  des  folies  dont  je  me 
repens.  Voilà  l’aveu  sincère  de  ce  que  je  suis.  Daignez,  madame, 
étendre  votre  indulgence  sur  votre  pénitent.  Vous  mériteriez 
d’être  servie  par  des  anges,  je  ne  suis  qu’un  mortel;  toutefois  je 
sais  priser  ce  qui  est  estimable,  et  j’aime  surtout  à rendre  hom- 
mage au  mérite  éminent  où  je  le  rencontre.  Ce  sont  ces  senti- 
ments qui  doivent  répondre  à V.  A.  R.  de  l’attachement  inviolable 
et  de  la  haute  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


Digilizcc  I Google 


AVEC  L’ELECTRICE  MARIE-ANTONIE  DE  SAXE.  ii5 


66.  DE  E’ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


SiKE, 


Dreide,  8 juillet 


Vous,  Sire,  vous  appréhendez  de  m’inspirer  de  l’ennui?  Quelle 
cpigramme  sur  ma  correspondance  avec  V.  M.  ! C’est  par  une 
contre-vérité  que  vous  m'apprenez  l’effet  que  mes  lettres  pro- 
duisent sur  votre  esprit.  Je  sens  combien  votre  vol  est  élevé, 
lorsque  je  ne  fais  que  raser  la  terre,  et,  s’il  était  permis  à uue 
femme  d’oser  citer  du  latin,  je  dirais  de  moi,  comme  le  bon  Vir- 
gile du  jeune  Jule  : 


Scquilurque  palrern  non  passihus  aequis;^ 


OU , pour  me  rapprocher  un  peu  plus  des  connaissances  permises 
à mon  sexe,  je  prendrais  ma  comparaison  d’un  livre  vraiment 
fait  pour  être  dans  mes  mains,  et  je  me  peindrais  aussi  lente  dans 
ma  marche  que  l’était  le  prince  des  apôtres,  quand  il  suivait  de 
si  loin  le  meilleur  des  maîtres.*»  Mais  je  m’égare,  et  je  reviens. 
Vous  me  parlez  de  Praxitèle  et  de  sa  statue;  si  vous  n’avez  que 
cette  difficulté  à opposer  à l’existence  de  la  vertu,  telle  que  je  la 
désirerais,  vous  êtes  battu  par  votre  propre  exemple.  Permettez- 
moi.  Sire,  sans  offenser  votre  modestie,  de  vous  dire  que  vous 
nous  retracez  ce  chef-d’œuvre  de  l’antiquité.  Nous  avions  cru 
jusqu’à  présent  que  trop  de  différentes  perfections  entraient  dans 
la  composition  de  l'homme  fait  pour  commander  dignement  aux 
autres  hommes;  vous  êtes.  Sire,  l’ouvrage  sorti  des  mains  d’un 
Praxitèle.  Avouez,  Sire,  que  voilà  un  bel  effort  d’imagination 
de  comparer  le  héros  du  siècle  à la  Vénus  de  la  Grèce;  mais  le 
parallèle  est  vrai  par  l’assemblage  et  la  réunion  des  qualités,  et 
ce  que  je  puis  faire  de  mieux  pour  ôter  ce  qui  y cloche,  c’est  de 
dire  que  vous  êtes  le  Mars  de  cette  V'énus.  Telle  est,  Sire,  la  ré- 
ponse que  je  dois  à votre  humble  confession  : plus  on  s'humilie , 

* EncuU,  liv.  II,  V.  734* 

I*  Évangile  <clon  saint  Mallhien,  chap.  XXVI,  v.  58. 
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plus  on  doit  r/re  exal/é.“  \ ous  voyez  que  je  fuiimiille  aujoiir- 
trhiii  en  doctes  cilalions.  J'aurais  pu  les  épargner  à V.  M.  en  lui 
parlant  d’abord  de  la  visite  qui  vient  de  nous  oeeuper.  Vous  de- 
vinez, Sire,  qu’il  s’agit  du  séjour  de  l’Empereur  à Dresde.  (]c 
prince  m’a  paru,  dans  le  peu  de  conversation  particulière  que  j’ai 
eue  avec  lui,  être  né  avec  des  qualités  également  aimables  et  so- 
lides. Je  fais  entrer’ dans  cetle  dernière  classe  celles  qui  doivent 
eiinentcr  la  tranquillité  de  l'Europe.  C’est  rendre  hommage  h 
votre  cœur.  Sire,  que  de  vous  en  faire  l’éloge.  Les  deux  jours 
qu'il  a passés  ici  ont  été  rcnq)lis  par  le  peu  d’amusement  dont  ce 
pays  est  susceptible:  quel([iies  eomedies,  un  bal  malgré  la  cani- 
cule, ont  servi  de  témoignages  ,'i  l’empressement  que  nous  res- 
sentions d’amuser  un  jeune  prince  qui  est  dans  l’àgc  d’aimer  ces 
sortes  de  plaisirs,  sans  cependant  qu’ils  altèrent  eu  rien  son  désir 
de  s’instruire.  11  a cru  que  le  théâtre  de  la  guerre  en  Saxe,  en  lui 
offrant  les  traces  d’un  grand  capitaine,  devait  lui  fournir  les 
leçons  les  plus  sûres.  J’aurai  rempli  l’objet  que  je  me  propose 
toujours,  si,  malgré  la  longueur  et  le  peu  d’agrément  de  ma 
lettre,  ^ . M.  reçoit  avec  bonté  les  assurances  de  l’amitié  et  de  la 
haute  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


«7.  A i;ÉLECTRICE  MARIE-AMOME 
Di:  SAXE. 


MaDAMK  ma  S(Kl'l(, 


Le  i5  juillet  ijG6. 


Avouez,  madame,  qu’il  y a de  la  malice  dans  votre  fait.  Votre 
Altesse  Royale  se  propose  de  faire  tourner  la  tète  de  son  très- 
humble  serviteur,  qui  n’y  est  <pic  trop  disposée.  Je  reçois  votre 
lettre  obligeante;  je  me  dis:  Voilîi  ce  que  t’écrit  la  princesse  la 
]dus  éclairée  de  l’Europe,  et  qui  a le  plus  de  lumières;  et  aussi- 
tôt mon  amour-propre  llaire  doucement  cet  agréable  encens. 

* Kvaogile  i^clon  saint  Matthieu»  clup.  XXllI,  v.  lo. 
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Toulcfois  nn  petit  moment  de  réflexion  survient;  la  raison  me 
dll  : Festina  lente;  ne  vois -tu  pas  qu’une  princesse  respectable, 
pour  être  enjouée,  n'en  est  pas  moins  charmante;  oui,  rEIcctricc 
a écrit  cette  lettre  en  sa  bonne  humeur.  A la  bonne  heure,  ma- 
dame, é"a3  ei-vous  sur  mon  compte;  c’est  une  marque  de  votre 
gaîté  (]ui  est  la  plus  grande  faveur  des  deux.  Pour  moi,  je  ferai 
mon  profit  honnête  de  ce  rjue  vous  daignez  m'écrire  en  me  re- 
présentant sous  de  si  belles  couleurs.  Au  lieu  de  me  ])cindre  tel 
que  je  suis,  vous  me  montrez  tel  que  je  devrais  être,  et  je  vous 
assure,  madame,  qu'en  pensant  à vous,  l’idée  dç  ces  perfections 
et  de  mes  devoirs  s’y  retraceront  de  même;  je  inc  ferai  gloire 
d’être  votre  disciple,  vos  vertus  sont  des  exemples  parlants;  quand 
même  je  n’y  atteindrais  pas,  il  sera  toutefois  beau  de  le  tenter. 

L'Empereur  a été  plus  heureux  (pie  moi.  11  a eu  le  honheur 
de  jouir  de  votre  présence,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Il 
n’y  a plus  de  fortune  à mon  âge.  Peut-être  aurez -vous  su,  ma- 
dame, par  des  bruits  publics,  qu’une  certaine  entrevue  devait 
avoir  lieu.  Quoiipie  dans  le  fond  ce  soit  une  chose  assez  indiffé- 
rente, je  ne  suis  pas  fâché  de  vous  rendre  compte  comment  ce 
projet  a échoué.  « On  m’avait  mandé  de  Vienne  que  l'on  parais- 
sait souhaiter  une  entrevue  entre  f Empereur  et  moi;  à quoi  je 
me  prêtais  d'autant  plus  volontiers,  que  j’avais  entendu  géné- 
ralement beaucoup  de  bien  de  l'Empereur,  ipie  je  regardais  cette 
entrevue  comme  un  moyen  de  mettre  fin  aux  haines  que  de  longs 
démêlés  laissent  entre  les  maisons,  que,  ayant  un  cœur  recon- 
naissant, je  n’ai  pas  l'âme  implacable,  et  (]ue,  loin  de  penser 
comme  le  Dieu  de  Jacob,  (pii  poursuit  jusqu’à  la  quatrième  gé- 
nération les  prévarications  des  pères,  j’aime  mieux  me  réconcilier 
avec  mes  ennemis.  Partant  de  ces  principes,  le  comte  Finck  dit 
à M.  Singent!*  (pie,  l’Empereur  passant  si  près  de  mes  frontières, 
je  saisirais  volontiers  cette  occasion  pour  faire  sa  connaissance  et 
pour  l’assurer  de  mon  estime.  M.  Nugent  envoya  un  courrier  à 
Vieime,  et  comme  la  réponse  n’arrivait  point,  il  dit  qu'il  irait 
lui-même  à Dresde,  d'où  il  manderait  de  quelle  façon  cela  pour- 

* Voyci  l.  V I,  p.  17. 

I*  Le  general  haroo  de  Nugcnl,  envoyé  impérial  à Berlin  depuis  le  mois 
d'octobre  1764  jusqu'au  mois  de  mai  1770. 
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fait  s'arranger.  Mes  chevaux  étaient  commandés;  mais  Nugent, 
au  lieu  de  répondre  à la  commission  qu’on  lui  avait  donnée,  sc 
borna  à envoyer  l’ilinéraire  de  l’Empereur,  par  lequel  il  était 
marqué  qu’il  ne  s’anclcrait  nulle  part.  J’ai  pris  cette  réponse 
sèche  pour  un  refus,  et  je  me  le  suis  tenu  pour  dit.  Voilà,  ma- 
dame, eoinment  une  certaine  fatalité  se  Joue  de  tous  nos  desseins. 
Nous  sommes  les  marionnettes  de  la  Providence,  qui  va  son 
train,  en  se  moquant  de  notre  vaine  sagesse.»  J’en  ai  la  con- 
science nette,  et  Je  me  home  à l’estime  que  Je  ne  puis  refuser  aux 
grandes  qualitijs  de  l'Empereur,  sans  prétendre  à le  connaître 
personnellement.  Je  ne  vous  aurais  pas  fait  ce  petit  détail,  ma- 
dame, si  Je  n’avais  cru  devoir  inc  confesser  à vous,  comme  au 
directeur  de  ma  conscience,  et  que  Je  suis  persuadé  que,  au  cas 
que  cette  «entrevue  eût  eu  lieu,  vous  ne  l’auriez  pas  désapprouvée. 
Mais,  quoi  qu’il  arrive,  rien  ne  me  fera  changer  les  sentiments 
d'admiration  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  Je  suis,  etc. 


. 68.  m I.’ÉLECTRICE  MAKIE-ANÏONIE 


DE  SAXE. 


SiKK. 


L)re»dc,  4 août  lyt^. 


IVlon  âme  s’ouvre  à l’amour-propre  toutes  les  fois  que  je  i-eçois 
de  vos  lettres.  Il  est  bien  flatteur  d'être  louée  par  celui  qui  a 
surtout  le  droit  de  distribuer  les  éloges,  puisqu’il  les  réunit  tous. 
V.  M.  m’encourage  en  m’enorgueillissant.  J’ai  besoin  du  secours 
de  vos  cajoleries  pour  me  soutenir  dans  une  correspondance  dont 
mon  esprit  ne  se  tire  pas  aussi  aisément  que  mon  cœur.  Tout  le 
monde  ne  rassemble  point  comme  vous,  Sire,  les  agréments  de 
l’un  et  les  qualités  de  l’autre. 

Rien  ne  m’est  plus  précieux  que  le  témoignage  que  V.  M.  me 
donne  de  sa  confiance  par  le  détail  dans  lequel  elle  entre  sur  son 

* Voye»  l.  X , p.  HO— 1 18. 
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projet  d'eiilrevue  avec  l’Empereur.  J’ai  dû  faire  et  j’ai  fait  des 
vceiix  pour  (|u’elle  eût  lieu;  le  motif  cpii  vous  animait.  Sire,  est 
digne  de  vous.  Au  reste,  ce  sentiment  m’a  paru  dans  le  cœur  de 
ce  prince;  (pioique  avide  d’acquérir  tous  les  talents  ([ui  peuvent 
former  le  grand  capitaine,  il  appréhende  la  triste  nécessité  d'en 
faire  usage.  Gomme  vous.  Sire,  il  sent  tout  le  prix  de  la  vraie 
gloire,  celle  d’assurer  le  repos  et  le  honlieur  de  ses  peuples.  Cette 
conformité  d’inclinations  n’offre  rien  <pie  de  consolant  pour  l’Iiu- 
manité,  et  en  particulier  pour  la  Saxe,  qui  doit  prendre  tant  d’in- 
térêt au  maintien  de  la  paix.  Je  suis,  etc. 


69.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -AIVTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuk. 


Le  10  août  i^GG. 


A.  moins  que  Votre  Altesse  Royale  ne  veuille  qu’on  soit  aveugle, 
stupide,  et  une  espèce  d’être  qui  n’a  que  la  végétation,  elle  ne 
pourra  pas  trouver  à redire  à ce  qu’on  rende  justice  à son  grand 
mérite.  Prenez,  madame,  le  plus  simple  des  villageois;  il  vous 
dira  que  le  soleil  est  un  astre  brillant,  que  les  diamants  ont  un 
éclat  admirable,  que  l’or  est  le  plus  pur  de  tous  les  métaux;  il  ne 
faut  (juc  sentir  pour  éprouver  ces  différentes  impressions.  J’au- 
rais ici  un  beau  champ  pour  déployer  mes  pensées;  mais  ne 
craignez  rien , madame , je  ferai  un  effort  sur  moi  pour  ménager 
votre  extrême  modestie;  je  me  dirai  tout  seul  ce  que  je  n’ose 
vous  écrire  sur  votre  propre  sujet,  et  il  n’y  aura  pas  le  moindre 
petit  mot,  dans  ma  lettre,  dont  V.  A.  R.  ait  à se  plaindre. 

L’approbation  dont  vous  honorez,  madame,  l’Empereur  est 
sans  doute  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne;  j’en  ai  oui' dire 
mille  biens.  Cet  empereur  est  pour  moi  comme  l’arche  qu’un 
voile  dérobait  aux  yeux  du  vulgaire;  c’est  au  grand  prêtre  qui 
lève  quelquefois  ce  voile,  et  qui  s’introduit  dans  le  sanctuaire. 
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à en  parler  congrûment. ® Mais,  madame,  gardons-nous  de  tirer 
l’horoscope  des  granils  princes.  Vous  ne  voudrez,  pas  que  je  croie 
qu’une  puissance  est  paciPiquc  parce  qu’elle  ne  pourrait  entre- 
prendre la  guerre  qu’en  achevant  de  se  ruiner;  vous  ne  voudrez 
pas  que  nous  devinions  ce  qui  dans  cpiinze,  dans  vingt  ans  petit 
arriver.  Que  V.  A.  R.,  qui  possède  si  bien  l’bisloire,  se  rappelle 
le  jugement  que  la  plupart  des  cours  étrangères  portèrent  de 
Charles  \11,  lorsqu’il  parvint  à la  régence.  On  crut  qu'il  donne- 
rait dans  le  luxe  et  la  magnificence,  et  ce  fut  le  plus  infatigable 
guerrier  que  l’Europe  eût  porté.  Les  jeunes  souverains  sont  en- 
core plus  difficiles  à déchiffrer  que  ne  le  sont  les  plus  dissimulés 
des  particuliei-s;  car,  ([uand  même  vous  suivez  les  actions  des 
grands,  il  vous  reste  toujours  à débrouiller  celles  qui  partent 
d’eux-memes  de  celles  qui  leur  sont  inspirées  par  d’autres.  J’ai- 
merais mieux,  à la  faveur  d’un  télescope,  observer  les  astres; 
car,  connaissant. une  fois  le  mouvement  de  leurs  satellites,  et  les 
lois  de  l’attraction,  auxquelles  ils  sont  assujettis,  je  ne  me  trom- 
perais guère  dans  le  calcul  de  leur  cours.  Je  laisse  donc,  ma- 
dame, aux  plus  fins  politiques  f étude  de  connaître  ce  jeune  em- 
pereiu"  à fond;  et,  content  comme  le  vulgaire  de  l’almanach  qui 
lui  annonce  l’histoire  du  ciel,  je  laisse  ces  astres  et  ces  grands 
météores  rouler  paisiblement  sur  ma  tète.  Mais  malheur  à eux, 
s’ils  grêlent  sur  mon  champ! 

Nous  nous  sommes  amusés  ici  avec  la  tragédie  et  la  comédie. 
Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie,  où,  s’il  vous  arrive, 
madame,  de  perdre  quehjue  fidèle  domestique,  je  ne  manquerai 
pas  de  lui  dépêcher  un  passe -port  au  purgatoire.  Daignez  rece- 
voir avec  bonté  mes  hommages  et  les  assurances  de  l’estime  in- 
finie avec  laquelle  je  suis,  etc. 


» Exode,  chap.  XXV,  v.  8 et  suivanU;  Nombres,  chap.  Vil,  v.  89. 
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70.  DE  L'ÉLECTRICE  >LVRIE-AIVTO]\IE 
DE  SAXE. 


SlRK  , 


Drestlc,  36  seplciubre  1 7GC. 


Il  est  (les  moments  où  je  me  reproche  la  hardiesse  que  j’ai  de 
dérober  à V.  M.  un  temps  consacré  aux  plus  importantes  occupa- 
tions. Cette  idée  m'arrête  quelquefois  tout  court;  mais  le  plaisir 
de  vous  entretenir,  Sire,  l'emporte  à la  fin  sur  la  crainte  de  vous 
ennuyer.  La  lettre  que  V.  M.  m’a  écrite  le  mois  passé,  comme 
toutes  celles  que  Je  reçois  de  sa  ])art,  a fait  naitre  dans  mon  cœur 
les  sentiments  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance.  Votre  es- 
prit, Sire,  produit  l'une.  Je  dois  la  vivacité  de  l'autre  à vos  éloges; 
c'est  votre  bien  que  vous  prodiguez  pour  soutenir  mon  indigence. 
Que  de  héros,  que  de  gens  de  lettres,  que  de  grands  hommes  en 
tout  genre  vous  pouvez  enrichir  de  votre  superflu  ! 

J’ai  esquissé  l’Empereur  à V.  M.,  tel  qu’il  s’est  montré  à mes 
yeux.  Je  me  flatte,  pour  le  bien  de  l’humanité,  que  mon  erayon 
ait  bien  rendu  son  âme;  enfin  Je  l’ai  peint  tel  que  Je  désire  qu’il 
soit  toujours.  J’aurais  été  bien  aise  que  V.  M.  eût  vu  ce  prince; 
aucun  grand  prêtre  n’eût  été  plus  propre  que  vous.  Sire,  à lever 
le  voile  <|ui  couvre  son  intérieur,  et  votre  Jugement  aurait  été  la 
pierre  de  touche  du  mien.  Je  conviens  (ju’il  est  difficile  de  dé- 
chiffrer les  Jeunes  princes.  L’exemple  que  V.  M.  allègue  de 
Charles  Xll  le  prouve;  l’histoire  en  fournit  d’autres,  pas  moins 
frappants.  On  confond  souvent  dans  ces  astres  la  lumière  em- 
pruntée de  leurs  satellites;  ils  ne  brillent  pas  comme  vous,  Sire, 
par  leur  propre  éclat. 

Jusqu’ici  aucune  de  mes  domestiques  n’est  curieuse  de  tâter 
du  purgatoire;  si  la  fantaisie  en  devait  venir  à ma  grande  mai- 
ti-esse,  qui  est  assez  mûre.  Je  demanderais  à V.  M.  un  passe-port; 
mais  ne  le  signez  pas  pendant  vos  revues,  sans  quoi  le  bruit  des 
armes  effaroucherait  son  âme. 

Veuillez  agréer.  Sire,  les  protestations  de  la  haute  considéra- 
tion avec  laquelle  Je  suis,  etc. 
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71.  A i;ÉLi:CTRlCK  MARIE-AMOMK 
DE  SAXE. 


Madamk  ma  sn:un, 


Le  4 octobre  1 76b. 


(^uclt]ue  occupation  qui  me  surt  icnne,  il  n'y  en  a certaincmciil 
aucune  (|ue  je  ne  quittasse  volontiers  pour  lire  et  poui-  répondre 
aux  lettres  de  V.  A.  R.  J’en  recueille  soigneusement  les  marques 
d’indulgence  et  de  bonté  que  vous  me  donnez,,  madame;  j'en 
élèverais  un  trophée  à mon  amour-propre,  jtour  peu  que  je  vou- 
lusse le  flatter,  si  je  ne  savais  pas  m'apprécier  moi -même  selon 
une  règle  plus  sévère,  et  attribuer  le  reste  à votre  politesse  in- 
fliiic.  Souvent  je  me  dis  à moi -même:  Ce  commerce  de  l'Elec- 
triec  est  charmant;  ce  sont  les  grâces  réunies  de  son  sexe,  jointes 
à la  solidité  d'un  homme  de  génie  et  d'esprit.  Mais  cju'il  est  dur 
d'ennuyer  les  personnes  qu’on  estime!  Et  je  vous  avoue,  ma- 
dame, que  je  me  crois,  vis-à-vis  de  vous,  dans  ce  cas  quelque- 
fois; voilà  ce  qui  m’arrête,  et  rend  ma  plume  tremblante  entre 
mes  doigts. 

J'en  crois  certainement  V.  A.  R.  sur  le  sujet  de  l’Empereur, 
d’autant  mieux  que  la  renommée  s’accorde  parfaitement  avec  ce 
qu’elle  a la  bonté  de  m’en  dire.  Je  vous  avoue,  madame,  que 
j'ai  été  un  peu  fâché  que  l’entrevue  n’ait  pas  eu  lieu;  cela  m’a 
transporté  sur  le  sujet  de  Charles  Xll,  et  de  tout  ce  qui  s’ensuit. 
J'ai,  entre  autres  défauts,  une  grande  turpitude  dont,  madame, 
vous  me  permettrez  que  je  me  confesse  à vous  : il  ne  m'est  échu 
en  partage  qu’un  grain  de  foi,  et  cela  est  cause  d’un  soupçon 
d’incrédulité  dont  je  m’aperçois  toutes  fois  et  qualités  il  est  ques- 
tion de  croire.  J’inlplore  le  ciel  pour  qu’il  me  donne  la  grâce  ver- 
ticale, la  grâce  suffisante,  ou  la  grâce  efficace.  Vous  me  dire/. 
(]ue  je  suis  un  mauvais  hérétique  à brûler  à tous  les  diables,  et 
qu’ainsi  le  ciel  a raison  de  me  refuser  ce  qui  n’est  destiné  que 
pour  scs  élus.  J’en  conviens,  madame;  mais  de  là  il  m’arrive 
(ipioique  je  sache  comhien  nos  sens  sont  trompeurs)  qu’il  me  faut 
voir,  OH  me  convaincre  par  de  bons  arguments,  pour  me  persua- 
der. J’ai  proposé  le  cas  de  la  iiialudic  de  mon  âme  à force  cx- 
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perts,  qui  ne  m'ont  recommandé  que  des  remèdes  palliatifs.  Ex- 
cédé de  cette  déDance,  qui  m’est  souvent  à charge,  il  m’est  venu 
dans  l'esprit  d'a^oir  recours  aux  reliques  de  madame  Lodron. 
C'est,  dis-je,  une  femme  qui  doit  être  au  troisième  ciel  au  moins, 
après  tout  ce  qu'on  a fait  pour  elle;  si  je  l'invoque,  reconnais- 
sante d’un  petit  service  que  Je  lui  ai  rendu  au  purgatoire,  elle  me 
fera  obtenir  de  là -haut  ce  que  je  n’ai  pu  arracher  jusqu’ici  avec 
mes  prières.  Cette  affaire  arrangée,  alors  je  serai  dans  les  règles; 
j’aurai  le  plaisir  de  tout  croire;  j’aurai  des  miracles  pour  mon 
édification,  des  prodiges  tout  plein  pour  m’y  accoutumer,  et  des 
sorciers  pour  mes  menus  plaisirs.  Ce  plan,  madame,  me  ravit 
d’aise,  car  alors  je  n’aurai  plus  le  cœur  gros  d’entrevues  man- 
quées, je  verrai  tout  des  yeux  de  la  foi,  et,  par-dessus  cela,  si, 
avec  un  grain  de  foi,  on  peut  transporter  une  montagne,  je  me 
transporterai  plus  facilement  moi -même  : plus  de  chevaux  de 
poste  pour  voyager,  plus  de  portes  h verrous;  tous  les  chemins 
me  seront  ouverts,  et  un  beau  jour  vous  nie  verrez,  madame, 
dans  votre  antichambre,  à vos  pieds.  Tout  ceci  est  fondé  sur  la 
confiance  que  j’ai  en  la  sainte  Lodron.  Mais  si  son  secours  me 
manque,  je  suis  obligé  de  renoncer  à d’aussi  belles  espérances  ; 
il  n’y  aura  que  mes  lettres  qui  pourront  parvenir  à votre  sanc- 
tuaire, et  je  n’aurai  d’autre  consolation  que  de  vous  assurer,  ma- 
dame, de  mon  estime  infinie,  de  tous  mes  sentiments,  et  de  l’ad- 
miration avec  laquelle  je  suis,  ete. 


72.  A LA  MÊMK. 


Madame  ha  sreua. 


I.c  SI  octobre  i7(iti. 


J’ai  appris  avec  non  moins  de  surprise  que  de  douleur  la  ma- 
ladie inopinée  qui , madame , a menacé  vos  jours  précieux  ; j’ai 
tremblé  pour  la  vie  d’une  princesse  qui  fait  l’ornement  de  l'AIlc- 
inagnc,  et  <|ui  m'honore  de  son  amitié.  M.  de  Stutterheim  m’a 
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rassuré  dans  mes  inquiétudes;  il  m’a  fait  dire  que  V.  A.  R.  était 
hors  de  tout  danger.  SoulTrcz,  madame,  que  je  vous  en  témoigne 
ma  sensibilité,  mon  eontenlcment  et  ma  Joie.  Je  ne  vous  en  dirai 
point  davantage,  madame,  et  Je  vous  supplie  surtout  de  ne  me 
répondre  ipie  lorsque  vos  yeux,  que  ectte  maladie  afraibiit,  au- 
ront repris  toute  leur  force.  Je  suis  avec  les  sentiments  d'adnii- 
ratiou  que  vous  inc  connaissez,  etc. 


73.  ÜE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


SlHK, 


Dresde,  ct4  ouvetiibre  17Ü6. 


Le  premier  usage  que  je  fais  de  mes  yeux  est  pour  témoigner  à 
V.  M.  à quel  point  Je  suis  pénétrée  de  l’intérêt  qu’elle  a daigne 
prendre  à ma  maladie,  et  qu’elle  m’exprime  d'une  fa  von  si  obli- 
geante. Il  est  doux  de  se  voir  rendu  à la  vie,  quand  on  peut  se 
croire  un  objet  agréable  aux  personnes  cpic  l’on  aime  et  que  l’on 
estime  particulièrement.  Je  ne  m’ac(|uiltc  si  lard  de  mes  Justes 
reniereiments  que  pour  vous  montrer.  Sire,  ma  docilité  à vos  or- 
donnances; et  celle  meme  raison  m’empêche  de  m’étendre  sur 
une  précédente  lettre  dans  la(|ucllc  V.  M.  s’est  égayée  d'une  ma- 
nière à la  vérité  peu  orthodoxe,  mais  très -agréable. 

Je  me  borne  à vous  assurer.  Sire,  (|ue,  malgré  la  maxime  de 
Comines,*  J’ai  grand  regret  à l’entrevue  manquée.  Deux  grands 
monarques  n’auraient  pu  se  ipiittcr  qu’avec  une  estime  réci- 
proque, et  nous  autres  babilants  d’un  petit  globe  situé  entre 
deux  puissants  tourbillons,  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  a 
leur  bonne  harmonie,  pour  n’êtrc  pas  écrasés  par  leur  choc. 
Veuillez,  Sire,  vous  souvenir  toujours  que,  dans  ma  sphère 
étroite,  Je  serai  constamment  et  avec  tous  les  sentiments  delà 
plus  haute  considération,  etc. 


" V'oycz  l.  U , p.  xxiii. 
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74.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOIVIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


Le  i'' décembre  1766. 


-Aucune  joie  n’cst  plus  vive  que  celle  que  j’ai  ressentie  en  rece- 
vant la  lettre  de  V.  A.  R.,  par  laquelle  elle  a la  bonté  de  m’an- 
noncer sa  convalescence.  Soyez  persuadée,  madame,  que  cette 
nouvelle  m’a  fait  un  sensible  plaisir,  surtout  l’apprenant  par  vous- 
même.  Je  vous  supplie,  madame,  épargnez -nous  des  frayeurs 
pareilles  à celles  que  vous  nous  avez  causées,  autant  qu’il  dépen- 
dra de  vous;  vous  devez  être  persuadée  de  la  haute  estime  que 
j’ai  pour  vous,  sans  que  mes  frayeurs  et  mes  alarmes  soient  né- 
cessaires pour  vous  en  convaincre  davantage.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  la  lettre  polissonne  que  je  vous  ai  écrite;  j'élais 
dans  la  plus  profonde  sécurité,  je  ne  craignais  rien  pour  V.  A.  R.; 
et  comme,  vis-à-vis  de  vous,  madame,  il  me  serait  bien  difficile 
d’être  orthodoxe,  je  ne  risque  rien  de  la  sainte  Eglise  que  d’être 
damné  par  elle  un  peu  plus,  un  peu  moins;  ce  qui  revient  au 
même.  J’ai  ici  à présent  ma  nièce  la  duchesse  de  Wurtemberg, 
qui  se  souvient  avec  plaisir  d’avoir  eu  le  bonheur  de  voir  V.  A.  R. 
autrefois.  Elle  est  bien  malheureuse  et  bien  à plaindre;  son  mari 
me  donne  bien  de  la  besogne;  c’est  un  homme  violent,  dont  elle 
a tout  à craindre , <pii  la  chagrine , et  ne  la  paye  pas.  Je  lente 
tout  pour  le  mettre  à la  raison.  Mais  je  ne  dois  pas,  madame, 
abuser  de  votre  patience  en  vous  entretenant  de  choses  tout  à 
fait  étrangères;  je  redouble  de  vœux  pour  la  conserA'ation  de 
V.  A.  R.,  en  l'assurant  que  personne  ne  s’intéresse  plus  sincère- 
ment à ce  qui  la  regarde  que,  etc. 
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75.  DE  L’ÉLECTRICE  MyVRIE-AiVTONIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresdft,  a janvier  1767. 


Hien  n’est  si  gr.-icieux  que  les  expressions  dont  Votre  Majesté 
veut  bien  se  servir  avec  moi,  et  je  ne  sais  où  prendre  des  termes 
bien  capables  de  lui  exprimer  ma  sensibilité  et  toute  ma  reconnais- 
sance. J’ai  pu  faire  connaitre  à un  héros  la  crainte  et  les  alarmes; 
j’en  suis  toute  glorieuse.  Mais,  Sire,  je  n'abuserai  point  de  vos 
bontés  pour  vous  mettre  encore  àlaroême  épreuve;  la  petite  vérole 
est  comme  ces  voleui's  (|ui  vous  signent  im  passe-port  pour  n’ètre 
plus  attaqué  par  leurs  semblables.  S’il  en  était  ainsi  de  tous  nos 
maux,  ils  porteraient  la  consolation  avec  eux.  V.  M.  aurait  tort, 
si  elle  se  reprochait  de  m’avoir  écrit  une  lettre  badine;  je  n’en  ai 
pu  faire  la  lecture  que  dans  ma  convalescence.  Tout  ce  qui  égaye 
est  alors  de  saison,  et  mon  orthodoxie,  se  contentant  de  vous 
laisser.  Sire,  au  jugement  de  l'Eglise,  ne  m’empêche  point  de 
sentir  la  tournure  spirituelle  que  vous  donnez  à vos  hérésies. 
Celle  de  M.  le  duc  de  Würtemberg  le  fera  excommunier  de  toutes 
les  femmes.  Je  plains  bien  sincèrement  madame  la  duchesse,  et 
je  sais  combien  elle  est  digne  d'un  meilleur  sort.  Mais,  Sire,  avec 
un  protecteur  tel  que  vous,  on  ne  peut  être  tout  à fait  malheu- 
reux. Je  suis  bien  llattcc  de  me  savoir  encore  dans  le  souvenir 
de  votre  aimable  nièce.  Quoique  les  choses  communes  ne  soient 
point  faites  pour  V.  M.,  agréez.  Sire,  que  je  vous  présente  mes 
vœux  à l’occasion  de  la  nouvelle  année.  Vous  voudrez  bien  les 
distinguer,  puisqu’ils  partent  du  cœur,  et  de  ces  sentiments  inal- 
térables avec  lesquels  j'ai  l’honneur  d’être,  ete. 
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76.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-AMOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur, 


Berlin,  lojanvier  Ï7C7. 


Tous  les  jours  de  r.innée  sont  celui  du  noiiA-el  an  pour  moi, 
quant  à la  part  sincère  que  je  prends  à la  prospérité  et  à la  con- 
servation de  V.  A.  R.  Mes  Aceux  vous  accompagnent  toujours, 
madame,  et  l’époque  que  l'usage  a fixée  avec  distinction  pour  les 
manifester  ne  peut  rien  ajouter  aux  miens.  Tout  ce  que  vous 
daignez  me  dire  d’obligeant  à ce  sujet  restera,  madame,  profon- 
dément gravé  dans  ma  mémoire,  et  servira  d’aliment  perpétuel 
à ma  reconnaissance. 

Nous  venons  de  célébrer  ici  les  Rois,  non  avec  une  gravite 
doctorale,  qui  ne  convient  point  à mon  caractère,  mais  avec  des 
assaisonnements  qui  pouvaient  y répandre  de  la  gaîté.  On  a fait 
des  billets  pour  autant  qu’il  y avait  de  convives,  et  le  hasard  a 
décidé  des  fortunes.  Madame  de  Pannwitz  est  devenue  roi;  un 
de  mes  neveux,»  reine;  ma  nièce  de  Prusse,  1>  général  d’armée: 
enfin  tout  sexe  s’est  trouvé  déplacé.  Ce  sort  singulier  a fort 
amusé  la  jeunesse;  mais,  à le  bien  examiner,  le  hasard  fait  à peu 
jirès  la  même  chose  dans  le  monde,  car  la  façon  de  naitre,  et  les 
différentes  conjonctures  qui  se  présentent,  décident  de  nos  for- 
lunes.  Rien  des  personnes  sont  déplacées  dans  les  conditions  où 
le  hasard  les  a mises.  Si  l'on  pouvait  connaître  le  public,  on 
trouverait  à coup  sûr  dans  le  peuple,  et  peut-être  parmi  la  der- 
nière classe  des  citoyens,  des  génies  comparables  à Marc-Aurèle, 
à Jules  César,  à la  reine  Elisabeth,  .à  Sapho,  à Cicéron,  à Vir- 
gile. Mais  ces  génies,  ne  se  trouvant  pas  placés  dans  un  terrain 
favorable,  n’ont  pu  éclore;  ils  demeurent  étouffés  par  les  ronces 
et  les  épines  ipii  les  environnent.  Tout  dépend  donc  pour  nous 
de  ceux  qui  nous  donnent  le  jour,  du  temps  propice  ou  défavo- 
rable oit  nous  venons  au  monde,  et  des  événements  divers  dont 


* Le  priDce  Frcdcric-Augu.slc  Hc  Brunswic-Oel».  ^’o^'C2  t.  V,  p.  i45;  t.  VI, 
p.  isil  : cl  t.  Xlil,  p.  5 cl  130. 

•»  La  princesse  KUsaheth.  V'ojcz  t.  VI,  p.  iG  et  a3. 
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le  torrent  nous  entraîne  dans  notre  carrière.  Si  Alexandre  le 
Grand  était  né  après  la  seconde  guerre  punique,  il  aurait  trouvé 
à combattre  les  Romains,  tout  autrement  redoutables  que  les 
Persans;  si  Cromwell  était  venu  au  monde  du  temps  de  la  reine 
Élisabeth,  il  n'aurait  été  qu’un  fanatique  obscur  et  ignoré;  si  le 
pape  Ilildebrand  siégeait  .à  présent  sur  le  trône  pontifical,  il  ne 
disposerait  que  des  tonsures  des  prêtres,  et  certainement  pas  des 
couronnes  des  rois.  Mais  V.  A.  R.  se  soucie  fort  peu  de  tout  cela  ; 
elle  pense  très  - sagement  que,  sans  nous  embarrasser  du  hasard 
qui  nous  a faits  ce  que  nous  sommes,  notre  devoir  est  à tous  de 
remplir  le  mieux  que  nous  pouvons  le  rôle  qui  nous  est  échu. 
V.  A.  R.  a très -grande  raison,  et,  ce  qui  mieux  vaut,  elle  en 
donne  l’exemple.  Donnez,  madame,  longtemps  cet  exemple  à 
l’Allemagne,  et  daignez  compter  toujours  parmi  le  nombre  de 
vos  admirateurs  celui  qui  a l’honneur  d'être,  etc. 


77.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTOiME 
DE  saxe:. 


SiBE, 


Iti'csile,  7 février  1767. 


Je  suis  enchantée  de  voir  Votre  Majesté  goûter  les  plaisirs,  et  je 
lui  souhaite  constamment  ce  goût.  Après  tant  de  glorieux  tra- 
vaux, vous  n’avez  plus  besoin.  Sire,  que  de  dél.asseinenl.  Votre 
fête  des  Rois  devait  être  fort  amusante;  c’était  une  joyeuse  école 
de  morale,  et  en  pareille  matière  le  tableau  est  bien  plus  agréable 
que  la  nature  même.  Rien  n’est  plus  vrai.  Sire,  je  le  pense  comme 
vous,  ce  monde  est  plein  de  déplacés  dans  tout  état  et  toute  con- 
dition; mais  lorsque  les  talents  sont  vraiment  siij)érieurs  et  dé- 
cidés, on  dit  qu’ils  percent  et  se  mettent  à leur  place,  et  je  le 
crois  volontiers.  Si  vous  n’étiez  pas  né  pour  le  trône,  vous  seriez 

devenu  un Je  n’ose  achever.  Sire;  une  femme  pourrait 

mal  choisir  son  héros  de  comparaison.  V^ous  pourriez  mieux  que 
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personne  nous  dire  ce  que  vous  vous  seriez,  fail  vous-même.  Pour 
moi,  Sire,  j’aurais  toujours  été  votre  admiratrice,  comme  j’ai 
riioiineiir  d’être  constamment,  etc. 


78.  .V  L’ÉIÆCTRICE  MAHIE-ANTOMK 
DE  S.WE. 


Madame  ma  S(KI'h, 


l.c  12  février  17^7. 


Les  lettres  de  Votre  Altesse  Royale  sont  autant  de  preuves  de 
l’extrême  indulgence  qu’elle  a pour  moi;  je  ne  puis,  marlame, 
vous  entretenir  que  de  bagatelles,  et  vous  avci  assez,  de  support 
pour  vous  en  contenter.  La  fête  des  Rois  n’est  qu’un  amusement 
pour  la  jeunesse,  (pii  occasionne  des  quiproquo  rpii  font  rire; 
mais  quand  cela  passe  en  récit,  cela  devient  bien  plat,  parce 
(ju’on  ne  saurait  rendre  l’à- propos,  et  les  plaisanteries  de  sociéti'î 
perdent  toujours  lorsipi’clles  se  répandent  hors  de  leur  petite, 
sphère.  Voilà  pourquoi  en  France  on  ne  lit  plus  la  Satire  Mé- 
nippée,  et  pourquoi  on  se  soucie  peu  en  Angleterre  du  poëme  de 
J [udihrns ; voilà  ce  qui,  avec  le  temps,  fera  perdre  leur  mérite 
aux  satires  de  Boileau;  ces  satires  veident  être  commentées,  au 
lieu  <pic  celles  d'IIoracc  iront  jusqu’à  la  deruicrc  postérité,  parce 
qu’il  traite  de  lieux  communs  qui  s'appliquent  en  tous  lieux,  à 
tous  les  temps,  et  qu’on  n’a  pas  besoin  des  anecdotes  de  la  ville 
de  Rome  pour  en  avoir  l’intelligence. 

A propos  du  hasard, ou  de  ce  qu’on  nomme  le  hasard,  qui 
décide  pour  beaucoup  du  sort  des  hommes,  V.  A.  R.  daigne  me 
demander  quelle  condition  j’aurais  choisie  dans  le  monde,  si 
j’avais  été  maître  de  mon  destin.  ,Ie  vous  y réponds,  madame, 
avec  toute  l’ingénuité  et  la  vérité  possible.  Dès  ma  tendre  jeu- 
nesse, j’ai  été  frappé  du  conseil  (pi'Epicure  donne  à ses  disciph*s: 


* l*orme  burlesque  de  S/inniel  Huiler,  ronleni|iorAln  de  Millon. 

Voyci,  I.  XII , p.  57  — fiq.  y Epiirtf  sur  le  Hasard.  A ma  sœur  Amcltr. 
XXIV.  ,, 
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«Ne  vous  môlez,  point,  leur  ilil-il,  des  affaires  du  gouvernement.»'' 
Cette  maxime  est  très -sage,  et  peut-être  la  seule  qui  puisse  me- 
ner l’homme  à l’espèce  de  bonheur  que  compromet sa  nature; 
tous  ceux  qui  ont  des  affaires  à manier  savent  (pic,  entre  cent 
qui  leur  passent  par  les  mains,  il  y en  a quatre-vingt-quatorze 
de  désagréables;  que  plus'  les  affaires  sont  grandes,  plus  ou  est 
exposé  aux  vicissitudes  de  la  fortune;  et  enfin,  que  si  l’on  veut 
tenir  son  êmc  dans  une  situation  calme,  la  seule  dans  laquelle 
elle  puisse  être  heureuse,  il  faut  l’éloigner  de  tout  ce  qui  peut  lui 
causer  de  violentes  secousses.  Cela  pose,  il  me  parait  évident 
que,  ne  voulant  avoir  que  mon  bonheur  individuel  en  vue,  je 
trouverais  mon  plus  grand  avantage  dans  une  condition  privée, 
qui  me  procur.it  les  aisances  de  la  vie  sans  superflu,  ipie  dans 
l’appareil  imposant  de  la  fortune.  Si  je  considère , déplus,  que 
tous  les  hommes  étant  également  condamnés  à mourir,  il  me  pa- 
rait (pie  les  plus  sages  sont  ceux  (|ui  font  ce  chemin  le  plus  uni- 
ment, avec  le  moins  de  trouble  et  d’embarras,  c Alexandre  le 
Grand,  qui  connaissait  bien  la  gloire,  enviait  lu  désintéressement 
et  la  modération  de  Diogène,  de  ce  cynique  effronté  que  je  n’au- 
rais pas  pris  pour  modèle.  Mais  il  s’en  est  trouvé  d’autres  qui, 
pratiquant  les  maximes  d’Epicure,  ont  mené  une  vie  heureuse  et 
douce,  comme  cet  Atlicus,  l’ami  de  Cicéron,  qui,  dans  tous  les 
troubles  de  la  république,  se  tint  dans  une  neutralité  parfaite,  ne 
brigua  jamais  d’emplois,  renonça  à toute  ambition,  et  fut  en 
honneur  chez  le  parti  vaincu  et  chez  le  parti  victorieux.  Je  suis 
convaincu,  madame,  que  quelqu’un  qui  se  tracerait  cette  con- 
duite dès  sa  jeunesse,  et  qui  la  suivrait  sans  s'en  écarter,  s’ap- 
plaudirait du  parti  qu’il  aurait  pris.  Cela  est  plus  faisable  dans 
les  États  républicains  que  dans  ceux  d’une  domination  souve- 
raine; toutefois  il  faut  avouer  que  la  jeunesse,  aveuglée  par  des 
illusions  brillantes,  se  précipitant  dans  ses  choix,  se  prépare  sou- 
vent, sans  le  savoir,  des  causes  qui  influent  sur  le  destin  de  toute 
sa  vie. 

Voilà,  madame,  ma  confession  telle  que  si  vous  l’aviez  lue 

a Voyez  t.  XIX,  p.  ij8  cl  a<)5. 

b Permet.  (Variante  da  manufcrit  des  Archives  de  l'État,  à Berlin.) 

* Voyez  ci-dessus,  p.  a4  a5. 
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dans  mon  âme.  V.  A.  R.  dira  sans  doute  : Pourquoi  vos  actions 
ne  sont-elles  pas  eouformes  à vos  maximes?  C’est,  madame,  que 
le  hasard,  plus  puissant  qu’Epicurc  et  moi,  a voulu  que  Je  na- 
quisse l'aine  des  enfants  de  mon  père,  dans  un  Etat  où  l’héréditc 
était  d’usage  immémorial;  e’est  que,  lorsqu’on  se  trouve  dans  un 
emploi,  il  faut  qu’on  prenne  res()rit  du  corps;  c’est  ensuite  que 
les  conjonctures  entrainent  les  hommes,  et  les  font  souvent  aller 
malgré  eux. 

En  vérité,  madame.  J’ai  bien  mérité  que  V.  A.  R.  m’envoie 
promener  avec  mon  Epicure  et  mon  Diogène.  Cependant  daigner, 
vous  souvenir,  madame,  que  vous  m’avez  poussé  à eette  digres- 
sion, et  que  V.  A.  R.  s’en  prenne  à elle-même  de  mon  bavardage. 
Il  est  plus  facile  de  faire  parler  une  certaine  espèce  de  gens  que 
de  les  faire  taire.  Ma  conscience  m’accuse  d’être  de  leur  nombre; 
mais  le  plaisir  quej’ai  d’écrire  à une  princesse  si  éclairée  me  fait 
oublier  que  Je  l’ennuie.  Les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures; 
je  termine  celle-ci,  qui  n’est  que  trop  longue,  en  assurant  V.  A.  R. 
que  le  seul  mérite  (|ue  Je  crois  avoir  est  d’être  un  admirateur 
éclairé  de  scs  qualités  admirables,  l’amant  de  scs  talents,  et  de 
tous  les  princes  celui  qui  est  avec  la  plus  véritable  estime,  etc. 


79.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOAIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  s8  mars  1767. 


En  lisant  la  dernière  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l'honneur 
de  m’écrire.  Je  me  suis  trouvée  dans  le  cas  de  bien  <lcs  gens  qui 
lisent  les  philosophes;  J'ai  admiré,  et  n'ai  point  été  convaincue. 
Non,  Sire,  malgré  tous  les  préceptes  d'Epicure,  né  même  simple 
particulier,  vous  ne  seriez  point  resté  dans  l’inaction.  Votre  génie 
vous  eût  crié  sans  cesse  que  vous  étiez  fait  pour  agir.  ■'<  Il  vous 


• Frrilcric  dit  dans  son  Epiire  A d' Aryens  (t.  X , p.  97)  : 
L'hoimne  est  l'ait  pour  agir,  non  pour  pliilnsopher. 


9* 
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ciil  solliriU',  pousse;  le  ii.-itiircl  cùl  vaineii  les  maximes.  Mais  je 
croirais  voloiiliei’s  que,  après  avoir  fait  de  grandes  choses,  pris 
des  villes,  gagné  des  batailles,  enfin,  ennuyé  de  triomphes,  ras- 
sasié de  gloire,  et  trop  accoutumé  au  bruit  de  la  renommée,  une 
retraite  glorieuse  et  philosophique  eût  terminé  votre  carrière. 
Du  reste.  Sire,  je  conviens  avec  V.  M.  «pie  les  souverains  ne  sont 
pas  toujours  maitres  de  leur  choix;  moins  libres,  à cet  egard, 
que  les  particuliers,  les  conjonctures  les  ciitrainent,  les  événe- 
ments leur  forcent  la  main.  Puissent-ils  vous  permettre  constam- 
ment de  philosopher  et  de  jouir!  Mais  que  j’aie  toujours  quelque 
part  à vos  réflexions;  vous  ne  pouvez.  Sire,  les  communiquer 
U personne  «[ni  les  admire  davantage,  ni  qui  soit  plus  «pic  moi, 
avec  les  sentiments  si  distingués  «pii  vous  sont  dus,  Sire,  etc. 


8o.  A i;ÉI.ECmiCE  MARIE -AATONIE 
DE  SAXE. 


MaI).\uk  ma  sn.;i?ii. 


Sans-Souci,  9 avril  17C7. 


Voire  Altesse  Royale  m'apprend  que  je  n'ai  pas  l’art  de  persua- 
der.  Je  vous  abandonne  la  philosu[>hie,  madame,  où  il  est  per- 
mis à chacun  d’avoir  librement  scs  opinions,  et,  pourvu  que  je 
vous  persuade  du  fonds  iné|>iiisahle  d'estime  «|ue  j’ai  pour  Aotre 
personne,  cela  inc  siilfit.  Et  de  quoi  inc  suis -je  avisé,  madame, 
de  vous  entretenir  de  moi -même?  11  est  vrai  «|uejc  suis  rempli 
des  sentiments  «juc  j’ai  exposés  à V.  A.  R.,  et  il  n’est  pas  moins 
vrai  que,  ayant  été  Jeté  par  ma  destinée  dans  une  route  dilTé- 
mite,  j’ai  été  obligé  de  prendre  l'esprit  du  corps  du«[ucljcme 
suis  trouvé  faire  membre,  l’ersonne  n’est  inaitre  de  son  sort; 


nous  naissons,  on  nous  doiiiic  un  r«ile  à jouer,  qui  souvinit  ne 
nous  convient  pas,  et  c’est  à nous  de  nous  acquitter  de  notre 
charge  le  mieux  que  nous  pouvons.  Si  nous  vivions  «lu  temps  de 
Voiture  et  de  Balzac,  je  dirais  à V.  A.  R.  «pi’clle  est  comme  ces 
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bollcs  où  l’on  conserve  des  baumes  précieux  <jul  exhalent  une 
odeur  admirable,  parce  que,  madame,  tout  vous  rournit  matière 
à dire  des  choses  gracieuses.  Si  l’âge  n'avait  pas  mûri  ma  vieille 
tète,  voire  lettre,  madame,  l'aurait  fait  tourner;  niais  je  sais  sé- 
parer le  peu  que  je  vaux  de  l'assaisonnement  qu’y  met  votre  po- 
litesse infinie. 

V.  A.  R.  sera  peut-être  eurieuse  de  savoir  à quoi  l’on  s’occupe 
ici.  Xoiis  faisons,  madame,  des  enfants;  nous  allons  accoucher 
incessamment,  et  nous  préparons  des  baptêmes.  Cela  est  très- 
fort  dans  les  règles,  car,  après  cette  horrible  boucherie  de  l'espèce 
humaine,  le  plus  saint  des  devoirs  est  d’en  réparer  la  perle.  Si 
tout  le  monde  pense  de  même,  l'Europe  demeurera  longtemps 
tranquille.  Si  j'avais  le  don  de  persuader,  que  V.  A.  R.  me  dénie, 
je  tâcherais  de  prêcher  celte  vérité  à toute  l’Europe;  mais,  ma- 
dame, vous  m’avez  trop  humilié  pour  (pie  j’aie  le  cœur  de  l’entre- 
prendre. Je  me  renferme  dans  ma  petite  sphèi-e,  et  me  trouverai 
trop  heureux,  si,  madame,  je  puis  vous  convaincre  des  senti- 
ments de  la  haute  estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


8i.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Suie, 


Dresde,  ti  mai  1767' 


Vous  me  faites  la  guerre  sur  mon  incrédulité,  et  Votre  Majesté 
m’accuse  d’un  caprice  bien  étrange,  de  lui  refuser  le  don  de  per- 
suader. Je  vais.  Sire,  me  justifier  d’un  mot.  Vous  voudriez  en- 
gager l’Europe  entière  à conserver  précieusement  la  tranquillité 
dont  elle  jouit.  Entreprenez,  Sire,  cet  heureux,  ce  salutaire  ou- 
vrage, et  je  suis  caution  que  vous  y réussirez.  Ce  sera  un  beau 
contraste;  un  illustre  guerrier  prêchant  la  paix,  on  se  rappellera 
(pic  l’ermite  Pierre  prêcha  la  croisade.  Alors,  Sire,  et  sous  vos 
auspices,  on  s’occupera  à réparer  les  perles  des  dernières  guerres; 
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vous  verrez  des  mariages,  des  naissances,  une  géncralion  nou- 
velle SC  fonner  pour  vous  admirer  et  vous  bénir.  Ce  spectacle 
vous  offrira  jiliis  de  charmes  qu’un  champ  de  bataille.  Vous 
voyez.  Sire,  que  je  vous  rends  justice,  et  que  je  vous  crois  phi- 
losophe. Je  suis  charmée  d’apprendre  que  la  Princesse  de  Prusse 
s’acquitte  si  bien  de  son  devoir,  et  je  lui  souhaite  les  plus  heu- 
reuses couches.*  Jouissez  longtemps.  Sire,  du  plaisir  de  voir 
multiplier  votre  auguste  maison,  et  faites  que  ses  princes  soient 
amis  de  mes  enfants,  comme  je  suis,  etc. 

Je  demande  mille  pardons  pour  le  trou  qui  se  trouve  dans  le 
papier;  je  ne  m'cii  suis  aperçue  que  vers  la  lin  de  ma  lettre. 


82.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuk. 


Le  *7^7* 


Si  j’avais  le  beau  don  de  persuader,  le  premier  usage  que  j’en 
ferais  serait,  madame,  de  vous  convaincre  de  tous  les  sentiments 
d’admiration  dont  vous  me  pénétrez;  le  second  serait  d'insinuer 
dans  toutes  ces  têtes  qui  portent  des  couronnes  des  sentiments  de 
modération,  d’équité  et  de  concorde.  Mais  savez-vous,  madame, 
ce  (jui  m’arriverait?  Ces  sacrées  Majestés,  qui  n’aiment  pas  les  con- 
tradictions, diraient:  Voilà  vraiment  un  plaisant  fou,  qui  prêche 
la  paix  sans  mission;  qu’il  reste  dans  ce  cul-de-sac  de  l’AUemagiie 
où  son  destin  l’a  confiné , sans  nous  crier,  comme  Diogène  de  son 
tonneau,  que  nous  devons  être  plus  pacifiques  qu’il  nous  le  plaît. 
Vous  savez,  madame,  ce  que  c’est  que  les  grandes  puissances; 
vous  vous  souvenez  sans  doute  avec  quelle  modestie  elles  ont 
étalé  leurs  prérogatives  dans  le  temps  que  toute  l'Europe  conspi- 
rait ma  perte.  L’Impératrice -Reine  dirait  qu’elle  n’a  pas  besoin 


» Voyez  t.  VII , p.  43. 
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(le  mes  avis  pour  se  conduire,  (ju'ellc  a un  conseil  dans  lequel 
elle  a plus  de  conflancc  qu’en  lout  ce  qui  lui  vient  de  la  part  d'un 
ennemi  à peine  i-(;concili(;;  Louis  XV  dirait  qu'un  Roi  Très-Chré- 
tien ne  se  laisse  point  endoctriner  par  un  prince  très -hérétique; 
le  roi  d’Espagne,  (ju’il  est  trop  occupé  avec  les  jésuites  pour 
s’amuser  d’autre  chose,  etc.,  etc.,  etc.  Ce  qui  pourrait  m’arriver 
de  plus  consolant  serait  que  quelque  bonne  àme  me  prendrait  en 
pitié,  me  comparant  à l’abbé  de  Saint-Pierre,  et  prendrait  en  in- 
dulgence les  radotages  d’un  homme  qui  rêve  pour  le  bien  du 
genre  humain.®  Je  ne  sais,  madame,  si  l’ermite  Pierre  et  saint 
Rcrnard,  pour  lesquels  J’ai  la  plus  grande  vénération,  si  ces  deux 
suints  revenaient  au  monde,  et  s’avisaient  comme  autrefois  de 
prêcher  une  croisade,  ne  seraient  pas  vilipendés  par  tout  le 
monde.  Ils  étaient  des  trompettes  de  discorde,  et  leur  ministère 
était  celui  de  la  paix  et  de  la  douceur.  Leur  exemple  me  dégoûte 
de  l’apostolat  autant  que  mon  insulllsance , et  je  me  borne  au 
proverbe  : Chacun  pour  soi , et  Dieu  pour  tout  le  monde.  En  ef- 
fet, madame,  c’est  beaucoup  si  l’on  peut  en  tout  temps  justifier 
sa  propre  conduite;  il  y a trop  de  faste  et  d’ostentation  à vouloir 
réformer  celle  des  autres.  Etre  irréprochable,  si  cela  est  possible, 
voilà  à quoi  je  me  borne.  V.  A.  R.  peut  juger,  par  ce  que  j’ai 
riionueur  de  lui  dire,  que  si  l’Europe  s’embrase,  ce  ne  sera  pas 
moi  ([ui  mettrai  le  feu  aux  étoupes.  Toutefois  je  ne  saurais  me 
persuader  que  nous  risquions  de  sitôt  un  nouvel  incendie;  toutes 
les  probabilités  y sont  contraires,  à moins  qu’il  n’arrive  des  évé- 
nements fortuits  que  l’esprit  d’aucun  homme  ne  puisse  prévoir. 

Eh!  madame,  pourquoi  me  faites- vous  des  excuses  pour  votre 
lettre?  Croyez -vous  que  je  prends  garde  à autre  chose  qu’à  la 
conversation  que  vous  daignez  faire  avec  moi?  La  faveur  que 
vous  me  faites  de  me  communi(|uer  vos  pensées  m’est  si  pré- 
cieuse, que  si  vos  lettres  étaient  écrites,  comme  les  oracles  de  la 
sibylle,  sur  des  feuilles  d’arbres,  je  les  recueillerais  et  les  lirais 
avec  le  même  plaisir. 

Je  crois  devoir  vous  notifier,  madame,  que  nous  sommes  ac- 
couchés d’une  fille,  qu’elle  a été  dûment  baptisée,  qu’elle  a reçu 

■ Voyci  t.  XIV,  p.  aSa.  I.c  cardinal  Duboi»  disait  qne  les  ouvrages  de 
l’abbc  de  Saint-Pierre  (mort  en  1743)  étaient  les  rêves  d'un  homme  de  bien. 
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vingt-qiialrc  noms,  de  crainte  que  si  on  oublie  l'un,  qu'on  en  re- 
trouve un  autre,  et  que  nous  taisons  déjà  des  projets  pour  la 
marier.  Comme  V.  A.  R.  va  devenir  tante  dans  peu,  elle  voudra 
bien  d’avanec  en  recevoir  mes  félicitations,  étant  avec  la  plus 
haute  estime,  etc. 


83.  DE  L’ÉLECTRICE  M.AKIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlUK. 


l’illnitz,  aa  juia  1767. 


Mc  voici  à la  campagne  avec  l’Administrateur  et  mon  fils;  je 
me  promène,  je  respire  le  grand  air,  je  cherche  à oublier  mes 
peines,  et,  jouissant  du  spectacle  de  la  nature,  je  m’attache  aux 
objets  doux  et  agréables.  Ils  ne  me  font  point  oublier  que  je 
dois  une  réponse  à V.  M.  Ses  lettres  me  sont  trop  précieuses,  et 
j’aime  à penser  qu’elle  veut  bien  s'occuper  un  instant  des  miennes. 
Mais  il  faut  que  je  prenne  mon  temps,  pour  ne  point  jeter  des 
bagatelles  au  travers  des  grandes  choses.  Vous  venez,.  Sire,  de 
faire  le  roi,  le  guerrier  pacifique.  Ces  soins  sont  dignes  de  vous; 
il  est  bien  de  se  maintenir  dans  une  posture  respectable,  et  je 
suis  persuadée  que  vous  désirez  d’en  rester  là.  Mais  vous  refu- 
sez, Sire,  de  faire  l'apôtre  de  la  paix.  Je  n’ai  garde  de  vous  le 
proposer.  Il  est  plus  d’une  façon  de  la  prêcher,  cette  |>aix,  et 
lorsqu'on  commande  à cent  mille  braves  gens  bien  exercés,  bien 
équipés,  on  a,  sans  faire  les  frais  d’une  homélie,  des  argu- 
ments bien  persuasifs.  Mais  enfin.  Sire,  je  suis  contente,  et  vous 
me  réjouissez  eu  me  pronostiquant  la  durée  de  la  paix;  car, 
sauf  toute  modestie,  vous  me  permettrez  que  je  vous  regarde 
comme  un  excellent  pronostiqueur  dans  cette  matière,  et  en 
toute  autre. 

Je  me  proposais  de  féliciter  V.  M.  sur  la  naissance  de  la  prin- 
cesse de  Prusse,  et  je  me  complaisais,  de  mon  côté,  dans  ma  nou- 
velle qualité  de  tante.  De  différents  événements  sont  survenus  ; 
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je  ne  veux  pas  en  retracer  l’image  à V.  M.  Elle  connaît  mes  sen- 
timents, dans  lesquels  je  serai  eunstamment,  etc. 


84.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœl'h, 


I^c  juin  1 767. 


Si  mon  suffrage  peut  être  de  quelque  poids,  j'ose  vous  dire,  ma- 
dame, que  vous  a ver.  pris  un  tres-bon  parti  d’aller  à la  campagne 
et  de  vous  distraire.  Dans  nos  afUictions,  le  secoui-s  que  nous 
tirons  de  la  philosophie  est  de  nous  montrer  la  nécessité  du  mal 
et  l’inutilité  du  remède;  au  lieu  que  les  objets  différents  attirent 
notre  attention,  et  la  détournent  de  l’objet  de  notre  douleur;  et 
le  temps  achève  de  nous  calmer.  Ceci  ne  fait  pas,  à la  vérité,  le 
panégyritpie  de  notre  raison;  mais  l’homme  est  plus  sensible  que 
raisonnable.  ^ Je  me  représente  en  imagination  V.  A.  R.  à Pill- 
nit7,;  je  crois  la  voir  promener  dans  ces  belles  allées,  et  jouir  des 
jolies  situations  des  entours.  Cette  vie  champêtre  est,  selon  moi, 
préférable  à la  cohue  des  plus  grandes  villes;  on  y voit  encore 
les  images  de  raneicnne  innocence,  de  la  simplicité  de  nos  aieux, 
et  l’on  y trouve  la  liberté , sans  laquelle  il  n’y  a point  de  bonheur. 
Ce  sont  ces  agréments  dont  je  tiens  de  parler  qui  m’attachent 
à Sans-Souci.  V.  A.  R.,  pour  s’amuser,  voudrait  en  faire  l’antre 
de  Trophonius.  Ah!  madame,  si  j’étais  prophète,  je  ne  voudrais 
pronostiquer  que  de  bonnes  choses,  ou  je  ne  voudrais  pas  m’en 
mêler.  Je  ne  courrais  certainement  pas  les  rues  comme  je  ne  sais 
quel  Exéchiel , qui  annonçait  au  peuple  des  vengeances  célestes, 
et  qui  faisait  mille  sottises;  je  n’imiterais  pas  saint  Bernard,  qui 
promettait  le  royaume  de  Jérusalem  aux  fous  qui  allèrent  se 
faire  égorger.  Le  cerveau  d’uu  humme  inspiré  doit  être  étrange- 


* Voyei  l.  XtV,  p.  64  ; l.  X Vit , p.  i.‘)7 ; I.  X VIII , p.  i S8  et  i8a  ; cl  l.  XIX , 
p.  48. 
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incnl  agilé;  je  ii’ai  jamais  eu  l'iionneur  d’éprouver  celte  seiisa- 
lioii;  je  m'en  tiens  au  terre  à terre,  à eombiner,  à conjecturer, 
à me  tromper  comme  un  autre.  Cependant  je  ne  crois  pas  m'être 
trompe,  madame,  en  ce  que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  au 
sujet  de  la  durée  de  la  pai.\,  parce  que  le  plus  grand  nombre  de 
probabilités  sont  en  sa  faveur  : premièrement,  parce  que  l’Eu- 
rope relève  à peine  d’uii  violent  accès  de  frénésie  qui  lui  a dure 
sept  ans;  parce  que  ceux  qui  ont  pris  le  titre  de  grandes  puis- 
sances ont  des  bourses  vides;  parce  que,  en  parcourant  les  fastes 
des  empires,  nous  trouvons  que,  après  de  longues  guerres,  il  y a 
toujours  eu  des  pauses  de  dix  à douze  ans;  et  enfla,  parce  qu'il 
n’est  pas  naturel  que  ceux  qui  gouvernent  soient  toujours  dans 
un  héroïque  délire.  Mais,  madame,  oserais -je  vous  parler  sans 
feinte?  Je  remarque  que  vous  me  soupçonnez  d’avoir  l’ànie  d'un 
Catilina,  d’un  Sylla,  d’un  Cromwell;  je  me  peins  à vos  yeux, 
madame,  le  tison  de  la  discorde  d'une  main,  le  glaive  d’une  autre, 
attisant  la  dissension  et  le  tumulte,  nageant  dans  le  sang,  et  ne 
lespirant  que  la  guerre.  De  grâce , daignez  effacer  celle  fausse 
image  de  votre  esprit,  et  voyez -moi  tel  que  je  suis,  bon  diable, 
(juoique  hérétique,  plein  de  vénération  pour  votre  pei-sonne, 
ayant  peut-être  un  peu  trop  aimé  la  gloire,  mais,  à présent,  af- 
faibli par  l'âge,  ne  conservant  plus  que  le  souvenir  des  passions 
(jui  troublèrent  ma  jeunesse,  corrigé  par  le  temps,  et  détrompé 
des  illusions  par  l'expérience.  Voilà,  madame,  le  Adèle  tableau 
de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  je  veux  être.  Ceci  vous  assurera 
que  mes  prophéties  seront  très- pacifiques,  à moins  que  quelque 
brutal  ou  quelque  ambitieux  ne  me  force  de  changer  de  méthode; 
mais  nous  n’y  voyons  aucune  apparence  pour  le  présent. 

Puissiez-vous,  madame,  trouver,  en  attendant,  dans  ce  séjour 
champêtre  de  Pillnilz  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  sérénité  de 
votre  âme  et  à la  tranquillité  d'esprit!  Puissiez- vous  être  pré- 
servée à jamais  des  funestes  événements  qui  font  souffrir  un  cccur 
aiissi  bon  que  le  vôtre!  Ce  sont  les  vœux  sincères  de  celui  qui 
sci'a  à jamais,  etc. 
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85.  DE  L’ÉIÆCTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SinE, 


Pillnilz,  3i  juillet  1767. 


Si  jam, lis  j’eusse  supposé  à Votre  Majesté  Tâmc  d’un  Catilina  ou 
d’un  Cromwell,  vous  m’eussiez  donné  de  terribles  frayeurs  en 
ma  vie,  et  vous  m’en  donneriez  encore.  Mais,  Sire,  vous  ne  me 
croyez  sûtement  pas  si  mauvais  juge.  Si  vous  me  permettez  de 
parler  d’après  vous -même,  je  vous  accuserai  d’avoir  trop  aimé 
la  gloire,  cette  gloire  funeste  des  combats;  mais  après  la  confes- 
sion magnanime  et  philosophique  que  voue  en  faites,  qui  vous 
refuserait  l’absolution?  Enchantée  de  vous  voir  maintenant  dans 
des  sentiments  pacifiques,  je  souhaite  à V.  M.  pour  récompense 
les  plus  pures  douceurs  de  la  vie  tranquille,  et  tous  les  agréments 
de  la  campagne;  que  Sans-Souci  vous  offre  les  plus  délicieuses 
productions  de  la  nature;  que  la  belle  saison,  l’air  du  matin  et  la 
promenade  conservent  votre  santé,  et  vous  nourrissent  l’imagi- 
nation d’idées  riantes.  Je  vous  souhaite.  Sire,  les  biens  que  je 
désire  pour  moi-même,  et  que  je  cherche  à me  procurer  ici.  Mais 
Pillnitz  est  à tous  égards  bien  inférieur  à Sans-Souci,  si  ce  n’est 
peut-être  pour  les  points  de  vue.  Il  faut  se  contenter  de  ce  que 
l'on  a.  Ce  commerce  de  V.  M.  me  rendra  philosophe,  ou  ce  sera 
ma  faute;  mais  il  produira  certainement  toujours  chez  moi  l’ad- 
miration, et  fortifiera  tous  les  autres  sentiments  avec  lesquels  je 
suis,  etc. 


86.  A L’ELECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 

Le  7 août  1767. 

Madame  ha  sœur, 

Souffrez,  madame,  que  je  me  félicite  de  ce  que  je  ne  passe  plus 
pour  un  Attila,  pour  un  Gcnseric  à vos  yeux;  il  m’aurait  été  dur 
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lie  vous  laisser  dans  un  préjugé  si  contraire  à la  vérité,  si  con- 
traire à votre  estime,  que  Je  voudrais  pouvoir  mériter.  V.  A.  R. 
me  dit  que  je  lui  ai  lait  peur  quelquefois;  je  ne  soupçonnais  eu 
vérité  pas  que  je  fusse  si  terrible;  mais  soit.  J’ose  toutefois  croire 
qu’il  y a eu  des  occasions  où  j’ai  pu  lui  faire  plaisir;  oui,  ma- 
dame, du  vivant  de  l’Empereur  votre  père,  je  présume  que  vous 
ii’étiez  point  fdchéc  que,  dans  la  patrie  des  anciens  Suèves,  un 
jeune  fou  guerroyât  la  maison  de  Habsbourg.*  Tout  a changé  de- 
puis; votre  mariage,  madame,  vous  a fait  passer  dans  une  autre 
famille,  vous  avez  adopté  de  nouveaux  intérêts,  et  vous  vous 
êtes  accommodée  à ce  que  ces  circonstances  exigeaient  de  vous. 
Nous  n’envisageons  les  objets  que  du  point  où  nous  sommes  pla- 
cés; des  peintres  feront  une  inilnité  de  dessins  de  la  même  ligure, 
tous  relatifs  au  point  de  vue  dont  ils  l’envisagent  : l’un  la  dessine 
en  face,  l’autre  de  biais,  un  autre  en  profd,  un  autre  par  der- 
rière; c’est  la  même  figure  qu'ils  dessinent,  mais  prise  par  diffé- 
rents côtés.  C’est  ainsi  que  nous  faisons  aboutir  h nous,  comme 
au  centre  commun,  tous  les  événements  qui  arrivent  dans  le 
monde,  et  que  nous  en  portons  notre  jugement  relativement  à ce 
qu’ils  peuvent  nous  être  contraires  ou  avantageux.  Montaigne 
disait  que  toute  chose  avait  deux  anses,  la  bonne  et  la  mauvaise, 
et  ipi’il  ne  s’agissait  i|uc  du  choix.*'  Vous  pensez,  madame,  que 
Montaigne  n’est  qu'un  sot  au  bout  de  ma  plume,  et  que  je  ferais 
bien  de  ne  point  citer.  Je  vous  obéis,  très  - persuadé  que  vous 
n'avez  j>oint  besoin  de  maitre  en  philosophie,  que  votre  esprit  et 
vos  connaissances  vous  en  ont  plus  appris  que  je  n’en  saurai  ja- 
mais, et  que  si  j’ai  eu  le  malheur  de  vous  causer  des  inquiétudes 
pendant  la  guerre,  je  ne  dois  pas  vous  ennuyer  durant  la  paix. 
Souffrez  donc,  madame,  que,  après  vous  avoir  remerciée  de  l’ab- 
solution que  vous  daignez  me  donner,  et  de  toutes  les  bénédic- 
tions dont  vous  daignez  me  charger  (préférables  à celles  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre),  je  vous  renouvelle  les  protestations  de 
l’adiniration  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* Voyci  t.  II.  |>.  f)3  et  suivantes,  et  t.  III,  p.  117  et  suivantes, 
t Voyez  t.  XX , p,  39. 
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87.  DE  L’ÉLECTftICE  MARIE-AINTOME 
DE  SAXE. 

Dresde,  4 septembre  1767. 

Tl  est  très-vrai,  comme  l’observe  Votre  Majesté,  chacun  de  nous 
voit  les  choses  dans  son  point  de  vue,  et  les  juge  en  consétpicncc. 
Je  souhaite  de  pouvoir  toujours  considérer  les  événements  dans 
une  position  correspondante  à la  votre.  Sire;  j’aurais  alors  de  la 
couDancc  plutôt  que  de  l’inquiétude.  Cela  était  ainsi  du  temps 
de  l’Empereur  môn  père;  je  m’en  souviens.  Sire,  avec  reconnais- 
sance. Mon  point  de  vue  changea  dans  la  suite;  mais  tout  cela 
est  p.assé,  cl  ne  re\icndra  plus,  du  moins  selon  mes  vœux  et  mes 
espérances.  Je  ne  verrai  en  V’.  M.  qu’un  grand  monarque,  un 
philosophe  sur  le  trône,  à qui  je  trouve  qu'il  ne  sied  point  mal 
de  citer  Montaigne,  et  de  qui  je  pourrais  a|)prcndre  beaucoup. 
Vous  lie  m’eussiez  jamais  causé  la  moindre  inquiétude.  Sire,  si 
vous  étiez  aussi  peu  fait  pour  être  redouté  à la,  guerre  que  pour 
ennuyer  durant  la  paix.  Les  lettres  de  V.  M.  m’honorent  et  m’en- 
chantent; je  la  supplie  de  ne  considérer  dans  les  miennes  que 
l’expression  nai've  de  cette  haute  considération  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


88.  A L’ELECTRICE  MARIE-ANTOXIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  su;uk, 


Le  10  17C7. 


L réciscmenl  à mon  rcloiir  de  mon  voyage,  j’ai  clc  réjoui  par  In 
lettre  ipic  V.  A.  R.  a eu  la  bonté  de  m’écrire.  Ce  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  n’est  que  trop  vrai,  madame;  c’est  pré- 
cisément parce  (pic  chacun  se  place  au  centre  du  monde,  cl  qu’il 
dirige  les  rayons  de  la  circonférence  vers  lui,  qu’il  est  si  rare  d'ac- 
corder le  jugement  de  deux  personnes  sur  les  événemeiits  ipii  ar- 
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rivent.  Le  moindre  inlérèl  que  nous  y eroyons  prendre  déter- 
mine notre  a|>probatioii  ou  notre  blâme.  Il  n’y  a que  le  vrai 
mérite  sur  lequel  on  ne  dispute  guère;  son  éclat  inqtosc  silence 
aux  censeurs,  et  force  même  les  ennemis  de  la  personne  de  lui 
rendre  justice.  C’est  pourquoi,  en  disant  baiitcment  ce  que  je 
pense  des  vertus  et  des  talents  d’une  grande  princesse  que  je  n’ose 
nommer  devant  vous,  madame,  personne  ne  s’est  jamais  trotivc 
d’un  sentiment  contraire  au  mien. 

J'ai  vu  M.  de  Kessel,  votre  grand  maitre  de  cuisine,  et  je  lui 
ai  dit:  «Faites  mes  hommages  à votre  maîtresse,  et  assurer.-la 
• que  j’envie  le  sort  de  vos  marmitons,  qui  onl  le  bonheur,  que 
•je  n’ai  pas,  de  la  voir.» 

Me  voici  donc,  madame,  occupé  aux  apprêts  des  noces  d’une 
stadhouderesse;  * le  prince  d’Orange  viendra  ici  au  commence- 
ment d’octobre,  et  comme  il  ne  peut  s'absenter  longtemps  de  la 
Haye,  nous  ferons  les  noces  en  poste.  On  représentera  l’opéra 
de  Psyché,^  que  j’ai  fait  faire  exprès  pour  cette  célébrité.  J'es- 
pérais d’avoir  la  Rastardella;  elle  s’est  mis  un  amour  en  tête,  et 
comme  ce  roman  pourrait  durer  plus  longtemps  qu’on  ne  pense, 
et  (ju’en  gros  les  chanteuses  d’Italie  sont  détestables  actuellement, 
il  m’a  fallu  déguiser  un  petit  garçon  en  fille,  faute  de  mieux.  Je 
me  flatte  que  ces  bons  Hollandais  de  la  suite  du  prince  d’Oi'angc, 
peu  accoutumés  à l’opéra  italien , ne  se  douteront  de  rien,  et  pren- 
dront ma  Psyché  pour  ce  ([u’clle  n’est  pas,  et  ne  pourra  jamais 
être.  V.  A.  R.  voit  ce  qu’il  en  coûte  d’être  oncle;  il  faut  travestir 
des  garçons  en  filles,  et  mettre  tout  en  mouvement  pour  L^irc 
aller  l’Opéra,  quoi  qu’il  en  dise.  Toutefois  j'ai  des  exemples  de 
la  même  ruse,  car,  à Rome,  dans  celte  mère  du  christianisme, 
il  n’y  a que  des  chanteurs  à l’Opéra.  A quoi  diable  pense -t- il, 
direz -vous,  madame,  de  m’entretenir  de  nièce,  de  Psyché,  de 
prince  d’Orange,  d’opéra?  et  quels  fagots  s’avise- 1- il  de  me  ve- 
nir conter?  Je  conviens,  madame,  que,  dans  le  fond,  V.  A.  R.  a 
raison  ; je  devrais  l'entretenir  de  tout  autre  chose,  si  ce  n’est  que , 
frappé  d'objets  qui  actuellement  m’occupent,  je  n’cussc  osé  vous 

« Voyei  t.  VI,  J),  aiy  et  aaa,  n®  i5,  et  ci-dessu»,  p.  S4- 

^ I/opcra  <y Amour  et  Psyché,  paroles  de  Tabbc  Landi , musique  d’Agricola , 
lut  représente  le  5 octobre  17C7. 
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en  parler,  non  comme  à l’électricc  de  Saxe,  mais  comme  au  beau 
génie  qui  protège  les  arts  dans  cette  région.  Protégez  - les  tou- 
jours, madame;  la  gloire  que  ces  arts  donnent  est  préférable  à 
la  plus  illustre  naissance,  comme  au  plus  liant  degré  d’élévation 
où  les  hommes  puissent  monter.  Les  aimer,  les  protéger  et  les 
cultiver  comme  V.  A.  R.,  c’est  avoir  acquis  un  mérite  personnel, 
le  seul  que  l’on  estime  et  que  l’on  révère  dans  les  princes.  Pour 
moi,  (Ukltante  indigne,  tout  ce  que  je  puis,  c’est  de  vous  applau- 
dir dans  la  foule,  et  de  vous  rendre  des  hommages  sincères.  C’est 
avec  cette  admiration  que  je  suis  avec  la  plus  hante  estime,  etc. 


89.  I>K  i;Él,Ii:CTKICE  MAKIE-AMOME 
UE  SAXE. 


Sire, 


Dresde  y lO  octobre  17CJ. 


Vous  êtes  toujours  Frédéric;  soit  que  Votre  Majesté  parle  de 
philosophie  ou  d’opéra,  de  guerre  ou  des  beaux-arts,  la  mcinc 
lumière  éclaire  votre  esprit,  et  lui  montre  tous  les  objets  dans 
leur  vrai  point  de  vue.  J’en  dirais  davantage,  Sire,  si  vous  me 
prodiguiez  moins  de  louanges;  mais,  en  vérité,  V.  M.  inc  met 
dans  l’embarras,  quoique  je  voie  bien  (jue  sa  politesse  cherche 
seulement  à me  conserver  les  prérogatives  de  mon  sexe.  Je  suis 
très -persuadée  que,  dans  les  fêtes  que  vous  donnez  à une  nièce 
chérie,  on  reconnaîtra  le  génie  qui  a dirigé  tant  de  choses  plus 
importantes,  et  l’univei'S  aimera  à vous  voir  occupé  de  ees  amu- 
sements. J’ai  bien  ri.  Sire,  de  l’espérance  où  vous  êtes  que  de 
bons  Hollandais  prendront  aisément  un  jeune  garçon  pour  une 
fille.  Cette  métamorphose  est  ordinaire  à Rome,  comme  l’ob- 
serve V.  M.,  et  elle  se  persuade  sans  doute  que  c’est  par  décence 
et  par  un  excès  de  scrupule  que  ces  vieux  célibataires  substituent, 
sur  le  théAtre,  des  garçons  sans  barbe  aux  femmes  et  aux  filles. 
Mais  ce  scrupule  me  parait  plaisant  dans  des  septuagénaires. 
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Que  j'.iiinc.  Sire,  à vous  eutcmlrc  célébrer  les  faits  bienfai- 
sants et  paisibles  tles  princes.  Que  ne  vous  doivent- ils  point, 
lorscpie  vous  en  relevez,  si  haut  la  gloire,  vous  qui  avez  tant  fait 
de  ces  choses  dont  l’éclat  frappe  bien  plus  vivement  les  yeux  de 
tout  le  momie!  Pour  moi,  dans  ma  spht‘re,  je  ne  puis  rien  de. 
plus  glorieux  que  de  protéger  les  arts  et  les  scieiiees;  je  marche- 
rai ainsi  sur  'ï  os  traces,  et  je  donnerai  des  preuves  réelles  de  cette 
admiration  avec  lacjuclle  je  suis  constamment,  etc. 


90.  A L'EI.KeTRICK  MARIE -AIVTOAIK 
DE  SAXE. 


M.tDAMF.  MA  S(KI:H, 


I.c  I*’  novembre  17^7. 


Votre  Altesse  Royale  juge  trop  favorablement  de  nos  fêtes.  Si 
j'étais  dans  le  cas  de  lui  en  donner  jamais,  je  serais  fort  embar- 
rassé; je  me  représenterais,  madame,  le  juge  devant  lequel  j'au- 
rais à comparaître;  je  ne  cesserais  de  faire  le  triage  des  choses, 
et  de  fouiller  dans  l’arri'ere-cabinet  de  mon  imagination,  pour  en 
tirer  tout  ce  que  je  pourrais  de  mieux.  Une  idée  agréable  inc 
vient  flatter  sur  ce  sujet  : je  vois,  madame,  que  l’Electeur  touche 
dans  peu  à sa  m.ijorité;  je  suppose  qii’alors  V.  A.  R.  pourra  pas- 
ser quelque  temps  dans  son  douaire  de  Prctzseh;  ce  lieu  se  trouve 
dans  le  voisinage,  et  des  lors  il  n’y  aurait  plus  d'impossibilité, 
madame,  à vous  donner  des  fêtes.  Peut-être  que  cette  idée  vous 
par.aîtra  folle,  de  la  dernière  folie;  en  ce  cas,  madame,  je  vous 
supplie  de  la  supprimer.  Mais  si  elle  ne  vous  effarouchait  pas , 
je  vous  avoue  que,  quand  même  ce  ne  serait  qu'une  illusion,  elle 
serait  pour  moi  un  songe  agréable.  Vous  seriez,  revue  comme 
Minerve,  comme  la  déesse  des  arts,  comme  une  nouvelle  Musc, 
il  laquelle  une  illustre  naissance  ne  nuit  en  rien. 

Je  me  crois  obligé  de  vous  dire,  madame,  que  notre  Psyché 
s'est  assez,  passablement  acquittée  de  son  rôle,  sans  que  scs  at- 
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traits  aient  égratigné  en  rien  le  cœur  tic  nos  Hollandais;  ils  ont 
été  de  marbre,  ainsi  que  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, et  je  ne  répondrais  pas  meme  que  leurs  sens  aient  été 
ébranlés  par  les  sons  de  l’harmonie.  Mais  que  vous  font,  ma- 
dame, des  oreilles  hollandaises,  et  que  vous  importe  qu’elles 
soient  sensibles  ou  non?  Je  dois,  madame,  vous  entretenir  d’une 
matière  plus  importante:  vous  m’avez  rendu  jaloux  à l’excès; 
vous  remplissez  mes  jours  de  trouble;  vous  avez  accordé  des  fa- 
veurs à mon  frère,  que  vous  me-déniez;  il  possède  votre  por- 
trait. madame,  et  je  ne  l’ai  point.  Il  est  vrai  que  l’image  de  votre 
beau  génie  m’est  toujours  présente;  je  parcours  votre  poésie, 
j’entends  chanter  vos  airs,  je  me  délecte  dans  celte  occupation. 
Mais,  madame,  quel  crime  irrémissible  ai-je  commis,  pour  que 
vous  me  trouviez  indigne  de  posséder  l’empreinte  de  vos  traits, 
et  de  regretter,  en  les  regardant,  les  moments  heureux  que  vous 
vouliez  bien  que  je  passasse  chez  vous?  Je  vous  v.iis  traiter 
comme  les  dieux:  on  leur  fait  des  prières,  et  puis  on  se  résigne 
à leur  volonté.  Usez-en,  madame,  comme  vous  le  voudrez;  quoi 
tpie  vous  résolviez,  rien  n’allércra  en  moi  les  sentiments  d'admi- 
ration et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


91.  DE  ï;ÉEECTRICE  MAKIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlBK, 


Dresde.  5 (Iccemhre  1707. 


Le  séjour  de  Pretzsch  me  deviendra  bien  cher  lorsqu’il  pourra 
me  mettre  à portée,  je  ne  dis  pas  de  recevoir  des  fêles  de  V.  M., 
mais  de  la  voir,  ce  qui  seul  serait  ])uur  moi  une  fête  brillante  et 
précieuse.  Mais,  Sire,  en  vérité,  vous  me  confondez  par  des 
louanges  dont  tout  mon  amour-propre  ne  m’empêche  pas  de  sen- 
tir l’excès.  Quoique  femme,  ([unique  princesse,  musicienne,  et 
me  mêlant  même  un  peu  de  poésie,  comment  pourrais -je  imagi- 
XXIV.  10 
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ner  que  j’eusse  causé  de  la  Jalousie  à un  héros  par  le  don  de  mon 
portrait?  Cependant  le  désir  que  V.  M.  veut  bien  témoigner  de 
l’avoir  m’est  trop  glorieux  pour  que  je  n’en  sois  pas  inFiniment 
flattée.  Je  vais  travailler  à cet  ouvrage  avec  un  empressement 
digne  de  sa  destination.  Je  me  flatte  que,  le  rencontrant  quelque* 
fois  sous  vos  yeux,  il  vous  ra|)pellcra  ecs  sentiments  distingués 
et  sincères  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


92.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœl'ii, 


Berlin,  20  décembre  1767. 


Votre  Altesse  Royale  voudra  que  je  commence  ma  lettre  par  les 
sincères  rcmercîinents  de  la  faveur  qu’elle  m’a  si  noblement  ac- 
cordée. Votre  portrait  sera  chez  moi  considéré  comme  celui  d’un 
très-grand  homme;  j’aime  à la  passion  le  génie,  et  je  vous  avoue, 
madame,  que  j’en  suis  l’enthousiaste.  Vous  vous  plaisez,  ma- 
dame, de  me  pousser  sans  cesse  au  point  de  faire  mon  apologie. 
Vous  le  voulez,  je  me  justifierai  donc  encore.  Mais,  madame, 
mes  raisons  sont  si  victorieuses,  que  je  ne  crains  pas  de  réduire 
votre  modestie  au  silence.  V.  A.  R.  m’oblige  de  défendre  une 
thèse  que  je  veux  soutenir  eu  forme. 

Vous  conviendrez,  madame,  que  ceux  qui  aiment  les  sciences 
aiment  ceux  qui  les  cultivent  avec  succès  ; vous  conviendrez  en- 
core que  la  vertu  est  aimable  par  elle -même,  que  le  mérite  l’es- 
time, et  que  le  vice  ne  peut  lui  refuser  son  suffrage.  Si  donc  on 
trouve  réunis  les  arts  et  les  vertus  en  une  personne,  est -il  pos- 
sible de  s’empêcher  de  l’aimer?  Cet  amour  n’est  pas  de  cette 
espèce  dont  la  pudeur  s’effarouche,  ce  n’est  pas  cette  flamme  qui 
porte  l’incendie  dans  le  cœur  des  amants,  mais  un  penchant  irré- 
sistible, accompagné  d’admiration.  Voilà,  madame,  le  sentiment 
que  vous  réveillez  dans  mon  âme,  et  qu’aucune  puissance  n’y 
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peut  détruire.  Je  respecte  trop  votre  modestie  pour  vous  dire 
rien  de  personnel  sur  ce  que  je  viens  d’avancer;  pour  moi,  j'en 
trouve  l’application  si  simple,  qu’elle  me  confirme  dans  mes  sen- 
timents. Votre  indulj;cnce  ne  veut  point  m’ôter  l’espérance  flat- 
teuse qui  règne  en  mon  esprit,  et  vous  m’ouvrez,  madame,  une 
pei'spective  qui  m’enchante.  Que  n’ètcs-vous  déjà  à l’retzsch! 
Et  pourquoi  retarder  le  plus  beau  jour  de  ma  vie?  Mais  votre 
sage  tutelle  fait  tant  de  bien  à la  Saxe,  que  je  ne  dois  pas  regret- 
ter les  moments  que  vous  employez  pour  la  félicité  de  ce  peuple, 
pour  des  instants  qui  combleraient  mes  vœux.  Les  chrétiens  ne 
parviennent  au  ciel,  à ce  que  l’on  prétend,  ipi’en  redoublant  de 
foi  et  de  persévérance;  voilà  mon  cas;  j’espère,  et  je  me  résigne. 
V^otre  providence  disposera  de  tout  selon  qu’elle  le  jugera  le  plus 
avantageux  à mon  salut.  Avec  ces  sentiments,  vous  voyez,  ma- 
dame, qu'on  ne  peut  joindre  ]dus  de  soumission  à une  admira- 
tion plus  sincère,  et  que  rien  ne  peut  vous  enlever  les  hommages 
de  celui  qui  sera  à jamais,  etc. 


9.^.  DK  I;EI,ECÏI{ICE  mahie-amonie 
DE  saxe. 

. Dresde.  af>  j.nnvicr 

SlUK, 

Votre  Majesté  range  ses  arguments  comme  scs  bataillons;  il  est 
difOcilc  de  leur  résister,  et,  qiiebpics  objections  qu’on  pourrai) 
faire  contre  l’application  des  premiers,  je  me  rends  à la  conclu- 
sion qui  m’assure  de  l’estime  de  V.  M. , c’est-à-dire  de  la  chose, 
du  monde  que  j'ambitionne  le  plus.  Mais  parmi  toutes  les  qua- 
lités que  votre  bonté  me  prête,  vous  oubliez.  Sire,  la  seule  que 
je  suis  sûre  de  posséder  à un  éminent  degré  : c’est  l'admiration 
que  j’ai  pour  les  héros,  non  pas  de  l’espère  des  Alexandre,  «jui, 
après  avoir  parcouru,  le  fer  à la  main,  une  partie  de  la  terre 
habitable,  plcui-,aicnt  de  ce  qu’on  tic  pouvait  tout  conquérir:  le 
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héros  qtie  j’aime  est  l'homme  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
grand  dans  ses  victoires,  plus  grand  peut-être  dans  ses  revers, 
ne  redoutant  pas  plus  le  chaos  des  alTaires  (juc  les  dangers  de  la 
guerre,  jugeant  avec  la  meme  justesse  d’un  système  politique, 
d'un  plan  de  finances,  que  de  l’ordre  d’une  bataille,  joignant  enfin 
au  discernement  du  bon  le  goût  du  beau.  Si  M.  me  trouve  un 
peu  difficile,  songez.  Sire,  que  notre  siècle  m’en  a fourni  l’idée, 
et  que  personne  n’est  moins  en  droit  que  vous  de  m’accuser  que 
je  me  forge  un  être  de  raison.  11  l’est  si  peu,  que,  si  jamais  je 
vais  à Pretzsch,  je  verrai  ce  héros,  je  l’entretiendrai,  et  nous 
parlerons  poliliijuc,  finances,  arts,  littérature;  car  les  génies  lu- 
mineux comme  V.  M.  répandent  leurs  lumières  sur  ce  qui  les  ap- 
proche. La  chose  que  je  vous  dirai  plus  rarement  ipie  je  ne  la 
sentirai , c'est  (juc  rien  ne  peut  altérer  l'admiration  cl  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  serai  à jamais,  etc. 


oi  A [;ÉLECTHICE  MAKIE-AMOIVIE 
DE  SAXE. 


MaUAMF.  ma  SO-.IJH, 


l.c  février  1 76S. 


J’ai  bien  cru  qu’en  plaidant  ma  cause  au  tribunal  de  votre  équité, 
je  serais  mis  hors  de  cour  et  de  procès.  V.  A.  R.  est  trop  juste 
pour  condamner  des  sentiments  fondés  sur  la  vérité  et  la  vertu, 
et  je  vous  avoue,  madame,  que  j’ai  mauvaise  opinion  de  toute 
personne  qui  marque  de  l’insensibilité  pour  le  mérite.  Le  bien  de" 
l’humanité  veut  qu’on  eu  soit  pénétré,  pour  l’encouragement  de 
ceux  qui  en  ont,  et  pour  causer  de  l’émulation  à ceux  ijui  né- 
gligent leur  âme  et  leurs  talents.  On  dirait  que  V.  A.  R.  sort  de 
l’école  des  stoïciens;  leur  archétype,  d’après  lequel  ils  avaient 
peint  leur  sage,  vous  a sans  doute,  madame,  servi  de  modèle 
pour  votre  héros.  11  est  bon  de  se  proposer  de  grands  exemples 
de  perfection,  ipiand  même  on  n’y  saurait  atteindre.  Je  ra’in- 
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slniirai,  madame,  à votre  école;  j'aurai  sans  cesse  devant  les  yeux 
ce  modèle  d’héroïsme,  quoique  je  sente  de  quelle  immense  dis- 
tance j’en  suis  éloigné.  Pour  peu  que  je  fasse  de  progrès,  je  me 
regarderai  comme  l’heureux  ouvrage  de  vos  mains,  et  je  me  flatte 
de  m’attirer  vos  bontés,  parce  que  vous  me  regarderez  comme 
une  de  vos  productions. 

Tandis  que  je  me  propose  de  profiter  de  vos  excellents  pré- 
ceptes, les  grandes  puissances,  pour  se  désennuyer,  font  la  guerre 
aux  pauvres  jésuites,  qui  vont  bientôt  être  bannis  de  la  moitié 
de  l’Europe.  Ce  qui  m’étonne  dans  la  conduite  de  ces  rois,  c’est 
qu’ils  suivent  les  institutions  du  saint -office,  et  qu’ils  s’appro- 
prient les  dépouilles  des  proscrits,  sans  doute  pour  se  consoler 
de  leur  perte.  Tout  hérétique  que  je  suis,  je  me  garde  bien  de 
suivre  leur  exemple,  et  je  laisserai  cet  ordre  en  paix,  tant  qu’il 
ne  voudra  point  se  mêler  du  temporel,  ni  égorger  moi  ou  mes 
|)rochcs.  On  entretient  dans  des  cirques,  pour  des  combats  de 
bêtes,  des  tigres  et  des  lions;  pourquoi  ne  tolérerait -on  pas  de 
même  des  jésuites?  “ L’animal  le  plus  sociable  doit  se  comporter 
avec  tous  les  autres  animaux,  et  l’on  peut  vivre  avec  des  jésuites, 
des  bonzes,  des  talapoins,  des  imans,  des  rabbins,  sans  les  mordre 
et  sans  en  être  dévoré.  Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  ne  désapprouve 
pas  ces  sentiments,  et  qu’elle  ne  pense  pas  comme  M.  Boyer  de 
Mirepoix,**  qui,  ayant  la  feuille  des  bénéfices  en  France,  ne  par- 
lait qu’avec  exclamation  de  l'abominable  mot  de  tolérance.  La 
plus  grande  folie  qui  caractérise  notre  espèce,  c'est  qu’elle  se  sert 
mutuellement  de  démons  pour  se  persécuter  et  pour  se  rendre  la 
vie  amère.  Voilà  les  Génevois  qui  auraient  été  heureux,  et  qui  le 
seraient  encore,  si  un  esprit  de  vertige  ne  suscitait  des  factions 
entre  eux;  il  semble  qu’ils  ne  pouvaient  pas  supporter  le  bonheur 
dont  ils  jouissaient,  et  ils  s’entre-déchirent  pour  s’en  priver.  Ce 
serait  encore  une  grande  question  à résoudre  pour  des  philo- 
sophes, à quel  point  l’homme  est  susceptible  de  bonheur,  et  com- 
bien son  inquiétude  lui  permet  de  le  conserver.  Mais,  madame, 
V.  A.  R.  a résolu  ce  problème;  vous  rendez  la  Saxe  beurcusc,  et 
vous  vous  appliquez  à l’y  maintenir;  et  moi,  bavard  radoteur,  je 

• Voyez  t.  XXIIl,  |>.  4>4. 

I*  V'oyci  t.  XXII,  p.  iz8. 
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vous  fais  perdre  par  ma  longue  lettre  un  temps  précieux  que 
V.  A.  R.  sait  si  utilement  employer.  Je  connais,  madame,  voire 
indulgence  et  votre  support:  peut-être  que  j’en  abuse;  mais 
j'obtiendrai  mon  pardon  en  faveur  du  plaisir  infini  qu’il  y a de 
s’éelaiivi-  à votre  lumière,  et  en  faveur  des  sentiments  d’admira- 
tion et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


()5.  DE  L’ÉEECTRICE  MARIE- ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHK, 


Drcude,  7 mars  176S. 


Votre  Majesté  me  fait  tort;  je  n’ai  rien  de  commun  avec  les 
stoïeiens,  et  leur  sage  n’est  pas  l’arebétype  de  mon  héros.  Ce 
n’est  point  aux  maîtres  de  la  terre  d’adopter  une  philosophie  qui 
fait  de  l’insensibilité  le  principe  des  vertus;  c’est  encore  moins  à 
mon  sexe  de  le  prêcher.  Quoi  ! je  proposerais  à V.  M.  de  renon- 
cer au  sentiment,  de  renvoyer  son  Opéra  et  son  Académie  de 
belles- lettres!  Celui  de  tous  les  rois  qui  sait  le  mieux  allier  les 
vertus  sublimes  du  trône  avec  les  talents  aimables  d’un  particu- 
lier ne  serait  plus,  par  mes  conseils,  qu’un  philosophe  sauvage! 
Que  diraient  vos  sujets  et  vos  virluosi  de  toute  espèce?  De  gracc, 
Sire,  ne  me  brouillez  pas  avec  tant  d’honnêtes  gens,  landis  que 
vous  entretenez  la  paix  avec  tout  le  monde,  jusqu’aux  jésuites 
inclusivement.  Rien  de  plus  judicieux  que  le  parti  que  V.  M. 
prend  à leur  égard.  Si  l’on  savait  toujours  assigner  aux  hommes 
la  place  qu’ils  doivent  tenir,  et  les  empêcher  d’en  sortir,  les  divi- 
sions ne  régneraient  plus  sur  la  terre;  les  jésuites  ne  songeraient 
qu’à  enseigner  le  latin , et  les  citoyens  de  Genève  ne  voudraient 
plus  empiéter  sur  l’autorité  de  leurs  magistrats.  Le  genre  hu- 
main y gagnerait  sans  contredit,  mais  les  gazetiers  y perdraient, 
et  c’est  toujours  une  espèce  qui  trouverait  son  malheur  dans  le 
bien  général;  tant  il  est  vrai  que  les  pliilosoplies  auront  bien  de 
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la  peine  à décider  pour  l’affirmative , dès  que  V.  M.  leur  parlera 
d’un  bonheur  général  suivi  cl  indépendant.  Il  faut  bien  que 
rhomihe  n'en  soit  point  susceptible,  puisque  le  bonheur  même 
du  grand  Frédéric  ne  dépend  pas  uniquement  de  son  âme;  mais 
aussi  peut- on  se  consoler  d’un  sort  qu’on  partage  avec  lui,  et 
quant  à moi,  j’en  suis  toute  consolée;  je  n’ai  pas  à me  plaindre 
avec  l’estime  de  V.  M.,  et  jouissant  de  l’avantage  de  vous  assurer 
de  l’admiration  sans  bornes  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


96.  A LÉLECTRICE  MARIE-AIVTOINIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  smiiR , 


Le  iS  mars  1768. 


Je  vois  que  Votre  Altesse  Royale  désapprouve  la  rigidité  de  la 
doctrine  de  Zénon,  et  qu’elle  y préfère  une  philosophie  plus  douce. 
Vous  n’avez,  madame,  rien  à craindre  que  les  stoïciens  trouvent 
de  nos  jours  autant  de  disciples  qu’ils  en  eurent  autrefois;  le  pu- 
blic est  généralement  plus  porté  pour  les  maximes  d’Epicure  mal 
expliquées,  et,  supposé  que  les  stoïciens  m’eussent  rangé  sous 
leur  loi , je  crois  que  les  arts  et  les  sciences  n’auraient  pas  raison 
de  regretter  beaucoup  la  perte  d’un  <lilettante,  d’un  amateur 
comme  moi.  Il  est  certain  que  pour  qui  aurait  le  bonheur  de 
vivre,  madame,  dans  les  endroits  que  vous  habitez,  aurait  de  la 
peine  à convenir  qu’il  n’y  ait  pas  du  bonheur  à vous  entendre , et 
du  malheur  à être  privé  de  votre  présence;  Caton  même  avoue- 
rait que  c’est  un  mal  réel  de  vivre  loin  des  personnes  que  la  voix 
publique  élève  au-dessus  des  autres.  Je  ressens  cette  privation, 
et  je  vois  que  le  stoïcisme  me  serait  avantageux  pour  m’aider  à 
me  faire  une  raison  sur  ma  position  actuelle  ; mais  la  chair  et  le 
sang  sont  fragiles,  et  l’homme  est  plus  sensible  que  raisonnable.  * 
J’avoue  à V.  A.  R.  que  j’ai  ressenti  quelque  joie  en  apprenant 


* Voyes  ci-dcuus,  p.  137. 
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que  j’ai  un  nouveau  confrère  excommunié  comme  moi;  le  duc  de 
Parme  vient  de  l’clrc,  et  je  ne  sais  pas  trop  comme  la  cour  de 
Rome  se  trouvera  d’avoir  assez  indiscièlcmcnt  lancé  scs  foudres 
jadis  si  redoutables.  Il  me  semble  que  les  conjonctures  ne  sont 
pas  favorables  à uue  pareille  démarche,  et  que  c’est  décrédiler 
une  formule  soutenue  par  un  crédit  idéal  de  l’employer  au  mo- 
ment que  ce  crédit  tombe  et  s’affaiblit  généralement.  Les  anciens 
guerriers  ont  clé  plus  circonspects;  car,  dès  que  l’on  commença 
dans  les  armées  à faire  usage  de  la  poudre,  on  abandonna  les 
piques  et  les  autres  armes  offensives,  insuffisantes  pour  résister 
aux  armes  à feu.  Selon  cette  conduite,  il  me  semble  que  la  cour 
de  Rome  devrait  mettre  en  ligne  de  compte  les  progrès  de  tant 
d’ouvrages  philosophiques  qui  répandent  la  lumière  de  tous  côtés 
en  Europe,  et  ne  pas  déclarer  son  impuissance  par  des  entreprises 
qui  la  couvriront  de  confusion,  et  décèleront  son  discrédit.  Peut- 
être,  madame,  que  tout  ceci  n’est  pas  théologiquement  ortho- 
doxe; mais  daignez  vous  souvenir  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  que 
le  Saint-Esprit  daigne  inspirer,  cl  tpic  je  ne  raisonne  que  selon 
les  facultés  d’une  raison  dépravée.  Cette  raison,  très -suffisante 
pour  la  conduite  ordinaire,  ne  l’est  pas  assez  pour  des  matières 
surnaturelles,  incompréhensibles  autant  qu’inintelligibles.  J’at- 
tends donc  en  silence  ce  qui  arrivera  de  mon  confrère  l’excom- 
munié, cl  c’est  au  Saint-Esprit,  qui  a dicté  l’excommunication, 
à sauver  le  saint- siège  des  affaires  qu’elle  lui  attirera. 

V.  A.  R.  a bien  raison  de  dire  qu’il  semble  que  l’homme  soit 
né  rennemi  de  sou  repos;  c’est  qu’il  a reçu  im  esprit  d’inquiétude 
(jui  le  rend  mécontent  du  présent,  et  lui  figure  un  bonheur  ima- 
ginaire dans  l'avenir.  Les  hommes  ont  été  tels  dans  tous  les 
siècles,  ce  qui  a donné  lieu  à ces  révolutions  fréquentes  et  à ces 
changements  continuels  dans  les  Etats.  Ces  Génevois  ont  cepen- 
dant réduit  leurs  magistrats  à entrer  en  composition  avec  eux; 
leur  fermeté,  ou  bien  leur  obstination  rigoureuse,  l’a  emporté 
même  sur  ceux  qui  s’étaient  chargés  de  l’arbitrage  de  leurs  diffé- 
rends. Ils  ont  déclaré  qu’ils  mettraient  plutôt  le  feu  à leur  ville, 
et  s'enseveliraient  sous  scs  ruines,  que  de  céder  à leur  conseil;  cl 
comme  c’étaient  des  forcenés  capables  d’exécuter  ces  menaces, 
l’amour  de  la  patrie  a prévalu,  et  les  magistrats  ont  mieux  aimé 
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céder  aux  prctcnlions  du  peuple  que  de  contribuer  à la  ruine  de 
leur  républi(]ue. 

Je  commence  à croire  que  l’épidémie  de  cette  inquiétude  s’est 
communiquée  à mon  esprit,  car  je  sens,  comme  les  Génevois, 
qu'il  manque  quel(|uc  chose  au  contentement  de  mon  cœur:  c’est 
le  portrait  illustre  d’une  grande  princesse  qui  avait  eu  la  bonté 
de  me  le  promettre,  et  dont  je  voulais  orner  ma  chambre,  pour 
lui  rendre  un  culte  religieux  et  dire  au  moins  à cette  toile  ce  que 
la  modestie  de  l’original  m’empêche  de  lui  exprimer.  Si  V.  A.  R. 
connaît  cette  princesse,  je  la  supplie  de  la  faire  ressouvenir  de  ce 
qu’elle  a daigné  promettre cela  ajoutera  encore,  s’il  se  peut, 
aux  sentiments  d’admiration  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


97.  UE  L’ÉLECTRICE  MARIE-AM’OME 
DE  SAXE. 


SlHI!, 


Dresde,  22  avril  1768. 


Il  est  vrai , la  dernière  lettre  de  Votre  Majesté  n’est  pas  bien  or- 
tliodoxc;  mais  elle  est  charmante,  et  quand  elle  m’aurait  été 
écrite  par  un  concile  œcuménique,  elle  ne  m’eût  pas  fait  plus  de 
plaisir.  Il  n’appartient  qu’à  vous  de  rassembler  Zénon,  Épicure, 
la  cour  de  Rome  et  les  Génevois,  tous  gens  peu  faits  pour  vivre 
ensemble,  et  qui  se  rencontrent  cependant  dans  votre  lettre  aussi 
paisiblement  que  leurs  partisans  se  voient  dans  vos  Etats. 

Quoique  V.  M.  ne  soit  qu’un  hérétique,  je  veux  pourtant  vous 
avouer  (juc  beaucoup  de  bous  catholiques  ne  sont  guère  édifiés  de 
l'affaire  de  Parme;  et,  s’ils  respectent  constamment  le  saint-siége, 
ils  -n’en  craignent  pas  moins  qu’il  n’arrive  à la  cour  de  Rome, 
comme  aux  magnifiques  seigneurs  de  Genève,  d’être  obligée  de 
se  relâcher  sur  bien  des  prétentions. 

Au  reste.  Sire,  je  n’ai  pas  manqué  de  faire  d’abord  la  corn- 

^ Le  mot  promettre  est  omis  dans  raulographc. 
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mission  dont  vous  ave/,  bien  voulu  me  charger  pour  une  certaine 
princesse.  Je  savais  que  Je  ne  pouvais  mieux  lui  faire  ma  cour 
(pi’en  lui  (lisant  que  V.  M.  s’empresse  d'avoir  son  portrait.  Elle 
ne  l’a  point  oublié;  mais,  ne  sachant  pas  manier  le  crayon  avec 
la  même  promptitude  qu’un  grand  roi  manie  l’épée  et  la  pliunc, 
l’ouvrage  n’avance  que  lentement.  D’ailleurs,  quoi  qu’elle  puisse 
faire,  il  ne  réussira  jamais  au  gré  de  ses  désirs.  Elle  voudrait. 
Sire,  que  vous  lisiez,  dans  la  copie  de  ses  traits,  les  sentiments 
qui  animent  l’original;  mais  le  crayon  et  la  plume  sont  également 
faibles  lorsqu’il  s’agit  de  peindre  h V.  M.  l’admiration  et  la  haute 
estime  avec  la(|iiellc  je  uc  cesserai  d’être , etc. 


98.  A L’ÉLECTRICK  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


Madamk  ma  sœuh  , 


Le  3 mai  1768. 


Je  n’ai  jamais  doulc  qu’une  princesse  aussi  éclairée  que  Votre  AI- 
tesse  Royale  n’aurait  des  sentiments  modérés,  que  lui  inspire  sa 
sagesse.  Comment,  madame,  aurais -je  osé  vous  écrire,  si  vous 
m’envisagiez  comme  un  gibier  d’enfer,  comme  un  damné  en  herbe, 
qui  n’attend  que  le  moment  de  maturité  pour  être  dévolu  à ja- 
mais aux  griffes  de  messire  Satan?  Je  connais  peu  de  saints;  je 
me  rends  justice,  je  sens  que  je  suis  peu  fait  pour  vivre  avec  eux; 
il  faut  des  âmes  grandes  et  pleines  de  tolérance  pour  me  suppor- 
ter, et  c’est  à celles-là  que  je  m’adresse  par  préférence.  Les  rigo- 
ristes en  tout  genre  sont  des  espèces  de  tyrans  dont  les  hommes 
libres  fuient  la  gêne  et  la  servitude.  V.  A.  R.  pense  de  même  ; 
clic  ne  veut  ni  opprimer,  ni  qu'on  opprime.  Le  saint-père  aurait 
dû  faire  ces  réflexions  ; toutefois  un  bruit  sourd  se  répand  qu’il 
ne  s’en  tiendra  pas  à son  premier  ana thème,  mais  qu’une  bulle 
fulminante  va  paraitre  contre  le  Très-Cbrélien,  le  Ïrès-Catho- 
liquc,  cl  le  Très  - Fidèle.  Si  cela  est,  je  crois,  madame,  que  le 
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saint- pcrc,  pour  remplir  sa  table,  y admettra  le  Défenseur  de  la 
foi  et  votre  serviteur,  en  qualité  de  parasites;  car  il  est  fâcheux 
pour  un  pape  d’être  isolé. 

C’est  un  malheur  pour  le  genre  humain  que  les  hommes  ne 
puissent  être  tranquilles;  quand  ils  mènent  une  vie  heureuse,  ils 
la  troublent  eux-mêmes,  en  se  suscitant  des  embarras,  et  en  s’at- 
tirant des  affaires.  Les  annales  de  l’univers  en  contiennent  des 
preuves,  et  comme  cela  a été  de  tout  temps,  je  crois  que  cela 
continuera  de  même.  Jusqu’à  la  petite  ville  de  Ncufchâtcl  a es- 
suyé des  troubles;  V.  A.  R.  sera  bien  étonnée  quand  elle  saura 
pourquoi.  Un  prêtre»  avait  avancé  dans  un  sermon  que,  vu 
l’immense  miséricorde  de  Dieu,  les  peines  de  l’enfer  ne  pouvaient 
pas  durer  éternellement.  Le  grave  synode  cria  au  meurtre  contre 
des  paroles  aussi  scandaleuses,  et  complota  pour  que  le  prêtre 
au  sermon  fût  exterminé.  L’affaire  était  de  mon  ressort,  car 
V.  A.  R.  saura  que  je  suis  pape  dans  ce  pays -là;  voici  donc 
comme  je  l’ai  décidée  : Que  les  prêtres  qui  se  forgent  un  Dieu 
cruel  et  barbare  soient  damnés  éternellement,  comme  ils  le 
veulent,  et  comme  ils  Le  méritent;  et  que  les  prêtres  qui  se  re- 
présentent Dieu  doux  et  clément  jouissent  de  la  plénitude  de  sa 
miséricorde.  Toutefois,  madame,  ma  sentence  n'a  pas  calmé  les 
esprits;  la  scission  continue,  et  le  nombre  des  théologiens  dani- 
ncurs  l’emporte  sur  les  autres.  A cela  se  sont  mêlés  tant  d’autres 
différends,  qu’on  n’a  pu  parvenir  à les  apaiser  que  par  l’inter- 
vention des  Bernois.  •> 

Rien  lie  peut  m’être  plus  flatteur  que  l’espérance  que  V.  A.  R. 
me  donne  à la  fin  de  sa  lettre;  non  seulement  j’aurai  ce  portrait 
tant  désiré,  mais,  pour  en  augmenter  le  prix  et  ma  reconnais- 
sance, il  sera  tracé  par  une  main  illustre,  qui  honoix:  tous  les 
arts  qu’elle  cultive.  En  vérité,  madame,  de  toutes  les  plus 
grandes  princesses  de  l’Europe,  il  n’y  a que  V.  A.  R.  de  qui  on 
puisse  recevoir  de  telles  faveurs.  Ce  portrait  = sera  placé  dans  le 

* Le  pasteur  Petitpierre.  Voyes  U XX,  p.  aSa  et  387;  voyez  aussi  V Eloge 
de  milord  Maréchal  par  M.  d’Alemberi.  A Paris,  177g,  p*  43» 

^ Voyez  l.  XIV,  p..  181  cl  a4i  de  notre  cdlUon. 

Ce  portrait  de  l'Élcctrice  c.st  un  pastel  qui  u’a  pas  l’air  d'âlrc  l'ouvrage 
d'uu  amateur.  11  sc  trouve  au  Palais- oeuf,  près  de  Sans -Souci,  dans  onc  dcA 
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sanctuaire  d’une  cliapellc,  et  jouira  d’un  culte  religieux;  Je  lui 
adresserai  des  prières,  et  lui  dirai:  Divine  Minerve,  daignez  me 
j>rotéger,  et,  de  grâce,  répandez  un  peu  sur  moi  quelques  rayons 
de  votre  génie  qui  m’éclaire.  Je  suis , etc. 


()9.  DE  i;ÉEECïRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Sire  , 


PillniU,  6 juio  1768. 


Si  vos  prédicants  de  Neufchâtel  lisaient  la  fin  de  la  dernière  lettre 
i|ue  V.  M.  in’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  ils  ne  vous  traiteraient 
pas  sans  doute  comme  l’avocat  Gaudot,  » car.  Dieu  merci,  vous 
disposez  de  plus  de  fusils  qu’eux;  mais  ils  vous  feraient  mal  passer 
votre  temps  dans  l’autre  monde.  On  vous  placerait  tout  à côté 
de  Julien  pour  avoir  adoré  de  faux  dieux,  et  qui  pis  est,  pour 
avoir  été  éclairé,  vertueux,  intrépide,  grand  comme  lui.  Donc 
V.  M.  serait  damnée  ; la  chose  est  claire , et  la  Sorbonne  l’a  dé- 
cidé ainsi  contre  Bélisaire.^  Je  ne  me  consolerais  pas.  Sire,  si 
j’étais  la  cause  innocente  que  pareil  accident  vous  arrivât.  Ainsi 
point  d’adoration,  s’il  vous  plait;  ma  divinité  se  contente  à moins , 
et  pourvu  que  V.  M.  l’estime  un  peu , elle  en  sera  plus  fière  qu'elle 
ne  le  serait  des  gétiuflcxions  de  l'univers. 

Nous  n’avons  pas  appris  jusqu’ici  que  le  pape  se  proposât  de 
fulminer  une  nouvelle  bulle.  Eu  bonne  catholique,  j’en  serais 
fâchée.  Mais  s’il  était  dans  le  cas  de  recourir  à V.  M. , je  me  fe- 
rais une  fête  de  voir  la  première  ambassade  d’obédience  que  vous 
lui  enverriez.  Cela  ferait  époque  dans  les  annales  de  l’Europe  et 


salles  du  corps  principal,  à gauche  de  la  salle  des  coquillages.  Il  csl  reproduit 
en  vignette  dans  l'édition  de  luxe  de  ce  volume,  à la  fin  de  la  correspondance 
du  Uni  avec  rélectricc  Marie -Antonic. 

* Avocat  du  Koi,  lue  à Neufchâtel  le  a5  avril  1768. 
i*  Voyez  t.  XXIll,  p.  i3G. 
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(l.^ns  relies  de  l’esprit  humain,  sans  cependant  rien  ajouter  à ma 
vénération  pour  V.  M.  ; elle  est  indépendante  de  ma  croyance  et 
de  la  vôtre.  J’aimerais  moins  la  mienne,  si  elle  ne  me  prescrivait 
d’estimer,  d’honorer  et  de  respecter  les  vertus  sublimes  partout 
où  je  les  vois.  Jugez,  Sire,  quels  sont  les  sentiments  profonds  et 
inaltérables  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


loo.  A L’ÉLECTRICE  MARTE -ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuh. 


Le  33  jaÎD  (i7G8)> 


Il  y a l’infini,  madame,  entre  la  bonté  indulgente  de  Votre  Al- 
tesse Royale,  et  la  dure  opiniâtreté  d’un  théologien.  Si  les  sectes 
les  séparent  en  catholiques,  protestants,  anabaptistes,  etc.,  l’es- 
prit de  domination  et  d’intolérance  est  le  même  chez  tous  ceux 
qui  se  croient  les  ambassadeurs  de  Dieu  le  Père  pour  annoncer 
une  métaphysique  inintelligible  à des  espèces  de  brutes,  qui  sont 
les  laïques  profanes.  Pour  moi,  madame,  je  suis  tout  accoutumé 
à être  damné  par  ces  messieurs;  c’est  une  galanterie  dont  ils  ne 
sont  pas  chiches,  et  qui  ne  m’inquiète  pas  le  moins  du  monde. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  avec  Sa  Sainteté  ; il  est  le  suisse  du  paradis , 
il  peut  y faire  entrer  qui  bon  lui  semble,  et  meme  votre  servi- 
teur, tout  hérétique  qu’il  est,  si  je  me  trouve  en  état  de  rendre 
({uelques  services  à l’Eglise.  Mon  bon  ange  m’en  a fourni  qnel- 
quefois  l’occasion,  comme  à la  diète  d’élection  de  Charles  VII 
votre  auguste  père;»  j’ai  voté,  madame,  pour  que  le  nonce  fût 
admis  à la  diète.  J’ai  peut-être  contribué  en  d’autres  occasions 
à épargner  quelques  désagréments  à la  cour  de  Rome,  dont  je  ne 
me  vante  pas;  et  je  me  réserve  encore  pour  ouvrir  un  asile,  un 
dernier  refuge  aux  gardes  du  corps  du  pape , à cette  milice  que 
l’on  réforme  dans  tous  les  royaumes  où  naguère  elle  était  floris- 

• Voyci  t.  II,  p.  79  et  no. 


Digitized  by  Google 


i58 


111.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


sanic.  Si  j’ajoule  à ccs  services  rendus  l’état  d'ennui  où  doit  sc 
trouver  Sa  Sainteté  de  se  voir  isolée,  sans  Très -Chrétien,  sans 
Trcs-Catliolique,  sans  Très-Fidèle,  il  me  parait  probable  que  le 
pontife,  pour  remplir  sa  cour,  son  bercail  ou  sa  table,  appellera 
à soi  le  Défenseur  de  la  foi,  et  moi  indigne;  et  comme  jusqu’ici, 
madame,  je  n’ai  point  de  nom  de  guerre,  j’aurai  riionneur  de 
vous  notifier  alors  en  beau  style  de  chancellerie  que  j’ai  pris  celui 
de  grand  moutardier  du  pape.  Voilà,  madame,  où  me  conduisent 
mes  profondes  méditations  politiques  sur  les  changements  qui 
peuvent  arriver  dans  l’Eglise;  mais  comme  je  ne  suis  pas  infail- 
lible, vous  eu  tiendrez  le  compte  que  vous  voudrez. 

La  lettre  de  V^.  A.  R.  m’a  trouvé  de  retour  d’un  pénible  voyage  ; 
j’ai  parcouru  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Allemagne,  et  j’ai 
vu  princes,  ducs,  comtes,  seigneurs  de  tout  ce  qui  avoisine  au 
lieu  de  mon  passage.  Je  n’ai  manqué  le  roi  de  Danemark  que  de 
<|uelqucs  heures;  cela  me  rappelait  l’Arioste  et  ses  héros  qui  sont 
toujours  par  voie  et  par  chemin,  à cette  différence  près  que  ni  lui 
ni  moi  nous  n’avions  de  princesses  en  croupe.  J’ai  été  à Loo,« 
chez  le  prince  d’Orange  et  ma  nièce,  où  j'ai  vu  des  députés  des 
états  généraux,  des  provinces  et  des  villes.  Mais  ce  qui  mérite  le 
plus  l’attention  de  V.  A.  R.,  c’est  un  opéra  buffa  llamand  que 
l’on  a représenté.  Vous  ne  pouvez,  madame,  vous  figurer  à quel 
point  ce  spectacle  est  exécrable  : les  acteui's  sans  voix  et  sans  sol- 
fège, la  dureté  de  la  langue,  et  les  sincères  applaudissements  que 
ces  bons  Hollandais  donnaient  à ce  charivari  digne  du  sabbat  des 
sorciers,  ne  me  laissaient  pas  le  temps  de  revenir  de  ma  surprise. 
La  Hollande  n’est  et  ne  sera  jamais  que  le  coffre-fort  de  Plutus; 
mais  pour  les  arts  et  le  bon  goût,  ils  n’eu  connaissent  pas  les  élé- 
ments. Ce  n’est  que  chez  des  nations  sensibles  et  des  peuples  plus 
policés  qu’on  apprécie  les  productions  qui  font  le  plus  d’honneur 
à l’esprit  humain,  et  que,  en  protégeant  les  auteui-s,  on  encou- 
rage les  talents. 

Qu’il  est  rare  de  trouver  de  grandes  princesses  qui  donnent 
l’exemple  en  divers  genres  à leurs  sujets,  et  cpii  ne  dédaignent 
pas  la  gloire  du  mérite  personnel,  infiniment  préférable  à celui 
de  la  naissance!  Quel  Saxon  ne  doit  pas  se  trouver  encouragé 

* Du  i3  au  i3  juin  17C8. 
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il  travailler  pour  la  perfection  des  arts,  quand  il  voit,  quand  il 
entend  des  merveilles  qu’il  ne  m'est  pas  permis  d’exprimer  dans 
cette  lettre -ci,  et  qui  n’en  font  pas  moins  l’admiration  de  l’Eu- 
rope! Je  m'arrête,  madame,  en  si  beau  chemin,  non  faute  de 
matière , mais  par  discrétion  ; j’espère  que  V.  A.  R.  me  tiendra 
compte  du  sacrifice  que  je  fais  à son  extrême  modestie  d’une  in- 
finité de  choses  que  j’ai  sur  le  cœur,  et  dont  je  me  plais  à m’entre- 
tenir avec  d’autres.  Daignez  jeter  quelque  regard  bénévole  sur 
ces  lignes , et  surtout  recevoir  avec  bonté  les  assurances  du  par- 
fait attachement  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis  à ja- 
mais, Ac. 


loi.  UE  i;ÉIÆCTRICE  MARIE  ANTONIE 
DE  SAXE. 


SiKE, 


Dresde,  23  août  17GS. 


La  dernière  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l'honneur  de 
m’écrire  m’a  donné  la  joie  de  vous  savoir  heureusement  retourné 
de  votre  voyage,  et  le  plaisir  de  rire  de  grand  cœur  de  tout  ce 
que  vous  m’en  dites.  Je  sais  bien.  Sire,  que  vous  n’avez  pas 
toujours  fait  rire  les  gens , et  que  les  généraux  ennemis  ne  vous 
trouvent  pas  fort  plaisant  quand  vous  êtes  à la  tête  de  vos  ar- 
mées. Mais  c’est  encore  une  preuve  que  vous  êtes  tout  ce  que 
vous  voulez  être.  Tant  pis  pour  vos  ennemis,  si  vous  leur  pa- 
raissez très -sérieux.  Pour  moi,  qui  n’ai  pas  le  malheur  d’être 
votre  ennemie , rien  ne  m’empêche  de  rire  de  votre  opéra  hollan- 
dais, de  vos  héros  voyageurs,  et  de  votre  titre  de  grand  moutar- 
dier du  pape.  Prenez  seulement  garde.  Sire,  que  ce  ne  soit  pas 
de  la  moutarde  après  diner.  De  la  manière  dont  quelques  puis- 
sances ont  commencé,  l’ordinaire  du  saint-père  sera  fort  ébréché, 
et  si  tout  le  monde  reprend  ce  qui  lui  a appartenu  anciennement, 
il  court  risque  de  faire  très- mauvaise  chère.  11  sera  beau  alors 
de  voir  un  roi  protestant  rétablir  sa  cuisine.  C’est  où  je  vous 
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attends.  Sire,  et  je  ne  compte  pas  rester  longtemps  clans  l’at- 
tente. V.  M.  est  faite  pour  étonner  l’Europe  par  des  combinai- 
sons grandes  et  profondes,  qui  confondent  d’abord  la  politique 
du  vulgaire,  mais  que  l’effet  justifie  bientôt.  C’est  ce  que  je  me 
dis  toujours,  quand  il  m’arrive  de  méditer  sur  la  destinée  des 
Etats,  et  de  vous  passer  en  revue,  vous  autres  grands  princes  qui 
la  réglez.  Je  finis  chaque  fois  par  redoubler,  s’il  se  |>eut,  d'admi- 
ration et  d’estime  pour  V.  M.  Tels  sont  les  sentiments  avec  les- 
quels je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


102.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -AMONIE 
DE  SAXE. 

Brcslau,  8 (5)  septembre  1768. 

Madamk  ma  s<euh, 

C’est  la  crainte  d’emiuyer  Votre  Altesse  Royale  qui  me  fait 
prendre  le  parti  de  la  faire  rire,  si  je  le  puis.  Je  n’ai,  madame, 
de  cette  province  aucune  aventure  de  l’Ariostc  à vous  conter;  je 
n’ai  rencontré  ni  prince  ni  roi  errant.  A Glatz  et  ,à  Neisse,  l’on 
m’a  entretenu  du  voyage  de  l’Empereur,  et  les  fins  politiques  se 
disaient  à l’oreille  qu’il  pousserait  jusqu’à  Dresde,  pour  avoir  le 
plaisir  de  revoir  V.  A.  R.  Ici,  à Breslau,  on  ne  s’entretient  que 
du  chamaillis  de  la  Pologne;  pour  moi,  cela  me  fait  admirer  la 
Providence,  qui,  tant  que  la  guerre  dévastait  la  Silésie  et  l’Alle- 
magne, tenait  la  Pologne  tranquille,  çt,  maintenant  que  ce 
royaume  est  troublé,  nous  jouissons  de  la  plus  profonde  paix. 
J’ai  vu  ici  mes  amis  les  jésuites,  et  nous  avons  fait  des  jérémiades 
pour  déplorer  le  sort  d’un  ordre  jadis  célèbre,  et  qui  penche  sur 
son  déclin.  Nous  avons  déploré  les  persécutions  que  souffre  le 
saint-père,  et  nous  nous  sommes  réunis  de  corps  et  d’esprit  potir 
réciter  une  petite  antienne  à son  honneur  et  gloire;  et  si  vous  vou- 
lez, madame,  passer  des  choses  saintes  aux  profanes,  V.  A.  R. 
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saura  que  nous  célébrerons  demain  les  noces  « de  mon  neveu  de 
Brunswick  avec  la  princesse  d’Oels;  nous  aurons  quelques  petites 
fêtes  pour  réjouir  une  nation  qui  aime  beaucoup  la  gaité,  et  à 
laquelle  quelques  moments  de  plaisir  adoucissent  les  amertumes 
qu’une  guerre  cruelle  leur  a fait  sentir.  Nous  avons  ici  un  comte 
lloditz,^  qui  a beaucoup  de  goût  et  des  dispositions  heureuses 
pour  les  arts;  un  comte  Sinzendorff,  chevalier  de  Saint-Jean,  qui 
postule  une  commanderie  dans  cc  pays;  et  le  comte  Schaffgotsch, 
qui  s’est  trouvé  naguère  attaché  à l’Empereur.  Nous  avons  trois 
ou  quatre  dames  viennoises,  avec  lesquelles  je  compte  faire  con- 
naissance à ce  soir.  Je  souhaite  que  V.  A.  R.  jouisse  d’une  par- 
faite santé,  et  des  prospérités  qu’elle  mérite;  toutefois  qu’elle  se 
souvienne  quelquefois  du  plus  fidèle  admirateur  de  son  beau  gé- 
nie, et  qui  ne  cessera  d’être,  etc. 


io3.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AIN TONIE 
DE  SAXE. 


SlHE, 


Dresde,  3i  octobre  176S. 


«Je  ne  me  pardonne  pas  d'avoir  tant  tardé  à répondre  à Votre 
Majesté;  mais  un  commerce  de  lettres  avec  vous.  Sire,  n’est  pas 
une  entreprise  aisée  à soutenir.  Il  faudrait  avoir  à la  fois  toute 
l’étendue  et  toute  la  variété  de  votre  esprit;  et  qui  oserait  y pré- 
tendre? Ce  n’est  que  le  plaisir  que  me  cause  votre  réponse  qui 
me  donne  de  l'intrépidité,  dont  je  manquerais  d'ailleurs. 

V.  M.  a fait,  à Breslau,  le  bonheur  de  ses  peuples,  des  revues, 
des  noces , et  la  belle  conversation  avec  les  dames  de  Vienne  et 
les  jésuites.  Voilà  sûrement  des  emplois  bien  différents,  et  ce- 


* Ces  noces  furent  cclcbrccs  à Breslau  le  0 septembre  17G8.  Vovez  les 
lierhnische  î^'achrichten  von  Staals-  und  gelehrten  Sachen,  1768,  n”  1 10. 

l*  Vojez  cUdessus,  p.  127. 

* Voyez  l.  XX,  p.  xziii  et  zxiv,  et  p.  ai3— 254* 
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pendant  jamais  on  ne  fut  tant  le  môme,  en  se  ressemblant  moins. 
Après  avoir  revu  vos  ÉUits,  Sire,  vous  ôtes  aujourd’hui  tran- 
quille dans  voire  beau  château  de  Sans-Souci,  réglant  les  destins 
des  empires,  et  cultivant  les  arts.  Il  y a dans  la  Fable  je  ne  sais 
quel  héros,  un  Hercule,  si  je  ne  me  trompe,  qui  parcourait  la 
terre  pour  faire  du  bien  au  geiu'e  humain,  et  qui  revenait  ensuite 
dans  le  sein  des  Muscs.  Passci-moi  le  parallèle;  ce  n’est  pas  ma 
faute.  Sire,  s’il  faut  remonter  jusqu’à  la  Fable  pour  trouver 
qucUiue  chose  qui  vous  ressemble. 

Je  travaille  à force  au  portrait  <]ue  V.  M.  a ordonné,  et  fais 
de  mon  mieux  pour  qu’elle  en  soit  contente  ; mais  comme  je  tra- 
vaille en  écolièi-e,  j’ose  lui  demander  un  peu  d’indulgence  et  de 
patience. 

L’Electeur  mon  llls  « a informé  V.  M.  qu'il  a pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  est  mon  lils;  il  a appris  de  moi  à vous  honorer. 
S’il  est  diflicile  d’oser  vous  prendre  pour  modèle,  il  est  beau  du 
moins  de  savoir  rendre  à la  vertu  sublime  l’hommage  qui  lui  est 
dû.  C’est  une  chose.  Sire,  sur  laquelle  j’ose  vous  j)roinetlre  que 
vous  ne  me  trouverez  jamais  en  défaut,  ne  cessant  d’ètrc  avec 
tous  les  sentiments  de  la  plus  haute  admiration  et  considéra- 
tion, etc. 


io4.  A L'ÉLIXTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Maü.\MK  ma  SUIIMI  , 


l.c  iG  novembre  1768. 


La  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  m’a  fait  d’autant  plus  de  plai- 
sir, qu’elle  sert  de  témoignage  de  la  bonne  santé  dont  vous  jouis- 
sez, madame.  Cette  lettre  m'annonce  la  faveur  précieuse  que 
V.  A.  R.  me  fait  de  me  destiner  son  portrait,  surtout  de  vouloir 
y travailler  elle-même.  Vous  comblez  la  mesure,  madame,  en 
augmentant  les  obligations  que  je  vous  dois  par  le  souvenir  de 
• Frédéric 'Auguste  111,  né  le  a3  déceaibre  17S0,  roi  depuis  i$o6. 
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vos  bienfaits;  ce  portrait  me  rappellera  sans  cesse  l'image  de  la 
princesse  la  plus  éclairée,  la  plus  instruite,  la  plus  douée  de  ta- 
lents que  nous  ayons  en  Allemagne,  de  celle  qui  vient  si  glorieu- 
sement de  finir  sa  tutelle,  et  de  confirmer  dans  le  monde,  par 
son  exemple , que  souvent  les  femmes  ont  un  génie  supérieur  aux 
hommes  pour  gouverner  les  Etats.  L’Electeur  votre  fils,  ma- 
dame, m’a  notifié  sa  majorité,  et  je  ferai  inccssainment  partir 
quelqu’un  pour  lui  témoigner  la  part  que  J’y  prends.  Il  faut  s’at- 
tendre à toutes  les  vertus  de  ce  Jeune  prince,  puisqu’il  a eu  une 
éducation  pareille  à celle  de  Télémaque,  et  que  sa  mère  Minerve 
elle -meme  l’a  élevé. 

Nous  sommes  ici,  madame,  dans  la  plus  grande  tranquillité; 
et  comme  les  personnes  désœuvrées  sont  celles  qui  réfléchissent 
le  plus.  Je  me  suis  applaudi  d’avoir  deviné  que  le  pape,  persécuté 
par  scs  très -chers  fils,  se  jetterait  entre  les  bras  des  mécréants. 
V.  A.  R.  en  voit  les  effets  en  Turquie,  où  notre  saint- père  le 
Turc  s’arme  pour  soutenir  la  cause  des  confédérés  de  Pologne 
contre  les  dissidents.  Si  le  grand  vizir  fait  des  conquêtes  en  Po- 
logne, sans  doute  que  le  saint- père  de  Rome  l’honorcra  d’une 
toque  et  d’une  épée  pour  avoir  soutenu  la  cause  de  l’Eglise,  et 
qu’on  lui  donnera  brevet  d’expectative  pour  être  canonisé  cent 
ans  après  sa  mort.  Cet  exemple  enfle  étrangement  mes  espé- 
rances, et  me  fait  espérer  qu’un  hérétique  pourra,  s'il  combat 
pour  l’Eglise,  obtenir  une  niche  de  saint  pour  récompense;  car 
il  y a plus  loin  d’un  Turc  à un  chrétien  que  d’un  hérétique  à un 
catholique.  Je  sens  que,  si  j’étais  pape.  J’aimerais  infiniment 
mieux  un  Turc  qui  m’assiste  qu’un  chrétien  qui  me  dépouille- 
rait, par  exemple,  d’Avignon,  et  que,  en  qualité  de  suisse  du  pa- 
radis, J’ouvrirais  la  porte  à l’un,  et  la  fermerais  à l’approche  de 
l’autre;  mais,  madame,  il  y a loin  d’un  pauvre  hérétique  empê- 
tré d’erreurs,  et  de  notre  saint -père  infaillible  en  ses  opinions  et 
scs  actions.  Je  recommande  ce  pauvre  hérétique  à votre  indul- 
gence, à votre  support  et  à votre  protection  (J’ai  pensé  dire  à vos 
prières),  vous  assurant,  madame,  que,  quoique  hérétique  sur  des 
siiJeLs  ténébreux  et  inintelligibles.  Je  ne  le  serai  Jamais  en  fait  de 
la  haute  estime  et  de  t’admiration  avec  laquelle  Je  suis,  etc. 
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io5.  DK  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 

OrcsHe,  1 3 janvier  176g. 

Sire  , 

Avoir  clé  six  grandes  semaines  sans  répondre  à la  lettre  la  plus 
aimable  et  la  plus  llatteuse,  c’est,  je  l'avoue  moi -meme,  une 
faute  inexcusable;  mais  les  grands  hommes  sont  plus  disposés  à 
l’indulgence  (pie  personne.  D’ailleurs,  Sire,  vous  aspirez  ji  la 
sainteté;  c'est  une  raison  de  plus  pour  vous  engagera  la  rémis- 
sion des  péchés,  et  j’avertis  M.  que,  si  elle  ne  me  pardonne 
pas,  je  me  joindrai  à l'avocat  du  diable  en  cour  de  Rome  pour 
réclamer  hautement  contre  votre  canonisation;  à cela  près,  je 
m’en  accommoderais  fort  hien.  De  tout  temps  les  hommes  ont 
rendu  un  culte  religieux  à ceux  dont  les  vertus  semblaient  fran- 
chir les  homes  de  l’humanité.  L’Europe,  accoutumée  à regarder 

M.  comme  un  être  supérieur,  ne  s’arrêterait  pas  au  plus  ou 
moins. 

En  attendant  que  vous  vous  soyez  arrangé.  Sire,  sur  la  place 
([ue  vous  voulez  au  ciel,  vous  nous  envoyez  des  ministres  ici- 
bas.  Rien  de  plus  obligeant  (}uc  la  lettre  dont  V.  M.  a chargé 
pour  moi  M.  de  Rorcke,»  et  rien  de  plus  flatteur  (jue  quand  pa- 
reille lettre  vient  de  la  part  de  Frédéric.  Je  vous  prends  au  mot, 
Sire,  sur  les  assurances  que  vous  voulez  bien  me  donner  pour 
moi  et  pour  mon  fils,  et  que  votre  ministre  m’a  réitérées  de  vive 
voix.  Il  sera  un  témoin  irréfragable  des  sentiments  que  nous  pro- 
fessons pour  V.  M.  Convaincue  de  ceux  de  mon  fils,  je  sais  qu’il 
ne  négligera  rien  pour  répondre  à la  confiance  que  vous  prenez 
en  lui,  et  il  me  sera  bien  doux,  bien  consolant  de  le  voir  toujours 
ami  avec  le  héros  du  siècle.  Si  j’avais  été  Minerve,  j’aurais  mon- 
tré V.  M.  à l’Électeur;  je  ne  lui  aurais  pas  dit:  Voilà  Mars,  voilà 
Apollon,  auquel  il  faut  ressembler;  je  lui  aurais  dit:  Voilà,  mon 
fils , un  grand  prince  qui  vécut  bien  mieux  que  tous  les  dieux , les 

» Adrien  • Hcor'i  de  Borcke,  coofteiller  inlîme  de  légation»  successeur  de 
M.  de  Bucli  près  la  cour  de  Dresde  depuis  le  i3  novembre  1768,  nomme  comte 
le  17  janvier  1790,  mort  à Stockholm  en  179a. 
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demi-dieux,  et  les  qii.irts  de  dieux  de  ranliquilc,  qui  réunit  tous 
leurs  talents,  toutes  leurs  vertus.  Il  faut  s’efforcer  de  les  réunir 
comme  lui,  et,  si  l’on  ne  le  peut,  il  faut  du  moins  être  juste  et 
bienfaisant.  Vous  serez  sans  doute  informé.  Sire,  que  l’Electeur 
est  à la  veille  d’épouser  l’ainée  des  princesses  palatines  de  Deux- 
Ponts.  Je  souhaiterais  que  la  mode  fût  entre  nous  comme  entre 
particuliers;  je  rengagerais  à prier  V.  M.  d’être  de  ses  noces,  et 
j’aurais  une  fois  la  satisfaction  de  vous  assurer  de  bouche  des  sen- 
timents d’admiration  et  de  haute  estime  avec  lesquels  je  ne  ces- 
serai d’être , etc. 


io6.  A L’ÉLECTRICE  MARIE- ANTON lE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sœur, 


Le  a 5 janvier  1769. 


Votre  Altesse  Royale  a grande  raison  de  se  moquer  de  ma  sain- 
teté, et  je  lui  confesse  que  je  ne  crois  pas  mon  individu  de  la 
trempe  de  ceux  qui  font  des  miracles  après  leur  mort.  Mais,  ma- 
dame, vous  ne  vous  joindriez  pas  certainement  à l’avocat  du 
diable;  car  j’ose  vous  dire  qu’il  n’y  a rien  que  de  céleste  en  votre 
personne , et  que  vous  ne  pouvez  jamais  vous  trouver  associée  à 
ceux  qui  plaident  pour  ce  mauvais  génie.  S’il  ne  tenait  qu’à  cela, 
par  le  secours  de  saint  Ignace  et  du  père  Lainez,  j’oserais  me 
flatter  de  trouver  quelque  recoin  du  paradis  pour  me  placer,  car 
V.  A.  R.  sait  que  les  moines  dispensent  à ceux  qui  leur  sont  utiles 
aussi  facilement  des  places  au  ciel  que  les  astronomes  assignent 
aux  princes  qui  les  protègent  des  provinces  dans  la  lune,  et  jus- 
qu’ici, Dieu  merci,  il  n’y  a point  eu  de  guerre  en  Europe  pour 
ces  sortes  d’acquisitions.  Mais  quittons  le  ciel,  et  revenons  sur 
terre.  Je  suis  charme  que  V.  A.  R.  ait  été  contente  de  ma  lettre 
et  de  celui  qui  a eu  rhoniicur  de  la  lui  présenter,  et  de  la  satis- 
faction dont  elle  jouit  de  voir  l’Electeur  son  fils  parvenu  à sa  ma- 
jorité et  sur  le  point  de  se  marier.  Je  souhaite  que  ce  mariage 
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süil  aussi  heureux,  madame,  que  vous  pouvez  le  désirer,  cl  que 
vous  soyez  durant  une  longue  siiilc  d'années  spectatrice  de  la 
nombreuse  génération  qui  en  naitra.  Je  suis  tout  glorieux  de 
l'invitation  que  vous  daignez  me  faire  de  me  trouver  à ce  ma- 
riage; si  je  ne  consultais  que  mes  désirs,  j'aurais  volé  à votre 
Olympe  pour  vous  voir,  vous  cnlendi'e  et  vous  admirer.  Ce  pre- 
mier mouvement  passé,  les  réflexions  ont  suivi,  et  je  me  suis  dit 
à moi -même:  Vieux  radoteur,  vieux  goutteux  que  lu  es,  il  le 
siérait  bien  d'assister  aux  noces  de  Psyché  et  de  l’Amour!  Tu 
y parailrais  comme  Vulcain,  dont  la  seule  démarche  causait  ce 
rire  inextinguible  des  dieux,  dont  Homère  se  complaît  à faire  la 
description.»  Je  me  suis  rappelé  ces  vers  que  Boileau  a si  bien 
traduits  : 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 

De  peur  que  tout  à coup,  essoufllé,  sans  haleine. 

Il  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l'nrcne. I> 

Cet  humiliant  retour  sur  moi -meme  a rabaissé  ou  éteint  ces 
lueurs  de  mon  amour-propre  que  la  lettre  de  V.  A.  R.  n’avait 
que  trop  attisées.  Cela  n’a  en  rien  diminué  le  prix  de  votre  obli- 
geante invitation,  et  je  me  nourris  encore  de  l’idée  flatteuse  de 
pouvoir,  à une  occasion  plus  favorable  et  moins  bruyante,  vous 
exposer  de  vive  voix  tous  les  sciitimenls  de  haute  estime,  de  con- 
sidération et  d'admiration  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


107.  ÜE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOÎVIE 
DE  SAXE. 

Dresde,  i5  avril  1709. 

SiKK, 

Depuis  la  dernière  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l'honneur 
de  m’écrire,  j’ai  eu  un  111s  et  une  bru  malades,  et  j’ai  liui  |>ar 

* Jiiade,  chant  [,  v.  5<j9  et  600. 
b Voycx  ct'dcsfUb,  p. 


Digitized  by  Google 


AVEC  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE  DE  SAXE,  ifi? 

l’étre  moi -même  au  point  de  n’etre  pas  encore  entièrement  ré- 
tablie; c’est-à-dire  que  j’ai  été  doublement  à plaindre,  et  par 
l’interruption  d’un  commerce  charmant,  et  par  la  cause  qui  l’a 
produite.  Je  suis  à présent  beaucoup  mieux.  L’intérêt  obligeant 
que  vous  y avez  daigné  prendre,  Sire,  a le  plus  accéléré  ma  gué- 
rison. V.  M.  dit  qu’elle  vieillit.  S’il  m’était  permis  de  faire  des 
leçons  à mon  roaitre,  je  vous  ferais  remarquer.  Sire,  que  ce  n’est 
pas  là  le  terme  ; que  les  gens  comme  vous  ne  vieillissent  jamais , 
et  que  cela  emporte  je  ne  sais  quelle  idée  de  décadence  qui  ne 
peut  vous  convenir.  Est -ce  déchoir  que  de  montrer  à l’univers 
que,  comblé  de  gloire,  on  est  au-dessus  de  cette  gloire  même? 
Frédéric  a fait  voir  qu’il  sait  vaincre  et  recueillir  le  fruit  de  scs 
victoires;  aujourd'hui  c’est  un  héros  assez  grand  pour  maintenir 
la  paix  et  pour  en  jouir,  quand  il  ne  tiendrait  peut-être  qu'à  lui 
de  s’illustrer  par  de  nouveaux  exploits.  Chaque  année  de  votre 
règne,  Sire,  ajoute  une  nouvelle  espece  de  gloire  à celle  dont  vous 
étiez  déjà  en  possession.  Voilà  bien  des  paroles  pour  prouver  à 
V.  M.  ce  qu’elle  doit  sentir  en  elle -même.  Mais  je  vous  avoue 
que  cette  comparaison  de  Saturne  « m’a  piquée  au  vif,  et  que  je 
n’aime  point  qu’on  dégrade  mon  héros. 

Je  voudrais  bien  que  la  prétendue  vieillesse  de  V.  M.  eût  été 
le  seul  obstacle  qui  eût  pu  l’empêcher  de  venir  ici;  mais  malheu- 
reusement le  temps  n’est  plus  où  les  souverains,  à cheval,  ac- 
compagnés de  leurs  valets,  allaient  aux  noces  de  leurs  amis  se 
griser  de  mauvais  vin,  manger  la  poule  au  pot,  et  des  amandes 
et  des  raisins  pour  leur  dessert.  Convenez , Sire , que  je  dois  bien 
regretter  ce  bon  vieux  temps,  où,  à dire  vrai,  nous  eussions  fait 
très -mauvaise  chère,  mais  où  je  n’aurais  pas  été  privée,  comme 
à présent,  de  la  satisfaction  de  vous  assurer  de  bouche  qu’on  ne 
saurait  rien  ajouter  aux  sentiments  d’admiration  et  de  la  plus 
haute  estime  avec  laquelle  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


W faut  »ans  dutilc  lire  Ku/cm/i. 
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io8.  A L’ÉUXTKICE  MARIE -ANTOINIE 
DE  SAXE. 


Madamk  ma  .s<kuh. 


Le  au  avril  >769. 


Je  bénis  le  ciel  d’.ipprendre  par  Voire  Altesse  Royale  même 
l’agréable  luuivellc  de  son  entière  convalescence , et  je  vous  as- 
sure, madame,  sans  vous  faire  un  compliment  déplacé,  que  j’y 
prends  autant  d’intérêt  qu’aucun  de  votre  famille.  D’ailleurs, 
madame,  les  préjugés  avantageux  qtic  A.  R.  veut  bien  avoir 
sur  mon  sujet  se  dissiperaient  bientôt  en  me  voyant;  les  infirmi- 
tés ne  se  déguisent  point,  on  ne  les  sent  que  trop,  et  la  nature 
ne  devait  pas  m’excepter  de  la  catégorie  générale  où  elle  range 
ceux  de  mon  espece.  Le  feu  de  votre  c.spril  ranime  mes  cendres 
presque  éteintes;  mais  sans  la  force  que  vous  daignez  leur  com- 
muniquer de  temps  en  temps , il  n’y  aurait  plus  de  reste  qu’une 
faible  végétation.  Voilà,  madame,  ce  qui  devait  éloigner  un  vieil- 
lard jubilaire  de  votre  fête  des  dieux  ; et  si  j’avais  le  style  de  Voi- 
ture, j’ajouterais  que  l’hiver  couronné  de  neige  et  de  frimas  ne 
doit  pas  paraître  à côté  de  Flore  et  de  Zéphire.  Que  V.  A.  R. 
soit  persuadée  d’ailleurs  que  du  pain  bis  et  de  l’eau  de  citerne, 
servis  dans  votre  palais,  me  seraient  préférctblcs  aux  oiseaux  du 
Phase,  aux  poissons  du  lac  Lucrin,  et  au  nectar  cl  à l’ambroisie 
qu’on  sert  à la  table  des  dieux.  Vous  voir  et  vous  entendre  suffit 
pour  rendre  heureux  un  homme  qui  pense  ; ce  sera  le  bonheur 
dont  jouiront  les  élus  dans  le  paradis  ; ils  verront  ce  qu’ils  ont 
adoré  de  loin  fade  ad  fadem.  Pour  moi,  madame,  je  ne  vois 
rien,  je  suis  ici  comme  un  hibou  dans  ma  retraite,  et,  quoique 
primat  d’Allemagne  et  vice-pape  jusqu’à  l’élecliou  de  celui  que  le 
Saint-Esprit,  le  roi  de  France  ou  d’Espagne,  indiqueront  au  con- 
cile, j’abandonne  ce  troupeau  à sa  propre  conduite,  assuré  qu’il 
SC  gouvernera  de  lui-même.  Il  est  vrai  que  le  roi  de  Danemark  * 
et  l’Empereur  ont  voyagé;  mais  ils  sont  dans  un  âge  où  les  grâces 
et  la  vivacité  de  leur  esprit  les  .assure,  autant  que  leur  rang, 
d’être  bien  accueillis.  Je  me  répète,  madame,  ces  vers  d’Horace: 


■ Voyex  l.  VI,  p.  5o. 


Digiiized  by  Google 


AVEC  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE  UE  SAXE,  ido 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant. 

De  peur  que  tout  à coup,  essoufllé,  sans  haleine. 

Il  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l’arène. 

Du  bon  vieux  temps  de  la  chevalerie,  les  chevaliers  qui  entre- 
prenaient de  grandes  aventures  étaient  jeunes  ; Roland , Astolphc 
et  les  paladins  de  l’Arioste  sont  tous  à la  fleur  de  leur  âge;  mais 
le  bon  roi  Priam,  endossant  son  armure  et  s'armant  de  son  épée 
pour  défendre  l’autel  de  scs  dieux  domestiques,  tomba  de  fai- 
blesse sous  le  poids  qui  l’accablait.  Voilà  de  fortes  raisons,  ma- 
dame, qui  m’obligent  à demeurer  casanier,  et  à ne  me  produire 
qu’assuré  de  l’indulgence  et  de  la  bonté  de  ceux  qui  ne  dédaignent 
pas  le  radotage  d’un  vieillard  catarrheux  et  bavard.  Mais  quelque 
part  que  la  destinée  assigne  ma  demeure,  en  quelque  retraite  que 
je  vive,  le  souvenir  du  bonheur  dont  j'ai  joui  à Moritzbourg  ne 
s’effacera  jamais  de  mon  esprit,  cl  je  le  nourrirai  de  l’espérance 
flatteuse  de  pouvoir  peut-être,  avant  de  mourir,  parvenir  à la 
inême  félicité.  Je  suis,  etc. 


109.  ÜE  L’ÉLEGÏRICE  MARIE -AINTOiVIE 
DE  SAXE. 


SiBË, 


FillaiU,  3u  juin  176^. 


Retirée  à la  campagne  depuis  un  mois,  vivant  loin  du  monde  et 
des  affaires,  ignorant  presque  qu’il  y a des  princes,  et  des  Etals 
qu’ils  gouvernent , je  me  suis  privée  pendant  quelque  temps  de 
la  satisfaction  d’écrire  à V.  M.,  quoique  la  dernière  lettre  que  j’ai 
reçue  de  votre  part.  Sire,  m’eût  fait  un  sensible  plaisir.  C’est 
toujours  le  même  génie  qui  anime  tout  ce  qui  vient  de  vous. 
Mais  le  style  d’une  espèce  d’anachorète  est- il  fait  pour  intéresser 
le  souverain  de  l’Europe  le  plus  occupé  de  grandes  choses?  Voilà, 
Sire,  ce  qui  a produit  ma  léüiargic;  et  je  ne  sais  combien  de 
temps  j’aurais  pu  y rester  encore , sans  l’heureux  événement  qui 
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m'en  tire  tout  à coup.  J'apprends  avec  la  joie  la  plus  vive  que 
deux  maisons  qui  jamais  n’eussent  dû  être  divisées  vont  resserrer 
le  nœud  de  leur  amitié  par  les  liens  du  sang,  la  cousine  germaine 
de  ma  bru  épousant  le  Prince  de  Prusse  votre  neveu.  C’est  bien 
à présent.  Sire,  que  je  regrette  plus  que  jamais  ce  bon  vieux 
temps  que  nous  avons  tant  regretté  ensemble,  et  que  je  souhaite- 
rais pouvoir  monter  ma  blanebc  baquenée;  suivie  de  mon  fidèle 
écuyer  et  d'une  demoiselle  confidente,  puisqu’il  faut  de  la  dé- 
cence en  tout,  j'arriverais  inopinément  à Polsdam,  où  je  trouve- 
rais V.  M.  au  milieu  des  fêtes.  Que  j’aurais  alors  de  ])laisir,  Sire, 
à vous  exprimer  de  bouche  la  satisfaction  que  ce  mariage  me 
cause,  et  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  le  nouveau  couple  et 
pour  son -auguste  oncle,  ainsi  que  les  présages  heureux  que  j’en 
tire  pour  l’affermissement  de  l’union  entre  nos  deux  maisons  ! 
Mais  qu’est-cc  qu’une  lettre  pour  exprimer  tant  de  choses?  Je 
dirais  cela  à V.  M.  fort  au  long,  plus  d’une  fois,  et  je  craindrais 
encore  de  m’être  expliquée  très-imparfaitement.  Ce  serait.  Sire, 
le  plus  cher  de  mes  désirs.  Si  je  ne  les  remplis  point,  si  je  ne  fais 
pas  seller  ma  baquenée,  ou  si  j’hésite  à lui  substituer  de  bons 
chevaux  de  poste,  au  moins  ma  pensée,  qui  voyage  avec  un  peu 
plus  de  facilité,  sera  toujours  présente  à vos  fêtes.  Si  V.  M.  pou- 
vait y lire,  elle  y verrait  la  confiance  la  plus  entière,  jointe  à la 
haute  admiration  avec  laquelle  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


Il  y a un  de  nos  meilleurs  comédiens , nommé  Marsan , è Ber- 
lin. 11  désire  vivement  de  produire  son  talent  aux  yeux  de  V.  M.; 
si  elle  daigne  lui  en  accorder  la  permission,  je  me  Ualtc  qu’elle 
en  sera  contente. 
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110.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 

Le  13  juillet  17G9. 

Madame  ma  sœur, 

Ail!  madame,  que  V otre  Altesse  Royale  ne  réalise- t-ellc  le  songe 
enchanteur  qu'elle  me  présente!  Quoi!  vous  voir  ici,  vous  possé- 
der, et  jouir  de  l’ineffable  avantage  de  votre  divine  conversation! 
Et  tout  ce  bonheur  s’évanouit  comme  une  vapeur  légère  dont 
mon  imagination  frappée  conserve  une  empreinte  qui  la  tour- 
mente, et  me  remplit  de  regrets!  Il  y a,  en  vérité,  un  peu  de 
cruauté,  madame,  dans  vos  procédés;  ou  ne  me  montrez  point 
de  bonheur,  ou  donnez -m’en  la  pleine  jouissance.  Je  suis  à pré- 
sent comme  un  homme  affamé  qui  mAche  à vide;  je  me  remplis 
des  idées  que  vous  daignez  me  présenter,  et  je  me  crois  réduit 
aux  tourments  d’ixion.»  Non,  madame,  j’ose  dire  que  vous  avez 
trop  avancé  pour  reculer,  et,  sans  venir  sur  une  haquenée  avec 
votre  écuyer  et  votre  confidente,  quel  mal  y aurait -il  qu’une 
grande  princesse  vînt  assister  à la  noce  de  la  cousine  germaine 
de  sa  bru?l>  Si  vous  désapprouvez  cette  idée  peut-être  trop  té- 
méraire, c’est  à V.  A.  R.  à la  réprimer;  toutefois  suis-je  bien  aise 
que  ce  mariage  qui  va  se  faire  mérite  votre  approbation.  La 
landgrave  de  Hesse -Darmstadt  est  mon  ancienne  connaissance  ; ° 
c’est  une  princesse  dont  je  n’ai  pas  besoin  de  faire  l'éloge,  dont 
le  caractère,  le  cœur  et  les  sentiments  lui  ont  acquis  une  estime 
universelle.  Je  ne  connais  point  sa  fille;  mais  je  suis  persuadé 
qu’elle  a profité  de  l’éducation  qu’une  telle  mère  était  en  état  de 
lui  donner.  Voilà,  madame,  où  nous  en  sommes;  nous  l’atten- 
dons ici  le  i3  avec  sa  fille,  et  ce  roman  sera  terminé  bien  vite. 
Je  crois  qu’il  vaut  mieux  filer  le  parfait  amour  après  qu’avant 
les  noces , et  la  bénédiction  que  vous  daignez  y donner  me  rem- 
plit des  plus  heureuses  espérances  pour  l’avenir. 

A propos  de  bénédictions,  madame,  on  dit  que  nous  avons 
un  nouveau  pape  que  le  Saint-Esprit  a choisi  avec  le  plus  grand 

* Ou  plutôt  dç  Tantale. 

**  Voyc»  t.  VI , p.  a3. 

« Voye*  l.  XX,  p.  i83. 
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discernement.  Je  m’intéresse  déjà  pour  lui;  il  est  doux,  tolérant, 
conciliant;  et  comme  il  dit  des  bons  mots,  il  faut  bien  que  le 
Saint-Esprit  l’inspire.  11  ne  veut  point  se  faire  baiser  la  mule; 
il  a raison;  le  crucifix  ne  doit  point  être  sur  sa  pantoufle,  mais 
entre  scs  mains;  tout  ce  qui  annonce  l’arrogance  et  l’orgueil  ne^ 
convient  point  à des  ecclésiastiques  auxquels  on  ne  saurait  assez 
répéter  que  leur  divin  maître  a dit  que  son  règne  n’est  point  de 
ce  monde,  et  par  conséquent  le  leur  encore  moins.  Je  ne  sais  si 
les  jésuites  auront  autant  à se  louer  de  ce  pontife  que  les  sécu- 
liers; peut-être  trouvera-t-il  quelque  expédient  pour  conserver 
un  rejeton  de  cet  arbre  autrefois  si  florissant;  mais,  quoi  qu’il 
fasse,  il  sera  toujours  de  cent  piques  au-dessus  de  son  pré- 
décesseur. 

V.  A.  R.  m’écrit  qu’elle  vit  à présent  eu  retraite,  éloignée  des 
affaires  et  du  tourbillon  du  grand  monde.  Je  ne  l'cn  plains  pas, 
car  c’est  dans  cette  unique  situation  que  l’on  peut  goûter  du  peu 
de  bonheur  que  comporte  notre  misérable  condition.  Mais , dans 
quelque  retraite  que  vous  soyez,  madame,  vous  y brillez  à mes 
yeux  plus  que  si  vous  étiez  sur  le  premier  trône  du  monde , parce 
que  vous  lirez  votre  éclat  de  vous-même,  et  que  cette  pompe 
extérieure  qu’il  faut  aux  autres  pour  se  faire  valoir  vous  est  su- 
perflue. Je  me  suis  trouvé  reclus  depuis  un  temps,  mais  bien  dif- 
féremment; la  goutte  m’a  tenu  sur  le  grabat  depuis  quinze  jours, 
et  le  premier  usage  que  je  fais  de  l’articulation  de  mes  membres 
recouvrée  est  de  vous  assurer,  madame,  de  toute  l’étendue  de  la 
haute  estime  et  de  la  considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  madame,  d’avoir  oublié  de 
vous  répondre  sur  le  sujet  du  comédien.  Vos  recommandations 
ont  tout  le  poids  qu’elles  peuvent  avoir  sur  ma  volonté;  mais, 
madame,  je  dois  dire  à V.  A.  R.  que  nous  avons  un  entrepi-cncur; 
ainsi  ce  que  j’ai  pu  faire  a été  de  recommander  au  sieur  Ficrville» 
ce  comédien,  en  y ajoutant  toutes  les  instances  de  ma  part  pour 
le  faire  recevoir. 


» Voyci  Urhutidenbuch  zu  der  Lebcnsgeschichie  Fricdrichs  des  Grosseiii  von 
J.  D.  E.Prcuts,  1. 111 1 p.  i49i  cl  4;  voyes  aussi  t.  XX , p.  loo  de  noire  edilion. 
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III.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 

Dresde,  28  Juillet  >7()9- 

Sire, 

Si  la  cliarmaiilc  lettre  de  Votre  Majesté  me  parvenait  quelques 
jours  plus  tôt,  c’en  était  fait.  Sans  être  plus  romanesque  qu’une 
autre,  je  remplissais  un  désir  qui  depuis  six  ans  ne  m’a  point 
quittée;  j’arrivais  à Berlin,  tous  vos  ministres  étrangers  arri- 
vaient en  diligence  en  cour,  et  tous  les  politiques  des  cabinets  et 
des  cafés  de  l’Europe  comptaient  au  bout  de  leurs  doigts  les  se- 
crets motifs  de  mon  voyage.  Au  fond,  tout  se  réduirait  à la  .sa- 
tisfaction de  voir  le  même  héros  que  j’ai  vu  couvert  de  gloire 
militaire,  jouir  maintenant  en  philosophe  de  la  paix  qu’il  a don- 
née; mais  on  nous  prend  toujoui-s  pour  plus  profonds  que  nous 
ne  voulons  l’être,  et  vous  surtout,  Sire,  vous  avez  cela  de  com- 
mun avec  tous  les  grands  hommes,  que  vous  ne  faites  pas  un  pas 
que  le  public  n’attribue  h quelque  dessein  savamment  combiné. 
Cependant  la  peur  du  qu’en  dira-l-on  ne  m’aurait  pas  retenue. 
Le  moyen  de  résister  à la  fois  à l’aUrait  d’être  avec  vous,  Sire, 
et  .h  tout  ce  que  V.  M.  me  dit  d'obligeant  sur  mon  projet  de 
voyage?  Ce  n’est  qu’après  avoir  bien  calculé  l'impossibilité  d'ar- 
river il  temps  pour  les  noces  qu’il  a fallu  me  déterminer  à diffé- 
rer; je  dis  différer,  car  c’est  au-dessus  de  mes  forces  de  renoncer 
entièrement  à une  idée  si  llattcusc.  Depuis  la  reine  de  Saba  jus- 
qu’aux souverains  qui  voyagent  de  nos  jours,  ou  a fait  plus  de 
chemin  pour  voir  moins  que  Frédéric  le  Grand.  La  voix  publique 
répond  parfaitement  à toutes  les  espérances  que  V.  M.  avait  con- 
çues de  madame  sa  nièce,  et  que  sans  doute  elle  voit  remplies  à 
l’heure  qu'il  est.  Recevez,  Sire,  mes  compliments  réitérés  sur  un 
mariage  aussi  intéressant,  ou,  puisque  vous  le  voulez  ainsi,  ma 
bénédiction  réitérée,  quoiqu'il  n’appartienne  pas  à une  femme  de 
marcher  sur  les  brisées  de  votre  premier  aumônier,  o II  faut 
finir,  Siixî,  pour  ne  pas  devenir  babillardc.  Dans  toutes  vos 
lettres,  il  n’y  a que  votre  vilaine  goutte  qui  me  fâche.  Faut -il 
• 1 Corinthien*,  chap.  XIV,  v.  34- 
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({lie  (les  hommes  eomme  vous  ticnncnl  aux  iiiiirmili^s  de  leur 
es{ibcc?  Personne  ne  suuhniterall  autniil  ijuc  moi  de  vous  en 
voir  excni{)l.  Les  vceiix  les  {dus  ardents  pour  la  eoiiservalion  de 
\ . M.  sont  intimement  liés  aux  sentiments  de  la  haute  admiration 
avec  lesijuels  je  ne  ecsscrai  d’être,  etc. 


112.  A i;ÉLECTRICK  MAHIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  scei  k, 


Le  8 août  1 ^0^. 


Il  faut  que  j'aie  bien  joué  de  malheur,  ou  que  les  postes  aient 
mal  servi  mon  empressement,  pour  que  j’aie  manque  un  moment 
qui  aurait  fait  le  bonheur  de  ma  vie,  s'il  vous  avait  déterminée, 
madame,  à nous  honorer  de  votre  présence.  Cependant  il  faut 
que  je  rende  compte  à V.  A.  R.  de  ce  qui  nous  est  arrivé  pendant 
eette  noce.  La  landgrave  ^le  Darmstadt,  digne  à tous  égards 
d’avoir  le  bonheur  d’être  connue  de  V.  A.  R.,  était  du  secret;  je 
lui  avais  dit  (pie  peut-être,  madame,  vous  daigneriez  faire  une 
apparition  parmi  nous.  Sur  ce  soupçon,  nous  prîmes  toutes  nos 
mesures  pour  ne  point  être  surpris , et  nous  mimes  tous  les  élé- 
ments de  la  {lartie  : les  uns  observaient  les  grands  chemins;  les 
autres  avaient  l’œil  sur  les  rivières  pour  nous  avertir  de  l’arrivée 
de  ({iielquc  flotte,  en  cas  qu’il  y en  eût  une  assez  heureuse  que  de 
vous  transporter;  enfin,  d’autres  fixaient  le  ciel,  et  observaient 
les  hippogriffes  et  les  Pégases  qui  pourraient  vous  servir  de  mon- 
ture, quand  011  vint  nous  aimoncer  qu’on  voyait  un  grand  oiseau 
dans  les  airs,  qui  paraissait  vouloir  s’abaisser  vers  nous,  mais  que 
son  éloignement  empêchait  d’apercevoir  de  quoi  il  était  chargé; 
sur  quoi  nous  de  courir  à la  fenêtre,  et  de  braquer  nos  lorgnettes 
pour  distinguer  ce  ({Uc  c’était.  Mais,  madame,  que  nos  espé- 
rances furent  déçues!  Nous  vîmes  un  grand  aigle  qui,  en  s’abat- 
tant, enleva  un  jeune  faisan  dans  scs  serres;  et  cette  élcctrice  si 
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impatieminent  désirée  ne  parut  point.  Confus  du  mauvais  succès 
de  nos  soins,  nous  avons  renoncé  au  système  merveilleux,  et 
nous  nous  rabattons  sur  les  événements  communs  et  ordinaires. 
Pour  en  revenir  au  simple,  j’ose  assurer  V.  A.  R.  que  les  poli- 
tiques de  café  me  font  plus  d’honneur  que  je  ne  mérite,  si-mon 
individu  occupe  leurs  spéculations  oiseuses.  Mais,  de  grâce,  point 
de  Salomon.  Ce  roi  était  sage,  et  je  ne  le  suis  guère;  il  avait  un 
sérail  de  mille  femmes,  et  ne  croyait  point  en  avoir  assez;  je  n’en 
ai  qu’une,  et  c’en  est  encore  trop  pour  moi;  il  sacrifia  aux  idoles, 
et  je  n’ai  jamais  fléchi  le  genou  devant  Baal.  Enfin,  madame,  de 
grâce,  dcssalomonisez-moi,  et  daignez  me  comparer  plutôt  au 
roi  de  Garbe.  * Je  vous  crois,  raillerie  à part,  très -supérieure  à 
sa  reine  de  Saba,  et  le  désir  que  j’ai  de  jouir  de  votre  présence 
n’est  fondé  que  sur  l’admiration  que  m’a  inspiioe  le  bonheur  que 
j’ai  eu  de  vous  entendre,  le  peu  de  minutes  que  j’en  ai  joui  à Mo- 
ritzbourg,l>  et  le  plaisir  de  connaiti-e  plus  particulièrement  une 
princesse  qui  a lômii  en  elle  tant  de  rares  talents  qui  feraient  la 
réputation  d’une  douzaine  de  p>articuliers. 

J’accepte,  madame,  avec  toute  la  reconnaissance  possible  la 
bénédiction  que  vous  daignez  donner  aux  noces  de  mon  neveu. 
Sa  nouvelle  épouse  parait  d’un  très-bon  caractère,  et  digne  de 
mériter  une  part,  madame,  dans  votre  amitié;  elle  aime  beau- 
coup rélectrice  de  Saxe  sa  cousine,  et  n’en  parle  qu’avec  atten- 
drissement. Puisse- 1- clic  me  procurer  le  boulieur  que  vous 
m'avez  fait  espéi-er,  et  qui  vient  de  s’évanouir!  Ce  serait  alors 
que  je  poui-rais  assui-er  V.  A.  R.  de  vive  voix  de  mon  dévoue- 
ment, de  mon  admiration , et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


■ » \foycL  l>i  Fiancée  du  roi  de  OarOe,  conlc  de  [..a  Fontaine, 
t Vo^c*  l.  XVIII,  p.  aa3  cl  aa4,  cl  ci'desfvus»  p.  46. 
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Ii3.  DE  r;ÉEECTKICE  MARIE-ANÏONIE 
DE  SAXE. 


SlKK, 


Pillnilt,  1 1 septembre  17^9. 


l^icii  ii’csl  mieux  lounié  <|iie  les  hijipugrifres  et  les  observ.itions 
que  V.  M.  a faites  dans  le  ciel.  Il  eût  été  agréable,  sans  doute, 
d'y  voyager,  et  de  causer  deux  ou  trois  insomnies  aux  astro- 
nomes, <|ui  probablement  m'auraient  prise  pour  une  comète,  et 
qui  n'auraient  pas  manqué  de  calculer  mon  orbite,  mon  périhélie 
et  mes  nœuds.  Mais  comme  je  ne  me  propose  de  quitter  la  terre 
que  lorsque  je  ne  pourrai  faire  mieux,  je  vous  avertis.  Sire,  que 
ce  n’est  pas  aux  nues  qu'il  vous  faut  faire  attention,  mais  à vos 
grands  chemins.  Si  votre  lettre  était  rendue  à temps  pour  que 
j’eusse  pu  me  rendre  à votre  obligeante  invitation,  si  j’avais  cru 
un  temps  de  fête  propre  à entretenir  V.  M.  tout  à mon  aise,  si 
je  n’avais  pas  craint  d’ètie  distraite  par  des  plaisirs  subalternes 
du  seul  plaisir  que  j’ambitionne,  vous  m’auriez  vue  infaillible- 
ment, Sire;  et  dès  que  je  vous  croirai  assez  de  loisir  pour  me 
donner  quelques  heures,  vous  me  verrez  encore,  non  sans  doute 
pour  achever  de  vous  connaitre,  car  qui  ne  connaît  pas  le  héros 
du  siècle,  ou  plutôt  celui  de  tous  les  temps?  C’est  précisément 
parce  que  j’ai  le  bonheur  de  connaitre  V.  M.  que  je  désire  pas- 
sionnément de  la  revoir.  Quand  une  fois  les  femmes  se  pas- 
sionnent pour  une  chose,  elles  ont,  dit-ou,  l’imagination  vive 
et  l’exécution  prompte.  Prenez-y  garde.  Sire;  vous  n’avez  qu’à 
me  dire  un  mot,  vous  n’avez  qu’à  m’indiquer  le  moment  où  je 
pourrai  vous  faire  ma  cour  sans  vous  être  à charge,  et  vous  me 
verrez  voler  au  seul  but  où  mon  cœur  aspire. 

Le  souvenir  de  madame  la  landgrave  de  Darmstadt  m’a  fait 
un  plaisir  sensible.  Je  l’honorc  singulièrement,  et  je  ne  suis  point 
suiq)rise  (pi’clle  ait  gagné  l'estime  de  V.  M.  Ce  qui  me  réjouit  en- 
core plus,  c’est  de  voir  son  aimable  Glle  remplir  votre  attente. 
J’ai  dit  à l’Electricc  ma  bru  que  sa  cousine  pense  souvent  à elle; 
je  ne  pouvais  rien  lui  dire  qui  la  touchât  davantage.  Nous  vous 
réitérons  nos  bénédictions;  puissent -elles  reposer  sur  vous,  tout 
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hérétique  que  vous  êtes!  Malgré  l’hérésie,  j’ai  le  faible  de  recon- 
naître en  Frédéric  le  plus  sublime  talent,  joint  aux  plus  rares 
vertus,  et  je  ne  puis  refuser  le  juste  tribut  dû  à de  si  éminentes 
qualités,  et  la  haute  admiration  avec  laquelle  je  ne  cesserai 
d’être,  etc. 


t 


I 


I 


114.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sieur. 


l.r  a5  uplembre  1769. 


Votre  Altesse  Royale  ne  doit  pas  s’étonner  qu’on  fixe  le  ciel 
lorsqu’on  attend  son  arrivée  ; tout  ce  qui  arrive  d’heureux  aux 
hommes,’ nous  dit- on,  vient  de  là.  Autrefois  les  déesses  descen- 
daient des  cieux,  les  nuages  leur  servaient  de  voitures,  et  l’on 
peut  attribuer  à V.  A.  R.  tout  ce  que  les  my thologiens  avançaient 
de  ces  êtres  surnaturels.  Junon  ne  gouverna  jamais  aussi  bien 
l’Empyrée  que  vous  gouverniez  la  Saxe  pendant  la  minorité  de 
l’Electeur,  et  Minerve  ne  fit  jamais  d’aussi  beaux  vers  que  vos 
opéras,  d’aussi  belle  musique  et  d’aussi  beaux  tableaux  qu’en  fait 
V.  A.  R.  Mais,  à propos  de  tableaux,  voici  encore  le  moment  de 
vous  remercier,  madame , de  ce  que  vous  daignez  travailler  à la 
copie  d’un  original  pour  lequel  j’ai  la  plus  profonde  vénération. 
Rcclam  m’en  a instruit,  et  j’ai  pensé  l’embrasser  de  joie.  Enfin, 
madame,  nous  vous  attendrons,  comme  vous  l’ordonnez,  par  les 
sablonnières  qui  nous  entourent,  et  qui  ralentissent  un  peu  la 
marche  des  voyageurs.  Je  regarderai  cet  heureux  jour  comme 
celui  qui  comblera  mes  vœux,  et  j’attends  avec  empressement  le 
moment  de  l’accomplissement  de  vos  généreuses  promesses.  Il 
m’arrivera,  comme  à Baucis  et  Philémon,  do  voir  ma  cabane 
champêtre  changée  en  temple  par  votre  présence.  Je  posséderai , 
pour  quelque  temps,  tout  ce  que  l’Allemagne  a de  plus  précieux, 
dans  une  grande  princesse  en  qui  le  génie  et  les  heureux  talents 
surpassent  encore  l’illustration  de  sa  haute  iiaissaucc. 
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Vos  bénédictions  cflicaces,  madame,  m’ont  suivi  en  Silésie. 
Le  premier  avantage  que  j’en  ai  recueilli  a été  de  voir  l’Empe- 
reur votre  digne  beau-frère."  J’ai  été  enchanté  de  ce  prince  à 
tous  égards.  C’est  une  bonté,  une  noble  franchise,  une  vivacité 
charmante.  Jointe  à beaucoup  de  génie,  que  désigne  la  curiosité 
insatiable  qu’a  ce  grand  prince  de  s’instruire.  On  voit  qu’il  se 
prépare  à jouer  un  beau  rôle  en  Europe.  Soumis  à une  grande 
princesse,  pour  laquelle  il  a la  plus  grande  reconnaissance,  il  at- 
tend avec  modération  le  moment  que  la  Providence  a déterminé, 
auquel  il  déploiera  l’étendue  de  son  âme,  de  ses  desseins  et  de 
sa  prudence.  Je  me  flatte  et  j'espère  que  cette  entrevue  sera 
l’époque  où  nuiront  ces  malheureuses  dissensions,  ces  brouille- 
ries,  ces  haines,  qui  avaient  si  longtemps  divisé  ces  deux  mai- 
sons. S’il  y a des  accommodements  avee  le  cicl,«  pourquoi  n’y 
en  aurait-il  pas  entre  les  hommes?  Nous  devrions,  si  nous  étions 
sages , nous  entr’aider  à supporter  le  fardeau  de  la  vie , au  lieu 
de  nous  entre -déchirer,  de  nous  persécuter  ou  de  nous  détruire. 
Je  suis  persuadé  que  V.  A.  R.  est  de  ce  sentiment.  Son  âme  est 
trop  noble,  trop  belle,  trop  humaine,  pour  être  d’un  sentiment 
contraire.  Vouloir  l’union  des  princes,  c’est  désirer  le  bonheur, 
le  repos,  la  tranquillité  des  peuples,  qui  respirent  tant  qu’ils  s’ac- 
cordent, et  SC  ruinent  quand  ils  se  brouillent.  Mais,  madame,  je 
sens  où  m’emporte  un  enthousiasme  du  bien  public;  cette  ma- 
tière me  mènerait  trop  loin,  et  ne  dirait  à V.  A.  R.  que  ce  dont 
elle  pourrait  me  donner  des  leçons.  Je  me  borne  à vous  assurer, 
madame,  de  la  reconnaissance  la  plus  étendue,  de  la  plus  haute 
considération,  de  l'admiration  la  plus  parfaite  avec  laquelle,  etc. 


* L’Empereur  aveit  épouté  eu  secoodet  nocea  la  xonir  de  rélectrice  Marie- 
AoioDie,  la  priuceMe  Joséphine  de  Bavière,  morte  en  1767. 

•*  Voye* •*  l.  V’I , p.  a5. 

<■  Voyc»  Molière,  Tartuffe,  acte  IV,  scène  V. 
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II 5.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AIVTOME 
DE  SAXE. 

I)rc^d«,  a octobre  1769. 

SiBK, 

Lajoie  que  m’a  causée  l’aimable  lettre  de  Votre  Majesté,  que  je 
viens  de  recevoir,  et  surtout  l’heureuse  nouvelle  qu’elle  contient, 
me  laisse  exactement  autant  de  raison  qu’il  en  faut  pour  vous  té- 
moigner l’excès  de  ma  satisfaction.  Je  vous  reverrai  donc.  Sire; 
j’admirerai  de  près  Frédéric  le  Grand,  et  ce  que  depuis  six  ans 
je  souhaitais  avec  tant  de  passion  aura  enfin  lieu.  Je  suis  si  en- 
chantée que  V.  M.  y consente,  que,  au  lieu  de  vous  écrire,  je  se- 
rais déjà  dans  ma  voiture,  s’il  n’y  avait  je  ne  sais  combien  de 
menus  détails  à régler  quand  il  s’agit  de  faire  partir  une  femme, 
surtout  quand  cette  femme  a le  bonheur  d’étre  princesse.  Je  ris- 
querais trop  d’être  grondée  par  ma  grande  maîtresse , si  je  man- 
quais à un  point  de  formalité,  et  vous  sentez  bien.  Sire,  que  je 
n’oserais  en  courir  le  hasard.  Mais,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  et 
dussent  toutes  les  grandes  maîtresses  et  toutes  les  duègnes  du 
monde  me  trouver  en  faute,  il  ne  se  passera  pas  quinze  jours 
que  vous  ne  me  voyiez  à Potsdam.  Si  j’étais  un  p>cu  moins  occu- 
pée de  la  satisfaction  suprême  qui  m’attend,  je  parlerais  à V.  M. 
de  celle  que  me  donne  son  entrevue  avec  l’Empereur,  et  de  tout 
ce  que  vous  m’en  marquez.  Je  suis  charmée  d’apprendre.  Sire, 
que  votre  sentiment  à son  égard  appose  aux  miens  le  sceau  de  la 
certitude;  mais  je  suis  mille  fois  plus  enchantée,  plus  ravie  de 
pouvoir  bientôt  dire  de  bouche  à Frédéric  que,  s’il  a bien  des 
admirateurs,  il  n’en  a point  qui  l’honore  plus  que  moi,  qui  enfin 
le  mette  plus  que  moi  au-dessus  de  l’humanité.  Veuillez  agréer. 
Sire,  ces  sentiments,  qui  partent  du  cœur,  ainsi  que  les  assu- 
rances de  la  haute  estime  et  du  parfait  attachement  avee  lequel 
je  ne  cesserai  d’être,  etc. 
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I Ho 


Iifi.  A f;électriœ  marie- antome 

DE  SAXE. 


Madame  ma  sieur, 


Le  7 octobre  1769. 


Votre  Altesse  Royale  inet  le  comble  à mes  vœu>c  en  daignant 
réaliser  une  idée  que  j'avais  toujours  envisagée  comme  une  idée 
consolante,  une  heureuse  illusion  qui  pouvait  rendre  souiTrable 
réloigncincnt  où  j'ai  été  obligé  de  vivre  de  votre  personne  au- 
guste. Vous  ressemblez  en  tout,  madame,  aux  dieux,  qui  ne 
font  rien  à demi,  et  qui  exaucent  quelquefois  les  vœux  des  hu- 
mains , lorsqu'ils  voient  que  leur  adoration  part  d'un  cœur  sin- 
cère et  d'une  entière  résignation  à leur  volonté.  Nous  verrons 
donc  ici  cette  électrice  admirable,  et  nous  posséderons  (quoique 
pour  peu  de  temps)  celle  dont  l'univers  entier  nous  enviera  la 
possession.  Pardonnez,  madame,  à mon  ivresse;  on  ne  se  pos- 
sède pas  dans  des  moments  d'un  plaisir  vivement  senti;  je  ne  puis 
plus  mesurer  scrupuleusement  mes  termes;  je  suis  dans  ce  pre- 
mier enthousiasme  de  ravissement  où  l’expression  du  sentiment 
l'emporte , et  fait  oublier  la  retenue  qu’on  doit  à votre  extrême 
modestie.  Mais  comment  reconuaitre,  madame,  un  tel  bienfait? 
et  quelle  ressource  me  reste- t-il  pour  vous  rendre  la  millième 
partie  des  faveurs  que  vous  répandez  sur  moi?  La  haute  consi- 
dération et  l'estime  infinie  que  j'ai  pour  votre  personne  ne  sau- 
raient s'accroitre;  je  ne  puis  donc  renouveler  à V.  A.  R.  que 
la  continuation  de  ces  sentiments  d’admiration  qui  ne  finiront 
qu’avec  ma  vie,  étant,  etc. 
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117.  A Iw\  MÊME. 


M.\DAHE  ha  SfEVH, 


Le  2tj  octobre  1709. 


J’ai  obéi  aux  ordi'cs  de  Votre  Altesse  Royale,  je  ne  me  suis  point 
trouvé  à son  départ;  ^ mais  je  n'en  ai  pas  moins  senti  les  douleurs 
de  la  séparation.  Quieonque  a eu  le  boiiLeur  de  connaître  V.  A.  R. 
doit  sentir  des  regrets  infinis  de  s’en  trouver  séparé;  néanmoins 
je  ne  me  souviens  que  de  la  faveur  qu’elle  a bien  voidu  me  faii'e 
de  passer  quebpies  jours  ici , pour  en  conserver  une  éternelle  re- 
connaissance. La  nature,  madame,  m'a  doué  d’un  cœur  sensible, 
et  d’une  âme  capable  d’admirer  le  mérite  éminent,  lorS(|u’il  se 
rencontre.  La  vive  admiration  qu’elle  m'a  inspirée  ne  s’effacera 
jamais  de  mon  esprit;  non,  madame,  tant  que  j'babitcrai  ces 
lieux , votre  souvenir  ne  périra  pas  ; ma  mémoire  le  conservera 
autant  que  mon  existence,  et  je  ne  vivrai  qu’avec  la  consolante 
idée  de  me  retrouver  un  jour  aux  pieds  d’une  princesse  que  je  ne 
cesse  d'admirer,  et  que  l’envie  même  ne  peut  que  respecter. 

11  suffit  que  V.  A.  R.  daigne  s'intéresser  au  sort  d’un  malheu- 
reux dont  j'ai  ignoré  le  délit  aussi  bien  que  le  nom,  pour  qu'il 
obtienne  sa  liberté;  trop  heureux,  madame,  si,  par  d’aussi  faibles 
marques  de  ma  déférence,  je  pouvais  prouver  à V.  A.  R.  le  désir 
infiiii  que  j’ai  de  lui  donner  des  preuves,  dans  toutes  les  ren- 
contres, de  la  considération,  de  la  haute  estime  et  de  l’admira- 
tion avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* L’tlcclrice  élail  arrivée  à Sans-Souci  le  20  octobre. 
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II 8.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


SiKK  , 


Dresde,  d oorembre  1769. 


Je  suis  arrivée  ici  mardi  au  soir  heureusement,  si  l'on  peut  être 
heureux  en  s’éloignant  de  V.  M.  11  me  semble  que  je  sors  d’un 
beau  songe , ou  que  j’ai  lu  un  conte  de  fées  : ce  ne  sont  que  pa- 
lais magnifiques,  jardins  agréables,  concerts  ravissants,  princes 
et  princesses  charmantes;  mais  j'oublie  bientôt  l’enchantement 
pour  ne  songer  qu’à  l’enchanteur.  Vous  m’avex  fait  passer.  Sire, 
les  neuf  journées  les  plus  délicieuses  que  j’aie  eues  de  ma  vie  ; 
j’ai  vu  le  triomphe  du  goût  et  des  arts , de  la  magnificence  et  de 
la  sagesse;  tout  était  l’ouvrage  de  Frédéric.  Je  l’ai  vu  encore 
plus  grand  que  les  grandes  choses  qu’il  a exécutées,  entouré  de 
tout  ce  qui  peut  fixer  l’attention  des  hommes,  et  n’en  attirant 
pas  moins  tous  les  regards  à lui  seul  ; et  ce  prince  sublime  m’ho- 
nore de  sou  amitié,  me  comble  des  attentions  les  plus  touchantes, 
de  mille  bontés  que  je  ne  saurais  assez  apprécier.  Recevez  - en 
mes  remerciments , Sire,  s’il  y a des  remcrciments  au  monde 
dignes  de  ce  que  je  vous  dois;  j’en  suis  profondément  pénétrée. 

Le  billet  de  V,  M. , qui  m’a  été  remis  par  son  grand  maréchal, 
a mis  le  comble  à ma  satisfaction  ; j’en  ai  été  attendrie  jusqu’aux 
larmes.  Vous  me  promettez.  Sire,  de  ne  pas  m’oublier,  et  vous 
me  laissez  espérer  que  les  heureux  moments  que  j’ai  vécu  chez 
vous  ne  sont  point  passés  pour  toujours.  Il  n’en  fallait  pas  moins 
pour  rendre  mon  départ  supportable.  Le  nouveau  motif  de  re- 
connaissance que  V.  M.  ajoute , en  m’accordant  la  liberté  du  pri- 
sonnier que  j’avais  osé  demander,  n’a  rien  coûté  à la  grande  âme 
de  Frédéric;  c’est  peu  pour  lui,  et  c’est  beaucoup  pour  moi;  j’y 
trouve  une  preuve  réitérée  de  cette  bonté,  et  puisqu’enfin  vous 
me  permettez.  Sire,  de  me  flatter  de  cette  amitié  qui  m’est  plus 
chère  que  tous  les  biens  de  la  terre,  veuillez.  Sire,  me  la  con- 
server. Mes  plus  beaux  moments,  à l’heure  qu’il  est,  sont  ceux 
où  je  me  livre  au  souvenir  de  Potsdam,  de  Berlin,  du  grand  mo- 
narque que  j’y  ai  vu,  que  je  ne  cesserai  d’admirer  et  d’honorer 
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que  quaud  je  cesserai  de  vivre.  Encore  me  flatté-je  que  des  sen- 
timenls  aussi  vifs  doivent  survivre  au  tombeau.  Mais  puisqu’enfin 
Je  ne  puis  répondre  que  Jusque-là,  croyez  au  moins,  Sire,  que 
seul  il  peut  être  le  terme  de  la  haute  estime  et  de  la  recoimais- 
sance  inexprimable  avec  lesquelles  Je  suis,  etc. 


119.  DE  LA  MÊME. 


Sire, 


Dresde,  11  décembre  1769. 


Je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  d’avoir  accorde  à ce  pauvre 
Jeune  homme  de  Püllnilz  la  permission  de  venir  me  voir.*  Je 
n’ai  cessé  de  lui  parler  de  V.  M.  Depuis  les  heureux  moments 
que  J’ai  passés  chez  elle,  c’était  le  seul  plaisir  dont  Je  fusse  sus- 
ceptible. Le  moyen  de  renfermer  en  soi  tant  d’admiration,  quand 
le  cœur  en  abonde?  Il  est  vrai.  Sire,  qu’il  n’est  pas  bien  difficile 
de  trouver  des  gens  qu’on  puisse  entretenir  de  Frédéric  le  Grand; 
l’Europe  n’a  qu’une  voix  pour  lui.  Mais  c'est  encore  de  F rédéric 
le  sage,  de  Frédéric  l’aimable  que  Je  veux  causer;  et  il  faut  avoir 
eu  le  bonheur  de  vous  approcher.  Sire,  pour  parler  dignement 
de  tant  de  qualités  sublimes  dont  la  réunion  patraîtra  toujours 
incroyable  à tout  autre  qu’à  des  témoins  oculaires.  J’ai  bien 
exercé  le  caquet  du  baron , et  Je  le  vois  partir  avec  le  regret  de 
perdre  le  plus  agréable  objet  de  mes  entretiens.  U s'est  d’ailleurs 
très- bien  conduit,  et,  malgré  sa  grande  Jeunesse,  Je  puis  assu- 
rer V.  M.  qu’il  n’a  pas  conunis  la  moindre  étourderie.  11  a vu  un 
genre  de  tapisserie  de  ma  façon;  et,  comme  il  est  fin  courtisan, 
il  a voulu  me  flatter  par  l’endroit  le  plus  sensible , en  me  faisant 
croire  que  ce  genre  pourrait  plaire  à V.  M.  Je  n’ai  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  le  prier  d’en  remporter  un  échantillon,  et  de  me 
marquer  sincèrement  s’il  avait  rencontré  votre  approbation.  Vous 
dirai-je  mon  secret.  Sire?  Aussi  bien  Püllnitz  me  trahirait-il.  Je 

* \oytt  U XX , p.  &111  cl  iiv  f cl  p.  98,  D**  4u* 
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connais  une  faiseuse  de  tapisserie  qui  serait  fort  glorieuse  d'avoir 
meuble  un  petit  coin  d'un  certain  palais  enchanté,  élevé  par  le 
plus  grand  des  génies.  Elle  aurait,  en  y travaillant,  la  satis- 
faction de  songer  toujours  à l’endroit  où  son  ouvrage  serait  placé, 
et  à ce  prince  sublime,  l’objet  de  son  admiration  éternelle  et  de 
sa  haute  considération.  C’est  avec  oes  sentiments  que  je  ne  ces- 
serai d’être,  etc. 


120.  UE  LA  MÊME. 


SiKE, 


Uresde,  i3  décembre  1769. 


Bientôt,  Sire,  vous  vous  repentire/.  de  la  bonté  que  vous  me 
témoignez.  11  faut  que  V.  M.  apprenne  à ses  dépens  que  depuis 
Eve,  qui,  dit -on,  abusa  fort  de  la  complaisance  de  notre  père 
commun,  ses  descendantes  sont  toutes  plus  ou  moins  sujettes 
à ce  défaut.  Je  ne  sais,  Sire,  ce  que  vous  eussiez  fait,  si  vous 
eussiez  été  Adam;  mais  je  sais  bien  que,  pour  quelque  raison 
que  ce  fût,  je  ne  voudrais  rien  vous  proposer  qui  pût  vous  être 
désagréable.  J’aurais  hésité  d’accompagner  le  comte  de  Bünau 
de  cette  recommandation,  si  V.  M.  ne  m’en  eût  dit  elle-même  du 
bien,  cl  si  je  connaissais  moins  la  passion  avec  laquelle  ce  jeune 
homme  désire  la  gloire  de  la  servir.  Il  préférerait,  sans  doute, 
le  parti  des  armes,  si  les  fatigues  y attachées  étaient  compatibles 
avec  son  tempérament  peu  robuste.  11  souhaiterait  obtenir  la 
grdee  de  consacrer  sa  vie  et  son  zèle  au  service  de  V.  M. , dans 
une  carrière  où  ses  forces  égalassent  sa  bonne  volonté.  Je  lui 
donne  cette  lettre.  Sire,  sans  savoir  au  juste  si  je  fais  bien  ou 
mal  ; mais  celte  occasion  est  trop  favorable  pour  ne  pas  me  rap- 
peler aux  bontés  de  V.  M.  et  lui  renouveler  les  sentiments  de  la 
haute  admiration  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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lai.  A L’ÉLECTRICË  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


MaDAHK  ma  SUiUH. 


I.e  i8  dccembre  176g. 


J’ai  regardé  ce  jour -ci  comme  bien  fortuné,  puisqu'il  me  pro- 
cure deux  lettres  de  la  part  de  V.  A.  R. , l’une  que  le  comte  de 
Bünau  m’a  rendue , et  l’autre  le  jeune  baron.  Pour  la  première 
lettre , V.  A.  R. , à ce  que  j’espère , aura  été  persuadée  d’avance 
qu’une  protection  comme  la  sienne  était  si  puissante  sur  mon 
esprit,  qu’elle  me  déterminerait  infailliblement.  Je  ferai  pour  ce 
jeune  homme,  qui  marque  du  talent  et  du  mérite,  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi,  madame,  d'autant  plus  que  je  le  regarde 
comme  me  venant  d’une  princesse  pour  laquelle  j’ai  la  plus  haute 
considération.  Quant  au  jeune  baron,  j’espère,  madame,  qu’il 
n'aura  point  fait  d’étourderie,  et  que,  au  cas  de  quelque  fre- 
daine, vous  voudrez  bien  avoir  quelque  indulgence  pour  sa  jeu- 
nesse; il  n’a  que  quatre-vingts  ans,  et  il  faut  espérer  qu’il  dc- 
' viendra  plus  sage  lorsque  l’ége  aura  donné  plus  de  maturité  à 
son  esprit.  Il  est  revenu  iei  si  plein  de  la  grande  princesse  de  la- 
quelle il  a eu  le  bonheur  d’approcher,  qu’il  n’a  parlé  que  d’elle. 
Pour  moi , non  moins  enthousiaste  de  ses  rares  talents,  je  me  suis 
mêlé  d’en  faire  des  éloges  qui  n’ont  pas  fini  faute  de  matière, 
mais  par  la  lassitude  et  l’accablement  du  voyage,  dont  le  baron 
se  ressentait  encore.  Ce  qui  m’a  fait  un  sensible  plaisir  de  son 
récit,  c’est  qu’il  m’a  assuré,  madame,  que  vous  me  conserviez 
quelque  part  dans  vos  bontés,  et  que  je  n’avais  pas  à craindre 
d’être  sitôt  effacé  de  votre  gracieux  souvenir.  Il  m’a  délivré  la 
musique  dont  il  était  chargé,  dont  V.  A.  R.  voudra  bien  que  je 
lui  fasse  mes  plus  sincères  rcmerciments.  Le  baron  m’a  montré 
de  meme  le  bel  ouvrage  de  V.  A.  R. , qui  a été  universellement 
admiré;  il  vous  est  donné,  madame,  d’exceller  en  tout,  depuis 
l’art  d’Arachué  jusqu’au  sublime  art  d’Homère.  L’ouvrage  que 
V.  A.  R.  a la  bonté  de  me  destiner  serait  plutôt  digue  d’un  temple 
([UC  de  la  maison  d’un  mortel  ; toutefois  y sera-t-il  conservé  avec 
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vénération  et  avec  une  espèce  de  culte  religieux , comme  si  Mi- 
nerve même  l’eût  exécuté. 

V.  A.  R.  se  moquera  de  moi  quand  elle  saura  que  je  me  pré- 
pare è traîner  ma  vieille  Ggure  au  carnaval  de  Berlin.  Mon  plai- 
sir consistera  à me  rappeler  les  endroits  où  j’ai  joui  de  la  vue 
béatifique  d’une  certaine  grande  princesse , où  je  me  rappellerai 
tout  ce  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  lui  entendre  dire,  les  charmes 
de  sa  voix , de  sa  méthode,  de  son  chant,  et  où  je  flairai  par  faire 
la  triste  réflexion  que  le  bonheur  de  ma  vie  n’a  duré  qu’un  mo- 
ment. A cette  heure , je  n’en  embrasse  que  l'omhre  ; je  crois  par- 
ler à V.  A.  R.  en  lui  écrivant,  et  cependant  je  me  souviens  foi-t 
à propos  qu’il  n’y  a rien  de  plus  indiscret,  ni  rien  de  plus  imper- 
tinent que  d’ennuyer  ceux  que  nous  respectons.  Cette  réflexion , 
madame,  me  léduit  au  silence,  et  m’oblige  de  me  renfermer  dans 
les  assui'ances  de  la  haute  considération  et  de  l’estime  inflnie  avec 
laquelle  je  ne  cesserai  d'être , etc. 


122.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE  ANTOINIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Drude,  3 jâDvicr  1770. 


O’élait  hien  assez  du  puissant  attrait  qui  me  porte  à répondre 
avec  empressement  aux  lettres  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de 
m’écrire,  sans  qu’on  vint  encore  m’eu  demander  pour  elle.  Ce- 
pendant, depuis  que  j’ai  été  à Potsdam  (oh!  que  n’y  suis -je  en- 
core!) comblée  de  bontés  et  d’attentions  qui  me  confondaient, 
on  ne  part  plus  sans  vouloir  emporter  une  lettre  de  ma  part;  on 
croit  que  je  vaux  quelque  chose,  que  le  grand  Frédéric  ne  m’eût 
pas  tant  marqué  d'estime,  et  qu'il  ne  porterait  pas  de  moi  un 
jugement  si  flatteur,  si  je  ne  le  méritais  par  quelque  endroit.  C’est 
votre  gloire.  Sire,  qui  rejaillit  sur  moi;  ct.j’emprunte  proprement 
ma  lumière  de  l’astre  qui  éclaire  l’univers,  en  quahté  de  votre 
humble  satellite. 
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Je  prends  la  liberté  de  vous  recommander  le  colonel  de  Keith, 
qui  passe  de  notre  petite  planète  chez  vous.  V.  M.  sait  qu’il  est 
ministre  du  roi  d’Angleterre  auprès  de  mon  fils.  U m’a  demandé 
une  lettre  pour  elle  avec  les  plus  vives  instances,  et  il  espère 
qu’elle  pourra  fixer  sur  lui  les  regards  de  Frédéric.  Cette  suppo- 
sition m’est  trop  glorieuse  pour  y résister.  D’ailleurs,  ce  qui 
pourrait  venir  à l’appui  de  ma  recommandation,  indépendamment 
du  mérite  personnel  de  M.  de  Keith,  bien  recommandable  par 
lui-même,  c’est  qu’il  est  parent  de  mylord  Marischal,  pour  lequel 
je  connais  beaucoup  de  bontés  à V.  M. 

J’ai  appris  avec  la  plus  grande  joie  que  vous  trouvez.  Sire, 
l’ouvrage  dont  le  jeune  baron  lui  a montré  un  échantillon,  digne 
de  décorer  un  petit  coin  de  sou  superbe  palais.  Je  n’attends  plus 
que  quelques  éclaircissements  dudit  baron  pour  y travailler  avec 
l’ardeur  que  m’inspire  l’idée  de  travailler  pour  vous.  Ce  pauvre 
jeune  homme  me  fait  grand  plaisir  d’être  content  de  moi.  Je  le 
suis  beaucoup  de  ses  talents  naissants,  et  je  m’assure  que  puisque, 
malgré  sa  grande  jeimesse,  ils  percent  déjà,  V.  M.  ne  leur  refu- 
sera pas  la  continuation  de  sa  bienveillance.  Il  dansera  bien,  sans 
doute , au  carnaval  de  Berlin  ; c’est  de  son  âge. 

Ce  qui  me  réjouit  infiniment.  Sire,  c’est  que,  selon  les  der- 
nières lettres  de  Hollande,  le  peu  de  plaisir  que  V.  M.  se  permet 
ne  sera  plus  troublé  par  l’appréhension  où  la  maladie  de  madame 
la  princesse  d’Oraugea  dû  vous  jeter.  D’ailleurs,  l’heureuse  nou- 
velle que  me  mande  le  baron  de  Pôlinitz  doit  vous  dédommager. 
Sire,  de  cette  inquiétude.  Rien  ne  pouvait  me  causer  plus  de 
joie,  non  seulement  parce  que  je  vous  l’ai  un  peu  prédit,  comme 
V.  M.  se  le  rappellera,  car  enfin  le  don  de  prophétie  est  celui  de 
tous  les  talents  dont  je  me  passerais  le  plus  aisément , mais  sur- 
tout parce  que  cette  chère  princesse,  qui  va  soutenir  les  espé- 
rances de  votre  maison,  est  une  parente  respectable  à laquelle  je 
m’intéresse  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Que  ne  puis -je  être  té- 
moin oculaire.  Sire,  de  vos  fêtes  et  de  votre  satisfaction!  Que 
ue  puis -je  être  à vos  pieds!  Non,  jamais  je  n’oublierai  les  heu- 
reux moments  que  j’ai  passés  près  de  vous  ; jamais  je  ne  serai 
satisfaite  que  lorsque  vous  me  permettiez  de  jouir  derechef  du 
même  bonheur.  C’est  l’objet  de  tous  mes  voeux , l’objet  de  tous 
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mes  désirs;  et  si  je  ne  puis,  eomme  Je  le  voudrais,  passer  ma  vie 
à vous  voir  et  vous  enlendi'e,  au  moins  vous  ne  eessez  un  instant 
d’être  présent  à mon  cœur.  Pénétrée  de  reconnaissance  et  du  plus 
inviolable,  je  n’ose  dire  du  plus  tendre  attachement  pour  vous, 
que  ne  vous  vois -je  encore  conduisant  les  aCTaircs  de  l’Europe, 
répandant  le  bonheur  sur  vos  sujets,  et  éclairant  l’humanité  par 
la  philosophie  que  vous  avez  placée  sur  le  trône  dans  le  moment 
de  vos  amusements,  qui  à peine  cfQeurcnt  votre  âme! 

' Avec  tout  autre  prince  que  V.  M. , je  prendrais  mal  mon  temps 
en  lui  envoyant  un  traité  de  morale  « pendant  le  carnaval  ; cepen- 
dant en  voici  un  de  notre  pauvre  Gellert.  *>  Je  l’avais  promis  à 
V.  M.  Il  vient  de  mourir  fort  regretté  et  fort  digne  de  l’èti-c.  Il 
n'était  pas  seulement  un  fabuliste,  il  s’élevait  plus  haut;  il  était 
sage,  honnête,  juste,  et  il  enseignait  aux  autres  à l’être.  V’oilà 
ses  droits  pour  être  lu  du  plus  grand  des  princes,  et  voilà  sur- 
tout le  sujet  des  regrets  que  nous  lui  donnons.  Ces  gens  qui  ap- 
prennent aux  hommes  les  devoirs  de  l’humanité  doivent  être 
chers  à l’univers. 

i Mais  le  plaisir  suprême  d’entretenir  V.  M.  m’entrainc,  et  la 
crainte  d’ennuyer  Frédéric  m’oblige  de  renfermer  en  peu  de  mots 
l’article  sur  lequel  je  désirerais  le  plus  de  m’étendre  : ce  sont  les 
vœux  que  je  fais  pour  vous.  Sire.  Puissiez-vous  être  autant  élevé 
au-dessus  des  hommes  par  la  durée  et  par  la  mesure  de  vos  pros- 
pérités que  vous  l’êtes  par  cette  ùmc  sublime,  l’objet  de  l’admi- 
ration constante  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  ne  cesserai 
d’être,  etc. 

Je  rends  mille  très-humbles  grâces  à W M.  pour  le  poisson  de 
mer  qu’elle  a bien  voulu  m’envoyer. 


a 11  s'agit  probâblement  ici  d’uo  roamiscrit  du  cours  de  morale  de  Gcllcrl 
â l’usage  de  la  jeunesse  académique,  que  rélecleor  de  Saxe  avait  demandé  à Tau- 
leur.  Voyet  C.  F.  GelUris  sammiliche  Schriften.  Nouvelle  édition.  Leiptig, 
1775,  t.  X,  p.  162.  Ses  Moratischc  Voriesungen  ne  parurent  qu’en  1771*  Voycx 
l.  V'il.  p.  93*  et  t.  XVIII,  p.  ig3  de  notre  édition. 

b Le  nom  de  Gelierl  est  omis  dans  Taulographc.  Cet  écrivain,  né  le  4 juil- 
let 1715,  mourut  le  i3  décembre  1769. 
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123.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 


DE  S-AXE. 


MaD.\ME  S(EL'H  , 


Le  i6  jftDvIer  1770. 


Rien  de  plus  flalteur  pour  moi  rpie  d’apprendre  par  la  lettre  de, 
V.  A.  R.  même  qu’elle  se  ressouvient  encore  avec  bonté  du  court, 
séjour  qu’elle  a fait  dans  cette  contrée.  Vous  êtes,  madame, 
comme  les  dieux,  qui,  selon  l’ancienne  mythologie,  se  contentent 
de  la  bonne  volonté  des  hommes;  vous  êtes  satisfaite  des  faibles 
hommages  qu’on  a rendus  à vos  grands  talents,  et,  fixant  vos  rc-, 
gards  sur  l’intention  des  cœurs,  vous  n’y  avez  trouvé  qu’un  cn^ 
tier  dévouement,  une  admiration  infinie,  et  un  désir  immense  de 
vous  plaire  et  de  vous  servir.  VoiUi  les  seuls  mérites  que  je  puis 
m’attribuer.  J’ai  une  âme  capable  de  sentir,  et  c’est  toujours 
quelque  chose  que  de  respecter  le  mérite  éminent  dans  les  per- 
sonnes où  le  ciel  s’est  complu  de  le  prodiguer. 

Avec  cette  façon  de  penser,  V'^.  A.  R.  jugera  facilement  com-, 
ment  a pu  être  reçu  quelqu’un  chargé  d’une  lettre  de  sa  part; 
aussi  M.  Keith  a-t-il  pensé  être  embrassé  en  arrivant.  Nous  ne 
nous  sommes  presque  entretenus  que  de  V.  A.  R.  ; ce  sujet  inta- 
rissable nous  aurait  menés  si  loin,  que  des  jours,  des  mois  et  des 
années  n’auraient  pas  suffi  pour  fépuiser.  J’ai  beaucoup  connu 
le  père  de  ce  M.  Keith;  c’était  un  des  plus  honnêtes  hommes  qu’il 
y ait,  et  pourvu  d’une  mémoire  étonnante;  je  lui. ai  eu  même 
des  obligations  personnelles.  Que  de  raisons  pour  bien  recevoir 
le  fils! 

Pour  ce  jeune  baron  auquel  V.  A.  R.  veut  bien  s’intéresser,  il 
est  depuis  huit  jours  au  lit,  accablé  de  (luxions  et  de  rhuma- 
tismes; il  se  prépare,  madiime,  à vous  renvoyer  cet  ouvrage 
merveilleux  d’Arachné  dont  Minerve  même  aurait  été  jalouse,  et 
dans  lequel  on  ne  saurait  s’empêcher  d’admirer  votre  goût,  la 
finesse  et  l’élégance  d’un  ouvrage  achevé. 

V.  A.  R.  s’intéresse  avec  tant  de  bonté  à la  convalescence  de 
ma  nièce  de  Hollande,  que  je  ne  saurais  assez  lui  en  marquer  ma 
reconnaissance.  Je  vous  avoue,  madame,  que  j’ai  été  inipiiet,  et 
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d'autant  plus  alarmé,  que  tout  le  monde  m’avait  assuré  qu’elle 
avait  déjà  essuyé  la  cruelle  maladie  dont  elle  a été  atteinte.  Pour 
ma  nièce  de  Prusse,  je  la  crois  enceinte,  madame,  par  vos  ordres; 
c’est  votre  présence  qui  a répandu  la  fécondité  sur  une  maison 
prête  à s’éteindre;  vous  avez,  madame,  présidé  à un  baptême, 
et  vos  bénédictions  ont,  d’un  autre  côté,  fait  concevoir.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  désormais  nous  vous  invoquons  comme  Lucine, 
comme  la  mère  de  l’abondance  et  de  la  réparation  du  genre 
humain. 

J’ai  lu  avec  plaisir  l’ouvrage  du  pauvre  Gellert,  que  V.  A.  R. 
a eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Heureux  les  philosophes  qui  peuvent 
donner  de  telles  leçons  aux  souverains,  et  plus  heureux  les  princes 
qui  savent  en  profiter!  Je  ne  sais,  madame,  si  j’ose  vous  envoyer 
un  ouvrage  sur  un  sujet  à peu  près  approchant,  qui  regarde  les 
mœurs,*  lu  ici,  dans  notre  Académie.  Comme  il  contient  quelques 
idées  qui,  je  crois,  n’ont  pas  encore  été  développées  dans  ce  sens, 
je  crois  peut-être,  madame,  qu’il  pourra  vous  occuper  un  moment. 

Mais  qu’il  est  triste , après  avoir  eu  le  bonheur  de  vous  voir 
et  de  vous  entendre,  de  ne  pouvoir  parler  à V.  A.  R.  que  par 
lettres!  Je  me  regarde  comme  un  exilé  de  votre  cour,  et  j’envie 
souvent  le  destin  d’une  bonne  vieille  gouvernante  et  d’une  de- 
moiselle de  Biinau , qui  ont  le  bonheur  de  vous  approcher.  Nous 
sommes  réduits  à imiter  les  Juifs  établis  hors  de  la  Palestine, 
qui,  ne  pouvant  aller  à Jérusalem,  se  tournaient  vers  l’orient, 
où  était  leur  temple,  pour  y faire  leurs  prières.  Nous  nous  tour- 
nons vers  Dresde,  et  nous  disons  du  fond  de  notre  cœur;  Que 
bénie  soit  à jamais  cette  incomparable  électrice  ! Je  ne  rapporte 
à V'.  A.  R.  que  l’abrégé  de  notre  rituel;  elle  peut  s’en  rapporter 
à des  cœurs  qui  lui  sont  bien  fidèlement  dévoués,  car  je  me  flatte 
au  moins , madame , pour  ce  qui  me  regarde , que  vous  êtes  per- 
stiadée  de  la  haute  considération  et  de  tous  les  sentiments  avee 
lesquels  je  suis,  etc. 


• Essai  sur  l’amnur-propre  envisage  comme  principe  de  morale,  \oyex  t.  IX  . 

|i.  XIII  et  XIV,  fl  p.  8.Î— gS. 
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124.  DE  LÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 

Dresde,  19  février  1770. 

Sire, 

\^tre  Majcslé  est  inépuisable  en  tout.  Elle  trouve  toujours 
quelque  nouveau  moyen  de  me  témoigner  ses  bontés,  et  chaque 
lettre.  Sire,  que  vous  voulez  bien  m’écrire  augmenterait  mon 
admiration  et  ma  reconnaissance,  si  des  sentiments  tels  qu’ils 
sont  dus  à Frédéric  pouvaient  être  susceptibles  de  gradation. 
Vous  me  traitez.  Sire,  un  peu  de  petite  déesse.  Si  Je  l’étais, 
votre  apothéose  se  ferait  sonica.  Je  ne  sais  pourtant  pas  trop  si 
vous  y gagneriez.  Le  monde  vous  dresse  déjà  des  autels,  et  vos 
grandes  actions  vous  ont  acquis  l'immortalité  à plus  juste  titre 
que  tout  ce  que  les  divinités  de  jadis  ont  fait  de  plus  brillant. 
J’ai  lu  avec  avidité  le  discours  que  V.  M.  m’a  envoyé.  On  ne 
peut  y méconnaître  le  grand  Frédéric.  Certainement  aucune  le- 
çon ne  peut  être  plus  eflîcace  que  celle  que  l’intérêt  de  notre 
amour-propre  même  nous  dicte.  V'^ous,  Sire,  qui  contribuez  plus 
que  personne  à éclairer  les  hommes,  rendez  encore  à l’humanité 
le  service  d’engager  cet  auteur  incomparable  à faire  écrire  sous 
ses  yeux  le  catéchisme  qu’il  propose,  et  qui  deviendra  le  code  de 
l’univers.  Je  vous  le  demande  avec  instance,  au  nom  de  tous  les 
mortels  qui  ont  l’honneur  d’habiter  ce  petit  globe  avec  vous.  Je 
serai  la  première  à en  faire  usage  pour  mes  enfants , dont  l’édu- 
cation est  le  premier  objet  de  tous  mes  soins. 

M.  de  Keith  est  assurément  un  homme  fort  estimable.  Depuis 
qu’il  est  de  retour,  nous  ne  cessons  de  nous  entretenir  de  V.  M. 
Il  me  semble  qu’on  ne  peut  valoir  quelque  chose  que  lorsqu’on 
a approché  Frédéric;  et  ce  qu’il  y a de  bien  sûr,  c’est  qu’il  n’y  a 
pour  moi  de  conversation  véritablement  intéressante  qu’avec 
ceux  qui  ont  vu  Berlin,  Potsdam,  et  surtout  le  maître  de  tant 
de  merveilles.  Votre  prima  virluosa,  qui  se  trouve  ici,  m’est  en- 
core d’un  grand  secours;  je  la  fais  bien  moins  chanter  que  causer. 

De  toutes  les  choses  agréables  que  V.  M.  me  mande,  la  certi- 
tude de  la  grossesse  de  la  Princesse  de  Prusse  est  celle  qui  me 
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cliarme  le  plus;  et  si  ma  présence  eût  porté  la  fécondité  chez 
vous,  ce  serait  sûrement  le  plus  beau  miracle  que  j’eusse  fait  de 
ma  vie.  Mais  Je  soupçonne  qu’il  en  est  de  ce  miracle  comme 
de  beaucoup  d’autres,  que  la  nature  a un  peu  aidés.  Quoi  qu’il 
en  soit.  Sire,  pci-suadcz- vous,  si  vous  le  pouvez,  que  ma  pré- 
sence vous  a été  bonne  à quelque  chose.  J’en  perdrai  moins  la 
plus  chère  de  mes  espérances,  celle  de  vous  revoir  un  jour,  et 
de  vous  exprimer  encore  de  bouche  l’admiration  sans  bornes, 
la  haute  considération  et  l’attachement  inviolable  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


125. 


A L’ÉLECTRICE  MARIE -AIVTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœub  , 


Le  >5  révrier  1770. 


fLn  pensant  ou  parlant  de  Votre  Altesse  Royale,  il  est  bien  diffi'- 
cilc  d’en  exclure  la  vénération  et  la  considération  qu’on  lui  doit. 
Les  Romains  donnaient  le  nom  de  saints  à leurs  empereurs  et  à 
leurs  impératrices,  qui  souvent  en  étaient  très -indignes;  mais 
tout  le  monde  m’applaudira , si , dans  mon  lararium , je  dresse  un 
autel  à diva  Antonia,  et  si  je  rends  un  culte  dû  à ses  grands  ta- 
lents et  ,i  ses  excellentes  vertus.  M.  Keith  ne  me  démentirait  pas, 
et  je  suis  pci'Siiadé  qu’il  préfère  infiniment  ma  divinité  à son 
vieux  saint  Patrice  d’Irlande,  qui,  assis  sur  une  montagne,  vo- 
guait avec  elle  légèrement  sur  mer.  C’est  en  tremblant,  madame, 
que  je  l’ai  chargé  de  vous  offrir  cet  Essai  de  morale;  tant  valait- 
il  envoyer  des  corneilles  à Athènes,»  ou  des  ex-voto  à Lorette. 
Toutefois,  puisque  vous  daignez  mettre  le  sceau  de  votre  appro- 
bation à cet  ouvrage,  ce  sera  un  encouragement  pour  l’auteur  de 
travailler  à ce  catéchisme,!’  dont  tout  le  mérite  doit  consister 
dans  la  simplicité. 


* Voyez  t.  XXIII.  J».  ia3  et  *1  ci-Hcssiis,  p.  SG. 

G iD/Vi/o^wc  de  morale  à l'usage  de  la  jeune  noblesse.  Voyez  l.  IX,  p.  xiv, 
n”  IX  , cl  p.  OR—*  *2  ; voyez  .luwi  l.  XXIII , p.  i5a. 
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Mais,  madame,  que  dirait-on,  si  malheureusement  quelqu’un 
voyait  des  lettres  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire?  Il  me  semble 
d’entendre  cent  voix  qui  s’écrieraient  à la  fois  : Mais  est -il  tombé 
en  délire?  Comment  s’avise-t-il  de  parler  de  catéchismes  à une 
princesse  entourée  des  grâces,  des  talents  et  des  vertus  qui  com- 
posent son  cortège?  C’est  quelque  vieux  recteur  de  collège  qui 
radote,  un  pédant  qu’il  faut  enfermer  aux  Petites-Maisons,  pour 
qu’il  n’importune  plus,  à l’avenir,  de  grandes  princesses  par  son 
bavardage  insipide.  J’aurais  assez  mérité,  madame,  ce  reproche; 
et,  pour  n’etre  point  rangé  dans  la  catégorie  de  Jacques  1",  roi 
d’Angleterre,  que  le  bon  Henri  IV  appelait  maître  Jacques,  vous 
me  permettrez,  madame,  d’en  venir  à la  Gasperini,  dont  j’envie 
le  sort,  puisqu’elle  se  trouve  à vos  pieds,  et  qu’elle  a quelquefois 
le  bonheur  de  vous  amuser.  Je  ne  sais  comment  nous  avons  ap- 
pris que,  à votre  carnaval,  V.  A.  R.  a donné  un  bal  de  vieilles 
femmes;  j’ai  bien  regretté  de  ne  m’y  pas  trouver,  car,  vieux  et 
fait  comme  je  le  suis , et  m’affublant  du  bonnet  de  votre  respec- 
table gouvernante,  j’aurais  pu  danser,  sans  être  reconnu,  comme 
la  plus  antique  de  vos  duègnes.  Je  n’oserais  pas,  après  cela, 
entretenir  V.  A.  R.  de  mon  petit  carnaval  de  société,  qui  se  ré- 
duit à une  conversation  de  quatre  personnes;  mais  comme  il  y est 
souvent  question  de  la  fameuse  et  illustre  fille  de  Charles  VU,  et 
que  ce  nom  seul  peut  ennoblir  et  consacrer  nos  entretiens,  j’ai 
cru,  madame,  qu’il  me  serait  perniis  d’en  faire  mention.  Je  conte 
à un  certain  abbé  Bastiani,*  digne  de  vous  admirer,  ce  que  j’ai 
entendu  et  vu  ici  sur  la  fin  du  mois  d’octobre  de  l’année  passée; 
il  m’envie  mon  bonheur,  et  il  n'aspire  qu’à  jouir  de  la  même  féli- 
cité, et,  pour  vous  le  dire,  madame,  de  jouir  de  votre  vue  béati- 
fique.  La  lettre  de  V.  A.  R.  a ramené  l’espérance  en  mon  cœur; 
elle  me  fait  entrevoir,  par  une  suite  de  scs  mêmes  bontés,  qu’elle 
pourrait  encore  honorer  ces  lieux  de  sa  présence.  Je  lui  attribue 
avec  raison  tout  le  bonheur  que  nous  a procuré  le  séjour  qu'elle 
a daigné  faire  ici , parce  que  diva  Antonia  ne  peut  que  verser  sur 
les  humains  des  bénédictions  célestes.  Dans  l’espérance  d'en  rece- 
voir encore  de  ses  mains  bienfaisantes,  vous  me  permettrez,  ma- 

" Voyei  I.  I , p.  XX  ; t.  IX , p.  xv  ; et  t.  XIII , p.  1 1. 
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(latnc,  de  vous  assurer  du  /.èle  sincère  et  de  l'admiration  infinie 
avec  lesquels  j’ai  l'iionncur  d’être,  etc. 

PermcLle/.  que  je  fournisse  de  temps  en  temps  votre  cuisine 
de  poissons  qu'oii  n’a  point  en  Sa\c,  pour  être  bon  nu  moins 
à diversifier  les  mets  de  carême  et  de  jours  maigres  auxquels 
V.  A.  R.  est  assujettie. 


12G.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-y\NT()NIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  20  avril  1770. 


Votre  Majesté  a su  par  Stutterheim  la  raison  qui  m’a  empêchée 
de  répondre  à scs  channantes  lettres,  si  flatteuses  pour  ma  vanité. 
Si  mon  Ame  avait  le  ressort  de  la  vôtre,  je  braverais,  comme 
vous.  Sire,  les  douleurs  et  toutes  les  faiblesses  humaines.  Mais 
voycr.  quelle  est  la  différence  de  votre  tliva  Anlonia  au  grand 
F rédéric  : une  légère  atteinte  de  goutte  m’ôte  la  force  d’écrire 
une  petite  lettre,  et  V.  M. , sujette  comme  nous  autres  aux  maux 
des  hommes,  prend  le  temps  où  elle  en  est  attaquée  pour  pro> 
duire  un  ouvrage  qui  comblerait  d’honneur  les  moments  les  plus 
tranquilles  et  les  plus  calmes  d’un  savant  et  profond  professeur. 
Ne  me  canonise/,  donc  pas,  Sire;  ma  canonisation  prouverait  en- 
core que  les  saints  n’ont  pas  toujours  valu  les  héros.  Le  caté- 
chisme que  j’ai  le  bonheur  d’avoir  fait  naître  est  admirable.  Ja- 
mais prince  n’éclaira  l’univers  comme  M.  par  scs  actions,  et 
par  des  préceptes  également  utiles  et  sublimes.  Il  se  peut  bien, 
Sire,  qu’il  y ait  tel  endroit,  dans  cet  excellent  ouvrage,  qui  n’au- 
rait pas  l’honneur  d’être  approuvé  par  messieurs  les  confesseurs 
royaux,  après  lecture  faite  par  ordre  de  monseigneur  le  chance- 
lier; mais  il  n’y  en  a point  qui  ne  soit  marqué  au  coin  de  la 
droite  raison  et  de  ce  sens  dont  tout  le  monde  se  pique,  et  qui 
ne  peut  être  que  le  partage  de  peu  de  personnes.  Pour  moi.  Sire, 
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je  suis  plus  que  persuadée  que,  en  vous  arrachant  un  ouvrage 
aussi  précieux,  j’ai  mieux  mérité  de  l’univers  que  si  J’avais  en- 
voyé tous  les  savants  académiciens  de  la  terre  à ses  quatre  plages 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien,  ou  pour  observer  les  révo- 
lutions d’une  planète.  Grâces  à votre  ouvrage,  que  j’ai  lu  et 
relu,  et  grâces  à vos  poissons.  Sire,  mon  esprit  et  mon  corps  ont 
été  également  nourris  pendant  le  carême  qui  vient  de  passer.  Je 
crains  seulement  qu’il  ne  me  soit  pas  fort  méritoire;  car,  avec  de 
tels  avantages,  un  carcme  vaut  bien  le  carnaval  le  plus  délicieux. 

A propos  de  carnaval,  je  vois  qu’on  a parlé  à V.  M.  de  mon 
bal  de  vieilles  femmes.  II  était  assez  plaisant  de  voir  ces  bonnes 
dames  commencer  par  faire  la  petite  bouche,  s’animer  ensuite 
par  degrés,  et  finir  par  danser,  à l’cnvi  de  leurs  petites-filles,  des 
contredanses  à tout  rompre.  Que  n’y  étiez -vous.  Sire!  Nous 
aurions  bien  ri  et  réfléchi  sur  les  replis  singuliers  du  cœur  humain. 
Si  j’étais  sûre  d’attirer  V.  M.  ici,  j’irais,  dansant  à la  tète  de 
toutes  nos  vieilles  dames,  vous  recevoir  jusque  sur  la  frontière; 
mais  comme  vous  pourriez  bien  n’étre  pas  aussi  amateur  que  les 
Hébreux»  de  ce  genre  de  spectacle,  je  dois  me  contenter  à re- 
passer dans  mon  imagination  les  agréables  idées  que  j’ai  puisées 
dans  votre  beau  palais,  au  sein  des  arts  et  des  sciences,  et  sur- 
tout de  la  sagesse,  et  à soupirer  après  le  retour  de  ces  délicieux 
moments.  Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  les  assu- 
rances sans  bornes  de  l’admiration  et  du  parfait  et  respectueux 
attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


127.  A L’ÉLKCTRICE  ]VL\RIE-AlNTOtME 
DE  SAXE. 


IjC  mai  1 77»* 

Madamic  ma  s<kuh  , 

La  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  a calmé  les  remords  dont  j’étais 
agité  pendant  quelque  temps.  Je  me  reprochais  que,  malade  et 

* Rxmlc,  cliop.  XXXII,  V.  18  cl  19. 

i;r 


Digilized  by  Google 


i<)f.  lll.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

goullciix,  je  vous  avais  pi-éscnlc,  madame,  un  ouvrage  qui,  par 
épidémie,  vous  avail  communiqué  le  mal  dont  j'étais  atteint,  et 
dont  l'ennui,  pour  comble,  aurait  pu  causer  des  symptômes  plus 
fâcheux  à V.  A.  R.  Mais,  madame,  votre  esprit  est  comme  ces 
estomacs  vigouielix  qui  digèrent  tous  les  aliments,  et  qui,  par 
leur  énergie,  les  convertissent  en  sucs  propres  h la  nourriture, 
de  me  conrinnc  donc  par  là  dans  mes  sentiments,  et  ma  foi  s'af- 
fermit  plus  que  jamais  dans  le  culte  de  /fwa  Antnnia;  et  j'ajoute- 
rai meme  très-liéréti<picmcnt  que  je  préfère  ma  divinité  à toutes 
celles  dont  le  paganisme  avait  peuplé  l'Olympe,  et  même  à grand 
nombre  de  saints  que  le  christianisme,  par  un  esprit  de  profu- 
sion, a placés  en  paradis.  Voilà,  madame,  ma  confession  de  foi, 
avec  laquelle,  si  Dieu  m’en  fait  la  grâce,  je  compte  vivre  et  mou- 
rir. Je  ne  me  plains  point  de  la  nature,  <|ui  m’a  rigoureusement 
traité  dans  ma  dernière  maladie;  il  ti'cst  pas  étonnant  qu'un  vieux 
soudard  ait  la  goutte,  et  souffre,  sur  le  déclin  de  scs  jours,  des 
sottises  de  sa  jeunesse.  Mais,  madame,  je  ne  considère  pas  avec 
la  même  indifrércncc  les  incommodités  que  V'.  A.  R.  a souffertes; 
il  y a,  ce  me  scniblc,  des  âmes  privilégiées  de  la  nature,  dont  les 
corps  devraient  être  invulnérables.  J'aurais  été  tenté  de  faire  une 
satire  contre  le  mal  physique,  si  par  là  j'avais  pu  le  diminuer, 
ou,  madame,  vous  en  dégager  tout  à fait;  mais  malheureusement 
les  causes  des  maladies  sont  sourdes  à la  louange  comme  au 
blâme,  et  vont  leur  train  jusqu’au  temps  que  les  matières  hété- 
rogènes, causes  de  nos  maux,  soient  développées  de  notre  masse, 
et  entièrement  exilées  hors  des  corps  souffrants.  Eiilin,  madame, 
je  me  réjouis  d’apprendre  par  V.  A.  R.  même  son  entier  réta- 
blissement, et,  comme  son  plus  zélé  admirateur,  je  fais  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  que  votre  santé  soit  désormais  inaccessible 
aux  infirmités  humaines. 

Je  ne  puis  marquer  d’ici  aucune  nouvelle  intéressante  à 
V.  A.  R. , sinon  que  les  tailles  de  nos  princesses  se  dérangent  de 
plus  en  plus,"  et  commencent  à se  former  en  promontoires, 
de  sorte  (|ue,  si  cela  va  toujours  en  augmentant,  il  faudra  écban- 
crer  les  tables  pour  qu'elles  s’y  trouvent  en  même  ligne  avec  les 
«•litres,  l’oiir  moi,  madame,  encore  plein  de  mes  l•évcrics  mo- 
* Vove»  t XX  p.  gg. 
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i-ales,  j’ai  cru  devoir  ajouter  quelques  réflexions  sur  l’éducation 
de  la  jeunesse  * aux  choses  précédentes  qui  regardaient  la  meme 
matière;  c’est  un  ouvrage  local,  calqué  sur  les  abus  de  ma  patrie. 
Je  n’aurais  pas  été  assez  effronté  pour  le  présenter  à V.  A.  R. , 
si  je  ne  croyais  «pi’ellc  me  doit  quelque  compte  pour  ne  l’avoir 
pas  nommée  dans  cet  ouvrage,  quoicpie  je  suis  bien  persuadé  que 
tout  le  monde  la  devinera  à la  première  lecture.!'  Oui,  madame, 
quoi  qu’il  m’en  coûte,  je  ménage  votre  extrême  délicatesse  <|uand 
j’ai  l’honneur  de  vous  écrire , et  je  la  ménage  même  dans  des 
choses  qui  pourraient  tomber  sous  vos  yeux,  pour  ejue  rien  de  ce 
qui  vient  de  ma  part  ne  blesse  votre  extrême  modestie. 

V.  A.  R.  me  rend  les  forces  et  la  vie  en  me  faisant  espérer  que 
cette  année  pourra  être  aussi  fortunée  pour  moi  (jue  la  précé- 
dente. Avoir  le  bonheur  de  la  posséder,  « c’est  mettre  le  comble 
à mes  vueux;  cette  faveur  si  peu  méritée  de  ma  part  augmente 
encore,  s’il  est  possible,  l’attacbeincut,  la  haute  estime  et  l'admi- 
ration avec  laquelle  je  suis,  etc. 


128.  UE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHE, 


Dru  Je,  19  mai  1770. 


Je  ne  puis  voir  partir  personne  pour  ces  heureuses  contrées  vivi- 
fiées par  le  sage  du  siècle,  sans  envier  son  bonheur,  et  sans  être 
tentée  de  l’accompagner  au  moins  d’une  lettre.  Il  est  heureux 
pour  V.  M.  que  je  ne  loge  pas  à l’hotel  des  postes  ; il  ne  partirait 
pas  de  courrier.  Sire,  sans  vous  porter  un  paquet  de  ma  part. 
Le  colonel  de  Witzleben , chargé  de  la  présente , pourra  dire  à 
V.  M.  combien  elle  est  ici  admirée , honorée  et  respectée  ; mais 


• Lettre  sur  l'éducation.  Voyez  t.  IX,  p.  ziv  el  zv,  el  p.  ii3— ia7- 
^ L.  c. , p.  ia5  et  ia6. 

^ Voyee  i.  XX,  p.  91J,  luo  et  »uivautc»> 
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que  persuniie,  ni  ici,  ni  ailleui-s,  n'cst,  ni  ne  peut  être  plus  péné- 
tré de  ces  sentiments  que  moi,  qui  ai  vu  Frédéric,  et  qui  me 
flatte  de  le  revoir  encore. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  naturelle  les  protestations  du 
parfait  et  inviolable  attachement  avec  lequel  je  serai  jusqu’au 
tombeau,  etc. 


129.  DE  LA  MÊME. 


Sine , 


a5  mai  1770. 


Je  ne  sais  par  où  je  dois  coinmencer  pour  remercier  Votre  Ma- 
jesté. Est- ce  de  votre  aimable  lettre.  Sire,  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  d’obligeant,  de  l’excellent  ouvrage,  ou  plutôt  n'est- ce 
pas  du  bien  suprême  dont  vous  me  flattez,  en  me  laissant  entre- 
voir qu’il  me  sera  permis  encore  de  voir  Frédéric  dans  cette 
année?  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  cette  attente  délicieuse  ab- 
sorbât tout  le  reste,  et  assurément  on  ne  se  souvient  ni  de 
goutte,  ni  de  rhumatisme,  ni  d’aucun  autre  mal,  lorsqu’on  peut 
être  avec  V.  M. 

Par  le  traité  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  successive- 
ment, Sire,  vous  devenez  le  législateiu-  de  vos  États  dans  la  par- 
tie où  il  est  le  plus  difficile  de  l’être,  et  où  on  ne  l’est  guère  par 
voie  de  commandement.  Ne  croyez  cependant  pas  que  le  fruit 
en  soit  borné  à vos  sujets.  Quel  père  ou  quelle  mère  pourront 
fermer  les  yeux  au  jour  que  vous  faites  luire?  Ce  que  V.  M.  a 
à appréhender,  c’est  de  me  rendre  si  vaine,  si  glorieuse  par  les 
marques  d’approbation  qu’elle  me  donne , qu’à  la  fin  elle  se  re- 
pentira de  son  ouvrage.  Il  n’y  a modestie  qui  tienne  contre  les 
éloges  placés  dans  la  bouche  de  Frédéric;  des  tètes  plus  fortes  y 
échoueraient. 

Rien  de  plus  heureux  que  le  changement  de  taille  de  vos  char- 
mantes princesses.  Que  vous  devez  avoir  de  plaisir.  Sire,  à les 
voir  ainsi  défigurées,  si  elles  pouvaient  l’être!  Et  puisqu'enlin 
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vous  me  permellex  l’espérance  «le  vous  revoir,  je  serai  témoin 
oculaire  de  voire  satisfaction,  et  je  la  partagerai  avec  vous.  Je 
laisserai  seulement  écouler  les  mois  d’été,  que  je  sais  V.  M.  occu- 
pée. Le  temps  des  héros  est  si  précieux,  que,  quand  on  veut  leur 
en  faire  perdre,  on  doit  au  moins  prendre  celui  dont  la  perte  est 
la  moins  sensible  aux  hommes.  Dès  que  Je  serai  rassurée  sur  la 
crainte  de  vous  importuner  à eonti-e- temps.  Sire,  Je  n’écouterai 
plus  que  mon  empressement  de  montrer  à vos  yeux  l'admira- 
tion sans  bornes  cl  la  haute  estime  avec  lesquelles  Je  serai  toute 
ma  vie,  etc. 


i3o.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Mai>amë  ma  sœuk. 


Le  10  juin  1770* 


Je  demande  des  millions  d'excuses  à Votre  Altesse  Royale  de 
n’avoir  pas  plus  tôt  répondu  à son  obligeante  lettre;  mais  J’ai  été, 
madame,  en  Poméranie,  à Magdebourg,  à Brunswic,  et  Je  ne  suis 
de  retour  que  depuis  hier  au  soir.  V.  A.  R.  a trop  d'indulgence 
pour  mes  rapsodies;  elle  se  contente  de  la  bonté  de  l'intention 
qui  guidait  la  plume  de  l’auteur,  et  elle  veut  bien  suppléer  elle- 
même  à la  faiblesse  de  l’ouvrage;  et  cependant  J’appréhende 
beaucoup  que  les  choses  iront  leur  train  ordinaire,  et  que  des 
réllcxions  superficielles,  que  ce  petit  ouvrage  a pu  occasionner, 
s’évanouiront  bientôt,  et  se  dissiperont  par  ces  occupations  fri- 
voles pour  lesquelles  le  public  a tant  d’inclination  et  d’alta- 
cbemenl. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux  par  l'espérance  que  me  donne 
V.  A.  R.  de  nous  honorer  de  sa  présence;  vous  faites  à présent, 
madame,  l’ornement  et  le  plus  beau  lustre  de  nos  princesses 
d’Allemagne.  Je  serai  certainement  excessivement  flatté  de  vous 
posséder  du  moins  pour  un  temps,  de  Jouir  de  celle  conversation 
aussi  instructive  que  brillante,  d'admirer  ces  talents  que  V.  A.  R. 
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possède,  et  ({u’cllc  semble  ignorer,  de  pouvoir  lui  donner  des 
marques  de  mou  admiration,  et  de  lui  offrir  des  hommages  d’au- 
tant plus  sincères,  qu'ils  sont  une  suite  de  la  haute  considératiou 
et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’ètre,  etc. 


i3i.  A LA  MÊME. 


Madame  ma  scevh. 


Le  oo  juillet  1770. 


M.  de  Wiulebcn  m’a  rendu  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale 
a eu  la  honte  de  le  charger.  Que  pouvait -il  m’arriver  de  plus 
agréable,  madame,  que  de  me  savoir  encore  conservé  dans  votre 
précieux  souvenir?  J’envie  à M.  de  Witzleben  le  bonheur  dont 
il  a joui  de  vous  voir,  de  vous  entendre,  et  de  vous  offrir  scs 
hommages.  J’ai  été  pendant  ce  temps  par  voies  et  par  chemins, 
mais  ne  jouissant  de  beaucoup  près  d’un  sort  aussi  favorable; 
j’ai  cependant  eu  la  consolation  de  m’entretenir  avec  la  landgrave 
de  Darmstadt,*  la  grande  princesse  que  nous  honorons  et  révé- 
rons également.  Elle  vous  est  certainement  bien  attachée,  ma- 
dame, et  V.  A.  R.  peut  compter  qu’elle  a en  nous  deux  cœurs 
qui  lui  sont  inviolablement  attachés.  D’ailleurs,  madame,  nous 
attendons  ici  l’apparition  d’un  marmot  quelconque,  qui  nous  lan- 
terne depuis  près  de  six  semaines  il  faut  qu’il  ne  soit  guère  em- 
pressé de  voir  le  jour,  et  je  commence  à croire  qu’il  faudra  user 
de  quelque  sortilège  pour  le  forcer  de  quitter  l’obscurité  où  il 
semble  se  complaire. 

J’aime  encore  mieux  entretenir  V.  A.  R.  de  la  postérité  que 
nous  attendons  que  de  lui  faire  mes  complaintes  sur  l’inclémence 
du  plus  abominable  été  que  j’aie  vu  de  mes  jours;  je  suppose  bien 
que,  lorsqu’il  pleut  ici,  il  ne  fait  pas  trop  sec  en  Saxe,  et  je  plains 
V.  A.  R.  de  ce  qu’elle  ne  pourra  profiter  ni  des  agréments  de  Pill- 


a Voyez  t.  XX  , p.  i83. 

Frédéric -Uuillaamc  lit,  roi  de  Fnizse,  naquit  le  3 août  1770. 
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niU,  ni  du  beau  temps  que  nous  devrions  avoir  dans  cette  saison. 
Un  fou  d’astronome  prétend  que  c’est  la  faute  d’une  comète  qui 
a paru;  pour  moi,  je  soutiens  qu’il  fait  plus  d’honneur  à la  co- 
mète qu’elle  n’en  mérite,  car  il  se  pourrait  bien  que  ce  météore, 
si  redoutable  autrefois , ne  fût  qu’une  jeune  étoile  que  ses  parents 
font  voyager  pour  lui  former,  coirime  on  dit,  le  cœur  et  l’esprit, 
et  qui,  étant  étourdie,  se  fait  un  chemin  à elle -même.  Il  n’y  a 
aucune  absurdité  que  l’ignorante  présompUon  des  hommes  n’ait 
débitée  pour  l’accréditer,  et  il  faut  bien  du  temps  pour  qu’un  peu 
de  raison  se  fasse  jour  à travers  tant  de  préjugés  que  leur  an- 
cienneté a consacrés.  Mais  j’oublie  que  je  parle  à la  princesse  la 
plus  instruite  de  l’Europe,  et  qui  pourrait  me  donner  de  bonnes 
leçons,  si  elle  voulait  s’en  donner  la  peine;  V.  A.  R.  ne  trouve- 
rait jamais  d’élève  plus  docile,  ni  plus  persuadé  du  mérite  de  son 
maitre  que  je  le  suis.  Vous  voir  sufBt  pour  vous  admirer,  vous 
entendre  suffit  pour  s’instruire.  Je  me  flatte  bien  de  jouir  encore 
une  fois  de  ce  bonheur,  et  de  pouvoir,  madame,  vous  assurer  de 
vive  voix  de  la  haute  considération  et  des  sentiments  d’admira- 
tion avec  lesquels  je  suis  à jamais , etc. 


i3a.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Sire  , 


Drradc,  17  juillet  1770. 


J’avoue  qu’après  le  bonheur  de  vous  voir.  Sire,  je  ne  désire  rien 
tant  que  vos  lettres;  mais  il  faut  être  juste;  quand  on  a,  comme 
V.  M.,  un  peuple  de  héros  à former,  on  ne  saurait  assez  s’en  oc- 
cuper. Et  comment  me  plaindrais-je  d’un  délai  momentané,  tan- 
dis que  chacune  de  ses  lettres  me  pénètre  d’une  nouvelle  recon- 
naissance? Où  est  le  prince  qui,  au  milieu  des  travaux,  faisant 
tout  par  lui  - même , trouvât  encore  du  temps  à donner  à ses  ad- 
mirateurs et  au  genre  humain?  Je  ne  sais,  Sire,  (|uel  sera  l’effet 


Digitized  by  Google 


aoa 


UI.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

des  instructions  que  vous  daignez  lui  accorder.  A qui  s'cn  rap- 
porterait - il , ne  veut- il  pas  en  croire  à Frédéric?  Il  serait  bien 
ingrat,  s’il  n'usait  pas  des  sublimes  instructions  que  vous  daignez 
lui  donner. 

La  présence  de  madame  la  landgrave  doit  ajouter  à la  satis- 
faction que  l’heurcusc  grossesse  de  son  admirable  fille  cause  à 
V.  M.  Nous  l'avons  eue  chez  nous  pendant  quelques  moments, 
assurément  trop  courts  pour  nous.  Mais  a-t-on  im  moment  à 
pcrdi-e,  lorsqu’on  va  à Potsdam?  Je  le  sais  par  moi-même.  Oui, 
Sire,  je  compte  les  heures  jusqu’à  celle  où  je  pourrai  vous  porter 
eu  personne  le  tribut  de  ces  sentiments  inaltérables  qui  sont  gra- 
vés dans  mon  cœur  par  l’admiration  sincère  et  l’attachement  in- 
violable avec  lequel  je  ne  eesserai  d’être,  etc. 


i33.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-AÎVTOINIE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sœur. 


Le  i"  août  1770. 


Je  viens  de  recueillir  les  premiers  pisangs»  crûs  dans  mon  jar- 
din; ce  sont  des  prémices  que  les  peuples  oITrent  à leurs  dieux; 
je  les  présente  donc  à diva  Antonia,  et  je  supplie  cette  divinité  de 
vouloir  les  prendre  en  bonne  part.  Les  simples  mets  que  Baucis 
et  Philémon  présentèrent  à Jupiter  lui  furent  plus  agréables  que 
les  pompeux  sacrifices  que  la  vanité  des  puissants  offrait  moins 
au  maitre  du  tonnerre  que  pour  contenter  leur  vaine  ostentation. 
J'espère,  madame,  que  mes  pisangs  trouveront  de  même  grâce 
devant  vos  yeux.  Nous  sommes  ici  un  petit  troupeau  qui  vous 
offrons  journellement  nos  vœux  en  cœur  et  en  esprit;  c’est  la 
princesse  Henri,^  ma  sœur  Amélie,  et  la  landgrave  de  Darmstadt. 
Nous  disons  ici  tout  haut  ce  que  votre  présence  nous  oblige  de 


• Voyez  Mander  s Baugeschichte  von  Potsdam,  p.  a5n,  et  345. 
Voyez  t.  VI,  p,  ai7  et  aaa , n*  10. 
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penser  tout  bas,  et  ce  de  quoi  toute  l'Europe  convient,  d’une  cer* 
taine  princesse  d’origine  bavaroise,  qui  fait,  de  nos  jours,  l’orne- 
ment et  la  splendeur  de  l’Allemagne.  Pour  cette  fois , V.  A.  R. 
n’en  saura  nen  de  plus  ; je  crains  même  d’en  avoir  déjà  trop  dit. 

En  attendant,  madame,  que  ce  nouveau  citoyen  de  l’univers 
que  nous  attendons  arrive , nous  nous  amusons  avec  la  tragédie. 
Hier  nous  avons  eu  ï Iphigénie  de  Racine.  L’excellence  de  la  pièce 
a brillé  malgré  la  médiocrité  des  acteurs  qui  la  reprenaient  ; tant 
le  génie  de  Racine  était  supérieur  à celui  des  auteurs  dramatiques 
modernes.  Ces  divertissements  sont  mêlés  de  quelque  peu  de 
musique  d'Eglise , où  le  contrapunto  attire  surtout  l’attention  de 
ma  sœur.  Mais  ces  nouvelles  sont  peu  amusantes  et  peu  dignes 
d’être  marquées  à V.  A.  R.,  qui  sait  faire  un  meilleur  emploi  de 
son  temps  qu’à  lire  les  billevesées  que  je  lui  écris. 

Recevez , madame , avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances 
de  l’attachement  et  de  l’admiration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i34.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Lichlenwaidc*  it  août  1770. 


Que  je  suis  heureuse!  Je  reçois  de  Votre  Majesté  la  plus  char- 
mante réponse  à une  idée  de  lettre  dont  j’avais  accompagné  M.  de 
Witzlcben.  Toute  remplie  des  belles  choses  qu’elle  renferme,  je 
me  rendais  à Liclitenwalde,  moins  pour  y passer  quelques  jours 
avec  la  comtesse  de  Watzdorf  que  pour  m’y  occuper  sans  con- 
trainte, et  loin  du  grand  monde,  de  mon  bonheur  ineffable  de 
tenir  un  petit  coin  dans  l’estime  du  prince  qui  mérite  les  hom- 
mages de  l’univers  entier,  qu'il  éclaire  par  ses  lumières.  A peine 
arrivée  à la  campagne , voilà  M.  de  Borcke  qui  m’apporte  de  quoi 
mettre  le  comble  à ma  satislactiou.  Qucbjue  pénétrée  que  soit 
mon  àmc  de  ces  précieuses  marques  de  bonté  de  M. , et  quelle 
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qu’en  soit  ma  juste  reconnaissance,  je  laisse  les  prémices  du  rare 
finit  dont  vous  me  régalez.  Sire,  pour  me  livrer  entièrement  à 
la  joie  que  m’a  causée  l’heureux  accouchement  de  madame  la 
Princesse  de  Prusse,*  et  pour  en  offrir  des  holocaustes  au  ciel, 
d’accord  avec  mes  vœux.  Je  savais  bien  que  mon  aimable  cou- 
sine nous  dédommagerait  de  l’attente  où  elle  nous  a fait  languir. 
Qu’elle  sera  chère  à son  auguste  oncle!  Qu’elle  sera  adoree  de 
son  époux  et  aimée  de  sa  respectable  mère  ! Je  partage  bien  sin- 
cèrement leur  joie,  et  je  ne  souhaite  que  de  la  santé  et  des  années 
au  tendre  rejeton  du  sang  des  héros.  Elevé  sous  les  yeux  du  phi- 
losophe par  excellence , et  formé  par  l’exemple  et  les  instructions 
du  premier  héros  du  siècle , il  ne  peut  manquer  d’approcher  de 
près  les  sublimes  vertus  de  V.  M.  Je  dis  approcher,  car  il  sera 
difBcile  à tout  mortel,  tel  qu’il  soit,  d’atteindre  à la  perfection 
de  Frédéric.  Puissiez -vous.  Sire,  vivre  encore  assez  longtemps 
pour  voir  l’accomplissement  de  mes  vœux!  Je  brûle  d’impa- 
tience de  vous  les  exprimer  de  vive  voix,  ainsi  que  les  sentiments 
de  la  haute  considération  et  d’admiration  avec  lesquels  je  ne  ces- 
serai d’être,  etc. 

Mon  hôtesse,  qui  est  la  plus  respectueuse  admiratrice  de  vus 
éminentes  quahlés.  Sire,  m’a  priée  de  la  mettre  à vos  pieds. 


i35.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -AJNTONIE 
DE  SAXE. 


M/U)ahe  ha  sœur. 


BresUa,  9 septembre  1770. 


Si  je  n’avais  pas  reçu  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  dans  le 
tumulte  des  camps  et  durant  la  rapidité  d’une  course  non  inter- 
rompue, j’aurais  sans  doute  répondu  plus  tôt;  et,  quoique  j’aie 
encore  la  tête  embrouillée  de  tant  d’événements  intéressants  et 


• Voycx  l.  V]  , p.  ï3,  et  t.  XX , p.  175. 
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d'objcls  dignes  d'allention,  dont  j’ai  été  occupé  tous  ces  jours,  “ 
je  saisis  ce  premier  moment  de  trêve  qui  se  présente  pour  vous 
remercier,  madame,  de  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
dire  d’obligeant  et  de  gracieux  dans  votre  lettre.  Comme  j’espère 
d’avoir  le  bonheur  de  posséder  V.  A.  R.  dans  peu , elle  me  per- 
mettra de  remettre  jusqu’alors  les  témoignages  de  ma  juste  re- 
connaissance; car,  quoique  la  matière  ne  me  manque  point  lorsque 
j’ai  le  bonheur  de  lui  écrire,  il  y a encore  je  ne  sais  quelle  agita- 
tion dans  ma  tête,  qui  ressemble  au  mouvement  de  la  mer  au 
moment  qu’une  tempête  finit,  et  certainement  il  faut  se  trouver 
dans  une  tout  autre  situation  quand  on  écrit  n diva  Anloriin. 
Agréez,  madame,  les  assurances  de  ma  haute  estime  et  de  l'ad- 
miration avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i36.  A LA  MÊME. 


Maumie  ha  SŒun , 


Le  5 octobre  1770. 


Il  est  bien  douloureux  pour  moi  de  voir  partir  sitôt  d'ici  une 
princesse , la  gloire  de  l’Allemagne  et  la  dixième  Muse  de  notre 
siècle.  Mais,  madame,  cette  douleur  n’efface  pas  de  mon  esprit 
les  sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  de  ce  que  V.  A.  R. 
a bien  voulu  perdre  dans  ma  demeure  quelques  moments  de  son 
loisir  précieux , dont  elle  sait  faire  un  si  noble  usage.  Je  me  le 
répète  toujours,  que  c’est  le  comble  de  la  bonté  et  de  l'effort 
d’un  génie  supérieur  de  vouloir  bien  s’ennuyer  dans  la  compagnie 
d’un  hôte  qui,  à la  vérité,  est  plein,  madame,  d’un  zèle  invio- 
lable et  d’un  attacbemeut  sincère  pour  la  personne  de  V.  A.  R., 
mais  qui  d’ailleurs  sent  combien  il  lui  est  inférieur  dans  tout  le 
reste.  V.  A.  R.,  en  tout  semblable  aux  dieux,  se  contentant  de 
la  volonté  des  hommes,  veut  bien,  par  un  excès  de  son  indul- 
gence, pardonner  aux  fautes  d’un  hôte  champêtre  qui , peu  fait 

* Voyez  L VI,  |i.  19  et  suivantes,  et  t.  XXlll,  p.  169. 
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aux  formalités,  se  borne  à exprimer  comme  il  peut  les  senti- 
ments de  son  cœur.  Mais  comment  les  exprimer?  Lorsqu’il  s’agit 
de  V.  A.  R.,  tous  les  termes  sont  trop  faibles,  et  l’admiration 
qu’elle  inspire  manque  de  paroles  pour  se  peindre,  Je  m’humilie 
devant  scs  talents  supérieurs,  j’applaudis  à son  grand  et  beau 
génie;  mais,  roc  confiant  à sa  bonté  infinie,  c'est  à l’abri  de  cette 
protectrice  que  je  vous  prie,  madame,  d’agréer  encore  une  fois 
les  assurances  de  la  reconnaissance  inaltérable  avec  laquelle  je 
suis  à jamais,  etc. 


137.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE- AMONIE 
DE  SAXE. 


Suie, 


Dresde,  8 octobre  1770. 


J’ai  donc  encore  vu  Frédéric,  et  cct  instant  de  bonheur  a encore 
disparu  ! One  de  réflexions  sur  la  brièveté  des  plaisirs  et  sur  la 
mutabilité  des  choses,  s’il  m’était  permis  de  rendre  à V.  M.  de 
l’ennui  pour  la  satisfaction  suprême  dont  elle  m’a  comblée  ! La 
première  fois.  Sire,  que  je  vous  vis  au  milieu  de  votre  gloire, 
l’impression  profonde  qu’un  aussi  grand  spectacle  me  laissa  pou-  ' 
vait  passer  chez  vous  pour  un  saisissement  de  mon  admiration, 
à laquelle  jamais  il  ne  s’était  présenté  un  objet  si  frappant.  J’avais 
vu  des  courtisans,  des  gardes,  des  palais  et  de  la  magnificence; 
ce  que  je  n’avais  pas  vu.  Sire,  ce  qu’on  ne  voit  que  chez  V.  M., 
c’est  un  souverain  qui,  loin  de  recevoir  aucun  lustre  de  l’éclat 
qui  l’environne,  en  est  au  contraire  la  seule  et  l’unique  source, 
le  créateur  du  temple  qu’il  habite  et  qu’il  pénètre  de  sa  gloire,  et 
nou  l’idole  qu’encensent  les  hommes  sur  les  autels  qu’ils  lui  ont 
élevés.  Pardonnez -moi  l’image.  Sire;  je  n’en  sens  que  trop  la 
faiblesse;  mais  tout  est  faible  quand  il  s’agit  d’exprimer  les  senti- 
ments que  V.  M.  fait  éprouver.  Je  vous  ai  revu.  Sire,  je  vous  ai 
quitté  encore  aussi  profondément  frappée,  et  peut-être  davan- 
tage, que  lorsque  je  vous  vis  l'année  dernière.  C’est  toujours  le 
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héros  du  siècle,  et,  si  les  générations  futures  ne  lui  donnent  un 
rival  digne  de  lui,  le  héros  de  tous  les  temps,  plus  grand  que 
toutes  les  grandeurs  qui  l’entourent,  plus  élevé,  plus  admirable 
que  tout  ce  qu'il  a fait  de  beau  et  de  merveilleux.  Que  je  me 
trouve  heureuse  lorsque  je  pense  que  ce  héros  m’honore  de  tant 
de  bontés  ! Tous  les  moments  délicieux  que  V.  M.  m’a  fait  passer 
à Sans-Souci,  les  fêtes  cbarmantes  dont  elle  a bien  voulu  m'y 
faire  jouir,  mais,  plus  que  toutes  ces  fêtes  et  tous  ces  amuse- 
ments , ces  instants  précieux  de  la  conversation  sublime  du  plus 
grand  des  hommes , tout  enfin , jusqu’à  la  lettre  obUgeante  qui  a 
mis  le  sceau  à vos  bontés , m’a  rendu  encore  plus  pénible  un  dé- 
part qui  déjà  ne  l’était  que  trop,  a confirmé  en  moi  la  certitude 
de  mon  bonheur,  et  gravé  plus  que  jamais  dans  mon  âme  les  sen- 
timents profonds  de  reconnaissance,  d’admiration  et  de  vénéra- 
tion avec  lesquels  je  suis,  etc. 


i38.  A j;ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 


DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


Le  i4  octobre  >770. 


T otre  Altesse  Royale  est  comme  ces  mines  inépuisables  où  l’on 
découvre  sans  cesse  de  nouvelles  richesses.  Indépendamment  de 
tous  les  grands  talents  que  j’admire  en  elle,  elle  possède  encore 
l’art  des  orateurs  au  suprême  degré  de  perfection.  On  dit  que 
leur  chef-d’eeuvre  consiste  à relever  et  ennoblir  les  plus  petits 
sujets.  Ainsi , madame , à ma  grande  surprise , je  me  suis  trouvé 
le  sujet  indigne  du  panégj’rique  que  V.  A.  R.  daigne  faire  dans 
sa  lettre.  J’avoue,  madame,  qu’il  m'a  été  impossible  de  me  rc- 
connaitre  sous  les  beaux  traits  dont  son  pinceau  m'a  daigné  orner. 
Très-convaincu  de  ma  médiocrité,  je  sens  que  je  n'ai  d’autre  mé- 
rite que  mon  attachement,  mon  zèle  pour  sa  personne,  et  d’avoir 
assez  de  discernement  pour  l’admirer  avec  toutes  les  belles  qualités 
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qui  l’accompaguent.  Le  peu  de  bonne  opinion  que  je  puis  avoir 
de  moi -même  n’est  établie  que  sur  ce  fondement,  et  c’est,,  ma- 
dame, ce  qui  fera  ma  réputation.  On  dira  : Ainsi  que  Junon  et 
Jupiter  se  communiquaient  à Baucis  et  Philémon,  les  plus  zélés 
b leur  culte,  de  même  la  divine  Antonia  a bien  voulu  honorer  ma 
maison  de  sa  présence.  Ce  sera  mon  plus  grand  éloge , et  la  pos- 
térité la  plus  reculée  enviera  le  bonheur  dont  j’aurai  joui.  Ah! 
madame,  je  serais  au  comble  de  mes  vœux,  si  j’avais  pu  rendre 
ce  séjour  non  agréable,  mais  du  moins  supportable  à V.  A.  R. 
Sa  bonté  infinie  se  contente  de  la  volonté  de  lui  plaire,  et  son  in- 
dulgence extrême  daigne  suppléer  à tout  ce  que  mon  peu  de  ca- 
pacité m’a  empêché  de  remplir  dignement.  C’est  à moi.  ma- 
dame, de  vous  remercier  éternellement  du  bonheur  dont  vous 
m’avez  fait  jouir  par  votre  auguste  présence.  Ma  reconnaissance 
en  sera  sans  bornes.  Mais  que  ce  séjour  m’a  paru  différent  de- 
puis le  départ  de  V.  A.  R.!  Les  talents,  les  ris,  les  grâces  ont 
disparu  avec  clic , et  j’ai  cru  me  retrouver  le  lendemain  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde;  tant  une  seule  personne  peut  répandre  de 
sérénité  sur  nos  jours , et  causer  de  regrets  de  son  absence.  La 
seule  consolation  qui  me  reste  est  que  cette  absence  ne  sera  pas 
éternelle.  Puissiez-vous  jouir,  madame,  en  attendant,  de  toutes 
les  prospérités  que  je  souhaite  à V.  A.  R.!  Puisse  votre  bonheur 
être  égal  à vos  divines  perfeetions!  Ce  sont  les  vœux  que  je  ne 
cesserai  de  faire  jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie,  étant  à ja- 
mais, etc. 


139.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 

Dresde,  7 décembre  1770. 

Sire  , 

I-<c  premier  ti-ibut  de  mes  forces  renaissantes  est  dû  à Votre  Ma- 
jesté. Aux  portes  de  l'élemité,  aucune  consolation  n’a  affecté 
plus  vivement  mon  âme,  ni  rendu  plus  agréable  à mes  yeux  la 
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vie  à laquelle  j’étais  rappelée , que  le  souvenir  dont  V.  M.  m'ho- 
nore , et  les  assurances  qu’elle  m’en  a fait  porter  par  M.  de  Borcke. 
U faut  bien,  disais -je  en  moi -même,  que  mon  existence  ici -bas 
soit  de  quelque  prix,  puisque  Frédéric  s’y  intéresse. 

La  lettre.  Sire,  que  vous  avei  daigné  me  faire  communiquer 
par  ce  même  ministre  a confirmé  mon  attente.  Sous  de  tels 
auspices,  l’affaire  ne  peut  manquer  de  prospérer,  surtout  apres 
la  mort  du  père,  avant  laquelle  je  doute  qu’on  se  décide.  Je  la 
recommande  à la  continuation  de  sa  protection.  Cette  nouvelle 
preuve  de  vos  bontés  pour  moi  redoublerait  ma  gratitude,  si, 
après  tout  ce  que  je  vous  dois.  Sire,  et  ce  que  vous  êtes,  ma  re- 
connaissance, mon  estime,  mon  admiration,  tous  les  sentiments 
que  je  vous  ai  voués,  pouvaient  être  susceptibles  d’accroisse- 
ment. Ma  main  est  encore  trop  tremblante  pour  en  dire  davan- 
tage, surtout  étant  fort  gênée  en  écrivant  au  lit.  Je  finis  donc 
en  lui  pro’testant  qu’avec  ces  sentiments  je  serai  jusqu’au  dernier 
soupir,  etc. 


i4o.  A L’ÉLECTRICK  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sœuh. 


I.e  11  (U’ccmhrc  1770. 


Détrompé  depuis  longtemps  des  illusions  où  les  hommes  placent 
le  bonlieur,  je  m’étais  persuadé  qu’on  ne  pouvait  trouver  ce  bon- 
heur que  dans  l’amitié.  Je  croyais  jouir  de  cette  félicité,  connais- 
sant, madame,  les  bontés  que  V.  A.  R.  avait  pour  moi;  mais  j'ai 
encore  appris  par  cette  dernière  et  cruelle  expérience  que,  dans 
toutes  les  choses  du  monde,  la  somme  des  maux  l’emporte  sur 
celle  des  biens.  Tous  ceux  qui  vous  sont  attachés,  madame, 
entre  lesquels  je  me  compte  le  premier,  ont  frémi  ,à  la  nouvelle 
du  danger  où  V.  A.  R.  s’est  trouvée;  j'ai  tremblé  pour  la  Saxe, 
pour  l’Allemagne,  et,  en  vérité,  pour  moi-même,  ear  on  ne  sau- 
rait s’emjiêcber  d’envisager  les  événements  relativement  au  rap- 
XXIV.  ,4 
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port  qu’ils  ont  avec  nous.  Je  n’ose  attribuer  cette  guérison  à mes 
prières;  je  n’ai  pas  la  présomption  de  croire  que  la  Providence 
change  scs  décrets  éternels  au  gré  de  ma  fantaisie  et  de  ce  qui 
nie  peut  être  le  plus  avantageux;  mais  si  les  vœux  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  fervents  ont  quelque  force,  certainement  les 
miens,  partis  d’un  cœur  qui  vous  est  tout  dévoué,  madame,  ont 
dû  accélérer  la  convalescence  de  V.  A.  R.  Mais  (luelle  nouvelle 
obligation,  madame,  ne  vous  ai -je  pas  de  ce  que  vous  daignez, 
par  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir,  me  rassurer  entièrement 
contre  les  apprébensions  qui  me  restaient!  De  toutes  les  lettres 
que  V.  A.  R.  a daigné  m’écrire,  c’est  celle  qui  m’a  fait  le  plus  de 
plaisir;  elle  est  un  témoignage  sûr  de  sa  convalescence,  de  sou 
gracieux  souvenir  pour  son  fidèle  adorateur,  et  de  la  persuasion 
où  vous  êtes,  madame,  qu’il  n’y  avait  qu’un  mot  de  votre  main 
qui  pût  calmer  mes  inquiétudes.  Puisse  votre  sauté,  madame, 
égaler  le  reste  de  vos  grandes  qualités!  Puissiez -vous,  si  j’ose 
vous  en  supplier,  traiter  plus  sérieusement  les  accès  de  gouUe 
dont  vous  êtes  incommodée!  Puissiez- vous  avoir  toujours  dans 
l’esprit  que  la  perte  d’une  princesse  comme  la  divine  Antonia  est 
une  calamité  publique,  et  que  vous  devez  ménager  des  jours  si 
précieux  pour  l’avantage  du  monde  et  la  consolation  de  ceux  qui 
vous  sont  dévoués  comme  moi  de  corps  et  d'âme,  étant  avec  la 
plus  haute  considération,  etc. 

Quand  V.  A.  R.  croira  que  je  pourrai  lui  rendre  quelque  ser- 
vice à Turin,  elle  n’aura  qu’à  me  donner  scs  ordres. 


i4i.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE- AIN TOIME 
DE  SAXE. 


Sun;, 


Ürcuic,  17  janvier  1771. 


Pardonnez,  Sire,  si  celte  fois  je  ne  pense  point,  comme  Votre 
Majesté,  que  la  somme  des  maux  l’emporte  sur  celle  des  biens. 
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Le  bien  d’être  connue  de  Frédéric,  d’oser  se  flatter  d'avoir  quelque 
part  à l’estime  et  aux  bontés  du  plus  grand  des  hommes,  d’en  re- 
cevoir les  témoignages  les  plus  touchants,  ce  bien  seul  compense 
abondamment  tout  le  mal  que  j’ai  déjà  enduré.  Je  ne  sais  jus- 
qu’en quel  point  les  prières  des  mortels  peuvent  faire  changer  les 
décrets  de  la  Providence;  mon  bon  père  confesseur  croira  com- 
prendre cette  rubrique  mieux  que  V.  M.  et  moi.  Je  lui  laisse  le 
soin  d’expliquer  ce  que  peut-être  il  n’entend  guère  mieux;  et, 
sans  prétendre  deviner  si  les  vœux  de  V.  M.  sont  aussi  efficaces 
dans  le  ciel  que  ses  volontés  le  sont  sur  la  terre,  je  me  contente 
de  savoir  par  mon  expérience  que  l’assurance  de  rintérct  «pie 
vous  prenez.  Sire,  à ma  convalescence  l’accélère  plus  que  toute 
autre  chose.  C'est  un  excellent  spécifique  que  d’oser  se  flatter 
d’intéresser  le  héros  dont  le  goût  et  le  jugement  décide  le  juge- 
ment de  l’univers;  rien  n’est  plus  propre  à nous  rendre  la  vie 
chère,  et  la  lettre  de  V.  M.  a plus  ranimé  mes  esprits  en  un  quart 
d’heure  que  tous  les  remèdes  de  mes  médecins.  Oui,  Sire,  il  n'y 
a rien  que  je  ne  fasse  pour  prolonger  des  jours  que  je  passerai  à 
vous  admirer,  à vous  révérer,  et  à songer  aux  heureux  moments 
<{ue  vous  m’avez  fait  goûter.  Je  cajolerai  ma  goutte  le  mieux 
ipi’il  me  sera  possible,  et,  après  toutes  les  merveilles  que  V.  M. 
a opérées,  elle  aura  encore  fait  celle  de  faire  rougir  tout  l’art  de 
la  Faculté,  ce  qui  n’est  pas  peu  de  chose.  C’est  ainsi.  Sire,  que 
je  sui\  rai  vos  conseils,  heureuse  si  par  mon  obéissance  je  puis 
vous  convaincre  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

Si  V.  M.  l’approuve,  apr'es  que  par  ses  bontés  elle  donne  une 
idée  si  avantageuse  de  ma  fille  à Turin,  je  crois  qu’il  faut  laisser 
dormir  cette  affaire  jusqu’à  ce  que  le  duc  soit  en  état  de  disposer 
librement  de  ses  enfants.  Comme  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
me  dire,  en  parlant  du  prince  Louis  de  Würtemberg,  que  son 
inconstance  naturelle  l’avait  déjà  fait  voir  à V.  M.  sous  plusieurs 
formes  différentes,  je  prends  la  liberté  de  le  présenter,  par  l’ho- 
mélie que  j’ai  prié  M.  de  Borcke  de  vous  présenter.  Sire,  sous 
celle  d’un  pénitent  anachorète.  J’avoue  «pie  c’est  celle  sous  la- 
quelle je  ne  croyais  jamais  le  rencontrer.  J’ose  vous  prier  cepen- 

■ 4’ 
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dant  de  n’en  point  parler.  Je  serais  fâchée  par  nlon  indiscrétion 
d’augmenter  son  ridicule. 

M.  de  Rorcke  rendra  compte  à V.  M.  de  l'état  de  ma  conva- 
lescence. Je  ne  puis  cesser  de  me  louer  de  l'assiduité  et  des  at- 
tentions de  ce  ministre.  Ils  sont  d'autant  plus  flatteurs  pour  moi, 
que  j’en  vois  la  source  dans  les  bontés  de  V.  M. 


142.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


MaOAMK  ma  Sd'.l'lt, 


Le  39  janvier  1771- 


La  lettre  de  N’otre  Altesse  Royale,  que  M.  de  Borcke  m’a  re- 
mise, m’a  fait  d’autant  plus  de  plaisir,  qu’elle  m’est  un  gage  de 
son  entière  convalescence,  chose,  madame,  à laquelle  je  m'inté- 
resse aussi  vivement  que  le  doivent  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  connaître.  L’Allemagne  aurait  trop  perdu,  si  une  prin- 
cesse qui  en  fait  le  plus  grand  lustre  était  disparue  à la  fleur  de 
scs  ans.  Je  fais  mille  remercîments  à V.  A.  R.  de  ce  qu’elle  veut 
bien  se  ménager  davantage  sur  sa  santé.  Si,  madame,  le  prince 
Louis  vous  a écrit  une  lettre  inconcevable,  indécente  et  déplacée, 
comme  votre  confesseur  ne  vous  en  écrirait  point,  souffrez  que 
je  vous  ennuie  à mon  tour  eu  vous  en  écrivant  une  eu  style  de  la 
Faculté.  Le  prince  Louis  vous  voudrait  en  paradis,  et  moi,  je 
voudrais  vous  conserver  le  plus  longtemps  possible  sur  terre.  Je 
vous  demande  donc  en  grâce  que  V.  A.  R.  fasse  dresser  bien  exac- 
tement un  état  de  la  maladie  de  laquelle  elle  vient  de  relever, 
cl  qu’elle  en  envoie  copie  aux  plus  grands  médecins,  pour  savoir 
s’ils  conviennent  ensemble  de  la  cause  du  mal;  je  voudrais  encore 
que  chacun  donnât  sa  consulte  pour  les  eaux  minérales  ou  les 
bains  qu’ils  trouvent  les  plus  convenables,  madame,  de  vous  or- 
donner pour  corroborer  entièrement  votre  corps;  après  quoi 
V.  A.  R.,  pouvant  juger  elle-même  de  celui  qui  a le  mieux  reu- 
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contré  son  état,  pourra  se  servjr  du  remède  qu’il  lui  indiquera. 
Cette  précaution,  madame,  n'est  nullement  à négliger,  parce  que 
les  eaux  ont  des  vertus  trcs-dilîérentes,  et  leur  choix  est  de  la 
dernière  importance  pour  votre  entière  guérison. 

Je  vous  demande  pardon , madame , de  me  mêler  de  pareilles 
choses;  il  n’y  a que  mon  attachement  pour  votre  personne  qui 
m’oblige  de  communiquer  mes  idées  à V.  A.  R. , pour  que  je  n’aic 
aucun  reproche  à me  faire  de  ne  lui  avoir  pas  dit  ce  que  la  tendre 
part  que  je  pixiiids  à sa  personne  me  faisait  appréhender.  V.  A.  R. 
dira  que  sa  maladie,  outre  le  mal  qu’elle  lui  a fait,  lui  attire  les 
plus  sottes  lettres;  que  chacun  ferait  bien  de  se  mêler  de  son  mé- 
tier, et  non  de  celui  des  autres.  Ce  sont  des  vérités  auxquelles  je 
souscris,  mais  en  la  priant  d’excuser  au  moins  ma  lettre  en  fa- 
veur de  l’intention. 

✓ 

J’observerai , madame , le  silence  vis  - à - vis  la  cour  de  T uriii , 
et  je  ne  dirai  rien,  è moins  qu’on  ne  s’éveille  là-bas,  et  ne  donne 
quelque  signe  de  vie,  ce  qui  sera  aussitôt  rendu  à V.  A.  R. 

Je  fais,  des  vœux  pour  sa  précieuse  conservation  depuis  le 
1 *' janvier  jusqu’au  dernier  de  décembre,  ainsi  que  ces  jours,  qui 
servent  d'époque  aux  vœux  des  autres,  entrent  pour  moi  dans 
l’ordre  commun  lorsqu'il  est  question,  madame,  de  votre  auguste 
personne.  Je  la  prie  de  se  souvenir  quelquefois  qu’il  y a un  soli- 
taire, aux  bords  de  la  Havel,  qui  ne  cesse  de  la  considérer,  de 
l'admirer  et  de  lui  être  dévoué,  étant,  etc. 


i43.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  S.\XE. 


Sire, 


Dresde,  4 mars  1771* 


La  dernière  lettre  de  Votre  Majesté  m’eût  rendue  toute  glo- 
rieuse, pour  peu  que  je  me  fusse  livrée  à la  juste  vanité  qu’elle 
a dû  m’inspirer.  Est-il  bien  vrai  que  l'illustre  solitaire  aux  bords 
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de  la  Havel,  tandis  qu'il  s’occupe  à paciDer  le  monde,  s’intéresse 
assez  à ma  conservation  pour  descendre  jusqu’aux  détails  de  ma 
maladie?  L’idée  d’avoir  pu  mériter  à ce  point  l’estime  de  V.  M. 
m’élève  l’amc  bien  plus  que  ne  feraient  cent  homélies  du  prince 
Louis.  Oh!  la  triste  chose  que  ces  prêcheurs!  Je  n’ai  presque 
connu  que  celui  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  la  médaille,* 
Sire,  qui  fût  supportable,  aimable  meme  pour  ceux  qui  s’étaient 
faits  à son  ton.  V.  M.  l’honorait  de  son  estime,  et  en  effet  il  en 
était  digne,  car  jamais  homme  n’a  désiré  plus  sincèrement  le  bon- 
heur de  l’humanité.  11  prêchait  d’exemple.  Mais  je  m’aperçois 
que  la  contagion  de  mon  missionnaire  prince  me  gagne;  ennui 
pour  ennui,  il  vaut  encore  mieux  que  V.  M.  en  prenne  dans  la 
consultation  de  mes  médecins  que  dans  mes  lettres.  La  voici, 
cette  consultation,  inc  flattant  que  vous  me  dirigerez.  Sire,  dans 
le  choix  des  médecins  étrangers  à qui  je  pourrais  l’envoyer,  et 
que  V.  M.  engagera  les  siens,  qui  ne  sont  pas  les  moins  fameux,  à 
donner  leurs  avis.  Ils  prononceront  doctement,  et  je  crois  comme 
vous.  Sire,  qu’à  travers  tant  d’avis  je  devinerai  plus  aisément  ce 
qui  me  convient  le  mieux.  Deviner  est  à peu  près  tout  ce  qu’ou 
peut  en  fait  de  médecine,  et  j’en  entreprendrai  avec  plus  d’assu- 
rance le  voyage  des  eaux  où  l’on  m’enverra.  Quelque  part  que 
j’aille,  je  suis  trop  sûre  de  ne  rien  rencontrer  de  comparable  aux 
merveilles  que  j’ai  vues  dans  mes  derniers  voyages,  bien  moins 
encore  au  créateur  de  toutes  ces  merveilles.  Le  respecter  et  l’ad- 
mirer sera  toujours  ma  plus  chère  occupation,  trop  heureuse  que 
le  plus  grand  des  héros  me  permette  quelquefois  de  l’assurer  de 
ces  sentiments  immuables  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


■ ProbablemcDt  celle  qui  fut  eicculce  à Urciide  |i>r  le  graveur  Jean -Frédé- 
ric Slielcr,  mort  en  1790.  La  face  de  cette  médaille  représente  la  tête  de  Gel- 
lert;  le  revers,  un  autel  et  une  lyre  ornée  de  lauriers,  avec  la  légende  l’ietali. 
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144. 


A LÉLECTRICE  MARIE-AMOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


Le  a4  mars  1771* 


Je  suis  infiniment  obligé  à Votre  Altesse  Royale  de  la  consulta- 
tion de  médecins  qu'elle  me  commiiiiicjue  sur  le  sujet  de  celte 
maladie  dont  elle  est  heureusement  échappée.  Comme  Je  regarde 
votre  personne,  madame,  comme  la  chose  la  plus  précieuse  que 
je  connaisse,  j’ai  consulté  ici  ce  que  nous  avons  de  plus  habiles 
médecins,  pour  recueillir  leur  avis;  je  prends  la  liberté  de  le 
joindre  à cette  lettre.  V.  A.  R.  y verra  qu’on  ne  juge  point  que 
les  eaux  lui  soient  convenables,  et  qu’on  lui  propose  des  bouil- 
lons d'herbes;  j'ose  y ajouter  ceux  de  vipère,  qui  purifient  et 
corrigent  le  sang.  Avec  cela,  nos  médecins  désireraient  que,  si 
V'.  A.  R.  juge  à propos  de  se  servir  des  bains  de  Tcplitz,  elle 
daigne  au  moins  les  prendre  les  plus  tièdes  que  possible.  Je  ne 
regarde  point  comme  indifférent  le  parti  que  V.  A.  R.  prendra  à 
présent  pour  sa  cure  ultérieure;  il  est  question,  madame,  de 
vous  conserver  aussi  longtemps  qu’il  sera  possible , et  pour  cela 
il  faut  se  garder  de  ne  point  irriter  par  des  remèdes  forts  des  ci- 
catrices tendres  qui  se  sont  faites  aux  lieux  où  V.  A.  R.  a eu  des 
abcès.  Les  plus  habiles  docteurs  sont  du  sentiment  unanime  que, 
avec  un  peu  de  ménagements,  V'.  A.  R.  recouvrera  une  santé 
ferme  et  vigoureuse;  et,  quoique  sur  un  autre  sujet  je  me  ferais, 
madame,  conscience  de  vous  ennuyer,  celui-ci  m’intéresse  trop. 
Imaginez-vous,  madame,  un  plaideur  qui  veut  à toute  force 
gagner  sa  cause;  il  en  étourdit  les  passants,  les  avocats  et  les 
juges.  C’est  mon  cas;  je  vous  supplie  de  me  le  pardonner. 

Il  nous  est  survenu  des  deuils  de  tous  les  côtés  : le  roi  de 
Suède»  est  inopinément  disparu  de  ce  monde,  et  un  vieux  mar- 
grave de  Schwedti*  est  également  décampé  sans  dire  gare  à per- 
sonne. J’ai  ici  une  visite  du  comte  Hoditz,®  qui  est  l'Ariostc  mo- 


* Adolphe- Frcdéric,  mort  le  la  février  1771- 

b Le  margrave  Frédéric,  mort  à Wildcobrucb  le  4 mare  1771-  Voyea  t.  V, 

p.  65. 

< Voyca  ci- deaaus,  p.  tCi. 
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dernc,  non  pas  pour  la  versification,  mais  pour  mettre  en  action 
et  représenter  réellement  chez  lui  ce  que  cet  aimable  fou  de  pocte 
avait  si  ingénieusement  imaginé.  Ce  comte  Hoditz  a firnagina- 
tion  la  plus  féconde  pour  produire  des  fêtes  aussi  élégantes  que 
galantes.  Il  a trouvé  ici  quelques  personnes  qui  avaient  assisté 
à celles  (|ue  l’impératrice  de  Russie  a données  à mon  frère,  et  il 
n’a  pu  cacher  son  dépit  de  ce  que  Pétersbourg  avait  surpassé 
Rosswaldc. 

Je  fais  mille  rcmercîments  à V.  A.  R.  de  la  médaille  de  Gcl- 
Icrt,  qu’elle  a la  bonté  de  m’envoyer.  Le  défunt  l’a  méritée,  car, 
dans  le  genre  qu’il  avait  embrassé,  il  a été  le  plus  parfait  de  nos 
auteurs  allemands.  J'ai,  madame,  le  bonheur  de  me  rencontrer 
avec  vous;  je  suis  très-persuadé  qu’il  ne  faut  point  d’ostentation 
et  d’appareil  pour  la  morale;  la  simplicité  et  la  vérité  lui  suf- 
fisent. J'irais  ainsi  plutôt  aux  sermons  de  Gellcrt  qu’à  ceux  du 
prince  de  Würtemberg,  apôtre  sans  mission.  Tout  ce  qui  est 
outré  excède  nos  forces;  il  n’y  a qu’un  certain  milieu  qui  con- 
vient à l’humanité. 

Je  fais  mille  vœux,  madame,  pour  le  succès  du  voyage  que 
V.  A.  R.  projette  d’entreprendre  ; je  prie  et  implore  Apollon,  dieu 
de  la  médecine,  les  Muses  et  les  Grâces,  vos  compagnes,  de  veil- 
ler sur  vos  jours  précieux  ; qu’ils  nous  conservent  longues  années 
le  plus  bel  ornement  de  nos  princesses , et  que  cette  grande  prin- 
cesse daigne  se  souvenir  quelquefois  du  plus  fidèle  de  scs  adora- 
teurs, qui  est  et  qui  sera  jusqu’au  tombeau,  avec  la  plus  haute 
estime , etc. 


i45.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 

Dresde,  ao  mai 

SlRË, 

Si  je  n’ai  pas  encore  remercié  Votre  Majesté  des  nouveaux  té- 
moignages de  bonté  <{ue  contient  sa  dernière  lettre , c’est  un  peu 
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ma  maladie  qui  en  est  eause.  A force  de  me  voir  dire  par  le  plus 
grand  des  hommes  que  ma  conservation  l’intéresse,  et  doit  par 
consequent  intéresser  le  monde , je  penche  à le  croire.  Cette  per- 
suasion est  bien  efficace  pour  rappeler  à l'amour  de  la  vie,  quand 
on  aurait  eu  le  malheur  de  le  perdre.  Mais  comme,  en  toutes 
choses,  les  hommes  s'accordent  plus  aisément  sur  le  but  auquel 
ils  tendent  que  sur  les  moyens  de  l’obtenir,  il  est  arrivé  que  les 
médecins,  d'accord  avec  moi  sur  ce  qu’il  fallait  vivre  le  plus  long- 
temps que  possible,  l’ont  été  un  peu  moins  sur  ce  que  j’avais  à 
faire  pour  vivre.  La  consultation  que  V.  M.  a fait  faire  aux  siens 
était  plus  que  suffisante  pour  me  tranquilliser.  Pourrait- on  ne 
pas  SC  rendre  à l’avis  des  médecins  qu’elle  consulte  pour  elle- 
même,  vous.  Sire,  qui,  battant  vos  ennemis  plus  glorieusemeiil 
qu’Apollon  massacrait  les  siens,  et  faisant  des  vers  mieux  que 
ses  oracles,  avez  encore  pénétré  plus  avant  dans  l'art  salutaire 
(|ui  tend  à la  conservation  des  hommes?  Malgré  toute  ma  con- 
fiance dans  l’avis  qui  avait  rencontré  votre  approbation,  on  a 
encore  délibéré.  Mon  frère,  toujours  plein  de  tendresse  pour 
moi,  a détaché  son  premier  médecin  Volter,  et  le  résultat  de  tout 
ceci  est  qu'enfin  on  me  fait  partir  pour  Aix-la-Chapelle.  Puisque 
V.  M.  veut  bien,  en  ma  faveur,  descendre  en  ces  détails,  j’ai 
l'honneur  de  lui  envoyer  la  nouvelle  consultation  faite  à ce  sujet. 
Je  vais  donc  courir  le  monde,  ou  du  moins  l’Allemagne,  pendant 
quelques  mois.  Le  voyage,  le  changement  d'air  et  le  mouvement 
me  feront  certainement  du  bien.  D'ailleurs,,  quelque  part  que 
j’aille.  Sire,  et  quand  meme,  ainsi  que  votre  Dom  Peniety, * 
j’irais  voir  les  Patagons  face  à face,  je  trouverai  partout  des  gens 
auxquels  je  pourrai  parler  de  F rédéric.  Dès  qu’on  ne  peut  pas 
être  à Potsdain,  c’est  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux. 
Ce  sentiment  ne  s’effacera  jamais  de  mon  Ame  ; il  m’attache  au 
mortel  le  plus  sublime  par  les  liens  de  l’admiration  immuable  et 
de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


• Antoine*  Joseph  Pernely»  bénédictin,  bibliothécaire  du  Hoi  depuis  1767, 
retourna  en  France  en  1783. 
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i46.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur, 


Le  34  luai  1771* 


Je  vois,  par  la  lettre  pleine  de  bonté  que  V'otre  Altesse  Royale 
a la  bonté  de  m'écrire , que  scs  médecins  lui  ont  ordonné  les  eaux 
de  Spa.  Je  fais  mille  vœux,  madame,  pour  que  ces  eaux  fassent 
l’effet  des  eaux  de  Jouvence,  de  vous  rajeunir  et  de  vous  rendre 
immortelle;  et  comme  félectcur  de  Bavière  vous  a,  madame,  en- 
voyé son  médecin,  oserais -je,  en  quabté  du  plus  attaché  de  vos 
adorateurs,  vous  prier  instamment  de  mettre  ce  médecin  de  votre 
voyage , pour  qu’il  juge  par  ses  yeux  de  l’effet  que  les  sources  de 
Spa  opéreront,  madame,  sur  votre  santé,  et  qu’il  soit  à portée 
d’en  suspendre  l’usage,  au  cas  que  l’effet  ne  répondit  point  à ce 
qu’on  s’en  doit  promettre?  Avec  cette  précaution,  V.  A.  R.  ne 
risquera  rien , et  elle  tirera  toujours  de  l’avantage  de  ce  voyage 
par  l’exercice  qu’il  lui  donnera,  par  le  changement  d’air,  et  par 
la  dissipation  que  fournissent  les  objets  différents  qui  se  présen- 
teront sur  sa  route.  Oui,  madame,  j’insiste  sans  doute  sur  toutes 
les  précautions  imaginables  qui  nous  peuvent  conserver  V.  A.  R.  ; 
je  voudrais  qu’elle  prit  une  passion  pour  la  vie,  et  qu’elle  l’aimât 
autant  que  je  désire  quelle  la  conserve  grand  nombre  d'années. 
La  perte  de  V.  A.  R.  serait  fatale  à l’honneur  et  à la  gloire  de 
l’Allemagne  ; elle  serait  irréparable  pour  la  Saxe , et  douloureuse 
pour  tous  ceux , comme  moi , qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  voir, 
madame,  et  de  vous  entendre.  Ce  sont  des  vérités  que  je  prou- 
verai géométriquement  à quiconque  oserait  en  douter;  la  qua- 
rante-septième proposition  qu’Euclidc  a tirée  de  Py thagore*  n’est 
pas  plus  évidente. 

V.  A.  R.  ira  dans  un  pays  où  il  n’y  a de  ressource  que  dans 
les  étrangers  qui  s’y  rendent  en  foule.  Elle  y trouvera  des  ori- 
ginaux anglais  de  toutes  les  espèces,  gens  dont  les  singularités 
amusent  ceux  qui  n’ont  rien  à démêler  avec  eux;  elle  verra  dans 


• Voyci  l.  XVI,  p.  33o,  et  t.  XXIll,  p.  tSj. 
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Aix  la  promenade  de  Charlemagne  en  belle  robe  de  chambre  de 
taOetas  jaune;  elle  verra  dans  les  environs  toutes  les  demeures 
que  ce  saint  convertisseur  des  Germains  a fait  bâtir  pour  ses  mai- 
tresses:  les  médecins  de  ce  pays -là,  qui  font  le  métier  que  les 
barbiers  font  en  d’autres,  amuseront  V.  A.  R.  par  fhistoire  de 
tous  les  étrangers  qui  viennent  aborder  chez  eux;  ils  en  font  la 
chronique  scandaleuse,  ce  qui  vous  donnera,  madame,  l’intelli- 
gence et  la  connaissance  de  toutes  les  personnes  qui  auront  l’hon- 
neur de  vous  y être  présentées  d’avance.  V.  A.  R.  ne  se  trouvera 
pas  si  bien  à Spa;  le  lieu  est  triste,  les  promenades  peu  com- 
modes; c’est  le  refuge  des  Anglais  qui  ont  le  spleen,  et  de  ce  que 
l’hypocondrie  du  voisinage  fournit.  Mais  qu’importent  les  lieux, 
pourvu  qu’on  y trouve  la  santé?  Je  voue  d’avance  une  cha]>ellc 
à la  sainte  source  qui,  madame,  vous  rendra  vos  forces  et  votre 
première  vigueur;  la  naïade  de  Spa  deviendra  ma  sainte;  je  lui 
adresse  ma  prière  d'avance:  Belles  eaux,  fontaine  salutaire,  toi 
dont  la  vertu  a rendu  la  vie  à tant  d’infirmes  vulgaires,  prodigue 
tes  trésors  de  santé,  redouble  d’activité,  emploie  tout  ce  que  le 
divin  pouvoir  te  donne  de  minéraux  salutaires,  pour  guérir  et 
nous  conserver  de  longues  années  la  divine  Antonia.  Je  te  pro- 
mets, ô source  salutaire!  d’exalter  tes  eaux,  en  prose  et  en  vers, 
autant  qu’un  reste  de  souffie  m’animera,  et  de  publier  de  l’au- 
rore au  couchant  que  c’est  à ta  vertu  que  nous  devons  les  jours 
de  la  princesse  qui  fait  le  plus  grand  ornement  de  l’Allemagne. 
Je  te  vouerai  une  chapelle  à laquelle  j’appendrai,  pour  signe  du 
vœu  que  je  fais,  les  bustes  d’Oreste  et  de  Fylade,  de  Thésée  et 
de  Pirithoiis.  Ainsi  soit -il! 

Je  suis  avec  autant  d’attachement,  de  haute  estime,  que  d’ad- 
miration , etc. 
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147.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AIN  TOME 
DE  SAXE. 


Sire, 


Ore.dc,  3o  mai  I77i- 


Les  bonlés  de  Voire  Majesté  sont  infinies,  comme  elles  sont  ines- 
timables. Si  la  tête  m’en  tournait  un  peu , si  Je  croyais  en  efTet 
ma  conservation  aussi  importante  que  vous  voulez  bien  me  le 
dire , ne  serais-je  pas  excusable  de  m'en  rapporter  au  témoignage 
de  Frédéric?  Au  moins,  Sire,  vos  conseils  seront  exactement 
sui\^is.  Quand  je  n’aurais  pas  cet  attachement  pour  la  vie  que 
V.  M.  souhaite  de  me  voir,  et  avec  lequel  plus  ou  moins  on  liait 
partout  ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Tamise,  je  désirerais  en- 
core avec  passion  de  vivre  pour  admirer  le  héros  du  siècle , pour 
entendre  ses  grandes  actions , et  jouir  de  ses  bonlés.  Je  n’irai  que 
le  plus  tard  possible  entretenir  les  ombres  de  ce  mortel  incompa- 
rable, qui  leur  a envoyé  si  nombreuse  compagnie  pendant  la 
guerre , et  qui  maintenant  n’csl  ni  moins  appliqué  ni  moins  heu- 
reux à diminuer  le  nombre  de  ceux  qui , dans  la  grande  règle , 
devraient  aller  les  voir.  Je  me  mets  de  ce  nombre.  Sire;  les  con- 
seils que  V.  M.  veut  bien  me  donner  me  serviront  encore  plus  de 
guide  que  l’avis  de  mes  esculapes.  J’emmène  celui  de  mon  frère 
et  un  des  nôtres.  Je  me  promets  bien  de  ne  pas  me  jouer  avec 
les  nymphes  des  eaux  où  je  vais,  avec  celle  de  Spa  surtout.  Je 
sais  qu’elle  n’est  pas  d’un  commerce  bien  sûr,  et  au  surplus  pas- 
sablement maussade.  L’avertissement  de  V.  M.  me  met  encore 
plus  sur  mes  gardes,  et  je  serai  bien  attentive  aux  effets  des  eaux 
avant  d’oser  m’y  attacher.  Si  l’on  pouvait  compter  sur  la  raison 
des  nymphes,  j’aurais  lieu  de  présumer  que  celle  de  Spa  me  trai- 
terait mieux  qu’une  autre,  et  qu’elle  voudrait  mériter  l’honneur 
que  V.  M.  lui  destine,  honneur  qui  n’est,  de  mon  su,  arrivé 
à aucune  naïade  depuis  qu’il  en  existe  dans  l’imagination  des 
poctes.  Il  serait  glorieux  pour  elle  et  encore  plus  pour  moi  ; et 
quoi  de  plus  touchant.  Sire,  que  ce  temple  que  vous  destinez  à 
l’amitié?  Il  me  rappelle  ceux  que  V.  M.  élève  dans  ses  magni- 


Digilized  by  Coogic 


AVEC  r/ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME  DE  SAXE,  aai 

fiqucs  jardins  de  Sans-Souci.  » Je  préférerais  à l’avantage  de  re- 
garder la  robe  de  chambre  de  Charlemagne  le  bonheur  de  revoir 
ces  temples,  et  d’y  porter  ce  tribut  d’admiration  dù  sans  doute 
au  tolérant  et  sublime  protecteur  de  l'humanité  bien  plus  qu’au 
destructeur  de  nos  ancêtres. 

Je  pars  le  3 de  juin,  pénétrée  de  ces  sentiments,  ainsi  que  je 
serai  toute  ma  vie  touchée  de  l'excès  de  vos  bontés.  Sire,  et  tou- 
jours occupée,  plus  que  de  toute  autre  chose,  de  la  haute  estime 
et  de  l’attachement  infini  avec  lequel  je  suis,  etc. 


i48.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


M.\dame  ma  sœur  , 


Slittbal,  7 juin  1771. 


Je  remercie  Votre  Altesse  Royale  des  bontés  infinies  qu’elle  daigne 
me  témoigner  dans  sa  lettre,  et  je  la  suis  comme  des  yeux  dans 
son  voyage  d’Aix-la-Chapelle.  Elle  en  est  aujourd’hui  à sa  qua- 
trième journée;  mais  comme  j’ignore  la  route  qu’elle  a prise,  je 
la  crois  à présent  entre  Leipzig,  le  Harz,  et  la  Hesse.  Je  i-emercie 
V.  A.  R.  de  la  résolution  qu’elle  a prise  de  se  servir  des  eaux  mi- 
nérales en  ti tonnant,  et  sans  en  prendre  au  commencement  en 
trop  grande  quantité;  je  la  prie  de  vouloir  encore  consulter  les 
médecins  qui  se  trouvent  aux  bains,  pour  donner  le  moins  que 
possible  au  hasard,  en  assurant  ses  pas  dans  cette  cure  les  uns 
après  les  autres.  C’est,  madame,  ce  que  me  dicte  mon  dévoue- 
ment et  mon  attachement  pour  votre  personne  précieuse  et  incom- 
parable. Quand  il  s’agit,  madame,  de  vous  conserver,  on  n’y 
saurait  apporter  assez,  de  précautions;  il  faut  même  user  de  celles 
qui  paraîtraient  superflues  dans  d’autres  cas.  Mais  si  les  nymphes 


^ Le  temple  des  aDtiqiiites  et  celui  de  rAinilié,  bâtis  tous  deux  en  17G8. 
Voyez  t.  XIX,  p.  et  407,  et  t.  XXIll,  p.  359;  voyez  aussi  H.  L.  Mangers 
fiaugeschichte  von  Potsdam,  p.  3i4— diG. 
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de  Spa  pouvaient  m’entendre  ; si  elles  aimaient  de  mauvais  vers 
comme  les  miens;  si  l'on  pouvait  les  fléchir  par  des  ex-voto,  par 
de  l’encens,  par  la  promesse  de  temples,  je  n’épargnerais  rien 
pour  vous  les  rendre  favorables.  Que  V.  A.  R.  me  permette 
d’employer  pour  elle  cette  strophe  qu’Horace  adresse  à Virgile  : 

• Cara  nave , chf  porfi  tno 

Un  tesor  che  va  in  Âlenf, 

Voglia  il  ciel  che.  senza  penar 
Giunghi  in  parla  senza  penar.» 

Je  me  trouve  ici  pour  quelques  jours  chez  mes  parents,  pour 
revoir  une  vieille  et  honne  sœur  qui,  je  me  flatte,  aurait  l’appro- 
bation de  V.  A.  R.,  si  elle  avait  l'avantage  d’être  connue  de  vous, 
madame.  Je  m’en  retourne  ensuite  dans  ma  solitude,  remplir 
mes  devoirs  et  m’occuper  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à cal- 
mer les  troubles  de  nos  voisinages.  Il  est  bien  naturel , madame , 
que,  après  avoir  tant  vu  répandre  de  sang,  je  m’emploie,  autant 
que  mes  facultés  le  permettent,  à trouver  un  terme  à ces  scènes 
tragiques.  En  attendant,  mes  vœux  accompagneront  V.  A.  R. 
dans  toute  sa  route,  surtout  pendant  le  temps  qu’elle  se  servira 
des  eaux  minérales.  Pour  peu  que  j’aie  de  crédit,  soit  dans 
l’Olympe,  soit  dans  le  Tartare,  soit  chez  les  naïades,  soit  aupi-ès 
des  saints,  V.  A.  R.  sera  entièrement  rétablie,  et  ne  souffrira  ja- 
mais aucune  indisposition.  Je  suis , etc. 


149.  DE  L’ÉIÆCTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SWK. 


SiBE, 


Spa,  I*'  août  1771. 


I3epuis  la  lettre  que  Votre  Majesté  a bien  voulu  m’écrire  de  Salz- 
thal,  elle  aura  appris  peut-être  que  la  comtesse  de  Brehna,  moins 
empressée  d'arriver  à Aix-la-Chapelle  qu’elle  ne  l'a  été  de  voler 
* Horace , Odrs,  liv.  I , oile  3.  Voyes  t.  XIX  , p.  aïo , el  t.  XXI , p.  65. 
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à Polsdam,  n'a  pas  pris  par  le  chemin  le  plus  court,  mais  par  le 
moins  pénible.  Je  craignais  les  fanges  de  la  Thuringe  et  les  mon- 
tagnes de  la  liesse.  J’ai  été  m’embarquer  sur  le  Main  à Würz- 
bourg, et  j’ai  ensuite  descendu  le  Rhin  jus(|u’ù  Cologne.  Mon 
voyage  a été  aussi  heureux  qu'agréable.  Assurément  le  grand 
pontife  de  Rome  ancienne  et  tous  les  flamines  ensemble  n'eussent 
pu  me  faire  une  réception  comme  l'évêque  de  Würzbourg  et  mon 
beau-fr’ere  l’électeur  de  Trêves.  Ma  santé  est  beaucoup  raffermie 
par  les  eaux  minérales  d’Aix,  que  j'ai  prises  avec  les  précautions 
que  V.  M.  m’avait  recommandées;  je  les  ai  prises  en  potion  et  en 
bains,  et  m'en  trouve  très-bien,  mangeant  de  bon  appétit,  dor- 
mant encore  mieux.  Plus  de  courbature  ni  de  point  de  coté,  et 
la  sérénité  de  mon  âme  amionce  la  réfection  de  son  frêle  domi- 
cile. J’augure  d’achever  ma  guérison  ici,  où  je  me  trouve  depuis 
le  a5.  Je  n’ai  commencé  les  eaux  que  ce  matin,  ayant  fait  une 
petite  course  pour  accompagner  mon  beau-frère  l’électeur  de 
Trêves,  qui  était  venu  me  voir,  jusqu’à  Cologne,  dont  je  ne  suis 
revenue  qu’hier.  Je  compte  rester  ici  jusqu'au  a5  à venir,  tou- 
jours occupée  de  la  conservation  de  mon  individu,  tandis  que 
Frédéric,  s’occupant  à conciber  le  Nord  avec  l’Orient,  veut  con- 
server des  milbers  d’âmes.  Que  votre  rôle,  Sire,  est  beau!  Il  était 
réservé  à vous  seul  d’être  sublime  en  tout.  Qu’il  m’est  doux  de 
me  persuader  de  l’intérêt  que  prend  à moi  le  plus  grand  des  mor- 
tels! Quand  même  les  souhaits  que  V.  M.  veut  bien  faire 'pour 
moi  ne  toucheraient  ni  les  nymphes  ni  les  saints  de  ces  lieux,  ils 
n’en  influeraient  pas  moins  puissamment  sur  ma  santé,  puis- 
qu’enfin  la  satisfaction  de  l'âine  en  est  une  condition  essentielle. 
Je  ne  connais  qu’une  satisfaction  qui  soit  au-dessus  de  celle  que 
me  donnent  les  lettres  de  V.  M.  ; c’est  le  bonheur  dont  madame 
la  duchesse  de  Brunswic  a joui,  bonheur  dont  elle  est  si  digne. 
Je  perds  sans  doute  inOniment  à ne  pas  la  connaître,  et  je  sens 
combien  elle  doit  être  au-dessus  même  de  sa  réputation.  Mais 
j’espère  toujours  d'avoir  une  fois  le  bonheur  de  l’admirer  de  près. 
Je  brûle  d’un  désir  bien  vif  de  voir  une  autre  de  vos  aimables 
parentes.  Sire,  dans  le  tour  que  je  compte  de  faire  en  Hollande 
à la  fin  de  ma  cure,  et  un  mot  de  lettre  de  l'oncle  le  plus  respecté 
ne  me  ferait  que  mieux  recevoir  de  la  charmante  nièce.  Mais  je 
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crains  que  son  séjour  à la  campagne,  qui  est  absolument  hors 
(le  mon  chemin,  me  privera  d’une  satisfaction  que  je  désii-c  si 
vivement. 

Agréez,  Sire,  avec  toute  l’amitié  dont  vous  m’honorez,  les 
assurances  de  la  haute  estime  et  de  l'inviolable  attachement  avec 
lequel  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


i5o.  A L’ÉLFXTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ha  sceur. 


Le  6 feptembre 


La  nouvelle  la  plus  agréable  que  Votré  Altesse  Royale  puisse  me 
marquer  est  certainement  celle  de  son  entière  convalescence.  Je 
commence  à aimer  Charlemagne,  notre  brutal  convertisseur,  et 
sa  triste  résidence,  depuis  que  ses  eaux  ont  délivré  V.  A.  R.  de 
toutes  ses  incommodités;  et  les  nymphes  dclaDongc,  duPouhon 
et  de  Géronstère  « recevront  de  moi  un  culte  aussi  religieux  que 
celui  dont  elles  ont  été  vénérées  avant  qu’on  nous  fît  chrétiens  à 
grands  coups  d'estramaçon.  Vous  devez  vous  attendre,  madame, 
d’être  portée  sur  les  bras  des  souverains  dans  tous  les  endroits  de 
votre  passage;  les  villes  devraient  se  soulever  de  leurs  fonde- 
ments pour  se  transporter  à votre  rencontre,  car  bien  des  siècles 
se  passeront  avant  qu’elles  reçoivent  une  diva  Antouin  dans  leurs 
miu^.  J’ai  fort  exhorté  ma  nièce  à ne  pas  négliger  l’occasion  qui 
se  présente  de  faire  la  meilleure  connaissance  qu’elle  pourra  faire 
de  sa  vie.  Malheureusement  pour  elle,  les  suites  d’une  fausse 
couche  la  retiennent  encore  à Loo,  et  je  ne  sais  si  elle  pourra 
jouir,  madame,  du  bonheur  de  vous  posséder  chez  elle. 


» Le  nom  de  la  Don^e  nous  est  inconnu  ; le  Pouhon  et  la  Géron&lère  sont 
deux  des  sept  sources  principales  de  8pa  ; il  est  parle  d'nne  antre  de  ces  sources 
minérales,  la  Sauvenière,  t.  XX,  p.  5q. 

Frédéric  avait  clé  lui-mémc  à Aix-la-Chapelle  en  174a*  ^oyei  t.  XXII, 
p.  108  et  suivantes. 
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Je  voudrais  inériler  les  approbations  que  V.  A.  R.  daigne  ac- 
corder aux  soins  que  j’emploie  à pacifier  les  troubles  de  l'Orient. 
Je  crains  fort  de  n’y  pas  réussir  selon  mes  vœux.  On  me  prend 
pour  le  successeur  de  feu  l’abbé  de  Saint-Pierre.  “ On  rit  de  cette 
paix  que  je  voudrais  rendre  éternelle;  on  se  brouille  plus  que  ja- 
mais. Les  uns  demandent  trop,  les  autres  ne  veulent  rien  accor- 
der; ceux  qui  devraient  négocier  veulent  combattre.  Enfin  ce 
chaos  devient  aussi  difficile  à débrouiller  que  celui  dont  l'ima- 
gination des  poètes  a composé  ce  monde  ([iic  nous  habitons. 
V.  A.  R.  peut  juger,  après  ce  tableau  que  je  lui  crayonne,  com- 
bien peu  édifié  je  suis  du  peu  de  siicc'es  de  mes  peines.  Mais 
comme  toutes  les  choses  humaines  sont  un  mélange  de  bons  et 
de  mauvais  événements,  je  compte  la  convalescence  de  V.  A.  R. 
comme  une  riche  compensation  des  dérangements  dont  je  pour- 
rais me  plaindre.  Mon  esprit  vous  accompagnera,  madame,  dans 
votre  voyage;  mes  vœux  vous  suivront  partout,  et  la  haute  es- 
time, la  considération,  et  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués 
depuis  longtemps,  ne  s’effaceront  qu’avec  ma  vie,  étant,  etc. 


i5i.  DE  i;electrice  marie- aistonie 

DE  SAXE. 


SlUK, 


Dresde,  a8  octobre  1771. 


«Je  ne  me  lasse  point  de  lire  l’admirable  lettre  que  Votre  Majesté 
a bien  voulu  m’écrire  le  mois  passé,  et  je  la  relis  toujours  avec 
de  nouveaux  transports.  Quelle  énergie!  quelle  rapitbté!  Vous 
peignez.  Sire,  l’Europe  comme  vous  l’avez  combattue.  Trois 
lignes  développent  les  intérêts  les  plus  compliqués,  les  desseins 
et  les  entraves.  Xon,  Sire,  il  est  impossible  qu’un  médiateur  qui 
veut  les  choses  comme  vous  travaille  longtemps  sans  fruit.  \ ous 
êtes  né  pour  triompher  des  diflicitités.  Le  genre  humain,  que 


» V'oyci  ci-<iefisu»,  |».  i33. 
XXIV. 
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vous  éclaire/,  cl  que  vous  couvre/  de  gloire,  vous  devra  encore 
le  plus  graïul  honliciir  donl  il  soit  capable,  la  paix.  ,Ie  me  ligure 
de  voir  les  sultanes,  ;i  leurs  ennuj antes  collations,  s’exercer  à 
prononcer  le  nom  de  Frédéric,  chacune  vous  attribuer  ii  sou  tour 
ce  qu'elle  connait  de  plus  sublime  : de  belles  moustaches,  une 
inagnifupic  aigrette  sur  votre  turban,  et  surtout  unkislar-aga 
moins  laid  et  moins  farouche  que  le  leur.  La  plus  rusée  prendra 
V.  M.  pour  l'ange  de  la  paix.  Qu'il  est  beau  de  s'atinoneer  sous 
ce  nom! 

Il  est  vrai  (pie  Charlemagne,  tout  héros  qu’il  croyait  être,  ne 
pensait  pas  de  même.  Aussi  ne  va-t-on  voir  sa  résidence  que  par 
ordre  des  médecins,  et  on  la  quitte  le  plus  t<jl  qu’on  peut.  De- 
puis (pie  j’en  suis  partie,  cl  que  j’ai  pris  congé  des  nymphes  de 
Spa,  j'ai  vu  la  charmante  nièce  du  plus  grand  des  mortels.  Sa 
retraite  de  Loo  ne  l'a  pas  mise  ii  l’ahri  de  ma  visite;  je  n’aurais 
rien  cru  voir  sans  elle.  Que  ces  hons  i-épublicains.  Sire,  vous 
doivent  de  reconnaissance  pour  l’incslimahle  présent  (|uc  vous  ave/ 
daigné  leur  faire!  ,I’ai  éprouvé  par  moi -même  combien  tout  ce 
qui  lient  à Frédéric  est  digne  d’admiration  et  de  respect.  Que 
V.  M.  juge  de  là  quelle  aurait  été  ma  satisfaction,  si  j'avais  pu 
voir  madame  la  duchesse  de  Rnmsvvic.  Mais  toutes  mes  dimen- 
sions étaient  prises  |»our  un  chemin  opposé,  cl  il  était  écrit  dans 
le  livre  des  destinées  (pie,  dans  celte  tournée,  je  serais  privée  de 
ce  bonheur,  .l'espère  ecpciulant  (pic  ce  ne  sera  ni  pour  toujours, 
ni  même  pour  longtenqis.  On  m’a  fait  à I,oo  la  réception  la  jdiis 
obligeante.  C’est  surtout  à vos  bontés.  Sire,  «pic  je  la  dois.  La 
cause  et  l’effet  me  sont  également  flatteurs.  Après  m’èti-c  arra- 
chée de  Loo,  j’ai  pris  par  le  plus  long  pour  retourner  chez  moi, 
où  je  ne  suis  arrivée  que  la  semaine  jiasséc.  Je  n’ai  pas  mis  qua- 
rante ans  à mon  voyage;  mais,  à cela  près,  je  l'ai  fait  en  /ig/ag, 
à la  manière  du  peuple  d’Israël.*  Chemin  faisant,  j'ai  renouvelé 
d'anciennes  connaissances,  j’en  ai  fait  de  nouvelles;  j’ai  vu  des 
cours  cl  des  souverains;  j’ai  eu  le  plaisir  de  passer  une  journée 
avec  la  landgrave  de  Darmstadt  et  sa  respeclahie  mère,  ,1e  me 
suis  liée  de  la  plus  tendre  amitié  avec  elle;  elle  aurait  eu  toute 
mon  admiration,  mais  j’avais  vu  Frédéric.  Que  pcul-on  admirer 
* Dculcronoinc,  chAp.  \ lU,  v.  a.  cl  chap.  XXIX,  v.  5. 
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encore  dans  l’univers,  loi'squ’on  a eu  le  bonheur  de  vous  con- 
naître? R n’est  persoime,  Siie,  qui  vous  porte  un  tribut  plus 
sincère  de  haute  estime  et  d’attachement  que  celle  que  V.  M. 
daigne  nommer  fliva  Antonia.  Je  ne  connais  point  de  titre  plus 
glorieux  que  cjîlui  d’être  à jamais,  etc. 


i52.  a L’ELECTRICH:  makie-aivtome 
DE  SAXE. 


Madame  ha  so-.uk. 


t.e  II  novembre  1771. 


Il  n'y  avait  que  la  goutte  qui  pût  m’empêcher  de  répondre  plus 
tôt  à V.  A.  R.  J'en  ai  été  si  maltraité  pour  cette  fois,  qu’elle  m’a 
tenu  quatre  semaines  les  pieds  et  les  mains  garrottés.  * Le  bras 
droite  dont  depuis  j’ai  recouvré  l’usage,  me  met  à présent  eu  état 
de  vous  manpier,  madame,  combien  je  suis  reconnaissant  des 
bontés  que  vous  daignez  me  témoigner.  La  nouvelle  la  plus  inté- 
ressante pour  moi  est,  sans  contredit,  les  bons  effets  que  V*.  A.  R. 
ressent  de  la  cure  qu’elle  a prise.  C’est  donc  à moi  de  m’acquit- 
ter de  mon  voeu  aux  nymphes  d'Aix-la-Chapelle  et  à la  vieille 
simarre  de  Charlemagne. 

Ma  nièce  a été  bien  heureuse  que  le  séjour  de  V.  A.  R.  aux 
bains  lui  ait  procuré  le  bonheur  de  faire  sa  connaissance.  Je  lui 
ai  cependant  écrit  de  ne  plus  se  mêler  de  donner  des  feux  d’arti- 
fice, et  j’ai  appris  avec  saisissement  le  danger  que  V.  A.  R.  a 
pensé  y courir.  Cela  m’a  été  d'autant  plus  sensible,  que  vous  ne 
devriez  recevoir,  madame,  que  des  hommages  purs,  sans  que  des 
périls  s’en  mêlent,  de  tous  ceux  qui  m’appartienuent. 

V.  A.  R.  daigne  s’amuser  des  soins  jusqu’ici  infruclueux  que 
je  me  suis  donnés  pour  rétablir  la  paix  chez  mes  voisins.  Je  ne 
sais  par  ipiel  hasard  fâcheux  il  arrive  que,  lors([u’on  s’avise 
d’ameuter  les  hommes  jiour  se  battre,  on  réussit  vite,  mais  que 
les  réconciliations  sont  longues  et  pénibles  à faire.  Chez  les  puis- 
Voyez  t.  XXI]|«  p.  ao5. 

i3  * 
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sanUs  de  la  lerrc,  l’aiiiinosilé  dure  tant  que  leur  bouree  est  rem- 
plie. et  c'est  de  leur  sac  vide  que  sort  la  paix  pour  consoler  la 
jiauvrc  Immaiiité.  Mes  bons  ofliccs  sufliront  donc  probablement 
jus(pi'au  temps  que  le  dernier  rouble  et  le  dernier  roupanti*  pa- 
raisse. C’est  le  tableau  de  rinfirmilé  de  mes  efforts  que  je  pré- 
scnlc  à V.  A.  R.  Je  commence  à craindre  que  ce  ne  sera  qu’à  la 
fin  de  ranncc  prochaine  qu’on  parviendra  à rapprocher  les  par- 
ties. Voilà,  madame,  bien  des  peines  inutiles.  Je  m’en  console 
sur  la  foi  des  philosophes,  qui  prétendent  que  la  vie  de  l’homme 
se  passe  à s’occuper  de  sottises,  à élever,  à détruire,  et  qu’il  est 
des  hochets  pour  les  politiques  tout  comme  pour  les  enfants. 
Cela  peut  être  véritable  jusqu’à  certain  point;  mais  personne  ne 
me  persuadera  jamais  que  ce  ne  soit  une  occupation  très- sage  et 
très- utile  d’admirer,  quand  l’occasion  s’en  présente,  l’assemblage 
pi-écieux  de  vertus  et  de  talents  qui  se  trouvent  réunis  dans  une 
grande  princesse;  et  quand  encore  celte  princesse  joint  à tant 
d’avantages  une  indulgence  cl  une  affabilité  extrême,  je  crois, 
tout  bon  chrétien  qu’on  soit,  qu’on  peut  être  tenté  de  lui  ériger 
des  autels.  J’ai  le  bonheur  de  connaitre  précisément  une  telle 
princesse,  et  une  de  mes  méditations  favorites,  c’est  de  repasser 
souvent  en  ma  pensée  le  choix  rare  des  dons  exquis  dont  la  na- 
ture l’a  avantagée.  D’est,  me  dis -je,  le  plus  bel  ornement  de 
l’Allemagne;  c’est  le  phénix  des  grandes  princesses.  J’agis  comme 
les  initiés  des  mystères  de  Gérés  Eleusinc,  qui  gardaient  le  secret 
sur  leurs  mystères,®  comme  les  Juifs,  qui  gardaient  pour  eux  le 
nom  de  Jéhovah.  <•  ,1c  ne  dirai  point  le  nom  de  cette  grande 
princesse;  il  a son  tahcrnaclc  en  mon  cœur,  et,  quoi  que  fasse 
V.  A.  R.,  elle  ne  me  le  fera  pas  divulguer;  et  comme  elle  est  trop 
modeste  pour  le  deviner,  je  crains  qu’elle  ne  l’ignore  pour  tou- 
jours. C’est  avec  la  plus  haute  considération  et  les  sentiments  de 
la  plus  véritable  estime  que  je  suis,  etc. 


* Le  mot  roupanti  nou«  eU  ineonou;  pcnt-élre  Frédéric  a’t-il  voulu  écrire 
rup  on  ronp,  monn.iie  turque  qui  vaut  un  quart  de  piastre, 
l*  Voyeï  l.  WIII,  p.  3Go. 

r VoM-i  les  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Beuchot,  l.  XV»  p.  iTk»  cl  suivantes. 
Kvode,  chap.  III»  v.  |3,  i4  et  suivants. 
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i53.  ÜE  i;ÉLECTI{ICE  M.AKIE-AINTO.ME 
ÜE  SAXE. 

Dresde,  iG  dcccnibre  1771. 

Sire, 

J’avais  appris  avec  la  plus  grande  douleur  le  mal  dont  Voire  Ma- 
jesté a été  atlatpiée.  J'ai  été  sur  le  point  de  vous  témoigner  celle 
douleur  qui  me  pénétrait.  Mais  c'est  bien  assez,  me  disais-je,  du 
mal  (pi'im  héros  endure,  et  des  peines  que,  malgré  ce  mal,  il  ne 
cessera  de  prendre;  je  dois  lui  épargner  celle  de  lire  mes  lettres. 
Je  me  proposais  de  saisir  le  premier  moment  où  j’ap|)rcndrais  le 
rétablissement  de  V.  M.,  et  je  ne  m’attendais  nullement  à être 
encore  prévenue  par  vos  bontés.  Quoi!  Sire,  les  premiers  mou- 
vements de  celte  main  qui  a si  sou^enl  tracé  des  lois  au  monde 
entier  étaient  pour  moi!  Y a-t-il  rien  de  plus  glorieux?  Il  faut 
bien  qu’en  effet  je  vaille  mieux  que  beaucoup  d’autres  femmes, 
puisque  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Sire,  tout  ce  que  vous 
me  dites,  ne  m’a  pas  fait  tourner  la  tète.  Je  l'affermis  tant  <pic 
je  puis;  mais  que  V.  M.  y prenne  garde,  cl  qu’elle  n’acheve  pas 
de  me  gâter;  je  ne  le  suis  déjà  que  trop.  Tout  ce  qui  n’est  pas  de 
Frédéric  ne  m’intéresse  que  médiocrement.  Je  suis  presque  fâ- 
chée que  tout  le  monde  ne  lui  ressemble  pas,  et  je  ne  songe  plus 
que  le  ciel  ne  fait  naître  des  hommes  comme  lui  que  pour  mon- 
trer une  fois  au  moins  à quel  point  riiumaiiité  peut  être  élevée. 

Vous  déroutez  jusqu’à  la  goutte.  Puissiez-vous,  Sire,  n’avoir 
plus  de  combats  à lui  livrer!  puissiez-vous  jouir  de  la  paix  et  du 
repos  que  vous  travaillez  à donner  à l’Europe!  V.  M.  y parvien- 
dra, car  qu’y  a-t-il  d’impossible  pour  elle?  Mais  il  est  triste, 
sans  doute,  que  les  hommes  soient  si  réfractaires  au  bien  qu’on 
veut  leur  faire,  et  <juc  la  bourse  vide  opère  plus  sur  les  puissants 
de  la  terre  que  l’amour  de  l’humanité.  Malheureusement  il  y en 
a peu  qui  sachent  apprécier  leurs  intérêts  eu  philosophes.  Je 
connais  un  héros  sublime  qui  le  sait;  il  allie  tous  les  dons  de 
l’âme  qui  paraissent  incompatibles  au  vulgaire  des  hommes.  Ce 
héros  est  le  mien;  il  a,  par-dessus  l’héroïne  de  V.  M.,  l’avantage 
d’ètrc  reconnu  au  moindre  des  traits  qui  lui  échappent;  indiquez- 
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cil  tin  seul,  ruiiivci's  le  nomme,  l’admire,  le  rcspcclc,  l’adore;  je 
n’ai  plus  que  l'avantage  d’éprouver  plus  vivement  cl  plus  intime- 
ment des  sentiments  qui  me  sont  communs  avec  le  monde  entier. 

Rcccvc/.,  Sire,  avec  les  assurances  de  ces  sentiments,  les  c.x- 
pressioiis  de  ma  vive  joie  sur  la  naissance  du  neveu  dont  madame 
la  princesse  Ferdinand  vient  d’augmenter  si  heureusement  votre 
maison.  ■ S’il  ressemble  un  jour  à V.  M.,  et  qu’elle  en  soit  le  té- 
moin, mes  vœux  seront  accomplis.  Veuiller.  agréer  les  protesta- 
tions de  la  plus  haute  estime  avec  laquelle  je  suis  à jamais,  etc. 


i5i  A L’ÉI.ECTRICE  MAKIE-AATOME 
DE  SAXE. 


MaDAMK  ma  SIKl'H, 


Berlin,  î4  dcceinbrc  1771. 


ifc  commence  par  faire  mille  excuses  à Votre  Altesse  Royale  de 
n’avoir  pas  pu  lui  répondre  plus  tôt.  Ce  (|ui  doit  me  légitimer 
envere  une  princesse  qui  connail  aussi  bien  que  vous,  madame, 
les  devoirs  de  l'amitié,  c’est  que  j’ai  été  occupé,  ce  temps,  à re- 
cevoir une  sœiii’l»  qui  vient  se  consoler  dans  le  sein  de  sa  famille 
de  la  perle  d’un  époux  chéri  dont  le  souvenir  l’attriste  et  l’afilige. 
Je  me  gloriflerais  de  ma  goutte,  loin  de  m’en  plaindre,  si  elle 
avait  pu  donner  lieu  à V.  A.  R.  de  se  souvenir  du  plus  sincère  et 
du  plus  /.élé  de  scs  adorateurs.  Quels  maux  et  quelles  infirmités 
ne  doivent  être  soulagés  et  disparaître,  lorsqu’une  grande  prin- 
cesse daigne  les  consoler,  y prendre  part  avec  tant  de  bonté,  et 
ajouter  des  choses  si  flatteuses  pour  le  patient,  capables  de  le 
ressusciter,  eût -il  élé  enterré!  Au  même  temps,  madame,  que 
je  ressens  tout  le  prix  de  votre  indulgence,  mon  amour-propre 
n’est  pas  assez  aveuglé  pour  m’attribuer  ce  i]ui  ne  me  convient 


• Le  prioce  Frcdcric-C)irctico>Hcnri-Louis,  oc  le  1 1 novembre  177(7  mourut 
le  8 octobre  1790. 

^ La  reloe  de  Suède.  Voyex  t.  XIII , p.  74- 
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{tas;  cl  je  sais  disliiigucr  les  bcaii.x  trails  d'un  portrait  qu'un 
peintre  habile  a fait,  d'un  original  maussade  qu'il  a pris  plaisir 
d'embellir. 

V.  A.  II.  peut  croire  que  si  la  paix  dépendait  de  moi,  elle  se- 
rait faite  il  y a longtemps.  Il  pourrait  arriver  <|iie  l'horrible  at- 
tentat (|uc  viennent  de  commettre  les  confédérés  contre  le  roi 
de  Pologne  pourra  contribuer  pour  beaucoup  à l'accélération  de 
celle  |)aix  si  désirée.  Il  faut  ciin|  semaines,  madame,  avant  que 
les  nouvelles  de  Coiistantinoplc  nous  par\icnnenl,  cl  il  faut  trois 
semaines  pour  qu'on  les  ail  en  Russie;  de  sorte  ipie  chacpie  ré- 
ponse emporte  (|uatre  mois.  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'aller  vite. 
Cela  me  rappelle  les  négociations  en  cour  de  Rome,  qui  ne 
finissent  Jamais.  Il  faut  eependant  bien  que  celle-ci  se  termine 
une  fois.  Si  V.  A.  R.  veut  av  oir  la  bonté  d'ajouter  à tout  ce  que 
j'ai  riionncur  de  lui  dire  les  prétentions  des  uns,  la  roideur  des 
autres,  et,  des  deux  côtés,  des  ressources  sufGsantcs  pour  conti- 
nuer encore  la  guerre  quelques  campagnes,  elle  jugera  ellc-mcmo 
des  dinicullés  infinies  qui  empêchent  de  terminer  ces  différends; 
je  nettoierais  plus  vite  les  étables  d'Augias,  comme  ilcrcule,  que 
d'accorder  des  sentiments  opposés.  V.  A.  R.  sait  mieux  que  je 
ne  puis  le  lui  dire  avec  quelle  opini.àlrclé  ces  gens  vêtus  de  sou- 
tanes noires  soutiennent  leurs  opinions;  j'ose  l'assurer  tpt'il  se 
trouve  en  politique  des  esprits  aussi  décidés,  et  peut-être  plus 
résolus  encore.  Il  n'y  a (jiie  Bellonc  qui  puisse  être  la  médiatrice 
entre  de  pareilles  prétentions;  et  tout  ce  que  peuvent  faire  les 
bonnes  âmes  se  réduit  à éloigner  des  matières  combustibles  qui 
pourraient  nourrir  cet  incendie,  et  à travailler  à l'éteindre  autant 
que  leurs  moyens  le  pemietlent. 

Je  ne  sais,  madame,  si,  après  avoir  entretenu  V.  A.  R.  de 
matières  aussi  graves,  la  chute  ne  sera  pas  trop  grande,  si  je  lui 
parle  de  l'opéra  (pic  nous  avons  eu  ici;  mais  je  crois,  après  tout, 
que  des  matières  agréables  pourront  la  divertir,  au  lieu  (juc  des 
matières  sérieuses  pourraient  fenimyer.  Nous  avons  cette  année, 
madame,  Britanniais  et  Iphigénie  en  Tauride.  Le  Uriiannicus 
est  pris  de  Racine;  la  musique  est  de  Graun,  et  j'ose  croire  que 
c'est  un  des  morceaux  où  il  a le  mieu.x  réussi.  Iphigénie  en 
Tauride  est  d'après  un  opéra  français;  la  musique  est  d'Agricola. 
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Nous  avons  une  chanteuse  allemande  qui  a l’honneur  d’être  con- 
nue de  V.  A.  R.;  elle  se  nomme  Schmeling;®  elle  a chanté  à Dresde, 
aux  noces  de  l’Electeur,  dans  un  prologue.  Elle  a une  agilité  de 
voix  étonnante,  et  elle  commence  à devenir  actrice.  Je  crois, 
madame,  qu'elle  méritera  les  suffrages  de  V.  A.  R.;  au  moins 
a-t-elle  trouve  le  moyen  de  réunir  ceux  du  public.  Cette  fille  ne 
le  cède  pas  à l’Astrua  en  fait  d’agilité;  il  n'y  a que  le  pathétique 
dans  lequel  elle  ne  l’égale  pas  encore , mais  auquel  elle  commence 
à s'appliquer,  en  sentant  le  besoin. 

Nous  avons,  outre  les  Suédois,  quelques  étrangers  ici  : un 
comte  Dufour,  un  M.  de  Dicde,  au  service  de  Danemark,  un 
M.  de  Ricdcscl,  qui  a parcouru  toute  la  Grèce  et  l’Egypte  pour 
y rechercher  les  ruines  de  leur  ancienne  grandeur;  c’est  un  gai"- 
çon  fort  instruit,  et  qui  a su  tirer  parti  de  scs  voyages. 

Je  souhaite  que  la  nouvelle  année  s’écoule  avec  les  auspices 
les  plus  favorables  pour  la  santé  et  le  contentement  de  V.  A.  R.; 
je  ne  l’importunerai  point  par  d’autres  vœux.  Vous  savez,,  ma- 
dame, que  quand  on  a gagné  les  cœurs,  on  est  sûr  des  senti- 
ments; ainsi  je  me  flatte  que  vous  ne  douterez  point  du  zèle,  de 
la  haute  considération  et  de  l’estime  distinguée  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


i55.  DE  L’ÉLECTIUCE  MARIE -AIVTOiNIE 


DE  SAXE. 


SiKE, 


Dresde,  i5  levrier  177a. 


Rien  de  plus  aimable  que  l’exactitude  avec  laquelle  Votre  Ma- 
jesté daigne  suivre  notre  commerce.  Que  de  rcinerciinents  ne 
vous  en  dois-je  point,  Sire!  Ce  commerce,  qui  fait  le  bonheur 
do  ma  vie,  est  un  bienfait  do  votre  part.  J’en  connais  tout  le 


■ Klisubeth  Schmeling,  qui  épousa  plus  tard  le  iiicuibre  de  chapelle  (Kam- 
mermusihus)  Marc.  Elle  était  ucc  à Cassel  eu  1700. 
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prix,  et  le  peu  que  je  puis  faire  pour  le  mériter;  et  vous  me  dé- 
viiez des  excuses  pour  avoir  dilTéré  de  quelques  jours  de  me  ré- 
pondre? Non,  sans  doute;  peut-être  en  devriez-vous  au  monde 
entier  sur  le  temps  que  vous  lui  dérobez  pour  moi,  et  c’est  pour 
ne  pas  abuser  de  ce  temps  précieux  que  je  m’abstiens  de  répondre 
avec  la  même  exactitude  à laquelle  mon  cœur  me  porterait.  ‘ 

Je  partage  vivement  la  satisfaction  que  la  présence  de  la  reine 
de  Suède  doit  causer  à V.  M.  Digne  d’être  constamment  heu- 
reuse, elle  a fait  une  grande  perte;  c’est  à nous  autres  veuves  à 
en  sentir  toute  l’étendue.  Mais  encoi-e  toutes  les  veuves  n’ont- 
elles  pas  le  bonheur  d’avoir  Frédéric  pour  frère,  et  de  fixer  par 
un  mérite  éclatant  les  droits  que  la  nature  leur  a donnés  sur  son 
affection. 

Ne  me  prenez  pas  pour  une  mauvaise  copie,  si  vous  apprenez. 
Sire,  que  je  vais,  en  un  mois  d’ici,  promener  ma  viduité  en  Ba- 
vière. Il  y a longtemps  que  je  désire  de  revoir  mon  frère,  que  je 
chéris,  et  qui  de  tout  temps  m’a  marqué  tant  d’amitié.  Peut-être 
pousserai -je  de  là  jusqu’en  Italie,  laquelle,  comme  V.  M.  ne 
l’ignore  pas,  intéresse  depuis  longtemps  ma  curiosité.  Nous  n’en- 
trons pour  rien,  nous  autres  femmes,  dans  le  sort  des  empires; 
nous  vous  laissons  le  soin  de  les  régler,  et  nous  jouissons  du  bien 
que  vous  leur  faites.  C’en  est  un.  Sire,  et  peut-être  le  seul  qu’on 
puisse  leur  faire  en  ce  iiioinent,  que  d’empêcher  que  l'embrase- 
ment de  la  Pologne  ne  se  communique  plus  loin.  Cet  article  bien 
établi,  je  vis  en  paix  sur  tout  le  reste.  La  guerre,  dit-on,  est  du 
droit  des  gens;  mais  la  funeste  aventure  du  roi  de  Pologne  n’en 
était  pas.  L’humanité  gémit  de  tant  de  scènes  d’horreur;  portées 
à leur  comble,  elles  doivent  enfin  finir.  Je  le  souhaite  pour  cette 
pauvre  Pologne,  et  je  l’attends.  Sire,  de  vos  soins.  Je  conviens 
((ue  cet  opéra  sera  bien  plus  difficile  à faire  que  ceux  que  V.  M. 
fait  exécuter  d’après  Graun*  et  Agricola;l>  mais  dans  le  fond  rien 
ne  vous  coûte. 

Je  connais  beaucoup  la  Schmeling;  nous  nous  sommes  vues 
dans  l’occasion,  c’est-à-dire  au  clavecin  et  au  théâtre,  où  je  l’ai 
mise.  Elle  a une  facilité  étonnante  et  une  voix  .admirable;  et 

■ Vo)c»  t.  X,  170. 

^ Voyci  l.  XIN",  J).  ïxvii,  D**  LV. 
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comme  elle  est  ù la  source  du  goût,  V.  M.  aura  en  peu  la  plus 
brillante  chanteuse  de  ce  siècle. 

M.  de  Diede  a épouse  chei  nous  une  très-aimable  personne, 
un  peu  sainte  de  son  métier;  mais  Berlin  et  Londres  la  dessaneti- 
lieront.  Elle  vivait  dans  la  retraite,  à la  cour  du  comte  son  père, 
li-ès-cérémonicuse , très-haute  et  ti'ès-endeltée,  comme  toutes  les 
grandes  cours. 

Je  finis.  Sire,  car  je  n’ai  (|uc  trop  abusé  de  votre  patience;  et 
si  je  voulais  ajouter  à ma  lettre  les  vœux  ({uc  je  ne  cesse  de  faire 
pour  V.  M.,  je  ne  finirais  jamais.  Ces  vœux  sont  les  plus  chers 
désirs  de  mon  âme.  Je  n'en  connais  qu'un  (|iie  je  puisse  lui  com- 
parer; c’est  celui  de  vous  persuader  de  la  haute  estime  et  de  l’ad- 
miration sans  bornes  avec  laipicllc  je  serai  à jamais,  etc. 

M.  de  Schwachheini,  allant  de  la  part  de  mon  frère  à la 
cour  de  V.  M.,*  a passé  par  ici.  Quoiqu’il  n’est  pas  de  mon  res- 
sort de  me  mêler  des  affaii-cs,  le  tendre  intérêt  qtte  je  prends  à 
ce  cher  frère  me  fait  former  des  vœux  bien  sincères  pour  (pi’il 
réussisse  dans  sa  négociation. 


( 


i5G.  A L'ELKCTHlCb:  MARIE -AM’OINIE 
DE  SAXE. 

(Février  177a.) 

Madame  ma  sœi'h. 

Combien  de  personnes  n’envient  pas  mon  sort,  d’être  en  corres- 
pondance avec  une  princesse  dont  les  lettres  sont  aussi  agréables 

qu'instructives,  dont  l’esprit  orné Mais  je  n’ose  poursuivre; 

enfin,  quand  on  jouit  du  botdieur  d’être  dans  un  commerce  aussi 
ilattciir,  rien  ne  pourrait  être  plits  déplacé  de  ma  part  que  la  pa- 
resse, et  V.  A.  R.  se  plaindra  plutôt  de  rimportunité  de  mes 

° Le  baron  de  Schwaebbeim  fut  rappelé  de  Dcriin  au  ujuis  de  aeptembre 

'774- 
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lelti'cs  que  de  ma  négligence.  Outre  cela,  j’ai  des  avis  particu- 
liers, cl  rien  ne  m’intéresse  des  nouvelles  de  Dresde  que  d’ap- 
prendre <pic  madame  l’électrice  douairière  jouit  d’une  parfaite 
santé. 

V’.  A.  R.  daigne  prendre  une  part  aussi  obligeante  à la  visite 
que  j'ai  reçue  de  la  i-eine  de  Suède.  Je  l’ai  vue  comme  ressus- 
citée des  morts  pour  moi,  car  une  absence  de  vingt- huit  ans, 
pour  le  court  espace  de  notre  durée,  est  presque  équivalente  à la 
mort.  Elle  est  arrivée  ici  très -touchée  encore  de  la  perle  qu’elle 
avait  faite  du  Roi,  et  j’ai  essayé  de  la  distraire  par  toutes  Ic.s 
dissipations  possibles.  Ce  n’est  qu’à  force  de  diversions  qu’on 
oblige  l’esprit  de  s’écarter  de  l’idée  funeste  où  sa  douleur  le  fixe; 
ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  jour,  ipais  du  temps,  qui,  à la  fin, 
vient  à bout  de  tout.  Je  félicite  V.  A.  R.  sur  son  voy'age  de  Ba- 
vière, où  elle  se  trouvera  dans  le  sein  d’une  famille  qui  l’adore; 
je  la  félicite  également  du  voy'age  qu’elle  entreprendra  en  Italie. 
Ce  pays  est  bien  digne  d’clre  visité  par  une  princesse  éclairée,  qui 
en  connail  le  lustre  ancien,  et  qui  trouvera,  dans  la  décadence  de 
ce  beau  pays,  bien  des  personnes  qui  pourront  lui  en  rappeler 
l’ancienne  urbanité.  J’avoue  que  j’aime  mieux  savoir  V.  A.  R. 
à Rome  ou  à Venise  qu’à  Aix  ou  bien  à Spa;  votre  santé,  ma- 
dame, SC  fortifiera  par  l’cxcrcicc,  et  votre  esprit  se  complaira  à 
considérer  les  ruines  et  les  monuments  de  grandeur  de  ce  peuple- 
roi,*  maître  du  monde  alors  connu.  Ce  qui  compose  les  plus 
grandes  monarchies  de  notre  Europe  faisait,  du  temps  des  Ro- 
mains, des  provinces  proconsulaircs;  nous  sommes  en  tout  si  pe- 
tits envers  eux,  que  ce  que  le  laps  des  temps  et  la  barbarie  ont 
épargné  de  leui-s  ouvrages  nous  ravit  encore  en  admiration. 

J’espère  que  A.  R.  apprendra,  pendant  son  voyage,  la 
nouvelle  de  la  paix  conclue  et  de  la  tranquillité  rétablie  dans  le 
Nord  et  l’Orient;  il  semble  que  les  esprits  commencent  à se  rap- 
procher. et  que  l’accès  de  fièvre  chaude  dont  ils  étaient  atteints 
diminue  à vue  d’œil.  Je  me  sentirai  très-flallé,  si  mes  soins  m’at- 
tirent l’approbation  de  V.  A.  R.;  que  pourrais-je  désirer  de  plus, 
madame , que  de  m'être  rencontré  avec  les  vues  d’une  princesse 
aussi  éclairée?  Connaissant  la  façon  de  penser  de  V.  A.  R.,  j’ai 

a Voyez  t.  XXI , ji.  48- 
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jugé  d'abord  qu’elle  aurait  en  liorreiir  l’horrible  attentat  qu’on 
a voulu  commettre  contre  le  roi  de  Pologne.*  Je  n’ai  pas  l’hon- 
neur d'etre  fort  en  commerce  avec  madame  la  \ ierge  de  Cîcn- 
slocliow;  mais  je  présume,  selon  ce  que  le  douanier  Matthieu  rap- 
porte d’elle,  que  le  serinent  qu’on  lui  a fait  de  massacrer  un  roi 
n'a  pas  été  de  son  goût.  Il  est  affreux  qu'on  ne  commette  aucun 
régicide  sans  y mêler  la  religion;  mais  il  faut  s’attendre  à tout 
d’une  nation  aussi  barbare  et  aussi  jicu  policée  que  lu  polonaise. 

Un  fort  accès  dégoutte  m’a  empêché  jusqu’ici,  madame,  de 
voir  l’envoyé  de  Bavière  qui  vient  d’arriver;  mais  j’espère  de  le 
voir  la  semaine  qui  vient.  Je  fais,  en  attendant,  mille  vœux  pour 
la  conservation  de  V.  A.  R.,  la  priant  de  ne  point  oublier  durant 
ses  voyages  son  vieil  adorateiu',  qui  ne  cessera  d’être  avec  les  sen- 
timents de  la  plus  haute  estime,  etc. 


iSy.  DE  L’ELEETHICE  MAIRIE- AINTOÎNIE  . 
DE  SAXE. 


SlHE  , 


Dreticle,  ij  mars  1773. 


«Jamais  on  n’a  mieux  su  que  Votre  Majesté  qu’un  bienfait  accé- 
léré  devient  encore  plus  cher  à ceux  qui  en  jouissent.  C’est  ainsi 
que  je  considère  vos  lettres.  Sire;  mais  je  n’ai  garde  d’abuser  de 
votre  complaisance.  Vos  moments  sont  d’un  trop  grand  prix,  et 
je  me  rendrais  coupable  au  monde  entier,  si  je  vous  en  dérobais 
trop.  Cette  crainte  m’a  fait  différer  jusqu’à  l’instant  de  mon  dé- 
part le  plaisir  suprême  de  m’entretenir  avec  V.  M.  Je  pars  en 
deux  jours  ; je  ne  serai  pas  avec  mon  frère  aussi  longtemps  que 
je  le  désiierais,  puisque,  selon  le  plan  que  j’ai  dû  me  faire,  je 
compte  avoir  vu,  avant  les  grandes  chaleurs,  une  partie  de  l’Ita- 
lie, Saint-Marc,  le  Capitole,  et  le  V’ésuvc.  Je  conviens.  Sire, 
que,  après  le  voyage  de  Potsdam,  je  ii’cn  pourrais  guère  entre- 


* \oytt  t.  XXIH,  p.  aoC  et  suivaale». 


Digitized  by  Google 


r 


AVEC  L’ÉrÆCTRICE  MARIE-ANTOME  DE  SAXE.  287 

prendre  de  plus  agréable  que  celui  que  je  vais  faire  ; et  j’avoue 
encore  que  la  statue  de  Marc-Auiile  sera  plus  intéressante  à voir 
que  la  gothique  efligie  de  Charlemagne.  Mais  ces  Romains,  qui 
ne  se  disaient  pas  magnes,  et  que  nous  n’en  appelons  pas  moins 
grands,  vu  qu’eu  effet  ils  l’étaient,  avaient-ils  les  memes  obstacles 
il  surmonter  que  les  héros  de  nos  jours?  Je  me  figure  que  la  plu- 
part de  leui-s  antagonistes  étaient  un  peu  moins  redoutables  que 
les  Turcs  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  je  connais  un  mortel  à qui 
tous  les  demi -dieux  de  l’antiquité  n'oseraient  se  comparer.  Que 
ce  mortel  sublime  jouisse  longtemps  de  la  paix  qui  va  revenir 
par  ses  soins;  son  bonheur  fera  toujours  le  mien,  comme  il  doit 
faire  celui  de  runivers.  Que  ne  vous  devra -t- il  pas.  Sire,  cet 
univers  qui  allait  s’embraser  de  nouveau!  C’est  bien  assez  qu'il 
se  consume  à petit  feu,  sans  qu’il  soit  besoin  d'un  incendie  géné- 
ral pour  le  perdre.  Mais  si  ce  monde  vous  doit  bien  de  la  re- 
connaissance, il  devrait  aussi  se  trouver  un  peu  étonné  de  voir 
coopérer  à cette  paix  des  mains  qui  étaient  les  plus  assurées  de 
cueillir  les  lauriers  de  la  guerre.  Cependant  on  ne  s'eu  étonnera 
pas;  V.  M.  rend  tout  croyable  quand  il  s'agit  de  ses  vertus. 

La  douleur  de  la  reine  de  Suède  ne  tiendra  pas  toujours  contre 
la  satisfaction  de  voir  et  d’admirer  de  près  un  tel  frère.  Elle  ou- 
bliera qu’il  existe  quelque  chose  hors  de  V.  M.  qui  soit  digne  de 
l'attacher.  Un  sentiment  semblable  me  pénétrait  pendant  les  jours 
heureux  que  j’ai  passés  à Potsdam.  Ce  sentiment,  moins  autorisé 
par  V.  M.  que  l’attachement  d'une  soeur  chérie,  n’en  est  pas  moins 
profondément  gravé  dans  mon  .âme;  et,  (|uelque  part  que  j'aille, 
la  plus  chère  et  la  plus  respectable  de  mes  occupations  sera  tou- 
jours d'admirer  le  plus  grand  des  hommes,  de  me  rappeler  à son 
souvenir,  et  de  le  convaincre,  si  je  puis,  de  l'étendue  de  l’hom- 
mage que  je  lui  rends , ainsi  que  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


t 


Digitized  by  Google 


238 


III.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


i58.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 


DE  SAXE. 


Madamc  ma  sœur. 


I.e  aa  mars  177a. 


«le  me  h.ite  «le  répondre  à Votre  Altesse  Royale,  pour  que  ma 
lettre  ait  le  bonheur  de  lui  être  rendue  avant  son  départ.  Quoique 
le  voyage  que  V.  A.  R.  va  entreprendre  l’éloigne  prodigieusement 
de  res  licn.x,  je  participe  à la  satisfaction  qu’elle  aura  de  se  trou- 
ver au  sein  d’une  famille  qui  l’adore,  de  respirer  l’air  natal  de  la 
patrie,  cet  air  qui  semble  le  plus  agréable  quand  on  ne  l’a  humé 
de  longtemps,  et  d’aller  de  là  visiter  un  pays  d’où  le  peuple -roi 
dominait  sur  les  nations.  C’est  un  spectacle  digne  des  yeux  éclai- 
rés de  V.  A.  R.  que  les  vestiges  mêmes  de  la  grandeur  passée  des 
Romains;  elle  verra  ce  Capitole  où  triomphaient  les  vainqueurs 
du  monde;  elle  verra  ces  lieux  des  anciens  rostres  où  ce  Cicéron 
haranguait,  qu'elle  était  si  digne  d’cnlcudi'c  et  de  juger  de  ses 
discours;  elle  verra  ces  ruines  des  lieux  de  spectacles  où  la 
somptuosité  romaine  assemblait  jusqu’à  soixante  mille  S])ccta- 
tcurs;  les  théâtres  où  les  Roscius  et  les  Esope  jouaient  devant  les 
Caton,  les  Pompée  et  les  César;  les  lieux  où  Virgile  récitait  son 
Enéide,  où  Horace  chantait  scs  odes;  enfin  le  siège  du  plus  grand 
empire  connu  dans  l’univers,  illustre  par  la  vertu  et  le  courage 
de  tant  de  dames  romaines  qui  concoururent,  comme  les  patri- 
ciens, au  maintien  de  l’Etat,  enfin  où  tout  conspira  pour  élever 
cette  nation  au-dessus  de  toutes  celles  du  monde  connu.  Et  quel 
spectacle  plus  intéressant  de  considérer  que,  après  la  ruine  même 
de  ce  vaste  empire,  la  sagacité  romaine  sut  regagner  j>ar  la  poli- 
tique et  par  l’opinion  des  hommes  (qu’elle  trouva  moyen  de  gou- 
verner) ce  qu’elle  avait  perdu  par  l’épée  des  barbares  qui  les  sub- 
jugucrcnl!  Je  crains  que  V.  A.  R.  ne  trouve  cette  dernière  ré- 
flexion un  peu  hérétique;  mais,  madame,  les  fruits  se  ressentent 
toujours  du  terroir  qui  les  porte,  et  j’espère  que  vous  me  saurez 
gré  (le  m’être  borné  à cette  seule  réflexion.  J’avoue,  madame, 
que  la  simarre  de  Charlemagne  et  l’église  d’Aix-la-Chapelle  ne 
doivent  entrer  en  aucune  comparaison  avec  le  tombeau  de  saint 
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Pierre  et  la  basilique  qui  le  contient;  que  M.  le  premier  boiu-g- 
incstre  «l'Aix  ne  doit  en  aucune  façon  se  mettre  en  parallèle  avec 
le  cordelier  Ganganelli,  vêtu  de  sa  dalmatiquc  et  couvert  de  la 
tiare;  que  les  plus  belles  promenades  des  bains  n'apprncbent  pas 
du  Belvédère,  ni  de  la  vigne  Médieis.  Mais  je  crains  que  V.  A.  R., 
se  trouvant  une  fois  dans  ce  beau  pays  béni  par  le  pape,  ait  de 
la  peine  à le  quitter,  et  que  son  retour  deviendra  plus  tardif  que 
nous  ne  l’espérons.  Mes  vœux,  madame,  vous  accompagneront 
partout,  et  j’espère  que  les  bonnes  âmes  qui  travaillent  à la 
paix  r, auront  entièrement  consolidée,  madame,  à votre  heureux 
retour. 

J’ai  rassemblé  ici  ce  que  j’ai  pu  des  débris  de  la  famille;  j’ai 
eu  le  plaisir,  madame,  de  voir  répandre  des  larmes  de  joie  après 
une  séparation  de  vitigt-huit  années,  et  de  trouver  que  les  liens 
du  sang  triomphent  du  temps  et  de  l’absence.  Je  suis  persuadé 
cpie  V.  A.  R.  éprouvera  les  mêmes  douceurs  au  sein  de  sa  bt- 
raillc,  qui  s’apprête  à la  recevoir,  et  il  ne  inc  reste  qu’à  la  prier 
que.  parmi  tant  d’objets  dignes  de  l’intéresser,  elle  n'oublie  pas 
le  plus  /.élé  de  scs  admirateui'S,  ipii  se  fait  un  devoir  et  une  gloire 
d’être  avec  la  plus  haute  considération,  etc. 


159.  DK  l/KIECTRICE  M ARIE-A^TO^^E 
DK  SAXK. 


SlItK  , 


Venise.  C juin  177s. 


On  se  gâte  assc*  souvent  en  voyageant,  et  peut-être  Votre  Ma- 
jesté trouvera-t-elle  que  mes  courses  m’ont  rendue  un  peu  négli- 
gente. J’aurais  tort,  sans  doute,  si  j’avais  difl’éré  si  lougteuqis 
de  répondre  à votre  charmante  lettre,  Sii-c;  mais  apparemment 
clic  a fait  à ma  suite  le  tour  de  l'Italie,  car  clic  ne  m’est  panTnue 
qu’à  mon  arrivée  ici,  et  j'ose  assurer  V.  M.  que,  de  tous  les  torts, 
celui  d’être  négligente  vis-à-vis  d’elle  serait  celui  que  je  me  par- 
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donnerais  le  moins,  et  dont  je  ne  serais  que  trop  punie  parla 
plus  sensible  des  privations,  celle  de  vos  lettres;  et  si  jamais  je 
tombe  dans  de  pareilles  fautes,  ce  ne  sera  que  parce  qu’il  n'est 
donne  qu’à  vous  seul.  Sire,  de  trouver  du  temps  pour  tout, 
même  au  milieu  des  courses  et  des  distractions.  Depuis  que  j’ai 
quitté  • Dresde,  j'ai  toujours  etc  par  voie  et  par  chemin.  Je  vou- 
lais voir  le  plus  riant  point  de  la  pompe  et  de  l'appareil , comme 
j'avais  vu  celui  de  la  gloire  il  y a deux  ans;  et,  pressée  d'arriver 
à Rome  pour  la  semaine  sainte,  je  n'ai  pu  m’an'êter  que  peu  de 
jours  à Munich.  Je  comptais  d’aller  de  là  aussi  vite  qu’Arioste 
faisait  voyager  son  Astolpbe  tuonté  sur  rhippogriffe ; mais,  ne 
pouvant  comme  lui  planer  dans  les  airs,  j'ai  éprouvé  tous  les 
désagréments  des  routes  gâtées  et  des  gîtes  mal  pourvus.  Me 
voici  à Venise,  après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Etat  ecclé- 
siastique, du  Napolitain  jusqu'au  Vésuve,  et  de  la  Lombardie. 
J'ai  vu  Rome,  et,  chemin  faisant,  tout  ce  que  j’avais  lu,  et  que 
Frédéric  a lu  et  entendu  mieux  que  moi.  On  ne  m’a  pas  laissée 
manquer  d’académie,  ni  chômer  de  mauvaise  musique  (telle  que 
l’opéra  qui  m’écorche  tous  les  jours  les  oreilles,  et  dont  pic*>  fait 
tout  l’ornement).  On  m’a  donné  en  glaces  et  en  rafraichissements 
de  (|uoi  rafraîchir  pour  longtemps  tous  les  habitants  de  la  zone 
torride.  J'ai  été  revue  comme  une  bonne  ouaillc  du  saint- père, 
si  digne  de  la  tiare  (pi'il  j>orte,  qui  a tant  de  conduite,  dans  un 
temps  où  il  est  si  difGcilc  pour  lui  d’en  avoir,  et  (pii  sauve  au 
moins  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sauver.  Il  voudrait  ramener 
la  paix  dans  son  bercail;  mais  il  a bien  plus  de  peine  à accorder 
la  théologie  et  la  hiérarchie  avec  la  politique  que  V.  M.  n’en  a à 
accorder  les  Turcs  et  les  Russes.  Jouissez  tranquillement.  Sire, 
de  vos  triomphes  guerriers  et  pacifiques,  dans  le  sein  d’une  fa- 
mille adorable;  mais  souvenez-vous  qu’il  y a actuellement  une 
personne,  dans  les  heureuses  contrées  d’Italie,  qui  par  son  cœur 
appartient  à cette  famille,  et  qui  se  pique  de  ne  lui  céder  en  rien 

a Le  mot  quiifc  manque  dans  le  manuscrit. 

Le  mot  pic  est  ridèlemeot  copié  sur  l'aulograplie.  Il  se  jicut  que  1 Liée- 
triée  ail  voulu  parler  de  Plccinni,  qui  était  alors  en  Italie,  au  comble  de  sa  gloire. 
Ce  compositeur  se  rendit,  en  1776,  à Paris,  oii  il  fut  le  rival  tie  Gluck.  Nicolas 
Piccinni,  né  en  173S  à Bari,  dans  le  royaume  de  Naples,  mourut  en  1800  à 
Pas»y.  près  de  Pans, 
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pour  l'attachement,  et  de  la  surpasser  meme  par  les  sentiments 
de  haute  estime  et  d’admiration  avec  lesquels  elle  ne  cessera 
d'être,  etc. 


i6o.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuh. 


Le  S7  juin  177a. 


Quoique  j’aie  senti  pendant  le  voyage  de  V’otre  Altesse  Royale 
un  vide  dans  la  correspondance  quelle  daigne  entretenir  avec 
moi,  j’ai  sacrihé  de  bon  cœur  la  satisfaction  et  le  plaisir  que  me 
causent,  madame,  vos  lettres  au  contentement  que  doivent  avoir 
causé  à V.  A.  R.  les  belles  choses  qu’elle  a vues  en  Italie.  Ma 
vanité  nationale  est  flattée  de  ce  que  l'Italie  ait  pu  admirer  chez 
elle  une  princesse  allemande  telle  que  l’Italie  n’en  produit  plus; 
cette  nation  aimable,  qui  nous  traite  d’ultramontains  barbares, 
aura  été  obligée  d’avouer,  malgré  son  amour-propre,  qu’elle  n’a 
rien  connu  qui  approchât  de  la  divine  Antonia.  On  vous  aurait, 
madame,  érigé  des  autels  à Rome,  du  temps  des  Cicéron,  des 
Trajan,  des  Antonin;  ce  n’est  que  la  religion  établie  qui  a pu 
empêcher  le  bon  Ganganelli  d’en  faire  autant.  U vous  a régalée 
d’oratorios  et  de  rafraichissements,  peut-être  de  reliques,  d’Agnus 
Dei  et  d'absolutions.  Pour  les  dernières,  V.  A.  R.  peut  s’en  pas- 
ser; son  jésuite  et  moi,  nous  sommes  très  - persuadés  qu’elle  n’en 
a que  faire. 

Au  reste,  madame,  elle  conviendra  que  je  ne  lui  en  ai  point 
imposé  en  l’assurant  que,  avant  son  retour,  elle  entendrait  parler 
des  préliminaires  de  la  paix.  Il  est  bien  vrai  qu’un  sultan  turc, 
quand  il  est  bien  battu  par  mer  et  par  terre,  est  plus  traitable 
que  des  ministres  qui  expulsent  les  jésuites  du  royaume  de  leur 
maitre.  Les  amies  du  bon  Ganganelli  se  sont  rouillécs  dans  son 
arsenal , et  ses  foudres  impuissants  ne  blessent  plus  personne  ; on 
a fabriqué  de  fausses  clefs  avec  lesquelles  les  politiques  croient 
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ouvrir  les  portes  du  petradis  tout  aussi  bien  qu’avec  les  siennes. 
Tout  ccri,  madame,  n’abrége  pas  les  négociations.  Le  pape  n'est 
plus,  de  nos  jours,  que  le  ])rcmicr  aumônier  des  rois;  Jadis  il 
était  leur  maiti-e.  Les  heureux  temps  de  l'aveuglement  se  sont 
écoulés;  les  aveugles  commencent  à voir,  et  les  brouillards  des 
erreurs  se  dissipent.  Ce  bon  Ganganelli  n’a  pas  eu  le  bonheur  de 
naitre  à propos;  il  peut  dire,  comme  le  cardinal  V'^alcnti,»  qii’oii 
félicitait  d’avoir  fait  un  traité  avantageux  au  saint -siège  : Ab! 
monsieur,  félicitcz-noiis  des  pertes  que  nous  ne  faisons  pas;  mais 
pour  des  avantages,  le  temps  en  est  passé. 

J’écris  tout  ceci  hardiment  à V.  A.  R.,  parce  que  je  la  sais 
hors  des  terres  de  FEglisc;  j’aurais  été  trop  circonspect  pour  lui 
en  dire  autant  pendant  son  séjour  de  Rome,  où  mon  hérétique 
bavardage  aurait  pu  lui  susciter  des  embarras.  Je  fais  mille  vœux 
pour  que  la  fin  du  voyage  de  V.  A.  R.  soit  aussi  heureuse  que  sa 
course  l’a  été  jusqu’à  présent.  Je  la  remercie  infiniment  qu’elle 
daigne  se  souvenir  d'une  famille  qui  lui  est  dévouée , et  qui  est 
composée  de  ses  admirateurs.  Je  prie  V.  A.  R.  de  me  compter 
poui’  tel  à la  tète  de  tous  les  autres,  ear  je  ne  le  cède  à personne 
quand  il  s’agit  des  sentiments  de  considération  et  de  la  haute  es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i6i.  DE  L’ÉLEGTRICE  MARTE -ANTOÎVIE 
DE  SAXE. 


SlHE, 


SclileUbcim , 3o  juillet  t773« 


J’ai  terminé  ma  course;  je  revois  les  foyers  de  mes  pères.  Quoique 
je  sorte  du  plus  beau  climat  de  l'Europe,  je  n’en  suis  pas  moins 
tentée  de  dire  avec  ce  cardinal  qui  faisait  de  jolis  vers,  avant 
que  de  faire  le  ministi-c  et  le  négociateur  : 


• Silvîo  Valenli  Goniaga,  ne  à Mantoue  en  1G90,  luort  à Viterbe  tn  1756, 
avait  etc  clevc  au  cardinalat  par  Clément  XII  le  19  décembre  173H. 
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Non,  l’air  n’est  point  ailleurs  si  pur,  l’onde  si  claire 
et  si  dans  celle  onde  les  bons  Bavarois  n’ont  pas  de  marée  ni 
d’huitrcs,  ils  y ont  du  moins  de  très-bonnes  truites,  dont  ils  ne 
se  font  pas  faute.  Sans  oser  me  flatter  d’avoir  un  estomac  bien 
national,  je  n'en  aime  pas  moins  les  lieux  de  ma  naissance.  Que 
de  souvenirs  agréables!  Ces  amusements  du  premier  dge,  ces  il- 
lusions, ces  espérances,  ce  bonbeur  sans  mélange,  ce  calme  heu- 
reux (]u'on  SC  rappelle  toujours  avec  joie,  qu’on  cberclie  encore, 
et  qu’on  ne  retrouve  plus,  tout  cela  m’a  vivement  émue  à mon 
retour,  quoique  mon  imagination  fût  encore  frappée  de  toutes  les 
belles  choses  que  j’avais  vues  dans  ma  course.  Telle  est  la  force 
des  premières  impressions  qui  s’emparent  de  notre  âme.  Ce  que 
j’ai  trouvé  de  surprenant  en  Italie,  c’est  que  tant  de  monuments 
de  la  sagesse  et  du  goût  des  anciens  n’y  fassent  pas  éclore  plus 
d’hommes  de  génie.  Tout  se  trouve  dans  ce  beau  pays,  et  il  ne 
se  fait  presque  rien.  Quand  j’ai  vu  tant  de  facilité  pour  le  grand, 
le  beau  et  l’agréable,  et  si  peu  d’envie  d’en  proOter;  quand  j’ai 
comparé  tout  cela  aux  prodiges  qu’a  opérés  le  créateur  de  Sans- 
Souci  et  de  l’esprit  de  sa  nation,  j’ai  bien  appris  à redoubler 
d’égards  pour  ce  génie  sublime  qui  lire  tout  de  son  propre  sein, 
et  qui  semble  commander  à la  nature.  Ce  génie  incomparable 
est  toujours  présent  à mes  yeux  et  à ma  mémoire.  Ce  serait  mon 
génie  tutélaire,  s’il  le  voulait;  c’est  celui  des  arts,  de  la  philoso- 
phie, de  la  politique,  de  la  guerre,  de  la  paix.  Conjurcz-lc,  Sire, 
de  rester  pour  moi  celui  de  l’amitié;  son  temple  est  dans  mon 
cœur,  où  je  ne  cesse  de  lui  rendre  le  culte  le  plus  pur  de  l’admi- 
ration et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Je  supplie  V.  M.  de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends  de 
lui  présenter  le  ci-joint  mémoire;  c’est  en  faveur  d’une  dame  que, 
je  le  sais,  vous  honorez  de  votre  estime.  Sire,  sans  quoi  jamais 
je  n’eusse  osé  le  hasarder,  malgré  le  vif  intérêt  que  je  prends  à sa 
situation,  qui,  dans  ces  tristes  moments,  est  fort  embarrassante. 


* Ce  vers  est  le  trente -sepliêinc  de  VEpiire  V du  cardmal  de  Bernls,  Sur 
Vamour  de  la  patrie.  Voye*  ses  Œuvres,  A Paris,  iSîS,  p.  977;  voyei  aussi 
t.  1V\  p.  3a,  et  t.  X,  p.  109  de  notre  édition. 
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\Cn.  A L’ELECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Madamk  ma  saam, 


Le  5 septembre  177a. 


La  IcUro  (le  Voire  AIte.<;sc  Royale  m’a  élé  rendue  .‘i  mon  retour 
de  Silésie,  el  je  ju-oGlc  de  mes  premiers  moments  de  loisir  pour 
vous  assurer,  madame,  que  je  suis  bien  de  l'opinion  de  V.  A.  R., 
qu’il  n’y  a rien  de  préférable  .à  la  patrie.  L’homme  est  un  animal 
sur  lequel  riiabilude  a un  p;rand  pouvoir,  et  dont  les  premières 
impressions  que  les  objets  ont  faites  sur  ses  sens  ne  s’effacent  ja- 
mais. Tout  ce  qui  réveille  en  nous  les  premiers  coups  de  burin 
imprimés  dans  nos  jeunes  cerveaux  nous  flatte  agréablement  en 
nous  rappelant  des  idées  douces  d'un  âge  où  nous  ne  connaissions 
ni  le  mal  physique,  ni  le  mal  moral;  à cela  se  joint  le  plaisir  de 
SC  retrouver  dans  le  sein  de  sa  famille,  cl  de  retrouver  des  pre- 
mières eonnaissanecs  que  nous  avons  faites;  de  sorte  qu’on  tient 
il  la  patrie  par  plus  d’une  racine.  Il  faut  bien  que  ce  sentiment 
soit  universel;  car  je  inc  souviens  que  la  reine  de  Suède  m’en- 
voya, il  y a une  vingtaine  d’années,  des  rennifères  conduits  par 
des  Lapons.  Je  crus,  madame,  que  ma  patrie  policée  devait  faire 
impression  sur  les  Lapons,  et  qu’ils  la  préféreraient  sans  hésiter 
à la  vie  errante  qu’ils  mènent  au  fond  du  Nord,  dans  le  climat  le 
plus  rigoureux,  et  sous  un  ciel  chargé  de  frimas.  Mais  mon 
étonnement  fut  extrême  lorsqu’ils  me  dirent  que  la  plus  grande 
grâce  que  je  pourrais  leur  faire  était  de  les  renvoyer  au  plus  vile 
dans  leur  patrie.  Je  crois  donc  que  si  des  sauvages  aiment  Icui’s 
lanières  natales,  il  est  ;i  plus  forte  raison  très -naturel  que  tout 
être  raisonnable  aime  scs  foyers  domestiques  et  sa  patrie,  où 
régnent  les  lois,  la  justice,  les  agréments  de  la  vie,  et  oii  se 
trouvent  scs  parents,  auxquels  les  liens  du  sang  rattachent  indis- 
solublement. 

Mais,  madame,  je  me  trouve  dans  un  singulier  contraste  avec 
V.  A.  R.;  elle  a la  bonté  de  m’entretenir  des  merveilles  de  l'Italie 
ancienne,  du  plus  beau  climat  de  la  nature,  cl  d’un  peuple  qui, 
en  tous  les  genres,  a été  l'exemple  des  nations,  nos  précepteurs 
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et  nos  inailrcs;  et  j’al  rincongniilé  de  rciilrelcnir  de  Lapons,  de 
renniieres,  et  de  sauvages  qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne 
se  déborderont  plus  pour  subjuguer  et  iiiurider  comme  autrefois 
l'Europe.  Mais,  madame,  j’ai  le  malheur  d’étre  précisément  entre 
la  Laponie  et  l'Italie,  de  sorte  que,  à peu  près,  rtin  m’est  aussi 
voisin  que  l’autre.  Quant  à V.  A.  R.,  son  nom  s’est  répandu  dans 
tous  les  lieux  (ju’clle  a honorés  de  sa  présence;  on  l’a  regardée 
partout,  sur  son  passage,  comme  une  divinilé  (|iii  descendait  du 
ciel  pour  tii'cr  les  Italiens  de  leur  léthargie  paralytique;  et  quant 
à moi,  je  vénère  les  traces  de  vos  pas,  madame,  dans  les  endroits 
de  mon  habitation  où  vous  ave£  daigné  les  imprimer,  étant  avec 
la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite  considération,  etc. 

J’avoue  à V.  A.  R.  que  je  ne  connais  point  cette  comtesse  de 
Solms  dont  elle  daigne  m’envoyer  la  lettre.  Je  ferai  écrire  à 
Brëslau  pour  m’informer  du  slalus  quo,  et  des  raisons  pour  les- 
quelles un  la  chicane. 


i63.  m L’ÉLECTRICE  MARIE -A MOIS lE 
DE  SAXE. 


Sire  , 


Weplheiin,  a6  octobre  177a. 


tfe  suis  toujours  dans  cette  patrie  que  j’aime  encore  davantage 
depuis  que  V.  M.  justifie  mon  attachement  pour  elle.  J’y  jouis 
tranquillement  de  toutes  les  réminiscences  agréables  qu’elle  me 
présente,  tandis  que  vous  étende/,  la  votre.  Sire,  et  que  vous 
crée!  un  nouvel  ordre  de  choses.  Qu’on  ne  me  dise  plus  de  mal 
du  siècle  où  nous  vivons,  ni  des  hommes  d’aujourd’hui;  quoique 
j’aie  encore  l’esprit  tout  occupé  des  images  de  ces  grands  hommes 
de  l’antiquité  qu’on  croyait  inimitables,  il  s’eu  faut  bien  que  je 
leur  accorde  la  préférence  sur  les  héros  de  ce  siècle.  J’en  vois 
aujourd’hui  de  plus  inimitables  qu’eux  ; je  vois  de  plus  grandes 
choses,  préparées  avec  plus  de  prudence  et  de  sagacité,  exécutées 
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avec  plus  de  précision  et  de  promptitude,  cl  de  grandes  machines 
mues  par  des  ressorts  plus  sim])les.  Il  n’y  avait  qu'un  Marc-Au- 
rèlc;  je  ne  vois  qu'un  Frédéric  (|ui  le  surpasse,  mais  je  vois  en 
meme  temps  plusieurs  souverains  qui  l'égalent.  Il  semble.  Sire, 
qu'il  soit  réglé  par  le  destin  que  ]>lus  on  appartient  de  près  à 
V.  M.,  plus  on  est  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  héros. 
Quoi  de  plus  surprenant  que  celte  révolution  de  Suède,  opérée 
par  le  Roi  votre  neveu!  » Quel  calme  dans  un  atissi  grand  danger 
et  dans  une  entreprise  si  importante!  Quelle  intrépidité,  quelle 
activité,  et  cependant  quelle  modération,  tout  cela  à l'âge  de 
vingt-six  ans,  à cet  âge  où  tout  chc/.  les  hommes  ordinaires,  jus- 
qu’à la  vertu  et  à l’amour  du  bien,  devient  passion!  J’admire  un 
gouvernement  sage  et  modéré  que  je  vois  naître  tout  à coup  du 
sein  de  l’anarrliie  la  plus  complète;  cette  admiration  m'occupe 
agréablement,  et  je  m’imagine  quelquefois  qu'il  y a une  sorte  de 
mérite  à sentir  vivement  le  grand  et  le  beau.  Que  de  sujets  d’ad- 
miration ne  me  fournit  pas  Frédéric!  A peine  en  croit -on  à la 
voix.  Son  nom  obscurcira  tous  scs  contemporains  dans  les  an- 
nales do  ce  siècle,  et  la  postérité  ne  voudra  lire  que  ses  faits.  Je 
ne  suis  jamais  plus  glorieuse  que  quand  il  m'arrive  une  lettre  de 
ce  héros  admirable,  ni  plus  heureuse  que  lorsque  j’y  réponds. 

Recevez,  Sire,  de  la  femme  de  la  terre  ijui  vous  révère  le 
plus  riiommage  de  la  haute  estime  et  de  l’inviolable  attachement 
avec  lc(|ucl  je  suis.  etc. 


iü4.  A i;Éu:cTRicE  marie -aatonr: 

DE  SAXE. 


I.e  a4  novembre 

MaUA.ME  ma  .S(EI  H , 

Le  pinceau  d’ApcIlcs  embellissait  tous  scs  originaux,  comme  la 
belle  imagination  de  Virgile  relevait  les  héros  qu’il  célébrait. 
• Voyci  t.  VI,  |i.  48  et  4g- 

b l’olxlaiu,  ni  novembre  1771.  (Variante  ilu  maDuscril  des  Arebivu.) 
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V.  A.  R.  a le  coloris  d’Apellcs  et  la  brillante  imagination  de  Vir- 
gile; avec  ces  talents,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  plomb  en 
ses  mains  se  convertisse  en  or.  * Si  l’on  pouvait  trouver  quelque 
chose  à redire  au  tableau  de  V.  A.  R.,  c’est  qu’on  n’y  reconnaît 
pas  trop  les  originaux  qu’elle  daigne  représenter.  Je  me  trouve 
cependant  ti’ès-heureux  d’avoir  été  l’objet  de  sa  touche;  car,  ma- 
dame, vos  mains  sont  faites  pour  distribuer  l’immortalité,  et  une 
lettre  comme  beaucoup  de  celles  qu’elle  a daigné  m’écrire  me 
donnerait  un  mérite,  dans  les  âges  futurs,  que  Je  ii’nurals  jamais 
obtenu  par  moi -meme.  Mais  V.  A.  R.  a le  premier  droit  à ce 
temple  de  rimiuortalité  où  elle  daigne  assigner  des  places;  l’heu- 
reux génie  et  tant  de  talents  qu’elle  a su  réunir  en  sa  personne 
l'en  ont  érigée  la  divinité.  Mériter  vos  bontés  est  un  avantage 
inestimable,  et  préférable  à fimmortalité  mênie;  c’est,  madame, 
où  aspirent  mes  vœux,  et  à quoi  J’ai  quelque  droit  de  prétendre 
par  l’entier  dévouement  que  j’ai  pour  votre  auguste  personne. 

V.  A.  R.,  qui  daigne  prendre  part  à ce  qui  touche  ma  famille, 
voudra  bien  que  Je  lui  rende  compte  des  noces  que  nous  célé- 
brerons, ce  carnaval,  du  landgrave  de  liesse  et  de  ma  nièce  la 
princesse  Philippine  de  Sehwedt.  Je  n’aurais  pas  deviné,  il  y a 
tpjclques  années,  qu’ils  étaient  destinés  les  uns  pour  les  autres; 
ce  sont  de  ces  jeux  du  sort  qu’on  ne  saurait  prévoir,  et  dont  il 
faut  souhaiter  que  les  suites  soient  heureuses. 

Il  est  arrivé  ici,  ces  Joui-s  passés,  un  homme  qui  Joue  d’un 
instrument  qu’on  appelle  harmonica;  ce  sont  des  cylindres  de 
verre  qui  rendent  un  son  très  - harmonieux  et  très  - touchant.  Il 
était  accompagné  d’mie  Jeune  ûlle  qui  exécutait  sur  le  violon 
des  difficultés  capables  d’embarrasser  Tartini.l>  Mais  J’ai  honte 
d'entretenir  V.  A.  R.  de  ces  misères,  maintenant  qu’elle  se  trouve 
au  sein  de  sa  famille  paternelle,  et  qu’elle  peut  Jouir  à longs 
traits  du  charme  inexprimable  de  sa  patrie.  Mes  lettres  sont 
bonnes  pour  être  lues  dans  des  moments  d’ennui,  et  non  pas 
dans  ceux  de  la  Jouissance.  Je  cède  aux  di'oits  que  la  maison  de 
Bavière  a,  madame,  sur  votre  personne,  et  Je  me  renferme  à 

■ Voyci  t.  XVI,  p.  a54,  cl  t.  XXI,  p.  43  cl  Gi. 

Vo>ei  l.  XU , p.  3ü3. 
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vous  assurer  de  la  haute  estime  et  de  l'admiration  avec  laquelle 
je  serai  à jamais,  etc. 


i65.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOINIE 
DE  SAXE. 


SlHE  , 


Munich,  31  février  1773. 


Il  est  trop  juste  qu’un  héros  qui  s’est  couvert  de  chaque  espèce 
de  gloire  jouisse  de  toute  espèce  de  bonheur.  Celui  que  V.  M. 
éprouve  à présent  est  véritablement  le  bonheur  d'un  bon  père  de 
famille.  Vous  voyez-,  Sire,  augmenter  chaque  jour  et  fleurir  la 
vôtre  par  une  accession  nouvelle.  Il  n’y  a plus  à Berlin  que  des 
mariages  et  des  baptêmes  les  uns  plus  heureux  que  les  autres,  et 
des  événements  si  ordinaires  en  apparence  sont  encore  l’ouvrage 
du  génie  de  Frédéric,  et  de  nouveaux  garants  de  sa  gloire. 
Agréez -en  mes  compliments  avec  votre  bonté  accoutumée.  M 
me  semble  que,  parce  que  j’admire  V.  M.  plus  que  personne,  je 
sens  plus  vivement  que  personne  tout  ce  qui  vous  arrive  d’heu- 
reux. Passez -moi  celte  vanité.  Sire;  elle  est  si  légitime  dans 
une  femme  à laquelle  vous  avez  accordé  quelque  droit  sur  votre 
estime  ! 

Il  n’y  a point  d’être  plus  glorieux  que  moi  dans  le  moment 
où  je  reçois  de  vos  lettres,  et  je  ne  me  pavane  pas  mal  parmi 
mes  bons  Bavarois,  qui  ont  toujours  eu  de  l’affection  pour  moi, 
et  qui,  sur  votre  parole,  croient  naturellement  que  je  vaux  en- 
core mieux  qu’ils  n’avaient  pensé.  C’est  ainsi  que  l’influence  de 
V.  M.  s’étend  sur  tout,  et  que  l’effet  de  vos  bontés  passe  jus- 
qu’aux plaisirs  domestiques  dont  je  jouis  dans  ma  patrie.  Dai- 
gnez, Sire,  me  conserver  toujours  des  sentiments  aussi  précieux, 
et,  tandis  que  vous  vous  occupez  du  sort  de  l’univers  et  de  la 
pacification  de  fEurope,  n’oubliez  pas,  de  gnlcc,  que,  dans  un 
coin  quelconque  de  celle  Europe,  il  existe  une  veuve  qui,  aii- 
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Joiird’hui,  n’est  plus  qu'une  dilettante  en  fait  de  politique,  mais 
qui,  en  cette  qualité,  ainsi  qu'en  toutes  les  autres,  vous  honore 
et  vous  respecte  uniquement. 

Je  suis  à jamais,  avec  ces  sentiments  de  la  plus  haute  estime 
et  de  l’admiration  la  plus  complète , etc. 


166.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sucra. 


Le  6 mars  1773. 


Je  remercie  sincèrement  Votre  Altesse  Royale  de  la  part  qu’elle 
daigne  prendre  à nos  mariages  comme  à nos  baptêmes;  mais,  si 
elle  me  permet  de  le  dire,  je  ne  trouve  d’héroïque  en  tout  ceci 
que  la  résolution  de  M.  le  landgrave  de  liesse,  qui,  à l’âge  de  cin- 
quante et  je  ne  sais  combien  d’années,  a eu  la  résolution  d’épou- 
ser une  jeune  fille  qui  à peine  en  avait  vingt-sept.  D’ailleurs, 
V.  A.  R.  me  fait  trop  d’honneur  de  me  supposer  une  influence, 
dans  les  affaires  de  l’Europe,  que  je  n’ai  pas;  je  ne  suis  qu’un 
des  moindres  ressorts  de  eette  grande  machine,  qui  va  je  ne  sais 
comment,  et  qu’assurément  le  hasard  dirige  autant  que  la  pru- 
dence. Marque  de  cela,  madame,  eette  paix  des  Turcs,  que  je 
vous  avais  annoncée  pour  votre  retour  d’Italie  avee  plus  d'étour- 
derie que  de  circonspection , pourrait  bien  manquer,  malgré  les 
soins  des  âmes  pacifiques  ; il  y a une  autre  espèce  de  gens  dans 
le  monde,  qui  se  plaisent  dans  le  trouble,  et  qui  peut-être  ont 
trouvé  le  moyen  d’enfariner  de  certains  êtres  couverts  d’un  tur- 
ban, et  qu’on  nomme  les  ulémas,  qui  s’opposent  assez  au  repos 
de  l’Eiu'opc  pour  faire  appréhender  qu’une  paix  tant  désirée  sera 
encore  différée  pour  quelque  temps.  Ceci  me  fait  sentir  que 
V.  A.  R.  doit  perdre  un  peu  de  la  conG.incc  qu’elle  pouvait  avoir 
en  moi;  mais  je  lui  fais  l'aveu  sincère  de  ce  que  je  ne  me  crois 
pas  prophète,  et  qu’il  en  aurait  trop  coûté  à l’élégance  des  repas 
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el  à mon  goût  de  me  régler  sur  le  déjeuner  d’Ezéchiel  ■ pour  de- 
venir voyant.  J’avoue  encore  d’ailleurs,  madame,  que  ce  n’est 
pas  chez  vos  Bavarois  où  j’aspire  à passer  pour  prophète;  ces 
gens  savent  malheureusement  que  je  suis  schismatique  et  héré- 
tique, et  ces  deux  qualités  m’excluent  universellement  de  tous  les 
dons  de  l’esprit.  Mais  on  en  peut  avoir  d'autres,  et  je  préféré 
celui  de  discerner  les  qualités  et  les  talents  éminents  dans  ceux 
ipii  les  possèdent.  L’hérésie  n’y  fait  rien,  et  cela  me  suffit  pour 
admirer  les  qualités  supérieures  qui  se  trouvent  dans  les  grandes 
âmes  de  ceux  dont  j’ai  l’honneur  d'être  le  contemporain.  Je  ne 
nomme  pereonne , pour  ne  choquer  la  modestie  d’aucune  grande 
princesse;  je  reserve  ces  sentiments  in  petto,  et  je  me  contente 
de  me  rappeler  tous  les  charmes  de  l’esprit,  les  grâces,  les  con- 
naissances et  tout  l’acquis  d’une  certaine  iliva  An Mais  je 

n’achève  pas;  ma  pudeur  respecte  la  modestie  de  celle  dont  je 
parle,  cl  je  me  borne,  madame,  à prier  V.  A.  R.  de  se  souvenir 
quelquefois  du  plus  zélé  de  ses  adorateurs,  et  de  me  faire  la 
justice  de  me  croire  avec  autant  de  considération  (jue  d'atlache- 
ment,  etc. 


167.  DE  L’ÉU:CTRICE  MARIE-AINTUIVIE 
DE  SAXE. 


SlHK, 


Munich,  iG  mai  1773. 


La  dernière  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire  m’a  mise  de  très  - mauvaise  humeur  contre  cet  cn- 
cliainemcnt  des  causes  premières  et  secondes  qui  gouvernent  le 
monde.  Est -il  possible  que,  quand  Frédéric  désire  la  paix,  qu’il 
s’y  emploie,  qu’il  l’espère,  cette  paix  pourtant  ne  se  fait  pas?  Je 
vous  avoue,  Sire,  que  tout  ceci  ne  met  pas  moins  en  déroule  nia 
philosophie  <|uc  ma  politique.  Je  suis  outrée  d’apprendre  que  ce 
soient  les  ulémas  qui  fout  les  récalcitrants.  Le  passé  leur  devrait 

■ Kzeebiel,  chap.  II,  v.  9 et  suivants. 
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conseiller  moins  de  roidcur.  Tant  que  l’incendie  durera  dans  un 
coin  de  l’Europe,  je  ne  cesserai  d’appréhender  qu’il  ne  se  com- 
munique de  proche  en  proche.  Je  crains  la  brûlure,  et,  malgré 
tout  ce  que  V.  M.  peut  me  dire,  je  n’ai  de  confiance  qu’en  elle. 
C’est  à vous,  Sire,  à nous  procurer  le  repos  général,  et  à rendi-e 
les  ulémas  pacifiques. 

Je  ne  compte  plus  rester  longtemps  avec  mes  bons  Bavarois; 
je  quitterai  bientôt  les  foyers  de  mes  pères  pour  me  rapprocher 
du  séjour  de  la  grandeur  et  de  la  gloire.  Si,  malgré  un  peu  plus 
de  pro.ximité,  mes  yeux  ne  le  voient  pas,  mon  âme  au  moins 
sera  toujours  présente  aux  lieux  que  Frédéric  éclaire  de  toute  sa 
splendeur.  Je  me  rappellerai  sans  cesse  les  moments  où  je  l’ai 
vu,  plus  grand  encore  que  sa  haute  réputation,  descendre  à tous 
les  soins  et  à toutes  les  bontés  dont  un  mérite  médiocre  eût  eu 
besoin  pour  plaire.  Je  n’oublierai  pas  que  j’ai  été  l’heureux  objet 
de  cette  condescendance.  La  tête  ne  in’en  tournera  pas,  car  j’y 
prendrai  bien  garde;  mais  je  n’aurai  jamais  fait  un  plus  grand 
effort  de  raison  qu’en  m’opposant  à la  douce  illusion  que  l’appro- 
bation du  plus  sublime  des  hommes  eût  dû  faire  sur  mon  mérite. 
Ah!  Sire,  que  l’on  s’en  trouve  peu  lorsqu’on  a eu  le  bonheur  de 
vous  connaitre!  Tout  autre  sentiment  s’évanouit  pour  faire  place 
à l’admiration  et  à la  haute  estime  avec  lcs([ucllcs  je  suis,  etc. 


iG8.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-AKTOiNTE 


DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


I.e  1 8 juin  1778. 


Je  confesse  ingénûment  à Votre  Altesse  Royale  que  j’ai  été  trop 
téméraire  en  mes  prophéties;  je  m’en  suis  trop  reposé  sur  les 
apparences,  et  les  apparences  sont  souvent  trompeuses.  J’igno- 
rais ce  qu’il  en  a coûté  à quelques  grands  princes  pour  corrompre 
les  ulémas  ; j’étais  rempli  des  succès  des  armées  russes , et  encore 
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ai-je  été  plus  i-etenu  que  le  fameux  Despi-éaiix,  qui,  plein  de 
l’enthousiasme  que  lui  inspiraient  les  victoires  de  Louis  XIV,  l'at- 
tendait en  deux  ans  au  bord  de  l'IIellespont.  Les  Russes  y sont, 
madame,  et  si  les  Turcs  étaient  capables  de  prévoir,  ils  auraient 
signé  une  paix  peut-être  désavantageuse,  pour  ne  pas  risquer, 
par  leur  obstination,  à souscrire  à des  conditions  plus  dures.  Ce- 
pendant, madame,  les  négociations  continuent,  et  peut-être  le 
moindre  échec  fera-t-il  plus  d’impression  sur  ces  Musulmans , s’il 
arrive  à présent,  que  toutes  les  batailles  qu’ils  ont  perdues.  La 
paix  ne  peut  pas  être  éloignée,  et  heureusement  toutes  les  causes 
étrangères  qui  pourraient  troubler  la  paix  de  l’Europe  ont  été 
prévenues  ou  écartées.  J’avoue  que,  apres  ce  qui  s’est  passé, 

A.  R.  doit  avec  raison  ne  pas  avoir  une  bien  grande  conliancc 
en  ce  que  j’ai  l’honneur  de  lui  dire  ; je  la  prie  toutefois  de  consi- 
dérer que  des  oracles  se  sont  souvent  trompés,  et  que  nous  con- 
naissons bien  des  prophéties  qui,  jusqu’au  jour  présent,  ne  sont 
ni  accomplies,  ni  peut-être  jamais  ne  s’accompliront.  Mais  tout 
ceci,  et  ce  que  je  pourrais  y ajouter  de  plus,  ne  vaut  pas  mieux 
que  les  excuses  d’un  médecin  qui,  après  avoir  tué  son  malade, 
en  rejette  la  faute  sur  le  trépassé.  Je  n’en  dirai  donc  pas  davan- 
tage à A.  R.  sur  ce  sujet;  niais  pour  lui  parler  de  choses  qui 
m’iuimilicnt  moins,  je  l’informerai  que  ma  nièce  la  princesse 
d'Orange  est  arrivée  ici , et  que  V.  A.  R.  a été  le  sujet  de  la  plu- 
part de  nos  entretiens.  Encore  à ce  midi,  la  princesse  Galizin, 
qui  se  trouve  ici,  peut  servir  de  témoin  de  ce  que  la  voix  pu- 
blique a publié.  Pour  moi,  je  me  contentais  de  dire:  C’est  ici 
qu’elle  a logé;  c’est  ici  que  nous  l’jivons  entendue  nous  ravir  en 
admiration;  c’est  dans  cette  chambre  que,  déposant  sa  grandeur, 
elle  a déployé  des  talents  qui  feraient  la  fortune  de  particuliers, 
s’ils  étaient  assez  heureux  de  les  posséder.  Enfin  je  me  tais  sur 
CCS  matières  vis-à-vis  de  V.  A.  R.;  trop  accoutumé,  madame,  à 
vous  respecter,  je  craindrais  de  vous  déplaire,  si  je  rapportais  la 
centième  partie  de  ce  concert  unanime  d’éloges  de  votre  per- 
sonne, dont  ont  retenti  les  voûtes  de  toute  cette  maison.  Je  suis 
charmé  d’apprendre  que  V.  A.  R.  compte  de  se  rapprocher  des 

* Boileau  dit  dans  son  Eptire  Au  Roi,  dernier  vers  : 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  rUcllespont. 
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lieux  que  j'iiabitc;  Je  fais  mille  vœux  que  ce  soil  à sa  plus  grande 
salisfactioii,  et  qu’elle  retrouve,  au  sein  d’une  famille  qui  lui 
doit  le  Jour,  autant  et  plus  d'agrément  qu’elle  en  a eu  dans  la 
famille  dont  elle  est  issue. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  considération,  etc. 


1G9.  DK  i;kiæcti{ice  marie-amome 

DE  SAXE. 


Sire, 


DrCMlc,  i4  juillet  1773. 


tic  suis  revenue  ici  sous  les  plus  beaux  auspices,  puisque  bientôt 
après  mon  retour  J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  M.  m’a  fait  riionncur 
de  m’écrire.  Mais  n’ai  -Je  pas  un  peu  à me  plaindre  de  cette 
aimable  lettre?  Il  me  semble,  .Sire,  que  vous  ave/,  voulu  me 
frapper  par  tout  ce  qui  fait  les  plus  profondes  impressions  sur 
mon  cœur.  \’ous  vous  attaebe/.  à détruire  mon  idole  et  à redou- 
bler les  regrets  des  plus  beaux  Joui-s  que  J’aie  passés  de  ma  vie. 
Vous  réiissii-ez  plus  aisément  dans  l'un  que  dans  l’autre;  quoi 
que  vous  puissiez  dire,  vous  n’en  serez  pas  moins  mon  oracle, 
auquel  Je  ne  trouverai  d'autre  défaut  que  de  ne  pouvoir  être 
interrogé  aussi  souvent  (|ue  Je  le  désirerais.  Ce  n’est  pas  à V.  M. 
à répondre  des  caprices  des  gens,  et  quand  on  se  trompe  en  les 
Jugeant  sur  leurs  véritables  intérêts,  ce  sont  eux  qui  ont  tort.  Je 
ne  m’en  repose  pas  moins  sur  l’assuraucc  que,  si  les  Turcs  se 
battent,  nous  autres  ebrétiens  au  moins  aurons  la  paix.  C’est 
l.'i  le  grand  point  |>our  moi,  un  point  dont  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère,  vous  autres  héros,  mais  qui  importe  bcaucou|)  aux 
femmes  qui,  comme  moi,  ne  sont  bonnes  qu’à  barbouiller  un 
peu  de  toile  ou  de  papier,  et  à cbereber  des  accords  de  musique. 
Le  bruit  des  tambours  et  du  canon  dérange  furieusement  un 
concert,  et  les  moustaches  des  hussards  ne  figurent  bien  ni  sur 
un  tableau,  ni  dans  un  poëmc  lyrique.  J’ai  éprouvé,  Sire,  que 
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les  moments  où  l'oii  rentre  dans  le  sein  de  la  famille  sont  des 
pins  touchants  pour  une  âme  sensible.  Je  conçois  donc  toute  la 
satisfaction  qu’aura  ressentie  la  chaniiante  princesse  d'Orange 
dans  la  même  occasion.  Je  l’aime,  je  l’honore  plus  que  je  ne 
puis  le  dire,  et  Je  me  représente  au  vif  les  heureux  moments 
qu’elle  passe  auprès  de  V.  M.  C’est  précisément  cette  image  que 
vous  avez  la  cruauté  de  rendre  encore  plus  frappante.  Ne  savez- 
vous  pas,  Sire,  qu’il  n’en  faut  pas  tant  à l'imagination  d'une 
femme,  surtout  lorsque  tous  les  sentiments  de  son  âme  sont  de 
la  partie?  Vous  en  êtes  puni  par  la  longueur  de  ma  lettre.  J’ai 
tâché  de  me  faire  illusion  sur  un  bonheur  que  je  ne  possède  pas. 
Cette  illusion  disparait  en  quittant  la  plume;  est -il  donc  éton- 
nant de  la  poser  le  plus  tard  que  je  puis? 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime  et  l’admiration  la  plus  con- 
stante, etc. 


170.  A I/KLECTRICE  MARIE- AMOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuh, 


Le  ^9  juillet  1773. 


Quoique  Votre  Altesse  Royale  ait  le  don  de  persuader  tout  ce 
qu’elle  veut,  malgré  l’ascendant  que  son  génie  a sur  mon  esprit, 
elle  ne  me  convaincra  pas  cependant  de  l’accomplissement  de 
mes  prophéties,  parce  que  l'événement  n’a  pas  répondu  à ce  que 
j'ai  eu,  madame,  la  témérité  de  vous  annoncer.  La  guerre  con- 
tinue, et  l'on  se  bat,  vers  les  bords  du  Pont-Euxin,  de  meilleur 
cœur  que  jamais.  Cependant,  madame,  il  nous  faut  un  mois 
pour  avoir  des  nouvelles  de  ces  champs  où  Bellone  exerce  ses  fu- 
reurs; le  bruit  des  armes  et  le  tonnerre  artificiel  ne  retentissent 
point  à nos  oreilles;  les  Muses  de  l’Elbe  et  de  l'Oder  n’en  sont 
point  troublées,  et  sans  doute,  quoique  plus  tard  que  j’osais 
l’espérer,  la  paix  descendra  des  voûtes  azurées  pour  fermer  le 
temple  de  Janus,  et  V.  A.  R.  jouira,  dans  le  sein  d’une  famille 
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qii'cile  a créée , des  mêmes  délices  qu’elle  a scaties  dans  le  sein 
de  celte  famille  donl  elle  est  issue. 

J'ai  eu  une  satisfaction  approchante  en  revoyant  iei  la  prin- 
cesse d'Orange.  Le  nom  de  V.  A.  R.  a été  mêlé  à tous  nos  entre- 
tiens, et  les  échos  des  environs  ont  retenti  des  vives  expressions 
de  nos  cœurs,  et  de  ce  qu’on  ose  et  doit  dire  à l’univers,  hors 
à V.  A.  R.  Ces  mêmes  lieux  nous  ont  rappelé  le  bonheur  que 
nous  avons  eu  de  la  posséder,  et  il  semblait  que  les  murailles 
s’enorgueillissaient  encore  d’avoir  possédé  dans  leur  enclos  le 
phénix  des  princesses.  Pardonnez -moi,  madame,  cette  expres- 
sion qui  m’est  échappée;  on  a beau  voiler  la  vérité,  elle  perce, 
quelque  peine  qu’on  se  donne  de  la  cacher.  Ma  nièce  est  sur 
son  départ  pour  la  Hollande;  elle  passe  par  Rheinsberg,  où  mon 
frère  Henri  lui  donnera  encore  quelques  fêles  avant  qu’elle  se 
mette  en  route. 

C’est  en  faisant  mille  vœux  pour  la  prospérité  de  V.  A.  R.  que 
je  la  prie  de  me  croire  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  vive 
admiration,  etc. 


171.  DE  LÉLECTRICE  MARTE -ANTOME 
DE  SAXE. 


SiKK, 


Dresde  t iG  août  1773. 


Il  n’est  pas  si  aise  de  faire  changer  d'opinion  à une  femme,  et, 
malgré  tout  ce  que  V.  !M.  peut  me  dire,  je  n’en  persiste  pas  moins 
à croire  à ses  prophéties.  J’aime  bien,  en  fait  de  politique  sur- 
tout. les  prophètes  qui  ont  à leurs  ordres  deux  cent  mille  hommes 
bien  armés  et  pi'êls  à accomplir  leurs  prophéties  au  premier  signal. 
Le  Salomon  du  Nord,  « à cet  égard  ainsi  qu’.à  tous  les  autres,  me 
parait  bien  supérieur  il  celui  du  Midi.  Je  me  repose  sur  vous. 
Sire,  du  soin  de  tenir  en  paix  la  portion  de  notre  petit  globe  que 
j'habite;  qu’après  cela  les  Turcs  cl  les  Russes  se  battent  tout  à 


* Voltaire  appelait  aiosî  Frédéric  depuis  (737.  Voj^ez  l.  XXI,  p.  ia3. 
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leur  aise  au  pied  du  mont  Hémus,*  sans  que  l’on  saehe  au  juste 
auquel  des  deux  attribuer  la  victoire;  que  les  Russes  chantent  en 
actions  de  grâces  des  Te  Deum  en  mauvais  grec  qu'ils  n’entendent 
pas,  et  que  les  Musulmans,  du  haut  de  leurs  minarets,  fassent 
appeler  le  peuple  à la  prière  pour  louer  l'Étemel  de  ee  qu’ils 
n’ont  pas  vaincu  les  ghiaours,  tout  cela  m’est  assez  indifférent. 
Je  tâche  de  couler  doucement  mes  jours  ; les  arts  et  les  lettres  en 
prennent  une  partie,  la  société  et  les  devoirs  en  revendiquent  une 
autre;  des  moments  plus  précieux  sont  consacrés  à la  méditation, 
pour  laquelle  les  vicissitudes  de  ma  vie  me  fournissent  une  assez 
ample  matière.  Mais,  que  ce  soit  la  mémoire,  ou  la  réflexion,  ou 
le  sentiment  qui  m’occupe,  Frédéric  est  toujours  l’objet  le  plus 
fréquent  et  le  plus  respecté  de  ma  pensée.  Et  comment  ne  le  se- 
rait-il pas?  Quel  est  l’art  ou  le  talent,  depuis  la  science  sublime 
qui  gouverne  les  hommes,  jusqu’à  l’art  agréable  des  vers  et  de 
l’harmonie,  qui  ne  présente  Frédéric  comme  le  meilleur  guide  à 
suivre,  et  comme  le  plus  beau  modèle  à imiter?  Ce  serait  bien 
à moi.  Sire,  à faire  retentir  les  échos  de  votre  nom,  si  j’étais  en- 
core dans  l’âge  heureux  où  l’on  est  familiarisé  avec  les  échos. 
Mais  cct  âge  est  passé  pour  moi,  et,  quoique  bergère  de  cette 
Arcadie  si  fertile  en  soimcts  de  toutes  les  couleurs,!*  ü m’appar- 
tient aussi  peu  de  faire  l’éloge  de  F rédéric  qu’il  appartient  à tout 
statuaire  de  faire  le  buste  d’Alexandre. 

J’avais  appris  que  la  charmante  princesse  d’Orange,  en  quit- 
tant V.  M.,  irait  passer  quelcjucs  jours  à Rheiusberg.  Mais  quelles 
sont  les  fêtes  qui  eussent  pu  consoler  de  la  douleur  de  s’éloigner 
de  V.  M.?  J'ai  trop  éprouvé  ce  sentiment  par  moi -même,  pour 
ne  pas  en  connaître  toute  l’étendue.  U est  ineffaçable,  ainsi  que 
la  haute  estime  et  l’admiration  sans  bornes  avee  laquelle  j’ai 
l’honneur  d’être , etc. 

J’avais  terminé  cette  lettre  lorsque  le  marquis  del  Orologio, 


• Voyez  t.  VI , p.  Co. 

I*  Coiunic  mciii)>rc  de  rAcadémie  romaine  des  Arcâdicnst  rélcclricc  Marie» 
Anlonte  portait  le  nom  de  Ermeltnda  TaUa  Paslorella  Arcada,  dont  les  initiales 
E.  T.  P,  A.  se  trouvent  sur  les  titres  de  ses  deux  opéras  cités  ci»dessus,  p.  4<>» 
à la  place  du  nom  de  l'auleur. 
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dans  la  maison  chi(|ucl  on  m'a  marque  beaucoup  d'attention  en 
Italie,  m’a  priée  de  lui  faciliter  le  bonheur  de  voir  le  plus  grand 
des  hommes 


172.  A i;ÉU:CTRICE  MARIE- AATOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


Le  8 »cpt<mlire  177^^. 


Ce  qui  m'est  le  plus  agréable  de  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale, 
c'est  que  je  juge,  par  la  bonne  humeur  qui  y règne,  (pie  vous 
êtes,  madame,  en  parfaite  santé.  Divertissez-vous,  madame,  sur 
mon  compte;  mais  portez-vous  bien,  c’est  le  principal.  Non,  ma- 
dame, en  vérité,  j’en  conviens  de  bonne  foi,  jamais  prophète  ne 
s'est  avisé  de  prophétiser  plus  faux  que  je  ne  l’ai  fait;  je  l'avoue, 
je  le  confesse,  et  je  suis  très -convaincu  d’être  le  plus  balourd  de 
tous  les  voyants.  Je  pourrais  avoir  recours  à des  interprétations, 
avec  quoi  l’on  rectifie  telles  sottises  qu’on  veut;  mais  je  n’allé- 
guerai point  les  crimes  de  la  terre  qui  ont  empêché  l’Etre  su- 
prême d’accorder  la  paix  à l’Asie,  qu’elle  ne  méritait  pas.  En  at- 
tendant, V.  A.  R.  a pris  le  sage  parti  de  jouir  du  bon  temps  que 
le  ciel  nous  accorde,  et  de  partager  ses  jours  entre  les  arts,  la 
méditation,  et  la  société.  Que  je  suis  malbcureiix  de  ne  pouvoir 
assister  à cette  troisième  partie  de  ses  occupations!  Les  murs  de 
Sans-Souci  me  retracent  et  me  remettent  les  idées  d’un  bonbciir 
dont  j'ai  joui,  et  qui  s’est  écoulé  trop  vite,  mais  dont  la  mémoire 
est  gravée  en  mon  esprit  comme  sur  l’airain. 

Pour  moi,  madame,  je  reviens  d’un  voyage  assez  fatigant, 
que  j’ai  expédié  en  trois  semaines.  La  princesse  d’Orange  est 
heureusement  de  retour  chez  son  époux;  elle  était  enceinte  en 
venant  ici,  et  heureusement  les  chemins  de  la  Westphalic  ne  lui 
ont  fait  aucun  tort.  Le  comte  Orologio  a passé  ici  pendant  mon 
absence,  et  est  reparti  avant  mon  retour;  de  sorte,  madame, 
XXIV.  17 


4 


Digitized  by  Google 


a5S  III.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

que,  quelque  envie  que  j’aie  d'obéir  en  tout  à vos  ordres,  je  me 
trouve,  pour  cette  fois -ci,  dans  l’impossibilité  d’y  satisfaire. 

Voilà  les  jésuites  chassés.  V.  A.  R.  saura  que  les  miens  seront 
conservés;  la  bulle  de  suppression»  ne  sera  point  publiée  cher, 
nous.  Si  V.  A.  R.  est  curieuse  d’en  savoir  la  raison,  je  la  lui  dirai. 
J’ai  promis  par  la  paix  de  conserver  la  religion  catholique  in  statu 
quo;  et  comme  je  suis  très -hérétique,  père  Ganganelli  ne  saurait 
me  dispenser  de  mon  serment;  ce  qui  m'oblige  de  laisser  toutes 
choses  sur  l’ancien  pied.  J’espère,  madame,  que  ce  procédé  me 
conciliera  votre  confesseur,  que  je  regarde  comme  l’homme  le 
plus  inutile  de  la  cour,  parce  ([uc  vous  n’aver.  jamais  rien  à lui 
dire  qui  mérite  contrition.  Enfin,  si  avec  le  temps  V,  A.  R.  ou 
quelque  autre  prend  du  goût  pour  nos  bons  peres  supprimés,  je 
la  prie  de  s’adresser  à moi  pour  lui  fournir  de  cette  drogue. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  considération  et  l’estime  la  plus  par- 
faite, etc. 


173.  DE  E’ÉEECTRICE  MARIE -AISTOiME 
UE  SAXE. 


SlUE, 


Dresde,  I*’’  novembre  177^. 


l uisque  vous  le  voulez  absolument,  vous  ne  serez  donc  pas  un 
roi  prophète;  mais  un  roi  qui,  comme  vous,  commande  aux 
événements  vaut  bien,  ce  me  semble,  un  prophète  qui  les  prédit 
après  coup.  Si  V.  M.  veut  sérieusement  que  les  Turcs  fassent  la 
paix,  ils  la  feront,  et,  directement  ou  indirectement,  Frédéric 
les  y amènera.  C’est  sur  quoi  je  compte  fort  pour  le  bien  de 
l'humanité  et  pour  le  mien,  qui  n’aime  rien  moins  que  le  car- 
nage, et  qui  tremble  toujours  de  voir  le  feu  prendre  aux  quatre 
coins  de  l’Europe.  Il  est  vrai  ipie  ces  embrasements  donnent 
beau  jeu  à vous  autres  héros;  il  est  encore  vrai  que  le  faible  de 


* FrcHcric  parle  du  bref  du  at  juillot  *773,  coinmcnçanl  par  les  mois: 
Dominus  ac  Hedemptor  nosier. 
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nous  autres  femmes  est  de  vous  aimer;  mais  comme  nous  sommes 
pollronncs,  tout  en  vous  admirant,  nous  ne  vous  aimons  jamais 
plus  que  lorsque  le  danger  est  passe.  Ainsi,  Sire,  reposez-vous 
à l’ombre  de  vos  lauriers,  et  faites  que  les  autres  se  reposent  et 
jouissent,  sous  vos  auspices,  à l’ombre  d’une  douce  paix. 

La  protection  que  V.  M.  accorde  aux  jésuites  un  peu  trop  per- 
sécutés est  fondée  sur  des  motifs  si  respectables,  que,  malgré  ma 
vénération  pour  les  arrêts  de  Rome,  et  l’cslimc  personnelle  que 
le  pape  m’a  inspirée,  je  n’oserais  la  désapprouver.  Qui  eût  dit. 
Sire,  qu’un  monarque  sectateur  de  Calvin  deviendrait  le  seul 
asile  de  cette  société  si  Hère  et  si  triomphante  autrefois,  et  que 
les  princesses  catholiques  fidèles  à cette  société  devraient  s’adres- 
ser à vous  pour  avoir  un  confesseur  de  cet  ordre?  C’est  cepen- 
dant ce  qui  m’arrivera  sans  faute,  si,  après  le  décès  de  mon  bon 
père  Kreitl,  j’ai  encore  envie  d’en  avoir  un  de  la  nicine  espèce; 
et  je  m’en  fie  bien  à votre  choix.  Sire,  que  vous  m’en  founiirez 
un  tel  qu’il  me  faut.  Comme  je  n’ambitionne  rien  tant  que  d’être 
en  tout  dirigée  par  son  esprit  supérieur,  je  serai  aussi  charmée 
d’avoir  un  directeur  de  conscience  de  son  choix,  assurée  que  je 
ne  risque  en  aucune  occasion  de  m’égarer  en  suivant  ce  que  me 
dicte  l’admiration  parfaite  et  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


174.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuk, 


l,c  7 novembre  177^^. 


Je  savais,  madame,  depuis  longtemps  cpic  pci*sonne.  u’esL  pro- 
phèle  dans  son  pays;  j’a\ais  entendu  dire,  de  plus,  que,  pour 
gagner  le  don  d’exaller  son  âme,  il  fallait  avoir  mangé  du  déjeu- 
ner d'Ezéchiel,  ce  que  je  n’ai  point  fait.  Ainsi,  madame,  j’ai  élé 
le  premier  à blâmer  ma  téméraire  prophétie,  et  je  rends  nulle 
rcmcrcimcnts  à A.  R.  de  ce  qu’elle  m’a  r.iyé  du  nombre  des 
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inspiri's.  Si  je  pouvais  faire  la  paix,  il  y aurait  longtemps  qu'elle 
serait  eoncliic;  il  faut  nous  eontenter  d'avoir  éloigné  une  guerre 
générale  cpii  semblait  menacer  l'Europe,  et  de  maintenir  les  dou- 
ceurs de  la  paix  autant  que  eela  sci’a  possible.  Je  suis  bien  heu- 
reux, madame,  de  me  rencontrer  avec  V.  A.  R.,  et  de  chérir 
autant  la  paix  que  vous  l'aimez,  madame;  c’est  la  mère  des  arts, 
la  protectrice  des  sciences,  la  source  de  la  repopulation  de  notre 
espece;  enfin  c'est  sous  son  abri  que  les  nations  respirent  et  de- 
viennent florissantes.  Que  de  raisons  pour  l'aimer!  Aussi  ne 
faut -il  avoir  recours  à la  guerre  que  dans  la  nécessité,  et  pour 
l'amener  la  paix  le  plus  tôt  possible. 

Les  pauvres  jésuites  l’ont  perdue,  et  ceux  que  j’ai  sauvés  du 
naufrage  seront  toujours  aux  ordres  de  \'.  A.  R.  J’ose  croire  ce- 
pendant qu'un  confesseur  est,  madame,  le  meuble  le  plus  inutile 
de  votre  maison;  une  belle  âme  comme  la  vôtre  n’a  rien  à lui 
dire;  vous  ne  méritez,  au  lieu  d'absolutions,  que  des  louanges, 
et  le  confesseur  ne  peut  qu’admirer  sa  pénitente,  au  lieu  de  la 
corriger.  Je  me  figure  les  confessions  de  V.  A.  R.  telles  : J'ai  sou- 
lagé des  malbcurcux;  j’ai  dépensé  mes  revenus  en  bienfaits;  j’ai 
pris  la  cause  des  opprimés;  mon  cœur  est  sans  haine  et  sans  en- 
vie; j’ai  bien  élevé  mes  enfants;  j’aime  Dieu  et  mes  semblables; 
au  lieu  d’orgueil  et  de  vanité,  je  ne  sens  qu’un  penchant  irrésis- 
tible à la  bienfaisance;  je  suis  douce  envers  ceux  qui  me  servent, 
et  sans  fierté  malgré  mon  illustre  naissance;  mes  amusements 
sont  ingénieux,  mes  plaisirs  innocents;  j'ai  vu  la  mort  sans  la 
craindre,  et,  obéissante  en  tout  aux  lois  suprêmes,  je  m’aban- 
donne entièrement  à leur  direction. 

Avoucz-le,  madame,  il  y a de  quoi  faire  une  sainte  d’une  telle 
àinc,  qui,  dans  ce  tableau,  est  peinte  d’après  nature.  Si  V.  A.  R. 
l’approuve,  je  tlonnerai  cette  confession  à tel  jésuite  qu’elle  l’or- 
donnera, et  je  lui  enverrai  son  approbation  par  écrit,  car  voilà 
tout  ce  qui  lui  reste  à dire. 

Mais  je  crains  que  V.  A.  R.  ne  me  trouve  bien  impertinent 
d’oser  ainsi  sonder  sans  sa  permission  les  plus  secrets  replis  de 
son  cœur,  et  d'oser  publier  des  choses  que  son  extrême  modestie 
s’efforce  de  voiler.  Je  vous  en  demande  mille  pardons;  mais  ce 
qui  est  écrit  le  restera.  Je  suis  persuadé  d’avoir  dit  la  vérité,  et 
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le  caraelcit  île  la  vérité  est  de  briller  au  grand  jour.  Mettez,  ma- 
dame, des  |ireniières  ratlaclieincnl,  la  considération  cl  l'admira- 
tion avec  la(|uclle  Je  suis,  etc. 


175.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -yViMOINlE 
DE  SAXE. 


SlHE  , 


Dresde,  3 janvier  1774. 


Que  votre  dernière  lettre  est  aimable.  Sire!  Que  d’esprit,  que 
de  déircatessc,  cl  que  de  bonté  pour  moi  ! A peine  la  mériterais- 
je,  si  en  effet  j’étais  telle  que  V’.  M.  veut  bicn*mc  voir.  Mais  je 
sais  trop  à quoi  m’en  tenir.  V’ous  réHécliisscz  sur  ce  qui  vous  ap- 
proche un  jour  lumineux  qui  ne  part  que  de  vous-même,  et  c’est 
l’élévation  de  votre  âme  que  vous  avez  peinte  en  croyant  faire 
parler  la  mienne.  Mon  confesseur  ne  prendrait  pas  le  change  sur 
la  confession  que  vous  me  prêtez.  Le  bonhomme  y reconnaîtrait 
votre  image;  il  vous  a vu  de  loin  à votre  Olympe  de  Sans-Souci; 
il  a lu  vos  grandes  actions  dans  les  gazettes.  11  se  doute  bien  un 
peu  que  V.  M.  n’est  pas  fort  entêtée  du  dogme;  mais  puisqu’une 
fois  vous  êtes  hérétique,  le  plus  ou  le  moins  le  blesse  médiocre- 
ment. Vous  ouvrez  un  asile  aux  jésuites,  tandis  que  des  rois 
très -orthodoxes  les  chassent  de  chez  eux;  cela  est  bien  méritoire 
auprès  du  bon  père,  surtout  puisqu’il  se  flatte  d’y  avoir  contri- 
bué par  la  harangue  impromptu  qu’il  vous  fit  à Sans-Souci; 
d’ailleurs,  on  lient  toujours  un  peu  à scs  amis  dès  l’enfance. 
Voyez,  Sire,  si  après  j’en  serais  bien  reçue  à me  revêtir  de 
votre  gloire,  et  s'il  ne  réprouverait  pas,  comme  de  raison,  un 
orgueil  aussi  impardonnable.  Ne  me  dites  donc  plus  ce  que  je 
devrais  être  pour  devenir,  en  ma  petite  sphère,  sublime  comme 
vous  l’êtes  dans  tout  ce  que  l’humanité  a de  plus  relevé.  La  dis- 
tance infinie  qui  nous  sépare  m’en  devient  plus  frappante,  cl  la 
crainte  de  vous  la  faire  sentir  davantage  me  glaee  chaijue  fois 
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que  je  vais  répondre  à des  lettres  que  je  reçois  avec  transport. 
La  chaleur  avec  laquelle  V.  M.  fait  l’éloge  de  la  pai.v  m'a  en- 
chantée; quand  je  ne  l’aimerais  pas  par  goût,  cette  paix  dont 
vous  me  promîtes  la  continuation,  ne  devrais-je  pas  la  chérir  par 
reconnaissance?  N’csl-ce  pas  à elle  (pie  j’ai  dû  le  bonheur  de  voir 
V.  M.?  Ah!  Sire,  le  sentiment  de  ce  bonheur  sera  éternel  en 
moi,  ainsi  que  celui  de  la  haute  estime  et  de  l’admiration  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 

Pardonnez,  Sire,  si  j’ose  vous  adresser  la  note  ci-jointe.  C’est 
la  tendre  amitié  ipii  me  lie  à la  comtesse  Rutowska,  une  des 
trois  sœui-s,  qui  m’y  engage. 


i7().  A L’ÉLECTRICE  MARIE -AIVTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ha  scevk. 


Berlin,  8 janvier  1774. 


C^uoiqu’il  me  convienne  moins  qu’à  personne  d’assister  aux  con- 
fessions de  V.  A.  R.,  je  ferais  cependant  un  serment  de  crédulité 
<pi’ elles  sont  telles  (|uc  j’ai  pris  la  liberté  de  les  représenter.  On 
en  trouve  le  canevas  en  suivant  à la  trace  les  actions  de  V.  A.  R., 
et  quand  on  a,  comme  moi,  le  bonheur  de  la  eonnaitre,  il  est 
impossible  de  se  tromper.  Celte  modestie  même,  madame,. avec 
laquelle  vous  vous  obstinez  à ne  pas*  vous  reconnaître  dans  un 
tableau  très -vrai,  est  encore  une  des  vertus  qui  brillent  le  plus 
dans  un  confessionnal,  où  il  est  beau  de  voir  une  grande  prin- 
cesse qui  se  dépouille  du  mérite  des  bonnes  actions  pour  se  jeter 
uniquement  dans  les  bras  de  l'Etre  des  êtres,  et  (|ui  ne  veut  de- 
voir qu’à  la  plénitude  de  ses  grâces  inCnics  une  récompense  qui 
lui  est  due.  Mais,  madame,  je  laisse  le  soin  de  ce  détail  à des 
théologiens  plus  versés  que  moi  dans  ees  sciences  sublimes;  je 

* LcsmoUnep<U/  omis  danil  auto^aphey  nous  ont  paru  occ«s$aircs  au  seos. 
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laisse  voler  ces  aigles  dans  les  régions  métaphysiques,  et  me  con- 
tente, comme  un  pauvre  profane  que  je  suis,  de  raser  la  terre. 
J’ai  entendu  toutes  les  accusations  qu’on  intente  contre  les  jé- 
suites. J’en  crois  beaucoup  de  bien  fondées;  mais  ceux  de  Si- 
lésie ne  sont  point  entrés  dans  le  complot  du  père  Malagrida,  et 
si  les  jésuites  ont  fait  banqueroute  à Marseille,  ceux  de  Silésie 
n’en  ont  pas  partagé  la  dépouille.  Il  m’a  donc  paru  autant  injuste 
que  dur  de  confondre  dans  la  même  condamnation  les  innocents 
et  les  coupables.  * ** Si  d'ailleurs  la  bulle  du  pape  avait  été  publiée 
en  Silésie,  l’instruction  de  la  jeunesse  en  aurait  souffert  considé- 
rablement, et  même  elle  aurait  été  entièrement  perdue,  faute  de 
sujets  qui  auraient  pu  remplacer  les  jésuites. 

Après  avoir  parlé  à V.  A.  R.  de  ces  bons  pères,  je  fais  un  saut 
périlleux  de  saint  Ignace  pour  retomber  au  département  d’Apol- 
lon, dont  je  crois  devoir  vous  rendre  compte,  madame,  en  qua- 
lité de  protectrice  de  tous  les  beaux  - arts.  Nous  avons  cet  hiver 
les  opéras  d' Arminius^  et  de  Demofoonte,  l’un  de  Hasse  et  l’autre 
de  Graun.  Les  décorations  ont  été  faites  par  Gagliari,®  et  le  pu- 
blic en  a paru  fort  content.  Il  y a quelques  étrangers  ici , la  plu- 
part incognito,  de  sorte  qu’on  ne  les  voit  point;  c'est  à savoir  si 
l’on  y gagne,  ou  si  l’on  y perd. 

J’ai  trouvé  une  incluse  dans  la  lettre  de  V.  A.  R.,  et  j’ai  l’hon- 
neur de  lui  dire  qu’il  faut  premièrement  qu’on  soit  entièrement 
convenu  avec  la  délégation  des  frontières,  pour  régler  ensuite  les 
prétentions  des  starostes,  ce  qui  pourra  traîner  jusqu’à  la  fin  de 
mars;  après  quoi  la  comtesse  Flemming  pourra  déduire  ses  pré- 
tentions avec  les  autres. 

Je  fais  mille  vœux  pour  que  cette  nouvelle  année  soit  aussi 
avantageuse  à la  prospérité  et  à la  conservation  de  V.  A.  R. 
qu’elle  puisse  l’être,  en  l’assurant  que  jusqu'à  la, fin  de  mon  exis- 
tence je  me  ferai  un  devoir  d’être,  etc. 


• Genese,  chap.  XVIII,  v,  ao  et  suivants. 

**  Voyci  t,  III,  p.  17a  et  173. 

^ Dcrnardloo  GagUari,  né  à Turin  en  1709.  11  fut  appelé  k Berlin  par  Fré- 
deric  en  1771,  et  retourna  dans  son  pays  quelques  années  apres. 
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177.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AISTONIE 
DE  SAXE. 


SiBE, 


Dresde,  18  février  1774* 


V olrc  Majesté  voudra  bien  m’excuser  si  j’ai  tant  tardé  de  ré- 
pondre  à voire  charmante  lellre.  Le  mariage  de  ma  fille  Amélie 
avec  le  prince  Charles  de  Deux-Ponts  m’a  ohligée  de  sacrifier  mes 
plaisirs  les  plus  chers  aux  devoirs  maternels.  Il  n'en  est  pas  de 
moi  comme  d’un  héros  que  j’admire;  de  petits  soins  m’occupent 
tout  entière,  tandis  qu’il  forme  et  défait  des  Etats  sans  priver  un 
instant  ses  admirateurs  des  marques  précieuses  de  son  souvenir. 
Nos  noces  se  sont  passées  sans  beaucoup  de  cérémonie  ; le  prince 
ne  nous  a pas  donné  le  temps  d’en  faire,  et  nous  n’avons  pu  nous 
refuser  à son  empressement.  Je  me  flatte  qu’il  rendra  heureuse 
ma  fille,  très-disposée  par  la  douceur  de  son  caractère  à le  deve- 
nir. Les  nouveaux  mariés  passeront  encore  avec  nous  quelques 
jours,  pendant  lesquels  nous  vivrons  en  famille,  comme  les  pa- 
triarches, goûtant  à longs  traits  les  délices  de  la  concorde  et  de 
la  tranquillité.  Malheureusement  cela  ne  sera  pas  long,  et  les 
larmes  succéderont  dans  peu  aux  tendres  transports  de  joie  qui 
ont  rempli  mon  cœur  dans  ces  doux  moments.  L’Electeur  pala- 
tin fait  à nos  jeunes  gens  un  établissement  convenable  à Neu- 
boiu-g,  où  ils  fixeront  leur  résidence.  Ils  ont,  déplus,  quelques 
belles  perspectives;  mais  c’est  dans  un  lointain  qu’ils  ne  désiroul 
pas  de  voir  rapprocher.  Si  tous  mes  vœux  sont  exaucés,  si  Fré- 
déric, né  pour  vivre  éternellement  dans  l’histoire,  atteint  égale- 
ment le  dernier  terme  de  la  vie  humaine,  n’oubliez  pas,  dans  le 
cas  que  ces  perspectives  viennent  à se  réaliser,  n’oubliez  pas  pour 
lors  ces  enfants  d’une  mère  qui  leur  inspira  de  bonne  heure  une 
admiration  inexprimable  pour  le  plus  grand  des  héros.  On  m’a 
beaucoup  remerciée  de  la  recommandation  que  j’avais  hasardée 
pour  les  héritiers  Lubomirski  ; ils  espèrent  tout  de  la  bonté  et  de 
la  justice  de  V.  M.  Mais  admirez.  Sire,  quel  est  l’esprit  des 
femmes.  Vous  montrez  quelque  indulgence  pour  une  première 
recommandation;  une  seconde  la  suit  de  près.  Ma  belle -sœur 
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Cuiicgondc  * s’est  mise  sur  les  rangs  pour  la  coadjutorerie  d’Essen 
et  de  Thorn.  «Le  Roi  peut  tout  pour  moi,  me  dit -elle;  il  a 
des  bontés  pour  vous;  écrivex-lui  un  mot  en  ma  faveur.»  Ne 
voilà -t- il  pas  celle  réputation  de  crédit  auprès  de  Frédéric  qui 
me  fait  tourner  la  tête!  Je  promis  intrépidement,  et  je  ne 
tremble  qu'à  présent  qu’il  me  faut  tenir  parole.  Ne  me  faites 
pas.  Sire,  sentir  doublement  mon  étourderie  par  un  refus.  Les 
deux  belles-sœurs  conserveront  également  une  reconnaissance 
élcrnelle  de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  en  faveur  de  rime; 
et  quant  à moi,  il  ne  me  reste  que  de  lui  réitérer  très -respec- 
tueusement les  sentiments  d’admiration  et  du  plus  parfait  at- 
tachement avec  lequel  je  suis,  etc. 


178.  A L’ÉLECrmCE  MAKIE-AIVTO.ME 
DE  S.VXE. 


M.\oame  ha  sœur, 


FoUdam,  9ü  février  1774- 


"Quoique  je  pnrlicipc  avec  Votre  Altesse  Royale  a tout  ce  qui 
peut  lui  arriver  d'agréable,  la  goutte  que  j’ai  eue  aux  deux  mains 
m’a  empêché  de  la  féliciter  plus  tôt  du  mariage  de  la  princesse 
sa  fille  avec  le  prince  de  Deux-Ponts.  Je  souhaite,  madame,  que 
vous  jouissiez  d’une  satisfaction  parfaite  de  ces  nouveaux  liens 
que  vous  venez  de  former,  et  que  vous  ayez,  à l'exemple  des 
pati-iarchcs  dont  vous  avez  imité  la  noble  simplicité  dans  ces 
noces,  la  consolation  de  voir  une  longue  postérité,  issue  de  ce 
mariage,  qui  vous  donne  les  noms  de  grand’  mère  et  de  bisa'ieule, 
et  qui  s’élèveront  comme  des  vignes  à l’entour  de  votre  table, 
selon  l'expression  de  ces  mêmes  patriarches  ou  prophètes,  que 
je  prends  pour  synonymes.  V.  A.  R.  badine  en  me  faisant  des 


» Vo)’c»  {.  VI.  p.  i3u  et  i3i. 

Psaume  eXX Vil ^ v.  3,  selon  la  Vulgate.  (Psaume  CXX VIII , selon  la 
traduction  de  Luther.) 
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excuses  qu’elle  demande  mou  concours  avec  la  maison  impériale 
pour  l’abbaje  d’Essen,  que  postule  la  princesse  Cunegoude;  vu, 
madame,  l’empire  que  vous  avei  sur  moi,  vos  demandes  sont 
des  ordres  auxquels  je  ne  sais  qu’obéir.  La  princesse  Cunégonde 
vous  aura  l’obligation  de  me  les  avoir  donnés;  et  je  me  trouve- 
rai heureux,  si,  dans  cette  occasion  comme  en  d’autres,  je  puis 
vous  convaincre  de  la  haute  estime  et  de  l’admiration  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 


179.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHE  , 


Dresde,  4 «'ril  1774. 


Votre  bonté  pour  moi  ne  se  dément  jamais;  je  la  mérite  peu, 
mais  j’en  connais  le  prix  plus  que  personne.  Qui  sait  mieux  que 
V.  M.  redoubler  le  bienfait  par  la  manière  de  l’accorder?  J’ai  dit 
à ma  sœur  Cunégonde  ce  que  vous  vouliez  bien  faire  pour  elle. 
Elle  en  est  vivement  touchée,  et  me  prie  de  faire  agréer  à V.  M. 
les  humbles  assurances  d’une  i-cconnaissance  sans  bornes.  Parmi 
tous  vos  protégés , vous  n’en  aurez  point  qui  désire  plus  qu’elle 
de  se  rcndi'c  digne  de  voli'C  protection,  tout  comme,  dans  la 
foule  innombrable  de  vos  admirateurs  et  de  vos  admiratrices, 
vous  u’en  avez  point  qui  vous  rende  mieux  que  moi  les  hom- 
mages les  plus  purs. 

Que  je  hais.  Sire,  cette  vilaine  goutte  dont,  à ce  que  j’ap- 
prends, vous  avez  encore  souffert!  Je  ne  lui  pardonne  qu’à  une 
seule  condition,  qu’au  moins  il  soit  vrai  qu’elle  prolonge  lesjoius 
de  ceux  qu’elle  attaque.  En  faisant  durer  les  vôtres  jusqu’au 
terme  le  plus  reculé , elle  deviendra  la  bienfaitrice  de  l'humanité. 

Je  pars  en  deux  jours  pour  Munich;  mon  frère  désire  de  m’y 
voir,  et  ma  fille  de  Deux -Ponts  devant  aussi  y arriver,  je  suis 
charmée  de  la  faire  paraître  sous  mes  auspices.  C’est  ainsi  que 
je  tâche  de  multiplier  au  moins  ma  présence  dans  ma  famille, 
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puisqu’il  n’apparlienl.  qu'à  un  seul  héros  de  répandre  au  loin  son 
iiiQucnce  aux  quatre  coins  de  la  terre.  Puisse-t-il,  ce  héros,  être 
toujours  aussi  heureux  qu’il  est  grand  ! Je  vais , en  bonne  ber- 
gère d’Arcadie,  faire  retentir  de  ses  louanges  le  pied  des  mon- 
tagnes du  Tyrol;  mais  ces  louanges  ne  retentiront  jamais  dans 
l’univers  comme  elles  sont  dans  mon  cœur,  et  Je  le  disputerai 
toujours  au  monde  entier  pour  la  haute  estime  et  pour  l’admira- 
tion infinie  avec  laquelle  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


180.  A i;ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 


DE  SAXE. 


Madame  ma  sreuit. 


^(Polsdam)  g avril  1774. 


Je  me  trouve  trop  heureux  lorsqu’il  se  présente  des  occasions  de 
donner  à V.  A.  R.  des  preuves  de  mon  dévouement;  plus  heureux 
encore,  madame,  si  ces  occasions  de  vous  offrir  mes  services 
étaient  plus  fréquentes.  Je  les  saisirai  toujours  avec  le  plus  grand 
empressement.  Ma  goutte  ne  mérite  pas,  madame,  l’honneur 
que  vous  lui  faites;  ces  infirmités  sont  les  suites  de  l’ége;  le  corps 
se  détruit  imperceptiblement,  et  Je  suis  comme  ces  gens  prêts  à 
entreprendre  un  grand  voyage , qui  envoient  leur  gros  bagage  eu 
avant;  • le  reste  suit  comme  il  peut.  Pour  le  voyage  que  V.  A.  É. 
est  sur  le  point  de  faire  à Munich,  Je  l’en  félicite  de  tout  mon 
cœur,  connaissant  l’attachement  qu’elle  a pour  sa  famille  et  pour 
sa  patrie.  Le  plaisir  de  revoir  une  fille  à l’éducation  de  laquelle 
vous  vous  êtes  complu,  madame,  ajoutera  encore  aux  agréments 
de  ce  voyage,  où  vous  ne  verrez  que  des  objets  riants  et  dignes 
de  vous  plaire. 

Nous  sommes  ici  dans  le  deuil;  nous  venons  de  perdre  la  land- 
grave de  Darmstadt,*»  cette  princesse  si  respectable,  et  qui  était 


* V’oyci  l.  XXIII , p.  3Gi . 

^ Voyest.  XX,  p.  xrx,  n**  IX , dp.  iS3;  voyez  de  plus  et  •dessus,  p.  171 
cl  174. 
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bien  attachée  à V.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Deux- Ponts 
était  venue  visiter  sa  fille;  un  coup  d’apoplexie  l'a  emportée.  La 
Landgrave  n’a  pu  résister  à une  scène  aussi  touchante;  son  cœur 
Icndi-e  et  sensible,  frappé  trop  vivement,  ne  lui  a permis  de  sur- 
vivre à madame  sa  mère  que  de  quatre  jours.  Cette  princesse 
est  regrettée  généralement;  je  perds  en  elle  une  fidèle  amie,  dont 
le  souvenir  ne  s’effacera  jamais  de  ma  mémoli'c. 

Mais,  madame,  je  ne  devrais  pas  entretenir  V.  A.  R.  de  sujets 
aussi  lugubres.  Les  Romains  ne  voulaient  pas  que,  dans  leurs 
jours  de  fêtes  cl  de  cérémonies  religieuses,  il  échappât  à quel- 
qu’un des  paroles  de  mauvais  augure;  à plus  forte  raison  aurais- 
je  dû  supprimer  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à de  pareilles 
matières,  cl  me  borner  d’assurer  V.  A.  R.  de  la  haute  estime  et 
de  l’admiration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i8i.  DE  L’ÉI.ECTR1CE  M.ARlE-AINïOiME 
DE  SAXE. 


SlHE  , 


Munich,  17  juillet  1774* 


Votre  Majesté  dira  que  je  suis  comme  toutes  les  femmes.  Des 
coui-scs,  des  fêtes,  des  parties  de  plaisir  leur  font  tout  oublier; 
le  inalhcur  seul  les  ramène  à leurs  devoirs.  Ce  n'est  pas  mon  cas 
néanmoins;  j’ai  assez  vécu  pour  savoir  tout  apprécier,  et  mes  de- 
voirs envers  ce  mortel  sublime  qui  veut  bien  descendre  jusqu’il 
moi  ne  sont  pas  de  nature  à jamais  s’effacer  de  mon  souvenir. 
Mais  si  je  m’étais  livrée  avec  trop  d’empressement  au  charme  de 
revoir  mes  anciens  amis  et  ma  patrie  ; si  ce  sentiment  ne  m’avait 
pas  laissé  assez  de  calme  pour  suivre  celle  con'cspondance  admi- 
rable, pour  laquelle  je  ne  prends  jamais  la  plume  qu’en  ti-em- 
blanl,  parce  que  je  crains  toujours  de  ne  pas  la  mériter;  si  j’ai 
tort  en  effet,  V.  M.  est  assez  vengée  : je  suis  sur  mon  grabat  dc- 
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puis  quinze  jours.  Je  voyais  monter  des  chevaux  au  manège  de 
mon  frère,  lorsqu'une  malheureuse  barrière  se  brisa,  tomba  sur 
moi,  me  renversa  sur  le  visage,  et  ne  me  rompit  que  la  jambe, 
tandis  qu'elle  eût  dû  m’assommer.  Une  jambe  cassée  est  cepen- 
datit  un  mal  dans  la  patrie  comme  ailleurs,  et  puisque  jamais 
malheur  ne  vient  seul,  un  peu  de  goutte  se  joignit  au  mien. 
A l’heure  qu’il  est,  je  me  trouve  soulagée,  et  les  chirurgiens,  à 
ce  qu’ils  prétendent,  sont  fort  contents  de  moi;  je  leur  en  fais 
mon  compliment.  Pour  moi,  il  faut  bien  que  je  m’en  contente. 
Peut-être  est -il  écrit  dans  le  livre  du  destin  que  j’essayerai  de 
tout  dans  la  vie;  en  ce  cas  je  conviendrai  qu’on  eût  pu  mieux 
écrire,  mais  je  ne  m’en  soumettrai  pas  moins.  Si,  dès  ma  jeu- 
nesse, j’ai  souvent  goûté  toute  l’amertume  du  calice  de  la  vie, 
j’ai  été  abreuvée  aussi  souvent  de  toutes  ses  douceurs.  Pour  une 
fois  que  je  me  suis  dit;  Tout  ici  bas  n’est  pas  grand’  chose,  je 
me  suis  dit  dix  fois  : Tout  est  assez  bien.  « Tout  est  au  mieux, 
disais -je  lorsque  j’étais  à Potsdam;  mais  ce  bonheur  charmant  a 
passé  comme  un  songe.  C’est  un  madrigal,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  a dit  cela , et  jamais  madrigal  n’osa  penser  à V.  M.  Mais  j’y 
pense  pour. lui,  et  puisqu’il  me  rappelle  le  souvenir  inestimable 
de  vos  bontés , il  vaut  seul  un  poëme  épique.  Conservez  - les , 
Sire,  à cette  femme  qui,  dans  un  corps  en  butte  à bien  des  tri- 
bulations, possédera  toujours  une  âme  assez  saine  pour  vous  ad- 
mirer, pour  vous  le  dire,  et  pour  sentir  vivement,  jusqu’au  der- 
nier souffle  de  sa  vie,  la  haute  estime  avec  laquelle  elle  est,  etc. 

Je  supplie  très-humblement  V.  M.  de  me  pardonner  la  liberté 
«pie  j’ai  prise  de  me  servir  de  la  main  de  mon  secrétaire;  atta- 
chée depuis  trois  semaines  sur  mon  grabat,  où  je  n'ose  faire  le 
moindre  mouvement,  la  crainte  de  mériter  sou  oubli  par  un  plus 
long  silence  m’a  fait  prendre  le  seul  parti  qui  me  restait  pour  me 
retracer  dans  son  gracieux  souvenir,  qui  seul  peut  faire  le  bonheur 


* Allusion  à la  fin  du  conte  de  Voltaire  Le  monde  comme  il  va,  visioa  de 
Bahouc,  1746.  Œuvres  de  Voltaire,  edit.  Bcuchot,  t.  XXXlll»  p-  a6. 

^ 11  semble  que  1 Klectrirc  fasse  allusion  au  célèbre  madrigal  que  \ ullaire 
adressa  en  1743  à la  princesse  t'Irique,  sceiir  de  Frédéric.  Ces  jolis  vers  se 
trouvent  avec  trois  répouses  dans  notre  t.  Xl\  , p.  90  — 91. 
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de  ma  vie.  Je  trace  ces  lignes  eouchéc  sur  mou  dos,  cl  ec  .sont 
les  premières  depuis  mon  inallieiireux  aeeidenl.  > 


182.  A i;klectrick  marte-antomk 

DE  SAXE. 


Madame  ma  sreuii, 


(FoUtlani)  6 août  1774. 


C’est  avec  une  surprise  mêlée  de  douleur  que  j'ai  appris  l’acei- 
dent  singulier  tpii  est  arrivé  .‘1  V.  A.  R.  Mon  premier  mouve- 
ment était,  madame,  de  v’ous  écrire,  pour  avoir  des  nouvelles 
de  votre  précieuse  santé;  la  réllcxion  m’a  arrêté  sur  le  point  de 
saisir  la  plume.  J’ai  compris  que  je  pourrais  importuner  V.  A.  R. 
dans  des  moments  de  souffrance,  et  qu’il  était  plus  convenable 
de  m’adresser  à d’autres  pour  calmer  mes  inquiétudes.  J’ai  été 
assez  heureux  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles  de  M,unicb,  et  de 
voir  dissiper  toutes  les  apprébensious  que  l’accident  arrivé  à 
V.  A.  R.  avait  fait  naître.  Je  la  félicite  de  tout  mon  cœur  qu’un 
accident  qui  pouvait  avoir  des  .suites  si  funestes  n’en  ait  point 
eu,  et  j’espère  que  le  bon  tempérament  de  V.  A.  R.  la  fera  triom- 
pher également  et  de  sa  jambe  rompue,  et  des  chirurgiens  qui  la 
pansent.  Cet  événement  malheureux  m’a  plongé  dans  de  tristes 
réllexious.  Voili»  donc,  me  suis -je  dit,  à quoi  lient  le  bonheur 
des  hommes!  Une  barrière  qui  se  brise  à contre -temps  à Nym- 
phenbourg  a pensé  mettre  toute  l’Europe  en  deuil  ; et  nous  qui 
vivions  ici  dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque  personne  n’ap- 
préhendait le  moindre  chagrin,  nous  avons  risqué  de  perdre  tout 
ce  qui  peut  le  plus  attacher  à la  vie,  des  personnes  que  nous  res- 
pectons. J’ai  presque  souhaité  de  n’avoir  pas  eu  le  boidicur  de 
connaître  et  d’admirer  V.  A.  R. , pour  n’avoir  pas  à éprouver  la 
douleur  de  la  regretter.  Mais,  que  le  ciel  en  soit  béni!  nous  vous 

A Ce  po^t'scriptum  Je  la  luain  Je  I Kleclricc,  ainsi  que  la  signature  Je 
la  lettre,  dont  le  corps  a été  écrit  par  un  secrétaire.  , 
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possédons  encore , madame , et  nous  vous  prierons  tous  de  res- 
pecter désormais  avec  plus  de  soin  votre  précieuse  pei-sonnc,  à 
laquelle  est  attaché  le  bonheur  de  tous  ceux  qui,  comme  moi, 
ont  le  bonheur  de  vous  connaitre.  C’est  en  faisant  des  vœux, 
madame,  pour  votre  prompt  rétablissement  que  je  prie  V.  A.  R. 
de  ne  pas  effacer  de  son  souvenir  le  plus  zélé  de  scs  admirateurs, 
et  (pii  sera  à jamais  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


i83.  DE  L’ÉEECTRICE  MARIE- AKTOIME 
DE  SAXE. 


Sire, 


Nympheobourg , a5  septembre  1774. 


Recevez  mille  et  mille  remerciments  de  la  plus  aimable  des 
lettres.  Elle  a répandu  dans  mon  éme  une  sérénité  qui  n'a  pas 
tardé  de  se  communiquer  à mon  corps  par  cette  harmonie  prééta- 
blie ou  survenue  après  coup  qu'on  sent  si  bien  et  qu’on  explique 
si  peu.  Plus  d’humeur  goutteuse,  plus  d’agitation  dans  mes  es- 
prits; ma  guérison  devient  un  jeu  pour  les  chirurgiens,  et  j’ai  pu 
me  faire  transporter  de  Munich  ici.  Esculape  en  persomie  n’eût 
pas  contribué  plus  efCcacemcnt  à ma  guérison,  et  j’ai  par-dessus 
ceux  que  nous  appelons,  un  peu  mal  à propos,  les  anciens  ido- 
lâtres l’avantage  de  retrouver  tout  en  V.  M.  11  leur  fallait  un 
monde  de  divinités  subalternes  pour  figurer  au  vulgaire  les  ver- 
tus et  les  talents  divers;  je  vous  nomme.  Sire,  et  je  les  ai  tous 
nommés.  C’est  Mars,  c’est  Apollon,  c’est  Esculape  qui  ranime 
en  moi  le  souflle  de  la  vie;  c’est  Minerve  qui  m’en  apprend  le  vé- 
ritable usage.  Oui,  Sire,  il  faut  penser  à ce  qu’on  est,  combien 
c’est  peu  de  chose,  ce  souffle  qu’un  rien  peut  nous  ôter.  Une  pièce 
de  bois  était  bien  près  de  finir  mes  jours.  Dans  le  même  moment 
peut-être  un  fétu  tuait  une  mouche.  Ces  deux  événements  en- 
traient dans  le  plan  général,  et  la  princesse  n’avait  d’autre  avan- 
tage sur  la  mouche  que  celui  de  sentir  mieux  son  mal , et  d’être 
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plainte.  C’est  sans  cloute  une  consolation  bien  douce  de  voir 
d’autres  partager  nos  maux.  Mais  ces  maux  n’en  sont  pas  moins 
tels,  et  tout  le  monde  n’a  pas  comme  moi  l’avantage  d’être  plaint 
par  le  plus  sublime  des  hommes. 

Voilà  donc  enfin  la  paix  faite,*  et  faite,  dit-on,  en  un  clin 
d’oeil,  les  armes  à la  main,  par  quarante  mille  hommes  qui  dic- 
taient la  paix  à cent  cinquante  mille.  Cela  est  bien  glorieux  d’une 
part,  quoique  un  peu  lâche  de  l’autre.  Mais  nous  sommes  dans 
le  siècle  des  grands  événements  et  des  belles  actions.  V.  M.  élevé 
ce  siècle  avec  elle.  Tel  a toujours  clé  le  sort  des  héros;  mais  ils 
restent  supérieurs  à ce  siècle  formé  par  eux,  par  leurs  exemples, 
par  leurs  préceptes. 

Puissé-je  toujours  mériter  de  l’avoir  vu,  ce  héros  étonnant  et 
cc  mortel  sublime  qui  sera  sans  cesse  l’objet  de  toute  mon  admi- 
ration et  du  plus  jtarfait  et  inviolable  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


184.  A L’ÉLECTRIŒ  MARIE-ANTOAIE 
DE  SAXE. 


MaPAME  ma  SCEl  ll, 


(PoUâam)  30  octobre  177b 


Si  Apollon  était  encore  au  monde,  qui  aurait -il  dû  guérir  pré- 
férablement à V.  A.  R.?  Lui  et  son  fils  Esculapc  seraient  accou- 
rus pour  rendre  la  santé  à la  dixième  Muse  ; nous  aurions  man- 
qué ]>eut-étre  un  jour  de  lumière,  et  le  char  du  soleil  aurait  été 
abandonné  sans  conducteur  à la  fougue  de  scs  chevaux.  Mais, 
madame,  les  prédécesseurs  de  Gangaiielli,  par  jalousie  de  métier, 
ont  fait  main  basse  sur  Apollon,  et  nous  abandonnent  à de  misé- 
rables charlatans  qui  prétendent  posséder  l’art  d’Esculape,  et  qui 
travaillent  dans  l'obscurité.  C’est,  madame,  à votre  grande  âme 
que  vous  devez,  le  rétablissement  tic  votre  santé;  elle  est  demeu- 


* I.a  paix  (le  Kiit^cliuk  - KainartUchi , conclue  entre  les  Riixacs  et  lea  Turcs 
le  3t  juillet  1774.  Voyez  t.  \'I.  p.  64. 
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rée  Inébranlable  au  funeste  accident  qui  vous  est  arrivé  ; elle  vous 
a peint  toute  l'espèce  exposée  à une  foule  de  malheurs;  elle  vous 
a donné  le  courage  de  supporter  celui  que  le  plus  singulier  des 
hasards  vous  a fait  essuyer.  Sans  celle  tranquillité  d’esprit  ad- 
mirable, les  secours  auraient  été  itiutilcs;  mais  une  princesse  phi- 
losophe sait  souffrir  sans  être  abattue.  Je  me  félicite,  madame, 
que  ma  lettre  soit  arrivée  dans  cet  heureux  moment  de  convales- 
cence, et  je  fais  mille  vœux  pour  que  de  jour  en  jour  la  santé  de 
V.  A.  R.  aille  en  s’aifermissant. 

Vous  voyez,  madame,  combien,  à tous  égards,  je  suis  petit 
envers  Apollon;  ses  oracles  s'accomplissaient  tous,  et  pour  une 
misérable  paix  entre  les  Russes  et  les  Turcs  que  j’eus  l’étourderie 
de  croire  prochaine,  je  me  suis  trompé  de  trois  années.  Elle  a 
été  à la  fin  conclue,  et  il  faut  espérer  qu’elle  se  conservera  long- 
temps dans  le  nord  de  l’Europe,  qui  nous  intéresse  tous  bien  plus 
que  le  sud.  La  diète  de  Pologne  tire  à sa  fin,  et,  après  sa  con- 
clusion, chacun  pourra  cultiver  en  paix  son  jardin. 

V.  A.  R.  se  contente  de  se  promener  dans  ceux  de  l’Eleeleur 
son  frère,  et  de  l'épandrc  par  sa  présence  la  sérénité  et  la  joie 
dans  cette  cour,  où  elle  est  adorée.  La  Saxe  gémit  de  son  ab- 
sence, et  réclame  en  sa  personne  celle  qui  donnait  du  lustre  à 
toute  la  contrée;  aussi  n’y  a-t-il  sur  notre  horizon  que  des 
brouillards,  madame,  depuis  votre  absenee,  et  la  Haute  et  Basse- 
Saxe  attendent  leurs  beaux  jours  de  votre  retour.  En  quelque 
endroit  que  V.  A.  R.  place  sa  résidence,  je  la  conjure  de  se  sou- 
venir, dans  scs  moments  entièrement  perdus,  d’un  être  qu’elle 
doit  compter  depuis  longtemps  pour  un  de  ses  plus  zélés  admi- 
rateurs, et  qui  se  fait  un  devoir  de  lui  donner  des  marques  de  la 
haute  estime  avec  laquelle  il  fait  gloire  d’être,  etc. 


XXIV.  iS 
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i85.  A LA  MÊME. 


Madame  ma  sceur, 


Le  3 janvier  1775. 


V Dire  Altesse  Royale  est  si  Tamiliarisée  avec  les  Muses,  que  ces 
tilles  de  Mémoire  sont  attachées  à sa  suite  comme  les  Grâces  à 
celle  de  Vénus.  C’est  vous,  madame,  que  les  chastes  Sœurs 
doivent  célébrer  dans  leurs  chants,  puisque  V.  A.  R.  ne  se  con- 
tente pas  de  les  protéger,  mais  les  surpasse  encore;  car  j’ose 
croire  que  Polymnie  n’aurait  jamais  composé  d’opéra  aussi  beau 
que  certain  opéra  dont  j’ai  entendu  des  airs  qui  peuvent  passer 
pour  classiques.  Pour  moi,  madame,  placé  par  mon  sort  au  rang 
de  ceux  qui  doivent  admirer  les  divinités  de  loin,  j’offre,  con- 
fondu dans  la  foule  vulgaire,  mon  encens  à Calliope- Antoinette- 
Melpomènc-Polymiiie,  et  à tous  ces  immortels  habitants  du  Pinde. 
Si  les  regards  de  ces  di\  inités  daignent  quelquefois  s’abaisser  vers 
moi , je  leur  en  rends  de  sincères  actions  de  grâces , en  reconnais- 
sant mon  néant  et  la  distance  immense  qui  m’abaisse  devant  elles. 
Je  ne  m’étonne  pas  que  V’.  A.  R.  recouvre  entièrement  sa  santé; 
sans  doute  qu’ApoIlon,  qui  est  aussi  dieu  de  la  médecine,  aurait 
mauvaise  grâce  à ne  pas  exercer  son  art  pour  affermir  les  jours 
précieux  de  sa  généreuse  protectrice.  Son  fils  Esculape  et  toute 
sa  bande  seront  accourus  à Munich,  au  secours  de  V.  A.  R.;  ils  y 
étaient  trop  intéressés  j)Our  manquer  à leur  devoir.  C’est  nous 
autres  qui  avons  à craindre  que  V.  A.  R. , lasse  de  vivre  avec  les 
hommes,  ne  les  quitte  pour  se  rejoindre  aux  dieux;  mais  nous 
ferons , madame , tous  les  efforts  que  nous  pourrons  pour  vous 
retenir.  Mes  vœux,  mes  souhaits,  mes  ardentes  prières  seront 
que  V.  A.  R.,  comblée  de  toutes  les  prospérités  désirables  et 
d’une  santé  intarissable,  trouve  tant  de  contentement  dans  ce 
monde,  qu'elle  n’ait  aucun  lieu  de  se  hâter  de  quitter  ce  séjour 
des  mortels.  C’est  avec  ces  sentiments  et  ceux  de  la  plus  haute 
considération  que  je  suis,  etc. 
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18G.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE- ANTOME 
DE  SAXE. 

Munich,  a6  février  1775. 

SlUK  , 

\otre  Majesté  Juge  par  ses  bontés  pour  moi  de  celles  des  autres. 
Mais  il  s’eu  faut  bien  que  les  Muses  m’aient  traitée  aussi  favo- 
rablement que  vous  me  traitez,  Sire.  Jamais  la  gent  habitante 
du  Parnasse  ne  s’est  déplacée  un  moment  pour  moi.  Ces  pauvres 
filles  de  Mémoire,  qui,  malgré  ce  nom,  ne  se  souvenaient  pas  de 
grand’  chose,  auraient  craint  de  périr  de  froid  au  pied  des  Alpes 
du  Tyrol.  La  famille  d’Apollon  m’a  abandonnée  aux  esculapcs 
d'ici,  qui,  assurément,  ne  descendent  pas  du  dieu  du  goût.  Je 
n’en  suis  pas  moins  guérie  et  rendue  à la  vie,  que  j’aime  parce 
qu’elle  est  un  grand  bien,  et  parce  que,  à tout  prendre,  la  somme 
de  ses  plaisirs  surpasse  infiniment  celle  de  ses  maux.  Pour  vous 
voir.  Sire,  pour  vous  admirer,  pour  passer  deux  délicieuses  hui- 
taines au  séjour  des  arts  et  de  la  gloire,  il  fallait  vivre.  Pour 
jouir  de  ce  souvenir  enchanteur,  il  faut  vivre  encore;  c’est  au 
moins  le  plus  sûr.  Eh  bien.  Sire,  j’ai  vécu  et  je  vivrai  le  plus 
qu’il  me  sera  possible,  et  les  revers  qui  peuvent  m’atlendi-e  en- 
core dans  cette  épineuse  carrière  d'ici -bas  seront  bien  grands,  si 
le  souvenir  du  bonheur  que  j’ai  goûté,  et  les  sublimes  exemples 
de  l’héroi’sme  de  Frédéric,  ne  m’aident  pas  à les  supporter. 

Voilà  donc  enfin  les  conditions  de  la  dernière  paix  remplies, 
et  tout  pacifié  sur  notre  petit  globe.  Il  faut  sans  doute  que,  dans 
l’ordre  des  choses,  la  guerre  entre,  comme  le  levain  dans  le  pain, 
dans  la  coiistitutioii  de  la  société  humaine,  ou  comme  la  matière 
électri(|ue  dans  notre  atmosphère,  où  maintenant  on  la  charge  de 
tout  faire  au  hasard,  de  mettre  le  feu  à quelque  clocher  ou  à 
quelque  village  par-ci  par-là.  Pour  moi,  Sire,  je  n’aime  pas  tous 
ces  petits  nuages  électriques  que  vous  autres  héros  tenez  tou- 
jours suspendus  au-dessus  de  nos  têtes,  prêts  à s’étendre  et  à vo- 
mir la  foudre  et  le  tonnerre  au  premier  signal.  Ah!  laissez-nous, 
de  grâce,  le  temps  de  vous  admirer  en  paix;  c’est  ma  plus  douce 
occupation.  Sire,  et  la  seule  dont  je  ne  me  lasse  point.  Pui$sé-je 
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me  pénétrer  assez,  de  ceUc  ndmiralion  profonde  et  de  la  haute 
vénération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


187.  A i;kij-:ctïuœ  marie-anïomk 

DE  SAXE. 


MvDAMK  ma  SŒl'Il, 


(PoU(Uni)  i5  mars  177J. 


Si  je  inc  suis  ingéré  de  parler  îi  Voire  Altesse  Royale  d’Apollon 
cl  des  Muscs,  c'est  sur  la  foi  des  poêles.  Selon  ce  qu’ils  en  disent, 
ces  habilants  du  l’arnasse  auraient  dû  faire  exactement  ce  que 
j'ai  "pris,  madame,  la  liberté  de  vous  écrire.  Peut-être  Apollon 
s'est -il  transformé  en  Bavarois  pour  d’autant  mieux  vous  servir, 
et,  content  de  secourir  V.  A.  R.,  il  n’a  pas  cru  le  vulgaire  digne 
de  se  faire  connaitre  à lui.  Mais,  supposé  que  ce  dieu  ne  soit 
pour  rien  dans  cette  heureuse  cure,  le  chirurgien  qui  l’a  achevée 
passera  toutefois  à mes  yeux  ]>our  un  grand  eseulape,  puisque 
nous  lui  devons,  madame,  la  fleur  des  princesses  d’Allemagne, 
qu’il  nous  a conservée,  et  que  j’aurais  regardé  cette  perte  comme 
irréparable.  11  est  bien  naturel  que  V.  A.  R.  aime  la  vie  : elle  se 
voit  adorée  de  tout  le  monde;  elle  jouit  do  l’amour  de  sa  famille 
et  de  sa  postérité,  dont  elle  peut  espérer  de  voir  tous  les  jours 
augmenter  le  nombre;  elle  peut  se  suflirc  à elle -même  parles 
talents  que  la  nature,  d’ailleurs  avare,  lui  a prodigués.  Il  n’y  a 
peut-être  que  le  prince  Louis  de  Wurtemberg  qui,  plongé  dans 
sa  théologie  ténébreuse,  préférerait  le  ciel  à la  terre. 

V.  A.  R.  me  parle  de  la  paix;  je  n’ose  presque  pas  prononcer 
ce  nom  devant  elle,  après  l’avoir  si  étourdiment  annoncée.  Pour 
cette  fois  que  les  parties  belligérantes  sont  d’aecord,  et  que  tout 
est  conclu,  il  m’est  permis  d’en  parler;  aussi,  madame,  ne  m’ar- 
rivera-t-il de  ma  vie  de  prophétiser  que  des  choses  passées;  c’est 
le  seul  moyen  de  rencontrer  juste.  Pour  toutes  les  vicissitudes 
de  ce  monde -ci,  je  les  crois,  madame,  nécessaires,  par  la  raison 
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que  rien  n’est  que  ce  qui  doit  êti'e.  Mais  sans  s’alambiquer  l'es- 
prit à chercher  les  causes  des  guerres,  ou  les  trouve  dans  les  pas- 
sions des  hommes,  surtout  quand  ces  passions  sont  vives,  et 
qu'ils  ont  les  moyens  de  les  contenter.  Sans  l'étahlissement  des 
lois,  les  parliculiors  se  ilécliireraieiil  en  détail,  comme  le  l'ont  à 
présent  les  cliel’s  des  iialitiiis , qui  ii’oiiL  point  d'arbitres  sur  eux. 
L'histoire  de  l'univers  n'est  qu'un  tissu  de  guerres  transmis  jus- 
qu'à  nos  jours,  de[mis  i|u'on  a su  en  conserver  la  mémoire.  Mais 
les  passions,  ces  causes  des  guerres,  ne  sont  fortes,  madame,  (jue  _ 
dans  la  jeunesse.  11  y a longtemps  <pic  j'ai  passé  ce  bel  âge  ; tout 
m'avertit  des  approches  de  la  décréjûlude,  mes  cheveux  hlau- 
chissanls,  ma  \igucur  qui  s'éteint,  et  les  forces  qui  m'ahati- 
douuent.  Je  laisse  ouverte  cette  carrière  brillante  et  dangereuse 
,'t  des  athlètes  plus  fi'ais  et  plus  enivrés  du  climpianl  de  la  gloire 
que  je  Je  suis;  mais,  eu  ([uelipie  état  que  je  me  trouve,  jusijuau 
dernier  moment  de  mou  existence  je  ne  cesserai,  madatne,  ifèlre 
de  vos  admirateurs,  et  de  vous  donner  des  manpies  de  la  haute 
considératioii  avee  laquelle  je  suis,  etc. 

Si  V.  A.  R.  approuve  le  pape,»  cela  m'en  donne  d'avance 
bonne  opinion.  Je  souhaite  seuleJiieiU  qu'il  ne  persécute  point 
les  débris  de  la  société  d'Ignace,  que  j'ai  jusqu'ici  sauvée  d'un 
naufrage  total. 


188.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
ÜE  SAXE. 


Sire, 


Nymphenboarg , 37  mai  1773. 


Si  j'avais  perdu  un  instant  ce  goût  primitif  de  l'homme  qui  l'at- 
tache à la  vie,  rien  n'eût  été  plus  capable  de  m'y  rappeler  que  la 
letti-e  dont  V.  M.  m'a  honorée  en  dernier  lieu.  C’est  F rédéric  qui 


• l’ie  VI  (Braschi),  succcMcur  de  Clénieol  XlV  (Gaogaoelli)* 
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m'enseigne  ù l'aliner  avec  toutes  ses  vicissitudes;  c’est  lui  qui 
m'annonce  les  plus  sublimes  vérités  de  la  philosophie.  Pourrait- 
on  ne  pas  les  écouter?  Eh!  qui  jamais  les  a senties  avec  plus  de 
netteté,  exprimées  avec  plus  d'énergie?  Où  est  le  héros  qui, 
apres  avoir  iiiit  des  actions  aussi  glorieuses,  eût  osé  les  analyser? 
Alexandre,  si  je  ne  me  trompe,  avait  été  élevé  par  Aristote;  ce- 
pendant, apres  avoir  soumis  autant  d'esclaves  que  vous  ave* 
vaincu  de  guerriers,  s'avisa -t -il  jamais,  malgré  Aristote,  de  ré- 
^ fléchir  un  instant  sur  le  premier  mobile  de  scs  conquêtes?  Se 
dit- il  jamais  : J'ai  mis  les  passions  des  hommes  enjeu,  et  j'ai  su 
les  guider  à mon  but,  parce  que  j'étais  plus  habile,  plus  ferme 
qu'eux,  et  parce  que  la  force  supérieure  de  mon  esprit  entrainait 
le  leur?  Peu  de  héros  ont  été  autre  chose  que  des  empiriques; 
ils  ont  éprouvé  les  effets,  sans  jamais  remonter  aux  causes.  Il 
était  réservé  au  plus  grand  d'entre  eux,  à celui  qui,  sans  précep- 
teur, SC  doit  tout  à lui-même,  de  joindre  le  raisonnement  le  plus 
profond  à l'exécution  la  plus  prompte,  de  voir  et  de  développer 
à sou  gré,  dans  les  hommes,  ces  étincelles  cachées,  également 
propres,  selon  les  différentes  impulsions  qu'elles  ont  remues,  à 
fertiliser  nos  campagnes  et  à faire  gronder  l'orage  sur  nos  tètes. 
Vous  savez-.  Sire,  que  je  crains  les  orages;  détournez,  toujours 
la  foudre,  et  dissipez,  les  nuages,  s'il  s'en  élève  encore. 

V.  M.  me  demande  mon  sentiment  sur  le  pape.  Ce  n'est  pas 
à l'iiumhle  brebis  dé  juger  son  pasteur;  il  me  semble  néanmoins 
qu’il  s’annonce  avec  sagesse.  Les  jésuites,  sans  doute,  ne  se  re- 
lèveront pas  de  leur  chute;  leurs  dépouilles  étant  partagées,  qui 
se  chargerait  de  les  revêtir?  Mais  au  moins  pourront -ils  être 
traités  avec  plus  de  douceur,  et,  si  j'ose  dire,  avec  plus  de  jus- 
tice. On  ne  leur  enviera  plus  peut-être  leur  dernier  asile.  V.  -M. 
leur  en  a ouvert  un  bien  glorieux  pour  le  protecteur  qui  se  met 
ainsi  au-dessus  du  préjugé.  J'y  reconnais  encore  ce  roi  philo- 
sophe (|ui  sait  que  dans  la  condition  humaine  tout  est  médiocre, 
qu'un  système  constant  de  grands  crimes  dans  une  société  est 
aussi  rare,  pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'une  suite  non  inter- 
rompue de  grandes  vertus,  et  ipic  l’homme  est  ]>lus  fait  pour 
être  compati  que  pour  être  condamné.  Je  n’ignorc  pas.  Sire, 
qu’avec  V.  M.  j’ai  besoin  d’un  sentiment  semblable.  Accordez 
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toujours  votre  indulgence  à la  haute  estime  et  à l'admiration 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Mon  très  - révérend , bien  sol , mais  très  - excellent  confesseur, 
le  R.  P.  Kreill,  m'a  priée  de  le  mettre  très-humblement  aux  pieds 
de  V.  M.,  runique  protecteur  de  sa  défunte  société. 


189.  A L’ÉIÆCTRICK  MARIE -AISTOINIE 
DE  SAXE. 


MaDAMK  ma  SfKL'K, 


(L'uUdjiiu)  1 S juin  177J. 


Rien  ne  serait  plus  propre  à me  faire  tourner  la  télé  qu'une 
lettre  telle  que  V.  A.  R.  a eu  la  bonté  de  m'écrire.  (Jnel  mortel 
ne  s'enorgueillirait  pas,  madame,  d’avoir  pu  vous  inspirer  de 
l'amour  pour  la  vie?  Mais  V'^.  A.  R.  doit  sc  complaire  dans  ce 
monde,  qui  ne  favorise  pas  autant  ceux  qui  l’habitent  qu’il  a ré- 
pandu de  distinctions  marquées,  madame,  sur  votre  auguste  per- 
sonne. V.  A.  R.  ne  peut  pas  sc  refuser  à la  satisfaction  de  se  dire 
en  elle -meme:  Partout,  en  ce  moment,  on  m'applaudit,  on  me 
chérit;  je  fais  les  délices  de  ma  famille,  la  ressource  des  malheu- 
reux, rornemcnl  de  la  cour  où  Je  me  trouve;  tous  ceux  qui  m'ont 
vue  m'aiment  cl  m’admirent.  Avoue/,,  madame,  que,  avec  cette 
douce  satisfaction,  il  est  impossible  que  V.  A.  R.  haïsse  la  vie; 
elle  voit  partout  des  personnes  qui  s’intéressent  sincèrement  à sa 
conservation,  parmi  lesquelles  j’ose  espérer  qu’elle  daignera  me 
compter  des  premiers. 

Hélas!  madame,  les  conquérants  ont  été  bien  éloignés  d’etre 
des  sages.  Des  passions  excessives,  une  vie  perpétuellement  ac- 
tive, laissent  peu  de  temps  aux  réflexions  des  Tamerlan,  des 
Alexandre,  des  Gengis,  des  Charles  Xll;  je  suis  |)crsuadé  <|u’au- 
cun  ne  pensait  à autre  ebose  qu'à  scs  projets  d'ambition.  César 
est  le  seul  de  ces  héros  qui  fasse  exception  à la  règle;  Cicéron 
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nous  apprenil  qu'il  aurait  pu  ûli'e  le  premier  orateur,  s'il  n'avait 
pas  voulu  cire  le  premier  capitaine,”  et  les  (Jommenlaires  de  ce 
grand  homme  sont  un  modèle  en  leur  genre.  Il  ne  se  servit,  pour 
ti'omper  le  peuple,  ni  de  biche  comme  Sertorius,  ni  de  vieille 
feinine  comme  Marins,  ni  de  nymphe  Egcrie  comme  Nurna,'»  ni 
de  révélations  d'anges  comme  Mahomet,®  ni  de  dieu  Ammon  qui 
le  déclarât  son  liU,  comme  fit  Alexandre;  il  aurait  été  le  premier 
des  mortels,  s'il  avait  été  juste.  Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare;  le 
bonheur  de  vous  écrire,  madame,  me  cause  une  espèce  d'ivresse 
dont  je  sais  souvent  que  je  ne  suis  pas  le  maitre. 

On  espère  tout  de  Sa  Sainteté  à Rome,  et  les  débris  d'un 
ordre  naguère  fameux  en  Europe  se  flattent  que,  à quelques  mo- 
difications près,  ils  pourront  propager  cl  vaquer  encore,  à l'ave- 
nir, à rédiicalion  de  la  jeunesse.  C’est  un  des  plus  beaux  emplois 
que  d’élever  la  postérité,  de  riustruirc,  cl  de  la  former  aux 
moeurs  comme  aux  sciences.  Le  pape  est  trop  élevé  pour  ne  |>as 
sentir  des  vérités  aussi  palpables;  et  que  ces  instituteurs  prennent 
un  autre  nom  de  guerre,  iju’ils  changent  d’uniforme,  que  le  pape 
même  soit  leur  fondateur,  tout  cela  n’y  gâtera  rien,  pourvu  que 
les  universités  et  les  écoles  se  conservent. 

J’ai  été  charmé  du  souvenir  de  rhonimc  le  plus  désœuvré  de 
l'Europe;  je  parle,  madame,  de  votre  confesseur,  qui  n’a  jamais 
de  pénitences  ni  d'indulgences  à donner,  et  qui,  comme  le  reste 
de  l’Europe,  en  vous  entendant,  ne  peut  que  vous  admirer.  Je 
m’imagine  qu’un  reste  du  sang  d’Ignace  qui  circule  dans  ses  veines 
doit  l’intéresser  à la  ferveur  que  j’emploie  pour  soutenir  ses  con- 
frères, et  qu’il  fait  des  vœux  pour  que  des  puissances  irès-eatho- 
liqucs  et  très- fidèles  témoignent  un  peu  moins  d’avidité  pour  les 
biens  de  ces  bons  pères.  Mais  comme  c’est  par  les  persécutions 
et  les  souffrances  qu’on  mérite  le  royaume  des  cieux,  tous  les  jé- 
suites vont  être  sauvés,  et,  du  haut  de  leur  gloire,  ils  sauront 

* C‘c«l  PlutArque  qui  a dit  cela,  Vie  dr  Jules  César,  chap.  III.  Voyat. 
quant  à l'opinion  de  Cicéron  dur  l'éloquence  de  César,  la  Vie  de  celui-ci  par 
Suétone,  cliap.  LV. 

Voyei  Plutarque,  Pie  r/e  chap.  XI,  XII  et  XX  ; Vie  de  C.  Ma- 

rias, chap  XVII;  et  Vie  de  Numa,  cliap.  cl  Vlll. 

c Voyei,  t.  XXIII,  p.  54t  la  lettre  du  i juillet  1739,  où  Frédéric  parle  à 
Voltaire  du  pigeon  de  Mahomet  et  de  la  biche  de  Sertorius. 
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bien  humilier  un  jour  ceux  qui  les  ont  si  vilainement  déi>ouillës 
dans  ce  monde* ci. 

V.  A.  R.  croira,  au  style  de  cette  lettre,  que  j’ai  pris  leçon  de 
cagotcrie  chez  le  prince  Louis  de  Würtemberg.  Ce  n’est  pour- 
tant pas  cela;  mais  comme,  avocat  des  jésuites,  je  suis  quelque- 
fois en  conférence  avec  eux  pour  mieux  plaider  leur  cause,  il  peut 
être  arrivé  qu’une  étincelle  de  la  grâce  efficace  dont  ils  sont  rem- 
plis SC  soit  échappée  de  leur  foyer  pour  se  répandre  sur  moi. 
Vous  en  croirez,  madame,  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  ne  doutiez  point  du  zèle,  de  l'admii'ation  et  de  la  haute  es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 


190.  DK  L’ÉLECTRICE  MARIE-AÎVTOiME 
DE  SAXE. 


SiRK, 


Dresde,  9 août  >773. 


llendue  à mes  pénates,  et  rapprochée  à ma  divinité  tutélaire, 
mon  premier  soin  est  de  lui  rendre  mes  hommages.  Je  sais  hicti 
que  l'Apollon  et  le  Mars  de  nos  jours  ne  veut  pas  qu’on  brûle  de 
l'encens  dans  ses  beaux  temples;  mais  quelque  modeste  que  vous 
soyez,  et  (quelque  soumission  que  l’on  doive  à vos  désirs,  il  n’est 
pas  dit  ({ue  l'on  doive  supprimer  les  sentiments  les  plus  intimes 
de  son  âme,  ni,  quand  on  le  devrait,  qu'on  le  pourra.  Quant  à 
moi.  Sire,  il  m’est  impossible  de  songer  à V.  M.  sans  vous  payer 
ma  portion  de  l’admiration  et  des  éloges  dont  l’univers  vous  est 
redevable. 

V.  M.  caractérise  à merveille  tous  ces  conquérants  que  vous 
passez  en  revue.  César,  sans  doute,  valait  mieux  qu’eux  tous; 
il  eût  été  le  premier  orateur  de  son  siècle,  s’il  l’avait  voulu.  Ci- 
céron le  dit:  je  ne  suis  pas  faite  pour  contester  avec  lui,  surtout 
quand  c'est  par  l’organe  de  M.  qu’il  parle.  Mais  César  avait- 
il  disputé  aux  Grecs  l’art  de  faire  des  vers  en  leur  langue,  à Titc- 
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Live  celui  d'écrire  l'hisloii'e  de  sa  pairie?  Il  faisait  celle  de  ses 
campagnes,  il  haranguait  par  politique.  Tout  cela  ne  sortait  pas 
bien  loin  de  sa  sphère  de  guerrier  et  d'inti'igant;  c'clait  l'esprit 
de  son  siècle.  Un  génie  actif  et  courageux  voyait  une  voie  ou> 
verte  pour  s'illusli-er;  d'autres  avaient  tenu  la  même  route  avec 
succès;  il  la  suivit.  Mais  a-t-il  tout,  Sire,  de  son  propre  fonds? 
iVidé  de  son  génie  seul,  s'est -il  frayé  un  chemin  au  travers  des 
ténèbres  de  l'éducation,  pour  parvenir  îi  cctle  justesse  sublime 
de  l'esprit  et  du  goût  qui  conduit  avec  une  tranquillité  et  une 
assurance  égale  un  combat  et  un  royaume,  un  concert  et  une 
assemblée  de  philosophes?*  Il  dictait,  dit-on,  quatre  lettres  à la 
fois;  on  a dit  que  c'était  le  vrai  moyen  d’en  faire  quatre  mau- 
vaises. Que  n'en  écrivait-il  une  seule  comme  celles  de  V.  M.? 

Je  suis  très -curieuse  de  voir  ce  que  le  saint -père  fera  des  jé- 
suites. Peut-être  ne  le  sait-il  pas  encore.  11  a aujourd'hui  des 
enfants  si  mutins  et  en  même  temps  si  puissants,  (|ue  la  plus 
grande  habileté  peut  échouer  avec  eux.  Mais,  quoi  qu’il  arrive, 
mon  confesseur  n'aura  pas  eu  la  consolation  de  le  voir;  il  vient 
de  mourir,  et  je  le  regrette  sincèrement.  Son  plus  grand  mérite, 
sans  contredit,  c’est  d’avoir  su  apprécier  la  protection  dont  V.  M. 
daigne  honorer  son  ordre,  et  les  bontés  que  vous  aveï  eues  pour 
lui.  Sire;  il  était  un  de  vos  plus  zélés  admirateurs,  et  votre  sou- 
venir, que  je  lui  ai  annoncé  au  lit  de  la  mort,  a paru  lui  rendre 
une  nouvelle  vie.  Mais  qui  peut  vous  connailrc.  Sire,  sans  être 
enthousiasmé  de  vos  sublimes  qualités?  Les  esprits  les  plus  bor- 
nés semblent  prendre  un  nouvel  être  en  vous  admirant;  et  qui  le 
sait  mieux  que  moi,  qui  ne  crois  être  quelque  chose  que  depuis 
que  vos  bontés  et  votre  approbation  m’ont  fait  valoir?  Je  vous 
la  demande  de  nouveau,  celte  protection.  Sire;  je  n'ai  aucun 
mérite  que  l'admiration,  la  haute  estime  et  l’attachement  invio- 
lable avec  lequel  je  suis,  etc. 


• Voje»  t.  XXIll,  p.  34u. 
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191.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-AMOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuh, 


Le  4 eeptembre  1774. 


Je  prends  la  liberté  de  féliciter  Votre  Altesse  Royale  sur  son  heu- 
reux retour  dans  le  sein  de  sa  famille,  après  tous  les  pénis  inat- 
tendus qu'elle  a essuyés  en  Bavière,  et  dont  les  vœu);  de  tous 
ceux  (pii  lui  sont  attachés  ont  partagé  ses  dangei's  et  sa  convales- 
cence. C’est  par  une  suite  de  ces  sentiments  que  je  professe  dès 
longtemps,  et  qui  sont  connus  à V.  A.  R.,  qu’elle  daigne  avoir 
trop  d’indulgence  pour  moi.  Mais,  madame,  je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  pense  ainsi;  toute  l’Europe  est  l'écho  qui  rend  à V.  A.  R.  les 
mêmes  tributs  d'admiration  que  j’ose  lui  présenter  quelquefois. 
Je  vois  qu’elle  donne  à César  la  préférence  sur  les  conquérants 
ses  émules,  et  j’ose  me  déclarer  entièrement  du  sentiment  de 
V.  A.  R.  Il  avait  un  génie  supérieur,  et  il  était  clément  au  sein 
de  la  victoire.  En  fait  de  perfections,  il  a été  dépassé  de  beau- 
coup par  Marc- Aurèle,  qui  peut-être,  de  tous  les  humains,  a 
poussé  la  vertu  au  degré  le  plus  éminent.  Aucun  philosophe 
même  ne  l’a  égalé;  et  qui  sait,  si  Socrate  avait  été  sur  le  trône, 
s’il  eût  eu  une  àine  aussi  impassible  que  celle  de  ce  sage  empe- 
reur? Malheureusement  le  moule  où  la  nature  a pétri  les  Marc- 
Aiirèle  est  perdu;  ni  la  philosophie  ni  la  religion  ne  sei'vent  de 
frein  aux  passions  fougueuses  qui  entraînent  les  hommes  dans 
toutes  sortes  d’égarements.  Que  V.  A.  R.  ne  m’accuse  pas  d’adop- 
ter le  style  mystique  du  prince  de  Würtemberg.  Quoique  plus 
âgé  que  lui, je  suis  bien  loin  de  pousser  l'austérité  et  le  rigorisme 
aussi  loin  que  lui.  Mes  réflexions  naissent  de  mon  attachement 
au  bien  de  l'humanité;  les  siennes  sont  celles  d'un  cénohite. 

Je  sais,  à propos  de  cénohite,  combien  le  saint-père  se  trouve 
gêné  dans  les  mesures  (pi'il  voudrait  prendre  en  faveur  des  jé- 
suites; il  faut  respecter  son  embarras  et  s'accommoder  au  temps. 
Cependant,  madame,  comme  il  y a des  accumniodcincnts  avec 
le  ciel , •■>  il  y en  a aussi  avec  la  cour  de  Rome , et  l'on  trouvera 


* Voyci  ci>ilc»sust  p.  178. 
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le  moyen,  avec  quelques  modificalions,  de  conserver  une  com- 
pagnie donl  les  catholiques  de  mes  Etats  ne  sauraient  se  passer 
sans  des  inconvénients  fécheux  pour  leur  religion.  Je  plains  le 
confesseur  de  V.  A.  R.  de  ne  pas  avoir  eu  la  consolation  de  voir, 
avant  de  mourir,  les  restes  de  son  ordre  réconciliés  et  réinstitués. 
Il  viendra  à présent  rendre  compte  à saint  Pierre  et  à saint  Ignace 
de  sa  gestion  de  conscience,  et  je  me  représente  rétonnement  de 
ces  bons  saints,  qui  lui  diront:  Comment  donc!  écureur  d'ùmes, 
vous  n’avez  eu  rien  à écurer?  et  lui  qui  leur  répondra  : Si  vous 
connaissiez  à fond  ma  pénitente,  vous  avoueriez,  tout  grands 
saints  que  vous  êtes,  (juc  vous  n'auriez  eu  que  des  bénédictions 
à donner.  On  fêtera  son  arrivée  en  paradis,  et  fou  boira  en  vin 
de  Hongrie  ou  de  Cbampagne  la  santé  de  sainte  Antonia.  Pour 
moi,  je  la  bois  ici  sur  terre,  et  je  n’en  dis  rien.  V.  A.  R.  pourrait 
me  ranger  dans  la  classe  de  nus  anciens  pères,  qui  ne  négligeaient 
aucune  occasion  pour  boii-c;  ce  n'est  pourtant  pas  par  ce  motif, 
mais  bien  par  une  suite  de  rattachement  et  de  l'admiration  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


192.  A LA  MEME. 

(Pots4lam)  23  (octobre  177Ô). 

Madame  ma  sa.un, 

Quch|ue  envie  que  j'aie  de  répondre  à l'obligeante  lettre  de 
V.  A.  R.,  je  me  trouve  presque  hors  d’état  de  le  faire.  Un  ti-ès- 
fort  accès  de  goutte,  qui  m’a  estropié  tous  les  membres,  me  met 
hors  d’état  de  lui  répondre.»  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  lui 
marquer  mou  extrême  reconnaissance  de  scs  bontés,  de  lui  en 
demander  la  continuation,  en  l'assurant  de  l'admiration  et  de  la 
haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


* Voyei,  t.  XXIll,  p.  3Sj,  U lettre  de  Frédéric  à V^oltaire,  du  ai  octobre 
1770. 
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1^3.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SAXE. 


SlHK  , 


Dre«(le,  i"  janvier  1776. 


De  Imites  les  .agréables  lettres  dont  Votre  M.ajcsté  m’honore, 
aucune  ne  m’a  été  {dus  jirécieuse  que  celle  par  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  me  rassurer  sur  l’état  de  votre  santé.  “ Il  me  restait 
néanmoins  des  inquiétudes  que  l’appréhension  publique  semblait 
justifier.  Votre  bien-être,  Sire,  est  attaché  par  tant  de  liens  à 
celui  de  l’Europe,  c’est  un  centre  auquel  aboutissent  tant  de 
rayons  de  la  félicité  publi(|uc,  que,  des  que  ce  centre  a reçu  la 
plus  lég'cre  atteinte,  le  frémissement  se  communique  à funivci-s. 
Il  n’était  nulle  part  davantage  que  dans  mon  cœur;  mais  votre 
ministre  me  rassure.  Ce  qui  nous  alarmait  n’était  que  cette  mal- 
beurcusc  goutte  qui  déjà  m’a  causé  tant  d’inquiétude.  Puisse- 
t-elle  ne  vous  avoir  attaqué  si  vivement  cette  fois  que  pour  ne 
plus  revenir!  Elle  me  coûte  assez  cher,  puisque,  en  me  faisant 
trembler  pour  Frédéric,  elle  m’a  encore  privée  du  bonheur  su- 
blime de  le  revoir,  bonheur  que,  sans  elle,  j’aurais  pu  espérer. 
Recevez,  Sire,  mes  reinerciments  de  me  l’avoir  destiné;  c’est  un 
si  grand  bien,  que  cette  destination  aurait  de  quoi  flatter  mon 
ambition,  s’il  ne  s’agissait  ici  d'un  sentiment  bien  plus  intime. 
Au  lieu  d’un  voyage  si  brillant,  je  vais  m’acheminer  modeste- 
ment vers  Deux -Ponts,  où  l’on  m’a  invitée,  pour  assister  ma 
fille  à sa  délivrance  prochaine.  Je  compte  partir  le  3 , et  revenir 
ici  le  plus  tôt  que  je  pourrai  me  dégager.  On  m’y  désire  beau- 
coup, et  il  est  si  doux  d’être  au  milieu  du  cercle  des  siens  et  plus 
près  de  Frédéric!  Mais  de  près  ou  de  loin.  Sire,  les  vœux  pour 
la  •>  prompte  convalescence  de  V.  M.  seront  toujours  les  vœux  les 
plus  chers  de  mon  dmc.  Puissent -ils  être  accomplis! 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime  et  avec  une  admiration  qui 
ne  finira  qu’avec  mes  joui’s,  etc. 


* Celle  lettre  est  perdue. 

^ Les  mots  pour  la  sont  omis  daos  Tautographe. 
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194.  A L’ÉLECTRICE  MARIE- ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuk, 


PoUcUm,  16  janvier  1776. 


Il  ne  suffirait  que  de  riiitérêt  obligeant  que  Votre  Altesse  Royale 
daigne  prendre  à l'existence  du  plus  zélé  de  ses  adorateurs,  pour 
me  rendre  entièrement  la  santé.  Déjà  je  commence  à reprendre 
mes  forces,  et  j’attribue  ce  miracle  à la  vertu  de  diva  Anlonia. 
Si  celte  lettre  échappe  à l'injure  des  temps,  elle  servira  d’attes- 
tation aux  grandes  œuvres,  madanre,  que  vous  avez  opérées. 
Le  jour  de  votre  canonisation,  l'avocat  de  ma  sainte  dira  : Elle 
a fait  des  miracles  si  sûrs  et  si  vrais,  qu'ils  ont  été  attestés  par 
des  hérétiques  même.  Mais  je  souhaite  que  V.  A.  R.  diffère  sa 
béatification  le  plus  longtemps  possible;  nous  avons  trop  besoin 
d'elle  sur  la  terre,  et  le  ciel  ne  la  possédera  que  trop  tôt. 

Que  pourrais-je  mander  d'ici  à V.  A.  R.?  Tandis  que  le  car- 
naval va  son  train  à Berlin,  je  vis  ici  en  Père  du  désert;  mais  le 
bonheur  passé  me  sert  de  supplément  à celui  dont  je  ne  jouis  pas 
actuellement.  Je  me  rappelle  avec  une  douce  satisfaction  qu'ici, 
dans  cette  chambre,  j’ai  été  honoré  de  la  visite  de  diva  Antonia; 
je  révère  les  endroits  où  elle  a imprimé  ses  pas;  ma  mémoire 
fidèle  me  rappelle  ses  moindres  paroles;  je  crois  encore  la  voir 
et  l'entendre;  et  je  vis  dans  les  temps  passés,  comme  les  dévots 
dans  les  temps  à venir.  Je  trouve  donc  que,  tout  mûrement  exa- 
miné, le  plaisir  dont  je  jouis  dans  ma  solitude  l’emporte  sur  ce- 
lui dont  la  jeunesse  frivole  jouit  dans  le  tourbillon  du  grand 
monde. 

Mes  vœux  accompagneront  V.  A.  R.  dans  son  voyage  de  Deux- 
Ponts,  où  j'espère  que  madame  sa  fille,  en  mettant  un  prince  au 
monde,  lui  donnera  la  satisfaction  à laquelle  vous  avez,  ma- 
dame, tout  lieu  de  vous  attendre.  J’ose  ajouter,  madame,  que 
l’espérance  de  son  prompt  retour  est  un  des  endroits  de  sa  lettre 
qui  m'ont  fait  le  plus  de  plaisir,  parce  que  je  ne  renonce  pas  en- 
core entièrement  à la  satisfaction  de  jouir  de  sa  vue  béatifique, 
et  de  la  remercier  de  vive  voix  de  toutes  les  bontés  dont  elle  m'a 
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donné  des  témoignages.  C'est  avec  ces  sentiments  et  ceux  de  la 
plus  haute  estime  et  admiration  que  je  suis,  etc. 


195.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-AÎNTONIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Nyraphenboarg,  4 *77^* 


Si  votre  admiratrice  a été  trop  longtemps  sans  vous  porter  le 
tribut  de  sou  hommage,  plaignez -la,  mais  ne  la  blâmez  point. 
Voyageant  depuis  trois  ou  quatre  mois  d'une  de  mes  familles  à 
l'autre,  tantôt  occupée  de  plaisirs,  tantôt  d'amertumes  domes- 
tiques, mon  esprit,  je  l'avoue,  ne  s'est  pas  trouvé  en  essor  digne 
de  communiquer  avec  le  plus  grand  des  hommes;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  été  rempli  de  lui.  La  dernière  lettre  que  V.  M.  m'a 
fait  l’honneur  de  m’écrire,  et  qui,  par  mes  différentes  courses, 
s'est  égarée  et  n'est  venue  me  rejoindre  qu’ici,  a fait  mes  délices. 
Je  ne  me  lasse  pas  de  la  lire,  et  j’ai  été  transportée  de  joie  en 
voyant  les  assurances  que  vous  me  donnez  sur  votre  santé  se 
conGrmer  de  plus  en  plus.  Je  ne  sais  si  mes  vœux  sont  d’une 
grande  efficace;  mais  quand  il  s'agit  de  Frédéric,  de  son  bon- 
heur. il  n’y  en  a pas  de  plus  fer\’ents,  ni  de  plus  continuels.  Peut- 
être  ne  sont -ils  pas  assez  désintéressés.  Citoyenne  du  monde,  et 
de  l’Europe  surtout,  je  dois  partager  le  plus  grand  de  ses  inté- 
rêts, et  souhaiter  pour  elle  la  conservation  du  héros  du  siècle  et 
de  tous  les  siècles.  Honorée  des  bontés  de  ce  roi  sublime,  je  dois 
désirer  de  voir  durer  toujours  le  rayon  de  lumière  qu’il  réfléchit 
sur  moi.  Avec  de  pareils  retours  sur  moi-même,  j’aurais  tort  de 
me  vanter  d’un  parfait  désintéressement;  mais  V.  M.  ne  me  de- 
mande pas  tant  de  platonisme , et  vous  souffrez  que  le  bien  que 
vous  faites  à l'humanité,  et  la  gloire  dont  vous  la  couvrez,  entrent 
pour  quelque  chose  dans  les  sentiments  qu'on  a pour  vous.  Vi- 
vez, Sire,  pour  ce  bien  et  cette  gloire.  C’est  la  voix  de  l’Europe, 
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c'cst  le  cri  general  de  la  raison;  ils  rctcntisscnl  dans  mon  âme 
aillant  cl  plus  que  dans  aucun  endroit  de  l'univers.  Les  souhaits 
de  V.  M.  pour  ma  fille  lui  ont  porté  bonheur.  Quand  je  recon- 
naissais en  vous  le  don  de  prophétie,  ce  n’était  pas  pour  les  Gis 
ou  pour  les  filles  à naître,  ce  n'était  que  pour  la  conservation  de 
la  paix  de  l’Europe,  ce  qui,  comme  vous  savez,  est  peu  de  chose 
au  prix  d'un  pronostic  de  naissance.  Mais  je  vois  bien.  Sire,  que 
pour  réussir  complètement,  même  en  métier  de  prophète,  vous 
n'avez  qu’à  vouloir.  Daignez  de  même  me  dire  que  Frédéric  sera 
toujours  mon  ami,  ainsi  qu’il  sera  toujours  mon  héros;  qu’il  con- 
servera toujours  le  désir  de  me  revoir  encore,  tel  qu’il  me  l’a 
fait  paraître  dans  sa  dernière  lettre.  Celle  espérance  redoublera 
mon  empressement  à retourner  au  sein  de  ma  famille , alla  d’y 
attendre  les  ordres  de  V.  M.  pour  me  retrouver  encore  une  fois 
au  comble  du  bonheur,  à portée  d’admirer  de  nouveau  le  grand 
Frédéric,  et  d’oser  lui  rendre  en  personne  les  plus  respectueux 
hommages  cl  les  témoignages  du  plus  inviolable  attachement 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d'être,  etc. 


196.  A i;ÉI.ECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuh. 


(Pottdam)  5 août  1776. 


Je  n’aurais  pas  tardé  si  longtemps  à répondre  à la  lettre  obli- 
geante de  V.  A.  R.,  si  le  séjour  du  grand-duc  de  Russie®  n’eût 
absoriié  le  peu  de  moments  que  je  puis  avoir  de  reste.  Ce  prince 
aimable  fait  honneur  à l’éducation  que  madame  sa  mère  lui  a 
donnée,  et  il  a enlevé  tous  les  cœurs  de  ceux  qui  l’ont  approché. 
Il  vient  de  reprendre  aujourd’hui  le  chemin  de  la  Russie;  il  no 
s’arrêtera  en  chemin  qu’une  couple  de  jours  chez  mon  frère  Henri, 


• Le  graotl-duc  Paul  - PctrowiUcli,  arrive  à Berlin  le  ai  juillet.  V^oyci 
t VI,  p.  lai  et  laa,  et  t.  XXIII,  p.  38a. 
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à Rhcinsberg,  qui  lui  donnera  quelques  fêles  où  sa  promise  as- 
sistera. 

J’admire  l’activilé  de  V.  A.  R.,  qui  se  partage  entre  sa  ramiilc 
de  manière  que  chacune  de  ses  branches  jouit  alternativement 
du  bonheur  de  sa  présence.  Elle  y trouve  également  partout  des 
cœurs  qui  lui  sont  dévoués,  et  la  douce  satisfaction  de  se  voir 
chérie  et  adorée  de  ses  proches.  C’est  plutôt  mes  vœux  que  mes 
prophéties,  madame,  qui  vous  ont  annoncé  la  naissance  d’un  pe- 
tit-fils; si  mes  souhaits  étaient  accomplis,  V.  A.  R.  jouirait  d’une 
prospérité  inaltérable.  Voilii,  madame,  où  se  borne  toute  ma  ca- 
pacité; je  n’ambltlonnc  ni  le  titre  de  héros,  ni  celui  de  prophète; 
je  n’ai  combattu  <[ue  pru  arts  et  fucis.  J’admire  Ajax,  Achille, 
Alexandre,  César,  et  me  compare  aussi  peu  à eux  que  l’on  com- 
pare un  jeu  de  marionnettes  à celui  de  Le  Kaln.  A l’égard  des 
prophètes,  on  dit  qu’ils  ont  été  inspirés,  et  jamais  telle  chose  ne 
m’est  arrivée;  je  me  trompe  du  jour  au  lendemain,  et  me  res- 
souviens encore  en  rougissant  de  la  pi-écipitation  avec  laquelle 
j’avais  annoncé  à V.  A.  R.  des  événements  qui  tournèrent  tout 
autrement  que  je  ne  les  avais  prévus.  Cela  m’a  rendu  modeste, 
madame,  pour  le  reste  de  ma  vie;  et  si  jamais  il  m’arrive  de  pro- 
phétiser, ce  sera  le  passé. 

V.  A.  R.  a bien  de  la  bonté  de  s’intéresser  à ma  santé;  quoique 
je  me  sois  un  peu  remis,  l’arrivée  du  grand-duc  m’a  empêché  de 
me  servir  des  bains  domestiques  que  la  Faculté  m’avait  prescrit 
de  prendre;  j’ai  été  obligé  de  remettre  cette  cure  à l’arrière-sai- 
son. Je  prévois  avec  regret  que  cela  me  privera  pour  cette  an- 
née du  bonheur  de  recevoir  ici  V’.  A.  R.  Je  me  trouverai  à son 
égard  comme  on  se  trouve  envers  les  dieux  ; quoiqu'on  ne  les 
voie  pas,  on  ne  les  en  adore  pas  moins.  Recevez,  madame,  avec 
bonté  les  assurances  de  la  haute  estime  et  de  l’attachement  in- 
violable avec  lequel  je  suis,  etc. 


XXIV. 
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197.  UE  i;É[.ECTRICE  MARIE-AATOME 
DE  SAXE. 


SlItK, 


DrcKilc.  4 janvier  1777. 


Ixpnlréc  dans  tnes  foyei's  domesliqiics,  mon  premier  soin  est  de 
rendre  hommage  à \’.  M.  Je  ne  sais  eomnieut  j’ai  ]in  me  priver 
pendant  si  longtemps  d'nn  bien  qui  m'est  si  cher;  mais  quand  je 
songe  que.  croyant  d’un  jour  :i  l’autre  me  rapprocher  du  grand 
Frédéric  par  mon  retour  à Dresde,  j’ai  pu  différer  d’écrire  à 
V.  M.,  et  que  je  me  suis  privée  de  |)Iusieui'S  de  vos  admirables 
lettres,  je  ne  me  le  pardonne  point.  Croyez,,  Sire,  que  je  suis 
assez  punie  par  mon  tort  même,  et  traitez, -moi  selon  les  nobles 
ns  de  vos  confrères  les  héros,  qui  ont  toujours  excusé  le  sexe. 

J’ai  ap|iris  tout  ce  que  le  public  a pu  connaitre  de  l’entrevue 
de  M.  avec  le  grand -duc.  .‘'i  je  suis  inexacte  à écrire,  aucun 
secrétaire  d’Étal  de  l’Europe  n’est  plus  exact  que  moi  à s'infor- 
mer des  nouvelles  de  Berlin  et  de  Potsdam.  J’ai  ixiconnu  Fré- 
déric en  tout  ce  qui  s’est  passé;  il  m’a  paru  voir  Agamemnon  et 
Achille,*  avec  la  dilTérciice  (juc  le  jeune  héros  écoutait  les  con- 
seils sublimes  du  roi  des  rois,  ce  qu’il  ne  faisait  guère  dans  Ho- 
mère. J’ai  tremblé  a l’aventure  du  ]>lafond.l>  A quoi  lient,  hélas! 
la  vie  des  plus  grands  hommes,  et  le  sort  de  l’iiuivci's  (pii  en  dé- 
pend! Mais  ce  qui  m’a  causé  la  joie  la  jdus  pure,  c’est  que  V.  M. 
ail  si  bien  soutenu  la  peine  fatigante  que  les  grandes  fêles  des 
cours  cnlrainent  toujours,  et  que  depuis  elle  ail  continué  de  se 
rétablir.  J’ose  l’espérer  et  le  prédire  sans  inspiration  ni  trépied, 
tranquille  dans  un  bon  fauteuil  de  ma  bibliothèque,  où,  au  lieu 
des  badauds  de  la  Grèce  qui  se  rendaient  à Delphes,  je  vois  au- 
tour de  moi  l’histoire  des  héros  et  les  ouvrages  des  savants,  dont 
aucun  ne  vainc  Frédéric.  Sa  carrière  illustre  ne  doit  pas  être 


» Voyci  le  commencement  de  \ Iliade. 

b PendAnt  une  fetc  donnée  au  grand-duc»  qucl(jnc.<(  morceaux  du  iilafond 
lombèrent.  Krcilcric  entoura  Au&»ildl  Kon  hotc  de  *e%  Lra».  et  le  tint  ainsi  riii- 
brasse  jusqu'à  ce  qu'on  sût  cc  qui  arrivait.  Cette  scène  sc  pnss.i  peut- être  au 
chaleau  de  Potsdam»  où  le  plafond  de  plâtre  du  grand  salon  commençait  alora 
à se  dégrader.  Voyex  Mangers  fiaugeschichte  von  Potsdam,  p. 
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moins  longue  qu'elle  n’est  brillante  et  nécessaire  au  bonheur  de 
l'Europe.  Le  cœur  inc  le  dit,  Sire,  et  il  ne  me  trompera  pas  plus 
sur  l'avenir  qu’il  n’en  impose  à V.  M.  en  lui  réitérant  les  assu- 
rances de  la  plus  haute  estime  et  de  l'admiration  infinie  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 


198.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -AMOME 
DE  SAXE. 


Madame  ha  siel'u, 


(Berlin)  8 janvier  1777. 


Je  félicite  Votre  Altesse  Royale  de  son  heui'eux  l'etour  dans  le 
sein  de  sa  famille  après  une  assez  longue  absence,  et  je  juge  de  sa 
belle  humeur  par  la  bonté  qu’elle  a de  badiner  sur  mon  compte. 
Non,  madame,  je  n’entre  point  dans  la  catégorie  des  héros;  les 
Agamernnon  et  les  Achille  étaient  d’un  siècle  supérieur  au  nôtre, 
et  je  ne  crois  pas  que  les  habitants  des  bords  de  la  Baltique,  des- 
cendants des  Obotrites,  puissent  jamais  se  comparer  aux  habi- 
tants de  l’ancienne  Grèce,  qui  était  jadis  la  vraie  patrie  des  grands 
hommes  et  des  héros.  Mais  V.  A.  R.  peut  changer  des  nains  en 
géants  et  faire  des  miracles  semblables,  maintenant  qu'elle  se 
trouve  parmi  des  mortels,  attendant  ceux  qu’elle  opérera  après 
son  apothéose,  dont  j’espère  que  l’époque  sera  différée  de  long- 
temps, pour  que  nous  ayons  le  bonheur  de  jouir  encore  long- 
temps d’elle. 

Le  grand-duc  de  Russie  est  venu  ici,  madame,  comme  les  Ar- 
gonautes; il  a enlevé  la  toison  d'or,  et  a disparu.  Il  m’a  paru 
très-aimable,  et  plus  instruit  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  grands 
princes.  On  a pris  un  soin  particulier  de  son  instruction;  outre 
cela,  il  témoigne  tant  d'avidité  de  s’instruire,  qu'ici,  parmi  tous 
les  divertissements  qu’on  a tâché  de  lui  fournir,  il  employait 
quelques  moments  de  loisir  pour  étudier  le  droit  chez  un  homme 
de  lettres  qui  était  de  sa  suite.  Depuis  son  départ,  j'ai  fait  une 
assez  grosse  maladie,  occasionnée  par  un  abcès  à la  jambe,  qu’on 

'9' 
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a élc  obligé  d’ouvrir.  Mais  ces  bagalcllcs  ne  méi-ilcnt  pas  que 
j'eii  ctilrelicnnc  la  dira  Aninnia;  pciil-être  ni'aiirail-il  élé  ]»crinis 
(le  lui  adresser  des  voeux  pcndanl  ma  maladie,  mais  non  de  l'en- 
imyer  par  le  récit  de  mes  iiiilrmités. 

Le  public  s’amuse  ici  avec  l’opéra  de  CAvnfide , de  liasse,  qu'on 
a remis  sur  le  théâtre.  Les  bonnes  choses  restent  toujours  telles, 
et,  quoicpi'on  les  ait  entendues  autrefois,  on  aime  encore  ,'i  les 
rentendre;  d’ailleurs,  la  nouvelle  musi(jue  est  dégénérée  en  tin 
charivari  (jui  blesse  les  oreilles  au  lieu  de  les  llaltcr,  et  le  chant 
noble  n’est  plus  connu  des  contemporains.  Pour  le  retrouver,  il 
faut  recourir  à Vinci,'’  liasse  cl  Graun.  Je  nommerais  bien  une 
illustre  compositrice  qui  mérite  de  leur  être  annexée;  mais  je 
crains  de  dire  tout  ce  que  je  pense,  et  à peine  m’est-il  permis  de 
laisser  entrevoir  les  manpics  de  mon  admiration. 

Recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances 
de  la  haute  considération  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


199.  DE  E’ELECTRICE  My\RIE-AI\TOME 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  28  l’cvricr  1777. 


Votre  Majesté  connait  les  Obotrites  et  les  Grecs  tout  autrement 
que  moi,  qui  ne  les  connais  guère.  Elle  a illustré  la  mémoire  des 
uns,  et  effacé  la  gloire  des  autres.  C’est  donc  à vous,  Sire,  de 


* 1/opcra  (!c  Cltofidf.  fui  reprc^îcnlc  pour  I.1  première  foix  À Dresde,  le 
septembre  1781,  nous  la  direction  du  conipositeiir.  Frédéric  en  a varié 
Pair  Üi^li  ch'to  son  fcdele , pour  le  célèbre  clianteur  Porporino.  I/aiitni^raplie 
de  cet  air  arrangé  est  conserve  à la  Biblinlhèque  rovale  de  Berlin,  section  mu- 
sicale. Oo  en  trouve  un  fac-siinilc  dans  1 ouvrage  de  .M.  Louis  Schneider,  Gr^ 
schichte  der  Oprr  and  dfs  K^niffUchen  Oprrnhausrs  in  flerlin,  Berlin.  iS45, 
grand  in-folio,  planche  E. 

Léonard  \ inei,  compositeur  dramatique,  né  à Naples  en  1690,  mort  dans 
la  même  ville  en  lyda. 
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prononcer  sur  ce  qu’ils  valaient,  cl  ce  serait  à moi  de  régler  mon 
o|Miiioii  sur  la  vôtre.  Mais  souiTrez  que  je  mette  une  partie  de 
celte  opinion  sur  le  compte  de  votre  modestie.  J'ai  bien  de  la 
peine  à me  persuader  ((ue  rcnrance  du  genre  humain  ait  mieux 
valu  que  sa  puberté,  que  les  Grecs  aient  été  plus  beurcusement 
organisés  ipie  nous  ne  le  sommes,  que,  excepté  une  teinte  d’ori> 
ginalilé,  naturelle  à des  gens  qui  travaillaient  sans  modèle,  et 
surtout  excepte  leur  sculpture  et  leur  éloquence,  tout  le  reste 
valût  nos  arts,  nus  sciences,  notre  politicpic  et  notre  guerre.  J'y 
vois  bien  des  grands  bommes  opérer  de  belles  choses , mais  dans 
un  cercle  bien  étroit,  n'ayant  que  peu  d'obstacles  à surmonter, 
ne  connaissant  point  la  mtdliplicilc  ni  la  complication  de  nus  in- 
térêts modernes,  voyant  toute  leur  petite  république  ramassée 
sous  leui-s  yeux  dans  un  coin  de  l'Europe,  cl  bien  éloignée  d'em- 
brasser dans  un  meme  point  de  vue  les  événements  des  quatre 
parties  du  monde,  qu'ils  ignoraient,  de  prévoir  l’cITetciu’un  coup 
de  canon  tiré  dans  une  anse  de  la  mer  du  Sud  produira,  peut- 
être  longtemps  apres,  au  fond  de  la  Russie,  ou  de  tenir  celle  ba- 
lance à cent  bassins  ou  tout  intérêt,  grand  ou  petit,  est  sans  cesse 
pesé  par  vous  autres  arbitres  du  monde  politique. 

Vous  ne  sauric'/.  vous  llgurer.  Sire,  le  plaisir  que  j’ai  senti  eu 
vous  voyant  si  zélé  dérenseur  de  l'ancienne  musique , pour  la- 
ipielle  Je  romps  tous  les  jours  des  lances.  Il  est  vrai  que  je  suis 
toujours  battue  à [>latc  couture  dans  le  combat,  parce  que  j’ai 
alTairc  à des  gens  qui,  ii'élanl  pas  nés  dans  le  temps  de  la  bonne 
musiipic,  n’ont  l’oreille  accoutumée  (]u’au  nouveau  charivari, 
(pii  leur  parait  beau  parce  ipi'il  fait  beaucoup  de  bruit;  et  il  en 
arrive  en  ceci  comme  eu  bien  des  choses,  que  ce  (jui  étourdit  sur- 
prend l’esprit,  et  l'cmpêclic  de  sentir  ce  qui  est  essentiellement 
bon.  J'ai  chante  à mon  clavecin  avec  un  plaisir  nouveau  le  pre- 
mier air  ([ue  j'ai  chante  dans  ma  vie;  c'est  le  premier  air  de  Cléo- 
Jiile,  de  liasse,  Che  legge  spielala,*  et  j’ai,  à celle  occasion,  re- 
nouvelé de  cœur  et  d’dme  mon  serment  de  fidélité  .'i  rancicnne 
musiipic.  Comme  elle  vous  a pour  protecteur.  Sire,  je  ne  doute 

* Cet  air,  dont  nous  traoscrivoD»  fidêlemcol  le  titre,  ne  se  trouve  daus 
aucuoe  des  parlîtioos  de  ropêra  de  Clcojidc  cooscrvccs  co  inaouscnt,  soit  à 
Dresde,  soit  à Üerlio. 
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point  qu'elle  ne  triomphe  à la  fin  en  Allemagne  eomme  en  Franee, 
où  l’on  Oclie  déjà  de  l’imiter. 

Je  Finis  une  lettre  qui  n’est  déjà  que  trop  longue,  par  les  vœux 
que  je  ne  cesse  de  faire  pour  la  conservation  de  votre  précieuse 
santé,  et  par  l’hommage  de  l’admiration  sans  bornes  et  de  la 
haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


200.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


MaUAMK  Ml  SŒUn, 


(Piilsilain)  5 mars  '777. 


Je  remercie  Votre  Altesse  Royale  du  regard  plein  de  bonté  et 
d’indulgence  qu’elle  daigne  jeter  sur  les  Obotrites;  j’ose  croire 
toutefois  que  si  jamais  quelqu’un  eût  dit  a\ix  Epaminondas,  aux 
Aristide,  aux  Eschyle  qu’ils  pourraient  être  comparés  aux  bar- 
bares habitants  des  bords  de  la  Baltique,  ils  auraient  eu  delà 
peine  à se  le  persuader;  mais  ils  seraient  certainement  afUigés  en 
voyant  à quel  point  leur  postérité  est  dégradée.  J’ose  me  ranger 
entièrement  au  sentiment  de  V.  A.  R.,  qui  dit  très -bien  que  l’es- 
jièce  humaine  ne  dégénère  pas.  Les  hommes  seront  les  mêmes 
en  tous  les  siècles;  les  avantages  du  climat  mettent  plus  d’intelli- 
gence et  de  finesse  dans  le  caractère  des  uns,  et  ceux  qui  sont  nés 
sous  un  ciel  plus  rigoureux  ont,  pour  l’ordinaire,  l’esprit  lourd 
et  moins  flexible  que  les  premiers.  Les  connaissances  qui  se 
doivent  à la  culture  de  l’esprit  et  aux  avantages  de  la  société 
perfectionnée  ont  enfin  pénétré  dans  ces  anciennes  régions  bar- 
bares, en  y transmettant  les  lumières  des  Grecs  et  des  Romains. 
L’ét.iblissement  de  l’imprimerie , qui  a facilité  l’étude  des  sciences 
en  les  mettant  à portée  de  se  répandre  généralement,  et  l’éta- 
blissement des  postes,  par  lesquelles  il  s’entretient  continuelle- 
ment un  commerce  d’idées  entre  toutes  les  nations  européennes, 
a donné  des  avantages  aux  siècles  modernes,  dont  ne  pouvaient 
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pas  jouir  les  anciens.  Ceci  met  chaque  individu  en  étal  d'clendre 
la  sphère  de  scs  connaissances  sur  tous  les  objets  dignes  d’allen- 
lion  que  conlieut  l'Europe  entière.  Les  Grecs  se  bornaient  ù leur 
continent;  et  coiiiinc  c'ctail  le  premier  pays  police  du  monde,  il 
laul  convenir  que  le  reste  des  peuples  abrutis  ne  méritait  guère 
d'atlirer  leur  attention,  jus([u'au  temps  que  la  républi([ue  ro- 
maine, en  marebant  sur  leurs  traces,  prit  une  rurme  régulière. 
Quoique  l'invention  ou  la  découverte  de  la  poudre  ail  tulalemcnt 
changé  la  façon  de  faire  la  guerre,  il  n'cii  est  pus  moins,  dans  la 
taetique  des  Grecs,  des  choses  ipii  méritent  nos  rélle.\ions,  et  ipii 
jtcuvent  encore  servir  d'exemple.  Si  l’Europe  ne  fournit  pas  des 
orateurs  de  la  force  de  i’ériclès  et  de  Démoslbènc,  c’est  (pie  nous 
n'avons  ipie  des  monarchies  et  des  républi(|ucs  aristocratiipies. 
Ce  ii’esl  <pie  dans  les  gouvernements  démucrali({ucs  <pie  le  talent 
de  la  parole  peut  briller;  par  son  moyen,  l’orateur  s’attire  de  lu 
considération,  et  parvient  aux  dignités;  cl,  sans  les  aiguillons  de 
la  gloire,  madame,  les  plus  sublimes  talents  demeurent  stériles. 
V.  A.  R.  juge  très-bien  ({uc  la  politi<|ue  européenne  est  iuliniment 
plus  compliquée  que  celle  des  Grecs;  la  macbinc  est  plus  vaste, 
et  les  ressorts  plus  compliqués.  Cependant  ce  n'est  <{uc  depuis  le 
siècle  de  Charles-Quint  que  les  souveraius  ont  commencé  d'ad- 
mettre ces  liens  qui  unissent  les  nations,  et  ces  alliances  par  les- 
ipicllcs  les  partis  se  divisent  et  sc  contre -balancent.  Depuis  sont 
venues  ces  prodigieuses  armées  qui,  à la  vérité,  ne  conservent 
pas  toujours  la  tranquillité  des  peuples,  mais  qui  du  moins 
abrègent  la  durée  des  guerres  et  des  dévastations  par  les  sommes 
immenses  quelles  coûtent,  et  dont  la  dépense  absorbe  les  res- 
sources des  ])lus  puissants  empires.  La  diiïércncc  des  llotlcs  nom- 
breuses actuellement  entretenues  surpasse  également  tout  ce  que 
l’on  trouve  sur  ce  sujet  dans  l'bisloire  ancienne;  aussi  leurs  vais- 
seaux ne  seraient  ([uc  des  barques,  comparés  aux  flottes  anglaises 
ou  françaises. 

Je  ne  sais  s’il  y aura  des  coups  de  canon  de  tirés  dans  les 
vastes  régions  de  l’Océan;  j’ose  cejiendant  me  flatter  que  le  règne 
de  la  discorde  se  bornera  sur  les  flots  d’Amphitrite,  et  ne  sc  com- 
muniquera pas  ù notre  continent.  V.  A.  R.  et  son  serviteur  pour- 
ront se  livrer  Iranquillemeut  à soutenir  le  goût  épuré  de  la  bonne 
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musique  contre  les  protecteurs  du  charivari  et  les  détracteurs  de 
la  mélodie.  C’est  du  moins  les  vœux  que  je  fais,  ainsi  que  pour 
tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à V.  A.  R.,  laquelle  je  prie  d’ajou- 
ter foi  aux  sentiments  de  la  haute  considération  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


201.  DE  L’ÉLECÏRICE  MARIE -ANTOME 
DE  SAXE. 


SlHE, 


Drctdc..']  mai  1777. 


Je  ne  puis  assez  admirer  la  lettre  que  \ otre  Majesté  m'a  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  C’est  le  fond  le  plus  riche,  renfermé  en 
deux  pages.  Un  érudit  en  eût  fait  un  gros  livre  qu’il  aurait 
nommé  fastueusement,  non  sans  parallèle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. * Je  me  serais  fait  violence  pour  le  lire,  et,  après  tous  mes 
efforts,  je  n’en  aurais  pas  plus  appris  que  V.  M.  m’en  dit  dans 
deux  mots.  Mais  aussi  n’y  a-t-il  dans  l’univers  que  vous.  Sire, 
aiu|uel  il  appartienne  de  voir  et  de  juger  ainsi.  Roi,  guerrier, 
philosophe,  homme  de  lettres,  qui  jamais,  comme  vous,  a réuni 
tant  de  qualités  sublimes  et  en  apparence  si  peu  analogues?  C’est 
dans  tout  le  maître  consommé  qui  prononce;  et  à (jui  s’en  rap- 
porlcrait-on,  si  ce  n’est  à vous?  Oui,  Sire,  j’en  reviens  toujours 
au  sentiment  que  V.  M.  établit  si  bien.  Toutes  les  nations  (aux 
Lapons  près)  sont  faites  pour  être  éclairées  successivement.  J’ai 
ouï  parler  d’un  savant  qui  prétend  que  toute  science  nous  est 
venue  du  Nord,  et  que  fOrient,  regardé  jusqu’ici  comme  le  pré- 
cepteur commun  du  genre  humain,  n'est  qu’un  petit  écolier  du 
Septentrion.  Deux  mille  ans  plus  tard,  cet  homme  aura  raison, 
car  qui  jamais  pourra  lire  les  merveilles  de  votre  règne,  sans  sc 
persuader  qu’il  fut  la  source  de  la  portion  de  lumières  dont  le 
monde  jouira  alors?  Craintive  comme  je  le  suis,  et  pour  moi, 


* Comme  rKlectricc  omet  souvent  des  mots  dans  scs  lettres , nous  présumons 
qii  ii  faut  lire  ici  : * . . . non  raison  : Parallèle  des  anciens  el  des  modernes.  • 
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et  pour  les  objets  de  mon  admiration,  l'endroit  de  votre  lettre 
qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  est  celui  où  V.  M.  me  rassure  sur 
le  repos  de  l'Europe.  Qu’on  se  batte  sur  mer  tant  qu’on  voudra; 
je  n’y  vais  point,  les  vaisseaux  de  guerre  ne  remontent  pas  l’Elbe, 
et  jusqu’ici  V.  M.  n’a  point  été  curieuse  de  cette  espèce  de  gloire. 
Daigne/,  nous  conserver  la  paix  en  terre  ferme,  et,  pour  prix  de 
vos  bienfaits,  recevez  l'hommage  le  plus  vif  et  le  plus  sincère 
que  les  hommes  puissent  offrir.  Il  sera  universel.  Sire,  puisqu'il 
vous  regarde;  niais,  j’ose  le  répéter,  on  ne  vous  en  rendra  point 
de  plus  |)ur  que  celui  de  l’estime  ineffable  et  de  la  haute  considé- 
ration avec  laquelle  je  suis,  etc. 


202.  A L’ÉLECTRICE  MARIE-AINTONIE 


DE  SAXE. 


Madame  ma  sœl’r, 


(PotAdnni)  Il  mai  1777. 


J’ai  été  bien  aise  de  voir,  par  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale, 
qu'il  ne  lui  reste  aucun  ressentiment  de  sa  dernière  chute,  dont, 
avec  raison,  on  appréhendait  des  suites  dangereuses;  il  parait 
qu’une  providence  particulière  veille  à sa  précieuse  conservation. 

V.  A.  R.  a bien  raison  de  rejeter  l’opinion  de  ces  hommes 
érudits  qui  ont  avancé  que  toutes  les  connaissances  nous  sont  ve- 
nues du  Nord.  Le  peu  que  nous  savons  de  l’origine  de  nos  con- 
naissances nous  apprend  que  les  premières  lumières  nous  sont 
venues  de  l’Asie  et  des  pays  orientaux  : Coufut/.é  vivait  quatre 
mille  ans  avant  nous;  sa  doctrine  était  fameuse  en  Chine,  mais 
peu  connue  des  nations  qui  habitent  au-dessus  du  Gange;  les 
Persans  avaient  leurs  mages,  chez  lesquels  Pylbagore  prit  des 
leçons;  l’Egypte  était  policée  avant  la  Grèce.  Ainsi  notre  Europe 
est  venue  la  dernière;  elle  a beaucoup  perfectionné  les  sciences, 
sans  avoir  pu  prévenir  les  Orientaux,  et  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  la  physique,  en  s’appuyant  sur  le  bâton  de  l’cxpé- 


Digitized  by  Google 


39»  lU.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

rience,  en  faisant  de  nouvelles  découvertes,  s’est  purgée  de  ses 
anciennes  erreurs.  Mais,  quels  que  soient  nos  efforts,  les  pre- 
mières causes  seront  probablement  élemellemeiit  voilées  à nos 
yeux.  Nous  manquons  de  pénétration;  notre  esprit  n’a  pas  assez 
d'étendue,  ni  nos  instruments  assez  de  finesse,  pour  décomposer 
ou  pour  remonter  aux  premiers  principes  de  la  nature;  et  nos 
facidtés  bornées  se  trouvent  sans  cesse  entre  les  abimes  de  l'infini 
en  petit  et  de  l'infini  en  grand.  * On  peut,  à toute  force,  se  con- 
soler d'ignorer  ces  secrets;  les  hommes  peuvent  jouir  d'une  por- 
tion de  félicité  dans  ce  monde,  en  se  bornant  aux  choses  qui  sont 
à leur  portée,  et  en  remplissant  les  devoirs  du  pacte  social.^ 

Si  ipiclqii'un  voyait  ma  lettre,  il  soupçonnerait  avec  raison 
«pi'clle  s'adresse  h quelque  docteur  en  philosophie;  on  serait  fort 
étonné,  si  l'on  savait  (pie  ces  billevesées  doivent  être  lues  par 
une  grande  princesse,  qui  jiourrait  donner  sur  ce  sujet  des  leçons 
profondes  à ceux  qu'elle  daignerait  instruire.  Mais,  madame,  les 
princesses  dg  votre  genre  sont  si  rares,  (juc  vous  êtes  peut-être 
la  seule  en  Europe  à laquelle,  sans  s’émanciper,  on  ose  proposer 
ses  opinions  sans  crainte  de  lui  cire  à charge.  C’est  une  raison 
de  plus  pour  redoubler  mes  vœux  au  ciel  pour  la  conservation 
de  ce  |ihénix  que  les  siècles  futurs  envieront  à mes  contempo- 
rains. C’est  avec  ces  sentiments  et  ceux  de  la  plus  haute  coiisi- 
déralioii  que  je  suis  à jamais,  etc. 


2o3.  de  L’ELECTRICE  MARIE  ANTOINIE 
DE  SAXE. 

Dresde,  a4Juiu  1777. 

SlHE, 

J’ai  reçu  la  dernière  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l’hcMineur 
de  m’écrire,  comme  je  les  reçois  toutes;  toujours  plus  extasiée 


* Celte  idée  seniMc  cire  le  rcsuroc  de  celtes  que  Pascal  expose  dans  scs 
J^ensècs,  première  pailic,  article  IV,  Connaissance  generale  de  l'homme,  /. 
V^ovez  L 1\,  p.  196. 
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de  celle  qui  vient  de  m'arriver,  m’imaginant  d’abord  que,  pour 
le  coup,  c’est  la  plus  belle  de  vos  lettres,  quand  après  je  cours 
relire  les  précédentes,  je  ne  sais  plus  à laquelle  doimer  la  préfé* 
rence.  J’y  retrouve  constamment  Frédéric.  Dans  le  monde  en- 
tier il  n’y  a que  lui  qui  eût  pu  écrire  ainsi.  Né  pour  comman- 
der aux  hommes  en  vertu  de  tous  les  titres  dont  l’autorité  peut 
s’appuyer,  vous  avez  bien  voulu.  Sire,  descendre  aux  soins  d’in- 
sti'uire  le  genre  liiimaiii,  et  lui  servir  de  modèle  en  toute  espèce 
de  connaissances.  Les  rois  et  les  peuples  sont  devenus  vos  dis- 
ciples; mais,  quel  que  soit  leur  nombre,  j’ose  dire  que  V.  M.  n’a 
point  de  disciple  plus  docile  ni  plus  reconnaissant  que  moi.  Elle 
vient  de  m’enseigner  en  une  demi -page  ce  que  les  sciences  des 
hommes  ont  été,  d'où  elles  leur  viennent,  et  ce  qu’elles  sont  au- 
jourd'hui. On  y reconnaît  toujours  des  aveugles  qui  disputent  à 
qui  verra  plus  elair,  et  qui  se  frappent  de  bâtons  destinés  à les 
soutenir.  Vient  ensuite  un  qui  règne  quelque  temps  entre  eux, 
(|u’ils  admirent  d'abord  parce  qu’il*  se  trompe  un  peu  moins 
qu’eux , et  que  bientôt  ils  détestent  par  la  même  raison.  De  loin 
à loin  un  aigle,  sorti  du  milieu  de  la  foule,  plane  sur  leui's  têtes, 
et  ose  fi.xer  le  soleil.  De  ces  aigles.  Sire,  j’en  connais  un  qui 
s’est  élancé  au-dessus  de  tous  les  autres.  Il  était  bien  délicat 
lorsque  votre  bisai'eul  commenta  à l’élever.  A quelle  prodigieuse 
hauteur  V.  .M.  ne  l’a- 1- elle  pas  fait  monter!  Je  n’entreprends 
point  de  le  suivre  dans  son  vol;  mais  permettez.  Sire,  que  je  me 
parc  un  peu  de  ses  plumes.  Votre  lettre  deviendra  pour  moi  un 
petit  code  de  philosophie  bistori(]ue,  que  je  tacherai  de  me  bien 
imprimer.  V.  M.  m’apprend  jusqu’à  la  chose  que  je  savais  le 
mieux,  et  dans  laquelle  néanmoins  vous  me  faites  jotirncllcmenl 
faire  de  nouveaux  progrès  : c’est  l’admiration  inlinic  et  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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2oi  A L’ÉLECTRICK  MARIE-AINTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœI'h  , 


(I’oIsiIadi)  37  juia  1777. 


Si  les  cucliaiilcmcnU  de  la  tiiva  Antonia  opéraient  ciilici'emeiit 
sur  mon  eerveau,  il  serait  déj.’i  renversé;  je  pousserais  l'illusion 
il  croire  que  je  puis  l'inslruire  et  l'anuiser.  Mais,  inadaine,  un 
reste  de  raison  écarte  ces  prestiges,  et  me  convainc  <[ue  V.  A.  R. 
sait  mieux  que  moi  les  choses  sur  lesquelles  a roulé  notre  corres- 
pondance, et  <pic,  par  une  maladie  que  les  Grecs  appellent  une 
logudiarrhée j'ai  trop  discuté  et  même  trop  rabâché  ces  ma- 
tières. Parler  de  sciences  à V.  A.  R.,  c'est  vouloir  porter  des  cor- 
neilles à Corinthe,  1>  des  modes  à Paris,  ou  de  la  folie  aux  Polo- 
nais. Je  suis  comme  un  escargot  qui  a mis  imprudemment  sa 
tète  hors  de  sa  coquille,  mais  qui  la  retire  bien  vite.  C’est  aux 
vrais  savants,  aux  sages  (s'il  en  est)  à éclairer  le  monde,  et  aux 
gens  comme  moi  à profiter  de  leurs  instructions,  mais  non  pas  à 
SC  croire  assez  instruits  pour  en  donner  aux  autres.  Je  demande 
pardon  à V.  A.  R.  de  m'étre  ainsi  échappé;  cnebanté  de  lui  éeriix:, 
une  certaine  ivresse  m’a  saisi,  et  m’a  entrainé  nu  delà  des  bornes 
(|ue  je  devais  me  prescrire.  Voilà,  madame,  ce  qui  peut  arriver 
à tous  ceux  qui  auront  l’honneur  de  vous  écrire;  vos  bontés  et 
votre  indulgence  enhardissent  le  ijuidam,  qui  sort  imperceptible- 
ment de  sa  modestie  naturelle,  et  dégoisc  ce  qu’il  sait  et  qu’il  ne 
sait  pas.  Toutes  les  fois  que  V.  A.  R.  aura  la  bonté  de  m’adres- 
ser de  ses  lettres,  je  me  dirai  : Souviens- toi  que  tu  es  un  obscur 
habitant  des  bords  de  la  lialtiquc,  que  tu  végètes  dans  le  pays 
des  Obotrites,  et  que  tu  descends  de  ces  peuples  auxquels  Charle- 
magne apprit  leur  catéchisme  à coups  de  bâton.  Cette  petite  ré- 
capitulation peut  humilier  celui  qui  la  fait,  et  résister  aux  en- 


" Voyez  t.  XXllI.  p.  354. 

^ Frédéric  veul  (lire  : porter  des  choucUes  à Athènes , comme  j).  86. 

Quant  à rcxpre«MOQ  aller  à Corinthe,  il  l’applique  avec  justesae  dan»  quelques 
lettres»  p.  c.  t.  XX»  p.  aSj»  cl  t.  XXI,  p.  i83.  Voyez,  du  reste,  ci>dessus, 

p.  84. 
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rhantcments  des  choses  trop  obligeantes  que  V.  A.  R.  daigne  me 
dire. 

On  m’écrit  de  Paris  que  les  jésuites  se  reforment  en  eoqis,  et 
ijiie,  avec  quclipics  modifications,  ils  pourront  sourdement  pro- 
pager leur  ordre.  J'en  fais  mes  compliments  au  confesseur  de 
V.  A.  R.,  comme  au  digne  fils  de  saint  Ignace.  On  voit  qu’il  ne 
faut  désespérer  de  rien,  et  que  quiconque  sait  gagner  du  temps 
trouve  lot  ou  tard  le  moyen  de  paraître. 

Il  a passé  ici  un  maître  de  chapelle  de  Dresde  qui  va  en  Suède 
pour  y former  une  chapelle.  Voilà  les  beaux-arts  »|ui  voyagent 
vers  le  Nord.  Je  n’ai  pu  voir  le  musicien,  j’en  fus  empêché  par 
une  indisposition;  sans  cela  je  lui  aurais  parlé  siiremcnt,  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  V.  A.  R.  Puisse -t-clle  jouir  d'une 
santé  inaltérable  et  jouir  de  toutes  les  bénédictions  terrestres! 
Ce  sont  les  vœux  de  celui  qui  est  avec  la  plus  haute  considéra- 
tion, etc. 


2o5. 


m L’ELECTRICK  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Sire, 


Urrsilc,  30  juillet  1777. 


(^uaïul  j’ai  osé  dire  à Votre  Majesté  que  scs  lettres  instruisent 
mon  esprit  autant  qu’elles  intéressent  mon  cœur,  ce  n’est  point 
votre  éloge.  Sire,  que  j’ai  prétendu  faire.  Je  sais  qu’un  grain  tel 
que  celui  que  je  puis  brûler  pour  vous  n’est  rien  aux  yeux  du 
philosophe,  moins  encore  aux  yeux  du  philosophe  roi  qui  se  voit 
si  fort  élevé  au-dessus  de  toute  espece  de  vanité.  Qu’y  a-t-il  de 
plus  llalteur  pour  moi  ipie  la  peine  que  vous  prenez  de  m’in- 
struire par  vos  réflexions,  lorsque  votre  exemple.  Sire,  instruit 
et  éclaire  l’univers?  Ma  voix  est  faible  au  prix  de  raeclamation 
universelle;  mais  c’est  celle  de  la  vérité,  d’une  vérité  qui  s’échappe 
des  que  je  mets  la  plume  à la  main  pour  écrire  à V.  M. , et  qu’en 
vain  je  voudrais  retenir.  Il  est  vrai  que  Charlemagne,  revenant 
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aujourd'hui,  trouverait  les  choses  un  peu  changées  sur  les  bords 
de  l'Elbe , et  que  ses  missionnaires  auraient  besoin  d'autres  armes 
pour  soumettre  les  esprits. 

Je  ne  sais  ce  que  les  jésuites  pourront  devenir  en  France; 
mais  en  leur  rendant  les  droits  de  citoyens,  dont  on  les  avait  pri- 
vés tui  peu  durement,  on  n'a  fait  que  siiivi-e  l'exemple  de  V.  M. 
Vous  aver  été  le  premier.  Sire,  qui  se  montnit  exempt  d'une  ter- 
reur panique  dont  tout  le  monde  semblait  èti-e  saisi.  Vous  avez 
fait  voir  que  tout  ordre  d'hommes  peut  devenir  utile  entre  les 
mains  du  gouvernement  qui  sait  les  employer. 

Le  comte  de  ZinzendorfT,  • qui  aura  l'honneur  de  présenter 
ma  lettre  à V.  M. , témoin  des  sentiments  dont  je  l'ai  entretenu, 
ne  pourra  jamais  lui  dii-e  assez  quelle  est  l'admiration  vive  et 
profonde  et  la  haute  estime  avee  laquelle  je  suis , etc. 


206.  A L’ÉI.ECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœur. 


(Polsdani)  S août  1777. 


Une  grosse  fièA're  qui  m'était  survenue  assez  subitement  m'a  em- 
pêché de  répondre  plus  tût  à la  lettre  obligeante  que  M.  de  Zin- 
zendorff  m'a  remise  de  sa  part.  V.  A.  R.  me  fait  trop  d'honneur 
en  voulant  bien  s'amuser  de  mes  lettres.  II  est  certain  qu'il  se- 
rait difficile  au  plus  savant  académicien  de  f Europe  de  l'instruire; 
ainsi,  lorsqu'elle  veut  bien  me  mettre  sur  des  sujets  d'bistoire, 
c'est  plutôt  pour  que  je  lui  dise  ma  leçon,  me  soumettant  à toutes 
les,  corrections,  madame,  que  vous  voudrez  faire  au  thème  de 
votre  écolier. 

Je  suis  persuadé,  comme  V.  A.  R.,  que  si  quelqu'un  de  nos 


» Krédcric' Auguste  comte  de  ZiozendorlT  et  PoUendorJV,  envoi  e de  Saxe 
à la  coor  de  Berlin,  cl  successeur  de  M.  de  Stutterheim,  qui  avait  eu  son  au- 
dience de  congé  le  7 avril. 
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anciens  pouvait  revenir  dans  le  monde,  il  trouverait  tout  change, 
^ heaiiconp  de  clioscs  en  bien;  peut-être  y aurait-il- qiichpies  sujets 
qui  lui  feraient  regretter  le  bon  vieux  temps.  Les  choses  qu'il 
trouverait  améliorées  consisteraient  surtout,  en  Allemagne,  dans 
une  augmentation  considérable  de  la  population,  dans  une  ai- 
sance générale  que  les  richesses  du  nouveau  monde,  répandues 
dans  notre  continent,  ont  distribuée  entre  les  nations,  dans  la  po- 
litesse, les  agréments  de  la  société,  les  arts  et  les  sciences.  Mais 
peut-être  ne  trouverait -il  plus  cette  ancienne  bonne  foi  germa- 
nique dont  nos  ancêtres  se  gloriliaient,  et  que  la  fréquentation 
des  nations  voisines  a un  peu  ternie.  Il  n’apercevrait  peut-être 
pas  une  fausse  politesse  qui  dégénère  en  perfidie,  et  certains  prin- 
cipes de  politique  d'une  morale  si  reldcbée,  dont  sa  probité  serait 
offensée;  mais  il  rirait  aux  bouffons,  et  peut-être  qu'une  bonne 
musique  italienne  flatterait  agréablement  son  oreille,  et  qu'il  se 
promènerait  pins  commodément  dans  nos  carrosses  que  dans  des 
chariots  d'une  structure  grossière,  dont  il  se  servait  de  son  temps. 
Pour  Charlemagne,  je  ne  doute  point  que  ce  ne  lui  fût  une  sur- 
prise agréable  de  trouver  une  de  scs  descendantes  être  l'idole  de 
cette  Saxe  qui  devint  sa  conquête  par  la  victoire  qu'il  i-cmporta 
à Müblberg;»  il  serait  peut-être  étonné  de  voir  des  Lorrains  à 
Vienne,  et  des  Ronrbons  à Madrid,  un  empire  qui  n’existait  pas 
en  Russie,  et  enfin,  avec  tatit  de  religions  dilfércntcs,  plus  de 
guerres  de  religion;  peut-être  donnerait -il  quelques  regrets  à la 
suppression  de  ces  bons  pères  dont  saint  Ignace  fut  le  fondateur. 
Toutefois,  madame,  j’ose  assurer  V.  A.  R.,  elle  qui  est  privilé- 
giée en  tout  de  la  nature,  que  s'il  arrive,  madame,  que  vous  dai- 
gniez ressusciter  dans  quelques  siècles  pour  vous  amuser  quelques 
moments,  vous  ne  trouveriez  pas  de  moindres  ebaugements  sur 
ce  globe.  Il  semble  que  ce  soit  une  des  luis  éternelles  que  rien  ne 
reste  dans  la  même  situation,  que  le  monde  éprouve,  comme  la 
mer,  un  ilux  et  reflux  perpétuel,  afin  que  des  nouveautés  se 
reproduisent  sans  cesse,  et  qu’un  torrent  rapide  d'événements 
bouleverse,  change,  renouvelle  et  crée  tout.  Peut-être  le  grand 

■ Charlemagne  n'a  pas.  qae  nous  sachions»  remporté  de  victoire  près  tic 
Mühlberg.  Frédéric  veut  probablement  parler  de  celle  qu'il  remporta  en  ^83  sur 
Wiliktnd,  aux  bords  de  la  Hase,  dans  le  pays  d'OsoabrücL  Voyet  t.  1»  p.  aoo. 
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Être  a-l-il  jufçé  que  nous  étions  des  créatures  susceptibles  d'ennui, 
et  que,  pour  y obvier,  il  nous  amuse,  tandis  que  notre  vie  dure, 
par  cette  lanterne  magiijue.  Les  gazetiers  lui  en  ont  la  plus 
grande  obligation,  car  ils  ne  vivent  que  des  nouvelles  vraies  ou 
fausses  qu'ils  annoncent,  et,  si  tout  était  stable,  ils  mourraient 
de  faim. 

Mais,  madame,  j'ai  honte  des  pauvretés  que  J'ai  le  front  de 
vous  écrire.  Je  devrais  au  moins  enti'clcnir  V.  A.  R.  de  sujets 
capables  de  l’amuser;  par  malheur  la  stérilité  du  temps  ne  m’en 
fournit  aucun  en  ce  moment.  Elle  voudra  donc  bien  que  je  me 
borne  à l'assurer  de  l'admiration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


207.  DE  E’ÉLECTRICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Sire, 


Dresde,  17  oclohre  1777. 


«l’ai  respecté  les  travaux  de  Mars,  et  j’ai  attendu  le  moment  où 
V.  M.  aurait  un  peu  plus  de  loisir,  pour  répondre  à l’admirable 
lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Il  n’y  a que 
vous.  Sire,  qui  puissiez  ainsi  embrasser  d'un  coup  d'ceil  rapide 
la  suite  des  siècles.  Mes  yeux  n’y  suffisent  pas.  Je  ne  connais 
guère  Charlemagne  que  par  mon  séjour  d'Aix-la-Cbapelle,  et  en 
fait  de  héros,  je  m’en  tiens  volontiers  à ceux  de  nos  jours,  assurée 
qu’il  y en  a un  surtout  au(|ucl  aucun  âge  n'a  rien  de  comparable. 
Ses  maximes  sont  pour  moi  des  oracles.  Mais,  Sire,  quand  tout 
change,  et  que  tout  changera,  vous  seul  vous  démentirez  cette 
règle.  Vous  êtes  né  pour  faire  exception  à tout  ce  qui  est  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses  d’ici-bas.  Vos  beaux  ouvrages  pour- 
ront périr,  les  principes  de  l’art,  que  vous  avez  fait  naître  autour 
de  vous,  pourront  succomber  aux  ravages  du  temps,  l'Etat  que 
vous  avez  créé  pourra,  dans  la  révolution  des  siècles,  éprouver 
des  vicissitudes;  mais  votre  nom  ii’cu  éprouvera  jamais:  il  volera 
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de  bouche  en  bouche,  quand  il  faudra  creuser  cent  pieds  de  terre 
ou  peut-être  de  lave  pour  retrouver  la  trace  de  vos  beaux  palais. 

V.  M.  voit  que  les  idées  ullrainonUines  de  treinblemenls  de 
terre  et  de  volcans  me  sont  un  j>eu  demeurées.  C’est  une  chose 
SI  terrible,  qu'il  n’est  pas  étonnant  que  la  crainte  s’en  commu- 
nique de  proche  en  |>roche,  cl  cpic  les  hommes  se  soient  toujours 
crus  assurés  de  voir  runivers  périr  j.ar  le  l'eu.  Mais  je  sens  que 
ces  idées  m’aflligeul,  et  qu’elles  répandraient  dans  ma  lettre  l’hu- 
meur noire  qu’elles  m’inspirent.  Il  ne  faut  [>as  (pie  les  moments 
que  V.  M.  veut  bien  employer  à la  lire  deviennent  ceux  de  l’en- 
nui; ce  serait  mal  recounailre  votre  condescendance,  et  m’oppo- 
ser moi -même  au  vœu  le  plus  cher  de  mon  éme.  celui  de  vous 
savoir  constamment  heureux.  On  n’est  pas  fort  heureux  ipiand 
ou  s’ennuie.  Rcccvci,  Sire,  avec  votre  bouté  accoutumée  les  as- 
surances de  la  haute  estime  cl  de  l’admiration  infinie  avec  la- 
(|uclle  je  no  cesserai  d'étre,  etc. 

t 

■r 


208.  A L’ÉLECTRICE  MARIE -AMOME 
DE  SAXE. 

«,  aa  oclobrc  1777. 

iVIaDAMK  ma 

Ni  Minerve,  ni  Mars,  ni  Bcllone  ne  tiennent  contre  Votre  Altesse 
Royale;  ils  doivent  vous  céder  le  pas.  Le  culte  de  la  tliva  Antonia 
est,  h mon  sens,  le  premier  auquel  je  dois  m’atladicr,  ii’cn  dé- 
plaise à CCS  autres  dieux;  ils  pourront  m’en  faire  la  mine,  mais 
leurs  autels  mau(|ucront  d’encens,  quand  les  vôtres  en  abonde- 
ront. Voilà,  madame,  leur  arrêt  prononcé.  Il  est  bien  juste  que 
les  grâces  et  les  talents  que  nous  admirons  l’emportent  sur  la 
force  d’un  dieu  destructeur  comme  Mars,  sur  une  tracassierc 
comme  Uellone,  et  sur  Minerve  avec  son  hibou.  Nous  savons 
que  V.  A.  R.  a sacrifié  au  dieu  de  l’amitié,  et  qu’elle  est  allée 
XXIV. 
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voir  à Aussig  le  prince  tle  Tesclicn  son  beau  - frère  ; * je  me  mets 
dans  sa  place,  et  je  conçois  toute  la  salisfaction  qu’il  aura  res- 
sentie en  revoyant  une  aussi  chère  et  illustre  parente. 

V'.  A.  R.  me  fait  bien  de  riionneur  en  daignant,  par  un  acte 
de  .sa  générosité,  prolonger  l’existence  de  mon  nom  à l’infini; 
(pi'elle  me  permette  de  lui  dire  naïvement  ce  (|ue  j’en  pense.  S'il 
se  trouve  des  hommes  qui  se  trémoussent  plus  que  les  autres, 
le  monde  en  parle,  parce  qu’ils  ne  se  tiennent  pas  en  repos:  ils 
meurent,  on  en  parle  moins;  d’autres  tracassiers  se  présentent, 
qui  occupent  les  esprits  par  des  faits  récents,  et  attirent  à eux 
toute  l’attention  du  public;  ceux-là  sont  succédés  par  d’antres; 
enfin  la  foule  des  événements,  le  torrent  du  temps,  (|ui  renou- 
velle et  représente  sans  cesse  de  nouveaux  objets,  et  qui  efl’ace 
les  anciens,  fait  que,  après  une  certaine  révolution  de  siècles, 
les  noms  et  les  actions  sont  confondus,  cl  s’éloulTent,  pour  ainsi 
dire,  les  uns  les  autres.  Nous  n’avons,  madame,  de  notion  du 
globe  que  nous  habitons  qu’à  peu  près  depuis  cinq  mille  ans;  il 
est  cependant  sûr  que  l’univers  doit  toucher  à l’éternité  par  son 
existence;  nous  ne  savons  donc  presque  rien  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  pendant  celte  durée  infinie,  et,  si  nous  ajoutons  (juarantc 
siècles  à ceux  où  nous  vivons,  l’immensité  des  faits  empêchera  la 
postérité  de  pouvoir  savoir  Thistoirc.  Elle  se  bornera  aux  événe- 
ments récents,  qui  la  regardent  de  plus  près,  et  le  reste  sera  ef- 
facé de  sa  mémoire,  sans  compter  encore  les  révolutions  pby- 
siipies  et  morales  qui  peuvent  arriver,  des  inondations  ou  des 
tremblements  de  terre  qui  dévastent  des  provinces,  des  guerres 
qui  plongent  des  nations  entières  dans  la  barbarie,  comme  il  est 
arrivé  à la  Grèce,  dont  les  citoyens  ignorent  <|u’il  y a jamais  eu 
des  Lycurgue,  des  Solon,  des  Epaniinondas,  des  Périclès,  des 
Démoslhènc,  des  Homère,  dans  les  malheureuses  contrées  qu’ils 
habitent  en  esclaves  des  Turcs.  Voilà,  madame,  des  révolutions 
qui  se  sont  faites  sur  notre  globe,  et  qui  doivent  arriver  encore. 
Mais  j’ose  garantir  hardiment  V.  A.  R.  que  nous  sommes  à l’abri 
de  toute  destruction  générale;  l’ouvrage  de  l'Etre  des  êtres  est 
au-dessus  des  coups  du  sort;  cet  Etre  est  sage,  sa  volonté  est 

* Vove»  t.  V,  p.  aog,  et  t.  VI , p.  i jjy. 
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permanente;  il  ne  détruira  donc  pas  par  caprice  ce  qu’il  avait 
jugé  bon  d'établir  et  de  perfectionner. 

Pardonnez -moi,  de  grâce,  madame;  je  sens  que  je  m’égare 
encore,  et  que  j’écris  à V.  A.  R.  du  style  dont  les  philosophes  pé- 
rorent sur  les  bancs  de  l’école.  Que  votre  indulgence  rejette  ce 
bavardage  sur  l’infii'mité  de  mon  âge,  qui  commence  à me  faire 
radoter.  Mais  sur  quoi  ce  radotage  n’aura  jamais  de  prise,  c’est 
sur  les  sentiments  d'admiration  et  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


209.  DE  lÆLECTRICE  MARIE-ANTONIE 
DE  SyVXE. 


SlltK, 


Dresde,  i”  décembre  1777. 


J’ai  reçu  l’inimitable  lettre  du  roi  philosophe  qui  sait  se  couvrir 
de  toute  espèce  de  gloire,  et  qui  sait  mieux,  il  sait  l’apprécier. 
Eh!  qui  désormais  pourra  croire  à l’immortalité  de  son  nom,  si 
Frédéric  ne  croit  pas  à la  durée  infinie  du  sien?  Rien  de  plus 
vrai  que  ce  que  V.  M.  observe  sur  les  révolutions  qui  enveloppent 
jusqu’à  la  mémoire  des  grands  hommes.  C’est,  comme  toujours 
dans  vos  lettres,  la  matière  d’un  volume  renfermée  en  une  demi- 
page.  Mon  esprit  n’a  pu  se  refuser  à l'évidence,  mais  mon  cœur 
combat  encore;  je  ne  puis  me  persuader.  Sire,  qu’il  y aurait  un 
temps  où  votre  nom  ne  vivrait  plus.  Je  conviens  que  tel  sera  le 
sort  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé,  comme  vous  le  dites,  pour  le 
plaisir  seul  de  faire  parler  d'eux;  mais  les  bienfaitcui's  de  l’hu- 
manité, qui  ont  changé  l'esprit  de  leurs  siècles,  créé  et  perfec- 
tionné les  Etats,  doivent-ils  s’attendre  à être  perdus  de  même 
dans  la  nuit  des  temps?  Non,  sans  doute;  et  quand  ils  le  de- 
vraient, est-il  bon  de  persuader  aux  hommes  cette  affligeante  vé- 
rité? Où  sont  les  âmes  fortes  qui  se  porteraient  encore  aux  plus 
grandes  et  aux  plus  difflciles  entreprises,  lors  même  qu’ils  ne  se 
tiendraient  pas  assurés  que  la  mémoire  dût  en  rester  parmi  les 
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hommes?  J'en  connais  peu.  Sire,  de  celle  Irempc,  et  In  voire 
n’est  point  faite  pour  .serxir  «l’exemple,  lorsqu'il  s'agit  «le  fixer 
des  règles  pour  la  g«inéralil«;  des  hommes.  L’illusion  les  conduit 
les  trois  «piarts  du  temps;  souvent  elle  leur  est  iR’cessaire.  Crai- 
gnons de  les  en  priver;  eontentons-nous  de  leur  répiiter  les  grandes 
vérilt's  qui  peuvent  leur  être  utiles,  eclle,  par  exem[ile,  par  la- 
quelle V.  M.  finit  son  admirable  lettre,  l'assurance  d’être  dans  la 
main  de  rElcrncl,  dont  la  volonté  permanente  ne  peut  détruire 
son  ouvrage,  cl  doit,  au  contraire,  tendre  sans  cesse  à le  perfec- 
tionner. Socrate  n’enseigna  point  de  «l«)gmc  plus  sublime,  ni  plus 
essentiel  au  repos  des  hommes  et  au  progrès  de  la  vertu.  So- 
crate! il  ne  s’attendait  pas,  sans  doute,  il  y a deux  ou  trois  mille 
ans,  il  figurer  dans  mes  lettres.  Mais,  Sire,  on  s’élève  en  lisant 
les  vôtres,  cl  ce  feu  du  génie  éclaire  et  réchauffe  ceux  même  qui 
ne  font  que  l’approcher. 

J’ai  revu,  après  plusieurs  années  d’éloigncmcnl,  mon  beau- 
frère  le  prince  Albert,  cl  je  me  suis  livrée  pendant  «pielqucs 
heures  à toute  l’effusion  de  l’amitié.  C’est  encore  un  des  soutiens 
de  la  vie.  Il  est  bien  doux,  Sire,  et  bien  glorieux  «l’oser  aspirer 
à la  vôtre  cl  mériter  au  moins  votre  indidgence,  si  c’est  la  mé- 
riter que  de  SC  sentir  pénétré  plus  que  personne  de  la  haute  con- 
sidération et  de  l’admiration  infinie  avec  laquelle  Je  ne  cesserai 
d’être,  etc. 


210.  A i;ÉLECÏRTCE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


M.inAME  MA  StEl  lI  , 


Le  G clccembrc  1777- 


Si  j’avais  l’indiscrétion  de  montrer  les  lettres  «pic  je  reçois  et 
que  je  réponds  à V'’.  A.  R.,  on  croirait  que  je  suis  en  correspon- 
dance avec  un  savant  professeur  de  philosophie  pour  m’instruire 
cl  pour  m’éclairer;  et  il  se  trouve  que  j’écris  à une  grande  prin- 
cesse qui  fait  le  plus  bel  ornement  d’une  cour  Lrillanlc.  11  n’y  a 
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i|iic  Sapho  et  tiiadiiinc  Dacier  qui  aient  tant  illustré  leur  sexe  par 
leurs  belles  roniiaissnnces,  jusipi’à  ce  <]u'oii  parvienne  à V.  A.  U.; 
mais  quant  au.\  grandes  princesses,  je  crois  tpi’elle  est  la  première 
qui  ait  honoré  la  région  de  la  philosophie  <le  ses  lumières,  et  à 
laquelle  on  osât  adresser  des  lettres  pleines  de  réflexions  sur  le 
néant  des  vanités  humaines.  L'honneur  en  est  d'autant  plus  grand 
pour  V.  A.  R.;  c'est  le  témoignage  le  |>lus  sûr  de  la  supériorité 
de  son  génie,  qui  sait  passer  d'un  essor  rapide  du  |>alais  des 
Grâces  et  des  Agréments  à celui  (pi’Uranie  et  Mincr^  e occupent. 

S'il  était  permis,  madame,  de  renforcer  les  raisons  «pie  j'osais 
exposer  à V.  A.  R.  sur  la  vicissitude  des  choses  de  ce  bas  inotide 
et  sur  le  peu  de  stabilité  des  œuvres  humaines,  j'aurais  un  vaste 
champ  à pareouiir.  L'c.xcmple  du  passé  doit  nous  éclairer  sur 
l'avenir,  et  à posteriori  il  n'y  a qu'à  entasser  des  millions  d'an- 
nées à la  suite  les  unes  des  autres  pour  se  eonvaincrc  cpie  le 
temps,  comme  une  éponge,  efface  le  passé  pour  le  remplacer  par 
de  nouveaux  événements,  qui  ensuite,  à leur  tour,  éprouvent  la 
même  destinée.  Mais  en  voici  bien  d'une  autre.  Le  fameux  géo- 
mètre Euler*  vient  d'annoncer  une  comète  qui  doit  paraitre  le  id 
de  ce  mois,  et  dont  un  coup  de  queue  nous  enverra  promener, 
avec  notre  monde,  dans  un  autre  tourbillon  où  il  ne  sera  plus 
(piestion  de  nous.  Ce  sera,  eu  vérité,  une  comète  bien  brutale 
pour  traiter  ainsi  des  gens  auxquels  elle  vient  rendre  visite,  et 
(pii  n'ont  pas  encore  l'honneur  de  la  connaître.  Mais  V.  A.  R. 
aura  plus  de  peine  à croire  que  cette  rumeur  ridicule  a suspendu 
le  voyage  de  plusieurs  personnes,  comme  si  le  lieu  où  l’on  se 
trouverait  ne  serait  pas  égal , si  la  fln  du  monde  arrivait.  D’autres 
ont  fait  leur  testament,  apparemment  pour  déshériter  la  comète, 
et  pour  l'empêcher  de  partager  leurs  alleux.  Et  toutes  ces  choses 
se  passent  dans  ce  dix-huitième  siècle  qu'on  nomme  le  siècle  phi- 
losophique! En  vérité,  j'en  ai  honte  pour  l'esprit  humain,  qui 
parait  incorrigible  de  ses  vieilles  erreurs. 

M.  Euler  ne  m'a  pas  assez  épouvanté  pour  m'cmpccher  de 
i-épondre  à la  lettre  de  V.  A.  R.,  et  j'espère,  malgré  lui  et  sa  co- 
mète, d'avoir  encore  souvent  cc  ineme  honneur.  Recevez,  ma- 

a Voyc*  l.  XX  , p.  Xïl  — XXIII  , cl  p.  197  — 3 13. 
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dame,  avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances  de  la  haute  con- 
sidération et  de  l'admiration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


211.  ÜE  L’ÉLECTRICE  MARIE-AIVTOME 
DE  SAXE. 


SlHK  , 


Drc&de,  27  janvier  1778. 


Jl  y a bien  longtemps  que  J'aurais  dû  répondre  à l'aimable  lettre 
que  V.  iM.  m’a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  G du  mois  passé; • 
mais,  hélas!  je  suis  trop  justifiée.  I. 'inquiétude  que  m'a  causée  la 
maladie  de  mon  frère,  et  la  douleur  profonde  que  m’a  causée  sa 
mort'»  au  moment  où  je  croyais  n’avoir  plus  rien  à craindre, 
voilà,  sans  doute,  des  excuses  bien  légitimes.  I.a  comète  d'Euler 
n'a  présagé  du  mal  que  pour  moi.  La  terre  est  restée  à sa  place, 
mais  j'y  ai  encore  perdu  une  des  personnes  qui  m’y  attachaient 
le  plus,  et  ma  perte  en  effet  est  irréparable.  C'était  un  si  bon 
frère,  un  si  grand  homme  de  bien!  Aimant  le  genre  humain,  et 
admirant  le  héros  qui  l'honorc,  il  eût  bien  mérité  de  vivre.  Tant 
de  vœux  s'élevaient  au  ciel  pour  lui!  Mais  il  était  écrit  que  sa 
mort  produirait  un  nouvel  exemple  des  vicissitudes  humaines 
que  V'.  M.  dépeint  avec  tant  de  force,  (|ue  le  nom  d'une  nation 
qui  a subsisté  en  corps  pendant  des  siècles  s’éteindrait,  et  qu’un 
nitilheureux  médecin,  entêté  d'un  vain  système,  accélérerait  peut- 
être  un  événement  aussi  funeste  pour  ceux  qui  en  deviennent  les 
victimes.  Pci'sonne  ne  partage  leur  douleur  plus  vivement  que 
moi,  qui  semble  née  pour  survivre  à ce  que  j'ai  de  plus  cher.  J'ai 
bien  de  la  peine  à revenir  de  mon  accablement.  Tout  ce  que  je 
fais  en  contracte  l'empreinte,  et  tout  ce  que  je  vois  la  renouvelle. 
11  n'y  a pas  jusqu’à  la  belle  lettre  de  V.  M. , capable  de  dérider 


* I^e  mol  passe  est  omis  clans  l'autographe. 

Maximilien  •Joseph , électeur  de  Haviêre  et  frère  de  rélcctricc  Marie  *Aa> 
tonie»  mourut  le  3o  décembre  1777.  Vo)c»  l.  VI,  p.  137. 
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le  front  d’Héraclilc  en  personne,  qui  dans  ee  moment  n'ajoutc  à 
ma  douleur.  Rien  n’est  stable  iei- bas;  Frcdérie  même  le  recon- 
nait.  Mais  l’a-t-il  bien  éprouvé  comme  moi,  lui  qui,  enebainant 
la  fortune  à sa  volonté,  a su  lui  commander  de  suivre  ses  pas? 
Puisse-t-elle  vous  obéir  toujours,  comme  elle  le  doit!  puisse  le 
plus  grand  des  bommes  en  être  toujours  le  plus  fortuné!  Ce  sont 
des  vœux.  Sire,  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  vous  au  sein  de 
fafllielioti  comme  au  milieu  de  la  joie;  les  événements  ne  peuvent 
rien  sur  l'estime  inaltérable  et  sur  la  haute  admiration  avec  la- 
(juelle  je  ne  cesserai  d’etre,  etc. 


'2  1*2. 


.A  L’ELKCTRICE  MARI1>AÎVT()I\1E 


DE  SAXE. 


M.\d.\me  ma  sœur. 


(L’ols<laiii)  10  fevrier  177S. 


La  goutte,  que  j'ai  eue  à la  main  droite,  doit  me  servir  d’cxciisc 
légitime  cnvei'S  V.  A.  R.  du  délai  que  j’ai  rais  à répondre  à sa 
gracieuse  lettre.  J’entre  dans  tous  les  chagrins  domestiques  dont 
elle  est  aflligée;  mais,  madame,  telle  est  la  condition  des  hommes, 
qu’il  n’en  est  aucun,  dans  funivers,  à l’abri  de  ces  sortes  d’infor- 
tunes. 11  faut  plier  sous  la  nécessité  des  causes  qui  amènent  les 
événements,  non  pas  comme  nous  les  désirons,  mais  selon  que 
l’exigent  des  combinaisons  à jamais  cachées  à nos  yeux.  V.  A.  R. 
a témoigné  de  la  fermeté  dans  tant  d’occasions  pénibles  où  elle 
s'est  trouvée,  et  j’ai  tant  de  conliancc  dans  sa  grandeur  d'Ame, 
que  j’espère  avec  assurance  (juc,  dans  le  cas  présent,  elle  saura 
prescrire  des  bornes  à sa  douleur.  Le  malheureux  coup  qui  l’af- 
flige est  arrivé  contre  l’attente  de  toute  l’Europe;  on  pouvait  pré- 
sumer qu'un  prince  robuste  et  sain  jouirait  encore  d’une  longue 
vie.  Cependant  l’enfant  meurt  au  berceau,  comme  le  vieillard 
octogénaire;  tous  les  âges  sont  égaux  pour  la  mort,  qui  ne  res- 
pecte ni  les  années,  ni  les  dignités.  Je  soidiailc  seulement  (pi'cllc 
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cp.irgnc  la  divine  Antonia,  et  que  je  puisse  encore  réitérer  long- 
temps à cqUc  princesse  jes  assurances  de  la  considération  infinie 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


21 3.  DK  L’ÉIÆCTRICE  MARIE- AMOiME 
DE  SAXE. 


SlHK. 


Dresde,  avril  1778. 


Je  n’aurais  point  difiëré  jusqu’aujourd’hui  de  répondre  îi  la  der- 
nière lettre  que  V.  M.  m’a  fait  l’hcuincur  de  m’écrire,  si  je  n’avais 
craint  de  vous  importuner  au  milieu  de  vos  grandes  occupations. 
Celle  crainte,  sans  doute,  était  un  |>cu  fondée.  Je  savais  ()ue 
Frédéric,  occupé  d’affaires  ([ui  absorberaient  les  facultés  de  tout 
autre,  trouve  encore  du  temps  pour  la  philosophie  et  pour  scs 
amis;  mais  il  est  si  difficile  de  se  figurer  1111  mortel  pareil  à vous, 
que  l’on  est  mille  fois  dans  le  cas  de  vous  faire  tort,  en  agissant 
avec  vous  comme  si  vous  étiez,  sujet  à la  faiblesse  du  commun 
des  hommes.  Si  votre  lettre.  Sire,  ne  m’a  pas  inspiré  la  force  de 
voti-e  esprit,  elle  m’a  du  moins  consolée;  c’est  Marc-Aurèle  qui 
parle,  et  qui  m’apprend  à apprécier  la  vie  et  la  mort,  les  événe- 
ments et  les  causes;  nous  sommes  frappés  par  les  uns,  et  nous 
ne  découvrons  pas  les  autres,  cnlrainés  par  un  courant  dont 
nous  ne  connaissons  guère  la  direction,  où,  opérant  quelquefois 
assez,  doucement,  et  souvent  battus  par  la  tcmpclc,  nous  n’avons 
d’autre  parti  à prendre  (pie  de  nous  abandonner  à la  Providence, 
qui  tient  le  timon  de  notre  frêle  bar(|ue.  Aussi  in’y  soumets -je 
de  tout  mon  coeur,  mais  en  versant  encore  des  larmes  que  sans 
doute  elle  me  pardonnera. 

Quand  vous  ajoutez,  ainsi  à toutes  vos  gloires  celle  d’être  le 
consolateur  des  m.alheurcux  et  le  support  des  opprimés,  vous 
m’excuserez..  Sire,  de  ne  point  m’être  refusée  au.v  instances  du 
comte  de  Cassoti,  (|ui  m’a  chargée  d'un  mémoire  pour  V.  M.  Il 
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est  si  persuade  que  vous  pouvez  tout,  et  j’ai  si  peu  de  bonnes 
raisons  à ojiposcr  à cette  persuasion,  que  je  n’aurais  pu  décliner 
sa  demande,  quand  les  domaines  de  scs  ancêtres  eussent  été  sous 
la  domination  de  la  Chine,  comme  iis  sont  sous  celle  du  Grand 
Seigneur.  Il  assure  que  tout  est  prouvé  par  une  belle  généalogie 
en  latin,  que  je  n’ai  point  lue,  attendu  que  je  lis  peu  les  généalo- 
gies. V.  M.  ne  la  lira  ]»as  davantage;  c’est  bien  assez  qu’elle  em- 
ploie quelques  moments  à s’occuper  de  mes  lettres,  et  à recevoir 
riiommage  de  la  haute  estime  et  de  la  considération  infinie  avec 
ia(|uelle  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 


214.  A L’ÉIÆCTRICE  MAKIE-AM’OMb: 
DE  SAXE. 


M,\D,\.ME  M.C  S<tUR, 


SchoDwalitc,  mai  1778. 


«le  viens  de  recevoir  avec  bien  de  la  satisfaction  la  lettre  que 
N otre  Altesse  Royale  a la  bonté  de  m’écrire;  (picllcs  <pic  soient 
mes  occupations,  madame,  le  temps  que  j’emploie  à lire  les  pen- 
sées que  vous  daignez  me  communicpicr  est  toujours  le  plus 
agréable  pour  moi.  Il  est  sûr  que  des  lois  générales  et  éternelles 
qui  dirigent  tout  l’univers  nous  font  présumer  avec  fondement 
qu’il  en  est  également  de  particulières,  et  que  ce  qu’on  nomme 
le  hasard  n’a  aucune  part  dans  les  événements  de  la  vie.  Il  est 
certain  que  les  hommes  agissent  sur  des  plans  qu’ils  se  forment, 
sans  qu'ils  puissent  prévoir  où  le  jeu  des  causes  secondes  les 
m'enera.  Ainsi,  en  appréciant  exactement  les  choses,  nous  ne 
sommes  que  des  marionnettes  mues  par  des  mains  divines  qui 
dirigent  nos  volontés  et  nos  actions  à un  certain  but  que  nous 
ignorons,  mais  «pii  tient  nécessairement  à renebaînement  général 
des  causes  de  l’univers.  Pour  moi,  «jui  ne  suis  «iu’une  des  plus 
petites  de  ces  marionnettes,  je  me  confie  au  bras  tout-puissant 


* Vovez  ci*(les$us,  |».  119. 
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qui  me  guide,  et  je  m'abandonne  à mon  sort.  Le  confesseur  de 
V,  A.  R-,  qui  est  thomiste,  condamnera  peut-éti'e  mes  opinions 
comme  approchant  trop  de  celles  de  saint  Augustin;  mais  je  me 
flatte  que  V.  A.  R.,  plus  indulgente,  tolérera  ma  doctrine,  et  ne 
la  jugera  pas  avec  une  rigueur  tliéologique. 

Vous  avez  daigné,  madame,  m’adresser  un  mémoire  d'un 
comte  Cassoti  pour  l’envoyer  à Saint-Pétersbourg.  Je  crains 
que  le  susdit  comte  n'ait  pas  bien  choisi  le  moment;  à présent 
qu’il  s’agit  de  régler  si  Guéraï  sera  kan  des  Tartarcs,  ou  si  ce 
sera  un  autre,  il  ne  parait  pas  probable  qu’on  charge  cette  négo- 
ciation de  nouveaux  incidents  en  faveur  d’un  comte  dont  le  nom 
est  totalement  ignoré  en  Russie.  Mais,  en  cas  que  cela  en  vint  à 
la  guerre,  M.  le  comte  pourrait  former  une  escadre,  se  déclarer 
l’allié  des  Russes,  et  se  mettre  lui-nicmc  en  possession  des  fiefs 
qu’il  revendique.  Ce  sera  peut-être  le  moyen  de  rendre  son  nom 
fameux  en  se  signalant  sur  mer  comme  les  Morosini  et  d’autres 
fameux  amiraux  que  l’Italie  a portés. 

Permettez -moi,  madame,  de  vous  assurer  encore  de  la  con- 
sidération, de  l’attachement  et  de  tous  les  sentiments  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 


2 1 5.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE -AÎNTONIE 


DE  SAXE. 


Suie  , 


Dresde , 3 1 décembre  1 778. 


Je  ne  saurais  assez  remercier  Votre  Majesté  de  la  condescendance 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  recevoir  mes  lettres,  et  des  nou- 
velles assurances  que  vous  m’en  donnez  dans  la  dernière  que  vous 
m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire.  J’en  ai  toujours  un  besoin  ex- 
trême quand  je  songe  que  c’est  à Frédéric  que  je  réponds.  Mais, 
malgré  la  conlîance  que  vos  bontés  m’inspirent,  j’ai  dû  jusqu’ici 
respecter  des  moments  remplis  par  des  travaux  illustres.  Aujour- 
d’hui que  les  quartiers  d'hiver  vous  laissent  un  peu  plus  de  loisir. 
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j’cn  profite,  Sire,  pour  vous  renouveler  mon  hommage.  J’ai 
bien  lu  et  admiré  cette  belle  lettre  du  i‘'mai,  et  j'ai  Ulché  de 
suivre  ses  profondeurs  comme  j’ai  pu.  Mais  quand  vous  dites 
que  nous  ne  sommes  que  des  marionnettes  dirigées,  sans  trop  le 
savoir,  à un  certain  but,  permettez -moi  de  douter  un  peu  d’un 
système  que  vos  actions  ont  tant  réfuté.  Quoi!  Sire,  tout  ce  que 
vous  avez  fait  de  grand,  de  beau,  de  sublime,  ne  serait  que  l’ef- 
fet d’une  impulsion  étrangère  qui  vous  aurait  enlrainé  malgré 
vous-même!  Non  sans  doute,  je  ne  puis  le  croire.  Quelque  sub- 
til (|ue  soit  mon  raisonnement,  quelque  juste  qu’il  semble  être, 
il  a certainement  tort,  des  qu’il  vous  en  fait. 

Je  profite  aussi  souvent  que  je  puis,  et  jamais  assez  souvent 
à mou  gré,  du  bonheur  que  nous  avons  de  posséder  le  prince 
Henri.*  Il  est,  comme  il  l’a  toujours  été,i>  aussi  aimable  pour  ses 
amis  (juc  redoutable  à vos  ennemis  et  cher  au  genre  buinain.  Je 
vois  quelquefois  le  prince  de  Brunswic,  plein  de  mérite  et  de  con- 
naissances; lui  et  le  prince  de  Wurtemberg  sont  venus  me  voir 
plusieurs  fois,  et  me  font  bien  regretter  que  leurs  (piartiers  ne  les 
fixent  pas  ici,  car  leur  société  est  bien  agréable.  Dresde,  au  reste, 
est  on  ne  peut  pas  mieux  gardé  en  ce  moment -ci.  Le  régiment 
du  Prince  héréditaire  surtout  est  une  des  plus  belles  troupes  qu’on 
puisse  voir.  Je  ne  sais  si  cet  éloge,  dans  la  bouche  d’une  femme, 
llattera  beaucoup  son  illustre  chef;  mais  nous  avons  des  yeux 
pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre.  D’ailleurs,  Sire,  je  ne 
puis,  en  tout  ce  qui  vous  appartient,  méconnaitre  rinduencc  du 
génie  unique  qui  préside  au  tout.  Recevez  avec  complaisance  le 
tribut  constant  de  mon  admiration  légitime,  et  les  assurances  de 
la  plus  haute  estime  avec  laipielle  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 

J’ose  joindre  ici  une  lettre  de  la  princesse  de  Gallcan.  c Ce 
n’est  qu’un  rcmercîment  pour  la  protection  que  V.  M.  a bien 
voulu  accorder  à feu  son  mari  au  sujet  de  l’ordre  de  Russie. 


• • Voye*  l.  VI,  p.  i43  et  i4j)* 

^ Voyes  cî'deMus,  p.  91,  93  et  i43. 

c Marie-Krançoise'Hcnneltc,  nce  princeasc  deMontpcsal,  femiue  tlfrCbarles- 
llyactDthc  - Aotoinc  prîocc  de  GalleaD»  grand  luarccbal  de  la  coar  de  l'Klcctcur 
palatin. 
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216.  A marie -a!\toaie 


DE  SAXE. 


Madame  ma  smuii. 


BreitUu,  ay  dcceiubre  177S. 


Je  viens  de  recevoir  avec  beaucoup  de  satisfaction  la  lettre  de 
V.  A.  R-,  qui  me  marque  la  continuation  de  sa  bonne  santé,  à la- 
(juelle  je  prends  tant  d’intérêt.  V.  A.  E.  }>arait  scandalisée  de  ce 
que  j'admets  le  fatum  des  anciens,  qui  influe  sur  la  conduite  des 
hommes;  mais  je  la  prie  de  considérer  que  l’Etre  suprême,  qui 
a établi  des  lois  immuables  pour  toute  la  nature,  en  a établi  de 
même  pour  toutes  les  especes  des  animaux.  Nous  naissons  cha- 
cun avec  un  caractère  indélébile  que  la  nature,  ou  Dieu  plutôt, 
nous  a donné;  nos  passions,  nos  préjugés,  et  le  degré  d’esprit 
que  nous  avons  revu,  inllucnt  dans  toutes  nos  actions;  ce  sont 
les  ressorts  invisibles  dont  se  sert  la  ProA’idcnce  pour  diriger  nos 
actions.  Le  père  Malcbranche  était  persuadé  que  nous  voyons 
tout  en  Dieu;  qu'aucune  connaissance,  aucune  idée  ne  pouvait 
nous  venir  que  par  une  espèce  d’inspiration  de  l’autenr  de  la  na- 
ture; que  nous  tenons  tout  de  lui;  et  que  par  conséquent  rhomme 
n’est  qu'une  marionnette  mue  par  des  mains  divines.  Le  senti- 
ment des  Pères  de  l’Eglise  est  en  tout  conforme  au  mien;  ils  ont 
tous  cru  que  l’homme  ne  pouvait  être  porté  au  bien  que  par  un 
cfl'et  d’une  grâce  céleste,  et  qu’il  ne  pouvait  rien  arriver  dans  un 
inonde  que  l’éternel  géomètre  avait  formé,  sans  que  ce  qui  arri- 
vait ne  fût  conforme  à sa  volonté.  De  là  V.  A.  R.  doit  conclure, 
avec  l’Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  que,  la  provi- 
dence divine  ayant  tout  prévu,  rien  ne  peut  arriver  contre  scs 
décrets  éternels;  et  vous  voudrez  bien  convenir,  madame,  <pie, 
eu  ce  point  an  moins,  je  suis  très-orthodoxe.  De  quelque  façon 
que  l’on  envisage  cette  matière,  on  est  toujours  obligé  de  conve- 
nir que  rien  ne  peut  arriver  contre  la  volonté  de  Dieu,  et  par 
conséquent  c’est  lui  qui  dirige  tout;  et  en  conséquence  de  cetto 
vérité  évidente,  l’homme  ne  devient  qu’un  vil  instrument  entre 
les  mains  d'une  puissance  suprême  qui  s’en  sert,  selon  sa  sagesse 
infinie,  à l'accomplissement  de  scs  desseins. 
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J'espère  que  V.  A.  R.  recevra  avec  quelque  indulgence  l'apo- 
logie de  mon  opinion , appuyée  du  sentiment  des  Pères  de  l’Eglise, 
et  du  peu  de  notions  que  nous  pouvons  puiser  dans  la  philoso- 
phie. Elle  voudra  bien  que  Je  lui  réponde  de  même  au  sujet 
d'une  princesse  de  Gallean  qui  suppose  que  j’ai  des  relations  avec 
la  cour  palatine  dans  le  moment  qu'il  n'en  existe  aucune.  S'il 
s’agissait  du  prince  de  Deux-Ponts,  je  pourrais  peut-être  lui  être 
de  quelque  utilité.  Mais  après  tout  ce  qui  s’est  passé  cette  an- 
née, tout,  jusqu'à  la  moindre  correspondance,  est  rompu  avec 
un  prince  qui  s’est  dégradé  à jamais  aux  yeux  de  l’Allemagne  et 
de  toute  l’Europe.  “ 

Recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances 
de  la  haute  considération  et  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


217.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 


Suie, 


Dresde,  0 février  1779. 


Je  réponds  à la  dernière  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  dans  les  moments  les  plus  agréables  que  j'aie 
passés  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Nous  avons  célé- 
bré l'anniversaire  de  la  naissance  de  Frédéric  chez  son  admirable 
frère,  et  nous  en  célébrâmes  foctave  chez  mon  fils.  Je  suis  en- 
core toute  remplie  des  sentiments  qu’un  pareil  jour  doit  inspirer. 
Quelle  époque  pour  l’humanité  entière,  dont  vous  êtes  la  gloire, 
l'appui  et  le  vengeur!  Cette  époque,  si  intéressante  pour  tous  les 
hommes,  l’est  doublement  pour  moi,  qui  ai  joui  du  bonheur  de 
voir  de  près  le  héros  sublime  qu'ils  admirent  dans  réloigncmcnt, 
qui  ai  vu  sa  grande  âme  descendre  sans  peine  des  travaux  les 


a Voyez  I.  Vï,  p.  137  et  r38. 
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plus  relevé.s  aux  douccui-s  de  la  société,  et  répandre  également 
autour  d'elle  les  lumières  et  les  charmes  de  la  vie.  Un  poète  par- 
tirait de  là  pour  comparer  votre  naissance  et  le  cours  de  votre  vie 
à celui  d'un  beau  soleil;  mais  il  y a longtemps  que  des  sommités 
du  Permesse,®  où  le  feu  de  la  jeunesse  m'avait  portée  quelque- 
fois, je  suis  descendue  dans  la  plaine.  J'y  marche  maintenant 
terre  à terre  ; je  ne  me  mêle  pas  de  suivre  dans  leur  vol  des  gé- 
nies qui  embrassent  tout.  Je  considère  fort  Malebranche,  parce 
que  j’ai  OUI  dire  qu'il  était  un  fort  honnête  homme  ; je  respecte 
inhniment  les  Pères  de  l'Eglise;  et  je  crois  surtout  que  Frédéric 
a raison  en  tout  ce  qu’il  entreprend  de  prouver.  Vous  êtes  né. 
Sire,  pour  faire  briller  la  vérité  dans  son  grand  jour.  Quand  je 
vois  aujourd’hui  V.  M.  l’exposer  aux  yeux  de  l’univers  avec  toute 
l'énergie  de  l’évidence,  et  la  défendre,  les  armes  à la  main,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  faire  recevoir,  je  ne  puis  m’empêcher 
d’admirer  le  plus  bel  emploi  qu’on  ait  jamais  fait  de  la  force  mi- 
litaire; et  lorsque,  dans  vos  lettres,  je  retrouve  cette  même  force 
d’esprit  s’exerçant  indifféreiiiment  sur  tous  les  objets  des  con- 
naissances bumaines,  mon  admiration  redouble;  je  vois  alors  que 
la  vérité  en  toute  ebose  n’est  qu’une,  mais  que  les  esprits  tels 
que  le  vôtre,  Sire,  qui  savent  la  retrouver  en  tout,  ne  paraissent 
ici -bas  que  de  loin  à loin. 

Puissiez.- vous  faire  longtemps  le  bonheur  du  monde!  Le 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine  est  dû  à celui  des  hommes 
qui  recule  le  plus  les  bornes  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus. 
Honorez,  toujours  votre  admiratrice  de  vos  bontés;  rien  n’est 
comparable  à la  haute  considération  avec  laquelle  je  ne  cesserai 
d'être,  etc. 


* Ou  plutôt  du  Parnasi^f. 
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218.  A L’ÉLEGTRICE  MARIE  AMONIE 
DE  SAXE. 

Keichenbach»  ii  février  1779* 

Madame  ma  sœur, 

Je  reçois  la  letli-e  obligeante  de  Votre  Altesse  Royale  ici,  en 
marche , ce  qui  m’empêche  d'y  répondre  comme  je  le  voudrais. 
Il  ne  me  reste,  madame,  que  de  remercier  V.  A.  R.  de  ses  hon- 
tes, et  de  la  prier  de  me  les  conserver,  étant  avec  toute  la  con- 
sidération imaginable,  etc. 


219.  DE  L’ÉLECTRICE  MARIE-AIVTOME 
DE  SAXE. 


SiKE, 


Dresde,  17  février  1779. 


Il  y a bien  longtemps  que  je  me  suis  refusé  la  satisfaction  de 
répondre  à la  dernière  lettre  que  V.  M.  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire.  Je  vous  voyais  entouré  d’une  famille  intéressante  et 
aimable,  avec  une  sœur  chérie  au  plus  juste  titre.  Il  eût  été 
indiscret  de  dérober  quelques-uns  de  vos  précieux  instants  aux 
épanchements  d’une  amitié  si  respectable.  Je  m’aperçois  avec 
chagrin  que  je  me  suis  assez  mal  exprimée  en  dernier  lieu  pour 
laisser  prendre  le  change  à V.  M.  sur  le  sentiment  qui  conduit  ma 
plume.  Ce  n’est  point  assurément  votre  panégyrique  que  je  pré- 
tends faire  ; l’histoire  le  fera  un  jour  en  narrant  simplement  ce 
que  vous  êtes  et  ce  que  vous  fîtes;  heureuse  si  elle  peut  tout 
recueillir!  Pour  moi.  Sire,  je  ne  m’élève  pas  si  haut;  j’use  de 
l’indulgence  que  vous  m’accordez,  et  je  me  laisse  aller  aux  mou- 
vements de  mon  cœur  sans  aucun  rallinement.  C’est  lui  qui  parle 
quand  je  vous  paye  un  tribut  de  reconnaissance  et  d’admiration 
qui  ne  peut  être  dû  qu’à  V.  M.  Je  compare  notre  félicité  actuelle 


Digitized  by  Google 


III.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


3ào 

aux  maux  que  la  i;uerre  fait  encore  éprouver  à d'autres  contrées; 
je  rends  {;rdce  aux  auteurs  de  notre  bonheur.  11  est  glorieux  pour 
riiumanité  et  pour  notre  siècle  que  tant  de  grands  souverains  se 
soient  réunis  pour  nous  procurer  la  paix,  lors(|u’il  n'eût  tenu 
qu'à  eux  de  se  livrer  à l'esprit  de  conquête.  Mais  en  leur  ren- 
dant hommage,  je  ne  puis  méconnaitre  le  génie  qui  a tout  con- 
duit, et  qui,  désirant  la  paix,  a su  en  sacrifier  les  douceurs  pour 
ne  la  rendre  qu'au  moment  où  elle  redevenait  un  bien.  Puissiei- 
vous,  Sire,  répandre  au  loin  votre  bénigne  inüucnce,  et  achever 
de  pacifier  notre  globe!  J'ai  toujours  peur  que  ce  grand  nombre 
de  coups  de  canon  (ju'on  se  propose  de  tirer  sur  fOcéan  ne  re- 
tentisse enfin  sur  la  terre  ferme. 

La  pauvre  princesse  Gallcan  est  bien  à plaindre  de  ce  qu'à 
Munich  on  connait  si  peu  ses  véritables  amis.  La  mort  d'une 
fille  qu'elle  aimait  beaucoup,  et  qui  le  méritait  bien,  achève  de 
la  désoler;  peut-être  ce  sureroit  d'aflliction  fléchira-t-il  l’Electeur 
en  sa  faveur.  .Mais,  quoi  qu’il  en  arrive,  l’intérêt  qu’un  si  grand 
roi  a daigné  prendre  à son  sort  sera  toujoui-s  pour  elle  un  puis- 
sant motif  de  consolation. 

Le  duc  de  Deux -Ponts  ne  saurait  assez  se  féliciter  de  la  pro- 
tection de  V.  M.  Je  n’ai  aucune  connaissance  de  ses  affaires, 
mais  ma  fille  m’est  chère.  Cela  suffit  pour  remereier  V.  M.  du 
meilleur  de  mou  àme,  et  pour  la  supplier  de  conserver  ses  bontés 
à une  maison  où  ma  fille  est  entrée. 

Recevez,  Sire,  les  assurances  de  la  haute  admiration  et  des 
sentiments  profonds  et  inaltérables  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


Sinr.. 


220.  DE  LA  MEME. 

Dresde,  iG  mai  1779* 


SonlTrcz  que,  au  milieu  des  transports  de  joie  que  la  déclaration 
de  la  paix  nous  inspire,  j'adresse  mon  hommage  là  d’où  nous 
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vient  le  plus  grand  des  biens.  C’est  votre  ouvrage,  Sire;  c'est 
vous  qui  avez,  dit  aux  hommes  : Soyez,  justes,  et  apprenez,  à être 
désintéressés.  Ils  ont  entendu  votre  voix,  ils  ont  suivi  votre 
exemple,  et  un  des  événements  les  |>lus  funestes  du  siècle,  qu’on 
redoutait  depuis  longtemps  comme  l’époque  d’un  long  carnage, 
grâce  à vos  soins,  n’a  pies(|iic  )>as  interrompu  la  tranquillité  de 
rAlIcmagnc.  Donner  une  paix  solide  qui  n’ait  point  été  cimentée 
par  des  Ilots  de  sang,  et  devenir  le  pacificateur  du  monde  par  les 
moyens  iiicmcs  qui  pouvaient  vous  en  rendre  le  cunipiérant,  c’est 
une  nouvelle  espèce  de  gloire,  la  seule  qui  manquât  à celle  de 
V.  M.  Elle  vous  était  due.  Recevez  les  bénédictions  du  genre 
liuinaiu,  dont  vous  faites  le  bonheur;  c’est  votre  plus  belle  ré- 
compense; et  periiicttcz  que  je  luclc  aux  acclamations  piibliipies 
la  voix  d’un  coeur  i|ui  vous  honore  le  plus. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer.  Sire,  à quel  point  Je  sens  le  prix 
dp  votre  bienfait.  Je  n’ai  plus  d’autre  soin  <|ue  d’en  jouir  le  plus 
que  je  pourrai,  et  comme  rexcinple  de  V.  M.  est  excellent  à 
suivre  en  toute  chose,  j’ai  commencé  l’usage  de  la  gomme  de 
gaVac;  je  m’en  trouve  très-bien.  l*uissc-t-ellc  contribuer  îi  affer- 
mir votre  santé,  et  elle  seule  aura  fait  aux  hommes  un  bien  plus 
grand  que  tout  le  mal  attribué  à la  découverte  de  l’Amérique. 
,1c  prends  la  liberté  d’adresser  à V.  M.  une  seconde  lettre  de  la 
|irinccssc  de  Gallcaii.  Elle  est  loin  de  vous  importuner  par  des 
prières;  tous  scs  vœux  se  bornent  à vous  faire  agréer.  Sire,  le 
pur  hommage  du  plus  profond  respect.  Je  n’ai  pu  la  refuser, 
sentant  trop  par  moi-mciiie  à quel  point  ce  désir  est  naturel,  et 
combien  je  suis  flattée  chaipie  fois  (|uc  j’ose  vous  renouveler  les 
assurances  de  la  haute  estime  et  de  l’admiration  sans  bonies  avec 
laquelle  je  suis,  cle. 


XXIV. 
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221.  A L’ÉLIXTRICE  MARIE- ANTOME 
DE  SAXE. 


MAirAMK  MA  Slhl'il, 


Berlin.  39  mai  1779. 


T.<a  letlrc  gracieuse  de  Votre  Allesse  Royale  rn’a  etc  rendue  ici, 
à mou  l'ctoiir,  cl  rien  sans  doute  ne  pouvait  m'etre  plus  agrcaUc 
cpie  de  mériter  l'approbation  de  la  diva  Antonia.  Il  faut  en  même 
temps  rendre  justice  à l’Impcralrice- Reine,  dont  la  modération 
a beaucoup  contribué  à l'heureuse  conciliation  des  princes  d'Alle- 
magne, ■ et  qui,  par  grandeur  d'àme,  a pi-éféré  les  sentiments  de 
riiumanité  à ceux  qu’une  ambition  effrénée  pouvait  inspirer  à 
des  îlmcs  uniepicment  enivrées  du  machiavélisme.  Ce  serait  ainsi, 
madame,  ipic  bien  des  procès,  bien  des  guerres  seraient  évités, 
si  fou  voulait  seulement  s’entendre.  La  cour  de  France  et  celle 
de  Russie  ont  été  les  organes  et  les  iiilcrpi'ctes  de  l’équité,  cl 
leurs  soins  infatigables  et  la  droiture  de  leurs  procédés  ont  con- 
tribué infiniment  de  meme  h faire  rentrer  les  choses  dans  l’ordre 
accoutumé. 

J’ai  vu,  par  leur  exemple,  combien  le  rôle  de  médiateur  est 
difficile  à remplir,  cl  je  crains  bien  de  n'avoir  pas  les  talents 
propres  à imiter  ces  deux  puissances,  en  m’érigeant  comme  mé- 
diateur entre  la  princesse  Gallean  et  l'Electeur  palatin.  Si,  comme 
la  France  a garanti  la  constitution  germanique  par  le  traité  de 
Wcstphalic,  j’avais  garanti  les  pensions  cpic  le  prince  Gallean 
devait  recevoir  de  l'Electeur  palatin,  il  me  serait  peut-être  per- 
mis de  faire  des  représentations  audit  électeur.  Mais  ce  n’est  pas 
le  c.'is  oii  je  me  trouve,  et  d’ailleurs,  ce  prince  me  fait  rhonneiir 
d’être  Ircs-fiScbé  contre  moi  de  ce  que  je  suis  parvenu  à lui  faire 
rendre  ce  «ju’on  lui  avait  ùlé,  ce  qui  est  très  - impertinent  de  ma 
part. 

C’est  en  faisant  des  vœux  pour  la  conservation  de  V.  A.  R.  que 
je  la  prie  de  me  croire  avec  toute  la  considération  possible,  etc. 


• Voyei  t.  VI,  p.  171  et  suivantes. 
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22a.  DE  i;ÉLECTRICE  MARIE-ANTOME 
DE  SAXE. 

Dresde,  31  juin  1779. 

SlHE, 

J’ai  reçu  la  belle  letlre  que  Votre  Majesté  a bien  voulu  m’écrire 
en  réponse  à la  mienne.  Si  elle  pouvait  être  connue  du  public, 
ce  serait,  ainsi  que  tout  ce  qui  vous,*  un  nouveau  monument  de 
votre  gloire.  Tout  autre  que  Frédéric  serait  rempli  de  cette  gloire 
qui  vous  environne.  Quelque  part  que  vous  jetiez  les  yeux,  Sire, 
vous  voyez,  à ne  pouvoir  vous  y méprendre,  l’expression  la  plus 
vraie  d’une  admiration  et  d’une  reconnaissance  sans  bornes.  Ce 
ne  sont  plus  vos  seuls  sujets,  animés  de  l’amour  de  leur  grand 
roi  et  par  les  sentiments  de  ses  bienfaits,  ni  vos  seuls  alliés,  dont 
vous  protégez  les  droits;  c’est  l’Allemagne  entière , l’Europe,  dont 
vous  cimentez  la  tranquillité,  c’est  l'équité,  l’humanité,  la  jus- 
tice, qui  i-endent  hommage  à leur  restaurateur.  Votre  modestie 
SC  dérobe  en  vain  à un  hommage  si  légitime.  Il  est  bien  beau 
d’être  si  modeste , lorsqu’on  est  si  grand  ; c’est  le  comble  de  l’hé- 
roïsme, Mare-Aurèle  et  César  réunis  dans  un  seul  homme.  Mais, 
sans  méconnaître  ce  que  nous  devons  aux  cours  médiatrices  et  à 
la  modération  de  l'Impératrice -Reine,  permettez -nous.  Sire, 
d’admirer  et  de  chérir  toujours  en  vous  le  premier  auteur  de 
notre  félicité  présente.  J'ai  appris  les  détails  de  votre  arrivée  à 
Berlin  je  ne  connais  rien  de  plus  touchant,  ni  de  plus  sublime. 


■ L’âuloçrâphe  préncnte  ici  uqc  lacuoe. 

l*  *Le  37  mai  1779.  De  la  Hâve  de  Launay  dit  dans  ta  Justijicalion  du  sjt- 
terne  d'economie  politique  et  financière  de  Frédéric  II  ( 1 789 , in-S) , p.  7a  : • A ton 
•retour  de  la  guerre,  et  le  jour  même  de  ton  arrivée,  il  me  fit  appeler.  Je  le 

• trouvai  encore  couvert  d’une  noble  gouttière,  et  déjà  occupé  det  toint  de  ton 
•peuple.  11  demanda  au  ministre  d'Etat  Michaelis  pourquoi  il  y avait  tant  de 
•terraint  iocultea  du  cAté  de  la  Saxe,  qu'il  venait  de  traverser;  et  sur  la  réponte 
•que  cet  terraint  appartenaient  à de  pauvret  gentiltbommet  et  à det  commu- 
•nautét  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  défricher,  il  répliqua:  Eh!  pourquoi 
•ne  ni'en  avei-vous  pas  informé?  Apprcnec  que  lorsqu’il  y a dans  met  Etats 
•des  choses  qui  sont  au. dessus  de  la  force  de  met  sujets,  c’est  à moi  à en  faire 
•ies  frais,  et  à eux  à en  ramasser  les  fruits.  Je  vous  assigne  trois  cent  mille  écus 

• pour  en  faire  les  défrichements;  vous  m’avertirex,  s’ils  sont  insolBsaots. • 

31  • 


Digitized  by  Google 


3a4  ni-  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

l’uissic7.-vous  jouir  lon!,ncmjis  d’iiii  bonheur  si  pur!  Le  ciel  vous 
doit  au  nioudc,  el  après  lout  ce  que  j’entcuds  du  bou  étal  de 
voire  saule,  nous  osons  nous  Haller  que  nos  vœux  ne  seront  pas 
IVustrcs. 

,1'ai  ri  aux  larmes  de  ce  <iue  V.  M.  me  dil  au  sujet  de  la  prin- 
cesse deGalteau;  rien  ne  serait  plus  bi/.arre  que  les  seulimcnls 
(pion  allribue  à l’Élecleur  palatin.  S'il  a eu  un  moment  d’hu- 
meur, j’espère  pour  lui  qu’il  n’aura  jias  duré.  Mais,  quels  que 
soient  scs  sentimciils,  mon  dessein  n’a  jamais  été  de  compro- 
mcllre  V.  M.  avec  la  cour  palatine.  La  princesse  de  Callcaii 
m’avait  tant  dit  (pdelle  désirait  le  bonheur  d'être  counue  du  plus 
grand  des  mouanpics.  sans  autre  intérêt  ([ue  celui  d oser  dire . 
Frédéric  me  eouiiaît,  qu’à  la  Un  je  u ai  pu  la  i-efuser;  mais  elle 
m’a  bien  promis  de  ne  pas  importuner  V.  M.  par  des  prières,  et 
ce  n’est  cpi’à  celle  condition  que  je  me  suis  rendue. 

J’ai  chargé  le  comte  de  Ziny.cndorn’,  qui  aura  l’honneur  de 
vous  présenter  celte  lettre,  de  vous  renouveler  de  bouche  l'hom- 
maKC  de  la  haute  estime  cl  de  radmiralion  infiuic  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


223.  A L’ÉLIOTHICK  IMARIK-ANTOIVIE 
DE  SAXE. 


M.\damb  ma  sa.uii. 


l*oUd.im , Q9  juin  1779- 


Si  V’ülre  Altesse  Royale  entreprend  de  tourner  la  tête  à un 
pauvre  vieillard  qui  frise  le  radotage,  je  crains  bien  qu’elle  n’en 
vienne  à bout.  Qui  peut  ré.sister,  madame,  aux  choses  obli- 
geantes <|ue  vous  daigne/,  me  dire?  Ce  serait  un  crime  de  Icsc- 
inajesté  de  soup^-onner  que  [>ar  bonté  elle  donne  dans  1 hyper- 
bole; une  gramle  princesse  est  au-dessus  de  tout,  et  doit  être 
vénérée;  cbe/.  les  Romains,  les  impératrices  devenaient  toutes 
déesses,  et  viiic  üllc  d’impératrice  est  diqà  née  telle.  Mais,  nia- 
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(lame,  perniclle/.-ino!  Je  me  coiilciilcr  Je  votre  appi'ohalioii,  et 
Je  ni 'eu  rciiJrc  J!gue  Jans  l’avenir.  Ce  sont  souvent  les  plus 
faibles  instruments  Joiit  la  ProviJence  se  sert  pour  remplir  ses 
Jesseiiis  : un  cornet  à boiupiin  introJuisit  la  borJc  juive  Jans  Jé- 
richo,» et  la  Pucelle  J’Orléans,  qui  était  servante  Je  cabaret, 
soutint  le  trône  Je  Charles  VIII, •>  roi  Je  France;  Catherine  I", 
Je  femme  Je  tambour,  parvint  a épouser  le  C7.ar  Pierre  1",  et  Je- 
vint  impératrice.  Enlln  je  ne  (lierais  point,  si  je  voulais  citer 
toutes  les  petites  causes  qui  ont  projuit  Je  granJs  cITels,  et  je 
ne  Jirais  à V.  A.  U.  que  ce  qu’elle  sait  mieux  cpic  moi.  .Mais, 
maJamc,  en  me  resserrant  Jans  ma  petite  sphère,  cela  ne  m’em- 
pêche pas  Je  rcnJrc  justice  au  xclc  et  à l’activité  des  cours  Je 
France  et  Je  Iltissic,  et  J’applauJir  à l'équité  Je  l'impéralricc- 
iteinc,  qui,  Jès  qu'elle  a reconnu  l’illégalité  Je  scs  procédés,  a 
contribué  Je  tout  son  pouvoir  à rétablir  la  paix  Jans  l’Empire. 
.Sa  Conduite  doit  servir  Je  modèle  à tous  les  souverains,  car  il  est 
plus  honorable  Je  réparer  l’injustice  que  Je  la  commettre. 

Je  crains  fort  que  la  princesse  Gallcan  se  trompe  Jans  scs  as- 
sertions politiques;  elle  suppose  que  j’ai  quelque  crédit  à .Muiiicli, 
et  c’est  tout  le  contraire.  L’Electeur  ne  me  pardonnera  Je  sa  vie 
le  mauvais  tour  que  je  lui  ai  joué  Je  lui  faire  restituer  son  pays; 
il  en  est  Jans  une  telle  rage,  qu’il  persécute  en  Bavière  tous  les 
plus  fidèles  serviteurs  Je  sa  maison.  Il  y a Jeux  mois  que  M.  Je 
Torring-ScefclJ,  ® qui  est  ici,  n’a  pu  obtenir  un  mot  Je  sa  jiart; 
et  s’il  ne  donne  aucun  ordre  au  ministre  chargé  Je  scs  affaires, 
comment  le  porter  à satisfaire  la  princesse  Gallcan,  dont  les  pré- 
tentions, d'ailleurs,  me  sont  parfaitement  inconnues?  V.  A.  It. 
peut  être  certaine  que  ipiiconquc  veut  réussir  cher.  l’Electeur  pa- 
latin ne  fera  jamais  rien,  s’il  ne  s’adresse  jias  à rEmpcrciir,  qui, 
ayant  à gages  l’Electeur  et  ses  ministres,  est  le  seul  arbitre  Je  ce 
pays- là.  Je  pourrais  attester  ce  que  j’.'ivancc,  maJamc,  |>ar  des 
faits  récents  et  connus,  autant  |>our  ce  qui  l'cgarJc  le  prince  Je 
Deux-Ponts  (|u'à  l’égard  des  ratilicatiuns  des  traités,  que  nous  iic 
pouvons  pas  obtenir  de  cet  électeur. 

* JoüUC,  cllcip.  VI  , V.  2U. 

Charles  VII,  en  1429. 

« Voyci  l.  VI,  p.  173, 
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C’est  en  faisant  des  vœux  pour  la  précieuse  conservation  des 
jours  de  V.  A.  R.  <pie  je  la  prie  de  me  croire  avec  la  jdus  haute 
considération,  etc. 


aui  A LA  MÊME. 

• (l’oudmn)  arptembre  1779. 

MlDAIIt:  MA  SŒUR, 

Il  semble  que  les  choses  les  plus  difficiles  deviennent  aisées  lorsque 
le  nom  de  la  divine  Antonia  s’y  trouve  intéressé.  Les  derniers 
troubles  de  rAHemagnc  ont  eu  pour  cause  les  prétentions  d’une 
grande  princesse  à un  héritage  litigieux.  Pourquoi  nos  bons  Ger- 
mains le  céderaient-ils  aux  Grecs?  Agamomnon,  à leur  tète,  as- 
siégea |)cndant  dix  années  Troie  pour  rendre  à Ménélas  la  belle 
Hélène;  l’obstination  de  Priam  à ne  pas  vouloir  rendre  cette  prin- 
cesse fit  ré]>atidre  beaucoup  de  sang,  en  prolongeant  la  guerre. 
La  modération  et  l’équité  de  l’Impératrice -Reine  a terminé  la 
nôtre  plus  promptement,  en  rendant  h chacun  ce  qui  lui  était  dû; 
et  c'est  un  bel  exemple  que  la  grande  Thérèse  fournit  à la  posté- 
rité, pour  lui  faire  connaitre  que  la  vertu,  dans  notre  siècle,  avait 
établi  son  siège  sur  le  premier  des  trônes  de  l’Europe;  car  je  crois 
que  V.  A.  R.  pense  comme  moi  que,  pour  que  la  gloire  soit  pure, 
il  faut  qu’elle  soit  inséparable  de  la  justice  et  de  l’équité.  L’his- 
toire ne  nous  fournit  malheureusement  qu’une  longue  narratioii 
des  crimes  différents  <juc  les  hommes  ont  commis;  il  faut  au 
moins  que  de  loin  en  loin  on  aperçoive  quelques  traits  de  magna- 
nimité et  de  grandeur  d'âme  pour  ne  pas  eroire  que  le  genre  hu- 
main n’est  qu’un  ramas  de  bêtes  féroces . incapables  de  mœui-s 
ou  d’humanité. 

Il  parait  que  V.  A.  R.  craint  (|uc  Neptune,  de  son  trident,  ne 
parvienne  à ébranler  la  terre;  m,iis  j’ose  croire,  madame,  que  de 
tels  événements  ne  sont  pas  à appréhender,  parce  que  les  an- 
ciennes modes  sont  passées  d’usage.  Autrefois  nos  bons  Gennains 
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croyaient  que,  lorsque  la  trompette  guerrière  sonnait  au  Me.xique 
ou  bien  au  Canada,  il  fallait  sc  battre  en  Europe;  il  me  parait 
qu'on  est  entièrement  revenu  de  ce  préjuge.  On  est  alternative- 
ment tantôt  acteur,  tantôt  spectateur,  et  Je  crois  que  c’est  le  parti 
le  plus  sage.  D'ailleurs,  les  misérables  banques  du  Danube  et  de 
l'Elbe  ne  figureraient  pas,  je  crois,  parmi  les  grandes  citadelles 
mouvantes  qui  eouvrent  la  mer  océanc  de  leur  immense  poids, 
et  qui  bravent  à la  fuis  les  équinoxes  et  tous  les  vents  qu'Kole 
a renfermés  dans  ses  gouffres.  Cette  guerre  continuera  sûrement 
encore  l’année  prochaine , et  la  renommée  nous  instruira  de  tous 
les  hauts  faits  d’armes  des  héros  marins  par  ses  trompettes,  mes- 
sieurs les  gazetiers  de  Leyde,  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Pa- 
ris et  de  Hambourg;  et  nous  aurons  la  satisfaction  de  lire  tran- 
quillement comment  M.  d’Estaing  a habilement  profité  du  vent 
de  nord-est  qui  est  venu  à souffler,  comment  M.  de  la  Motte-Pi- 
quet a arboré  à propos  la  voile  du  mât  de  misaine,  comment 
M.  Hardy  a cinglé  avec  un  vent  de  sud-est,  et  enfin  l’histoire  des 
trente -deux  vents,  fort  intéressante  pour  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  sujets  aux  fluxions,  et  qui  ne  craignent  pas  les  vents  coulis. 
Nous  autres  animaux  terrestres,  qui  ne  sommes  pas  accoutumés 
à vivre  avec  les  baleines,  les  dauphins,  les  turbots  et  les  morues, 
nous  faisons,  je  crois,  sagement  de  nous  en  tenir  à l’élément  qui 
est  fait  pour  nous.  Je  ne  fais  aucun  scrupule  de  protester  que  je 
préfère  de  beaucoup  le  culte  de  la  divine  Aiitonia  à celui  de  la 
divine  Amphitrite;  j’abandonne  à ses  adorateui-s  cette  reine  des 
mers , et  me  contente  de  la  permission  d’assurer  la  première  de 
mon  admiration  et  de  la  haute  considération  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 
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DE  SAXE. 


SlHK, 


Dresile,  i5  Hcccnibrc  1779. 


qiiiii/.c  ans  que  je  suis  honorée  <lcs  lettres  de  Votre  Ma- 
jesté, il  m’a  toujours  paru  que  la  dernière  que  je  l'cçois  était  |iliis 
belle  que  toutes  celles  (|tii  l'avaient  précédée.  Il  n'appartient  qu'à 
Frédéric  de  se  surpasser  dans  les  petites  choses  comme  dans  les 
grandes.  Le  public  a toujours  cru  voir  la  plus  sublime  de  vos 
actions  dans  la  dernière  qu'on  lui  annonçait.  11  pensait  en  1777 
(pic  Frédéric,  vainqueur  en  trois  guerres,  législateur  et  père  de 
scs  peuples,  ne  pouvait  pas  s'élever  plus  haut.  Mon  frère  mou- 
rut, et  Frédéric,  comblé  de  gloire  et  de  grandeur,  (piand  tout 
autre  que  lui  n’aurait  songé  qu’à  jouir  paisiblement  du  fruit  de 
scs  travaux  immenses,  vit  seul,  au  delà  de  la  belle  carrière  (pi'il 
avait  parcourue,  un  but  qui  échappe  au  commnn'dcs  rois.  Jus- 
(pi'ici  il  avait  surtout  combattu  pour  les  siens;  il  combattit  pour 
les  autres,  il  devint  l'arbitre  désintéressé  des  différends  des  sou- 
verains, l’organe  de  la  justice  sujirêmc  qui  juge  les  nations.  Elle 
parla  par  sa  voix,  elle  trouva  ce  (]u’clle  ne  trou^e  pas  toujours 
sur  la  terre,  des  cœurs  disposés  à l’écouler;  armée  de  toute  la 
force  de  l’héroïsme  et  de  la  saine  raison,  elle  fut  obéie.  Telle  est 
riiistoirc  de  la  dernière  guerre.  Sire,  que  votre  modestie  conte 
si  dincremment. 

V.  M.  fait  l’horoscope  de  celle  qui  dure  encore.  C’est  le  juge- 
ment le  plus  profond,  énoncé  avec  toutes  les  grâces  de  l’imagi- 
nation la  j)lus  riante.  Vous  seul  donnez  de  runiversalité  à des 
termes  qui,  pour  le  reste  des  hommes,  ne  sont  bons  qu’à  quelques 
genres.  Parfaitement  rassurée  sur  tontes  mes  appréhensions,  je 
rends  grâce  à l’auteur  de  notre  repos  de  ce  surcroît  de  tramjuil- 
lité,  et  je  le  supplie  d’agréer  rhoinmage  de  la  haute  estime  et  de 
l’admiration  inllnic  avec  lacjuclle  je  ne  cesserai  d’être,  etc. 
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22C).  A L’ÉLECTHICE  MARIE -ANTONIE 
DE  SAXE. 


Madame  ma  sœuu, 


Derlin,  dccemhre  1779. 


J'ai  voulu  plus  (le  mal  que  jamais  à la  goutte,  qui  vient  de  me 
livrer  un  nouvel  assaut  à la  main  droite,  ce  qui  m'a  mis  hors 
d’état  de  pouvoir  répondre  plus  tôt  à la  lettre  flatteuse  que 
V'.  A.  R.  a eu  la  bonté  d’écrire.  J’ai  dit  pour  me  eonsolcr  : Cette 
grande  ])rincessc  souffre  elle- même  de  la  goutte;  elle  sait  ce  que 
c’est;  ainsi  elle  aura  quelque  indulgence  pour  un  pauvre  diable 
qui  SC  voit  accable  de  la  même  maladie.  Pour  en  revenir  à la 
lettre  de  V.  A.  R. , elle  me  permettra  que  je  compare  sa  plume 
au  pinceau  d’Apellcs,  qui  embellissait  et  perfectionnait  ses  ta- 
bleaux au  point  que  par  son  art  il  surpassait  de  beaucoup  la  na- 
ture. C’est  ainsi  que  vous  vous  complaisez,  madame,  de  faire 
d’un  nain  un  géant.  Je  commençais  à inc  boufflr  en  lisant  sa 
lettre;  mais  je  m’aperçus  bientôt  que  mon  embonpoint  n’était 
enfermé  que  dans  les  e.xpressions  avantageuses  que  vous  daignez, 
madame,  employer  à mon  égard,  et  sitôt  mon  embonpoint  dis- 
• parut.  V.  A.  R.  est  du  petit  nombre  de  ces  personnes  privilégiées 
de  la  nature;  tout  ce  qu’elle  touche  se  convertit  en  or.  « Mériter 
son  approbation  doit  me  suffire,  ce  doit  être  le  comble  de  mes 
vœux;  et  si  des  conjonctures  assez  heureuses  se  sont  présentées, 
où,  par  le  concours  de  différentes  causes,  j’ai  pu  être  assez  heu- 
reux que  de  rendre  quelques  petits  services  à ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  lui  appartenir  de  près,  je  le  regarde  comme  un  des 
plus  grands  avantages  que  je  tiens  de  la  fortune,  vous  donner, 
madame,  des  preuves  de  mon  admiration  et  de  mon  dévouement 
étant  la  chose  à laquelle  j’aspire  le  plus.  C’est  avec  ces  sentiments, 
joints  à ceux  de  la  plus  haute  considération,  que  je  suis,  etc. 


^ \'oycï  ci*dcssn5,  J).  247* 
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AU  C0MT1-:  DE  SOLMS-SOiNA’EWALDE. 

Le  a3  janvier  1780. 

\^ici,  S.1IIS  y inellrc  beaucoup  d’importance,  ce  tpic  j'ai  à ré- 
pondre à voire  Icllre  d’bier,  relative  au  cérémonial.  Nous  u'avons 
et  ne  connaissons  ici  aucune  différence  de  rang.  Mon  idée  n’est 
nullement  d’en  introduire.  Vous  êtes  décoré  de  mon  ordre;® 
vous  avez  conséquemment  le  même  rang  que  mes  ministres  et 
autres  personnages  qui  portent  cette  distinction.  C'est  tout  ce  que 
je  vous  dirais  à cet  égard,  si  dans  ce  moment  il  ne  me  revenait 
une  petite  anecdote  sur  le  cérémonial.  Tandis  que  Charics-Quint 
se  trouvait  à Milan,  il  s'éleva  entre  les  premières  dames  de  sa 
cour,  dont  les  unes  prétendaient  entrer  et  marcher  devant  les 
autres,  un  différend  sur  le  pas  et  sur  l’ordre  dans  lequel  elles 
devaient  marcher,  qui  parvint  jusqu’à  lui.  L’Empereur  décida 
que  la  plus  folle  entrerait  la  première.  Cette  décision  leva  tout 
différend;  ces  daines  entrèrent  dans  l'ordre  qu’elles  étaient  venues. 
Je  ne  veux  rien  savoir  non  plus  d’aucun  cérémonial;**  quand 
vous  serez  le  premier  à la  porte,  vous  entrerez  le  premier;  et 
quand  un  autre  s’y  trouvera  avant  vous,  il  vous  précédera. 

Sur  ce,  etc. 

* Le  comte  ilc  Solms  venait  d'être  décoré  de  Tordre  de  TAigle  noir,  à la 
demande  de  Timpératrice  de  Russie,  comme  00  voit  par  la  lettre  inédite  de 
Krcdcric  au  prince  Henri,  du  a<)  octobre  177a* 

1*  Voyez  ci*  dessus,  p.  81. 
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I.  A MADAME  DE  BÜLOW, 

NÉE  DE  FORESTIER. 

Potsdam  , lo  avril  1780. 

J’excuse  votre  demande  du  i4-  C’est  un  cœur  maternel  qui  sou- 
pire après  la  démission  de  son  fds.  Mais  votre  tendresse  vous  fait 
sûrement  illusion  sur  l'état  de  sa  santé.  Mon  lieutenant-général,* 
son  oncle,  connait  bien  mieux  sa  constitution.  Elle  n’est  pas  aussi 
délicate  que  vous  prétendez,  et  tout  ce  qu'il  y a,  c’est  que  j’ai 
déjà  observé  depuis  bien  longtemps  qu’il  n’aime  pas  sa  vocation, 
et  qu’il  préfère  une  autre  carrière. 

Sur  ce,  etc. 


2.  A LA  MÊME. 

Pot.^dam,  iJ  mai  17S0. 

J.e  tableau  est  sûrement  trop  chargé,  (juc  votre  lettre  du  1 1 pré- 
sente de  la  constitution  et  de  la  santé  de  votre  fils.  C'est  la  trop 
grande  tendresse  d'une  mère  <|ui  l’a  tracé,  et  je  ne  suis  point 
surpris  des  nuances  tranchantes  qu’elle  y a mises.  Mais  elles  ne 
m'éblouissent  point,  et  vous  n’avez  vous -meme  qu’.i  consulter 
votre  beau-frère  sur  la  santé  de  ce  fils  chéri,  pour  vous  convaincre 
qu'elle  n’est  pas  aussi  délicate  que  vous  vous  imaginez.  D’ailr 
leurs,  vous  n’avez  qu'à  considérer  quel  sort  attendrait  votre  fils, 
si  je  cédais  à vos  instances  réitérées,  et  qu’il  quittât  effectivement 
mon  service.  Nullement  au  fait  de  l'économie  rurale,  quatre  ou 

* Chriitophc- CKatlca  de  liiilow.  Voyez  t.  V,  p.  90,  et  1.  VI , p.  i4n. 
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ciiiq  ans  sulUraiciil  pour  lui  faire  dépenser  toul  sou  bien;  cl  qui 
sait  si  vous  n’auric*  pas  avec  lui  le  même  sort  que  la  veuve  de 
Marsehall  et  tant  d'autres  trop  tendres  mères  ont  déjà  éprouve 
de  leurs  enfants  sans  service  et  sans  emploi?  C’est  au  moins  cette 
considération  qui  me  défend  de  me  laisser  fléchir  par  les  sollici- 
tations réitérées  de  votre  cœur  maternel,  et  elle  reçoit  une  nou- 
velle force  quand  je  pense  <juc  le  bien  de  ce  même  fils  n’csl  pas 
à beaucoup  près  aussi  considérable  (pic  de  vous  mettre  à l'abri 
de  mes  appréhensions.  Le  temps  des  Romains  ii'cxistc  plus,  où 
les  armes  et  la  charrue  s’échangeaient  sans  altérer  les  fortunes. 

Sur  ce,  etc. 
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CORRESPONDANCE 


DE 

FRÉDÉRIC  AVEC  LE  MINISTRE  D’ÉTAT 
M.  LE  COMTE  DE  HERTZBERG 

A L’OCCASION  DE  L’ÉCRIT  : 

SUR  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE,  etc 


Pendant  le  séjour  que  le  Roi  fit  à Breslau  dans  l’hiver  de  1779,  il 
dit  un  Jour  au  ministre  d'Etat  comte  de  Hertzberg,  qui  se  trouvait 
dans  la  même  ville,  qu’il  doutait  que  Tacite  pi1t  être  traduit  en  alle- 
mand avec  autant  de  précision  qu’en  français.  Il  opina  en  même 
temps  (pic  les  anciens  Goths  étaient  venus  de  la  Suède,  et  que  les 
rois  des  l’arthes  de  la  race  des  Arsacides  avaient  joué  dans  l’histoire 
ancienne  un  rôle  plus  brillant  que  n’avaient  fait  les  anciens  Germains. 
M.  le  comte  de  Hertzberg,  ayant  soutenu  le  contraire,  envoya  au 
Roi  le  lendemain  un  échantillon  d’une  traduction  des  chapitres  XXXVII 
et  XLIV  de  Tacite,  de  son  ouvrage  sur  la  situation  et  les  mœurs  de 
la  Germanie,  avec  la  lettre  suivante: 


Brrdan,  19  avril  1779. 

Je  prends  la  libciTc  de  présenter  à Votre  Majesté  un  chapitre  de 
la  Germanie  de  Taeilc,  que  j’ai  traduit  en  allemand  et  en  fran- 
çais. 11  me  semble  que  la  traduction  allemande  ne  le  cède  pas  à 
la  française,  ni  pour  la  précision,  ni  pour  la  pureté.  Ce  chapitre 
prouve  en  même  temps  combien  Tacite  donnait  la  préférence  aux 
Germains  sur  les  Parlhcs  et  les  Arsacides,  et  qu’on  peut  prouver 
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j)ar  lui  que  les  Gulhs,  les  Suêvcs  ou  Vandales,  les  Longobards, 
les  Angles,  les  Riigieiis,  les  Hernies  et  auti-es  grands  peuples,  qui 
ont  ensuite  renversé  l’empire  romain,  ont  eu  leurs  anciens  sièges 
entre  l'Elbe  et  la  Vislule,  dans  les  contrées  qui  sont  présentement 
soumises  à la  domination  de  V.  M.  d’espci-c  qu'elle  ne  prendra 
pas  en  mauvaise  part  1a  liberté  que  je  prends  de  lui  présenter  ce 
petit  essai. 


' ' Le  Roi  renvoya  au  ministre  sa  lettre  une  demi-heure  après , avec 
la  réponse  suivante,  écrite  en  marge  de  la  propre  main  du  Roi: 

J’ai  lu  cet  essai  de  traduction  de  Tacite  que  vous  m’envoyer., 
contre  lequel  il  n’y  a rien  à dire;  mais  c’est  la  de$cri|ilion  des 
mœurs  des  Germains.  Ce  n’est  pas  ce  qu’il  y a de  dilHeile  à tra- 
duire, mais  son  style  sentencieux  et  énergique  dont  il  trace  en 
|)cu  de  mots  les  caractères  et  les  vices  des  empereurs  romains. 
Que  les  traducteurs  s’essayent  sur  la  vie  de  Tibère,  sur  Claude; 
ce  style  laconique  et  pittoresque  en  même  temps,  où  au  moyen 
de  deux  mots  il  exprime  tant  de  choses,  c’est  ce  qui  mérite  l’imi- 
tation de  nos  auteurs.  Peu  de  paroles  et  beaucoup  de  sens,  voilà 
ce  que  nos  écrivains  doivent  se  prescrire  comme  la  règle  invio- 
lable de  leui’s  productions.  Quot  verba,  tôt  pondéra.’^  Je  vous 
demande  pardon  de  ce  que  mon  ignorance  a la  hardiesse  de  citer 
du  latin  à votre  sapience;  mais  c’est  une  présomption  que  j’es- 
pere  que  vous  me  pardonnerez. 


Le  Roi  conqiosa  dans  la  .suilc  l'écrit  contni  sous  le  litre  : De.  ta 
tüh'ralure  altrmuudr , <■/<■.•>  Il  lit  venir  M.  de  Ilerlzberg,  au  mois  de 
novembre  1780,  h Sans -.Souci,  et  apres  lui  avoir  lu  ce  mémoire,  il 
le  chargea  de  le  faire  imprimer  en  français.  M.  le  comIe,  trouvant 
la  rritii)ue  île  Sa  Majesté  sur  la  langue  allemande  ti*op  sévère,  s’ef- 
força de  jusliller  celle-ci  de  bouche,  et  envoya  au  Roi  la  traduction 

• \ov  ci  t.  VII,  p.  m>4,  cl  Büscliini;,  Characlcr  Fnetlrichs  des  Ztvrilen,  sc- 
conilc  cilition,  p.  3a. 

t Voyci  I.  \ II.  p.  8y  — laa.  Krcilcric  touche  le  iticiiic  sujet  dans  sa  lettre 
.à  Voltaire,  du  6 juillet  i;.');  (I.  XXI , p.  73—  79). 
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d'un  passage  plus  iliiTicile  encore  de  Tacite  (Jnnales,  XIV,  53  et  54), 
avec  la  Icllrc  suivante  : 

Sans>5otici,  8 Dovcnibre  1780. 

Ne  suis-je  pas  trop  hardi,  Sire,  de  présenter  encore  à Votre 
Majesté  un  petit  essai  de  traduction  d’un  passage  des  Annales  de 
Tacite?  C'est  la  harangue  par  laquelle  Sénèque  essaye  de  rendre 
ses  biens  à Néron.  J’ai  tâché  d’en  faire  une  traduction  aussi  pure 
et  aussi  serrée  que  possible,  d’apres  l'original  latin.  J’y  ai  com- 
paré ensuite  la  traduction  d’Amelot  de  la  Houssaye,  qui  me  pa- 
rait être  une  paraphrase  entièrement  francisée,  sans  que  le  tra- 
ducteur ait  partout  compris  le  véritable  sens  du  latin.  Il  est  sûr, 
et  je  m'en  aperçois  encore  plus  parles  observations  très -justes 
que  V.  M.  a daigné  me  faire  lire,  que  la  langue  allemande  a en- 
core grand  besoin  d’être  épurée  et  cnricbic;  et  je  suis  persuadé 
que  les  règles  que  V.  M.  lui  prépare  contribueront  plus  que  toute 
autre  chose  à former  cette  langue,  et  à encourager  la  nation  d’y 
travailler. 


Le  Roi  reponilit,  un  quart  d’heure  après,  par  le  billet  suivant: 


\^ilà  du  bon  allemand,  et  un  des  meilleurs  morceaux  que  j’aie 
vus  jusqu’ici;  mais,  pardonnez  à ma  critique  peut-être  trop  sé- 
vère, je  n’aime  point  le  Beispiel  dans  votre  phrase;  il  faut  le  mot 
d'EiempeL  11  est  sûr  que  si  des  gens  de  votre  capacité  et  de  votre 
savoir  se  mêlaient  de  former  la  langue  allemande,  ils  y réussi- 
raient indubitablement.  Je  vous  remercie,  en  attendant,  de  la 
pièce  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer. 


M.  le  comte  de  llertzbcrg  essaya  encore,  pendant  son  séjour  de 
Sans-Souci,  de.  faire  lire  au  Roi  un  petit  ouvrage  allemand  de  M.  Ni- 
colai,  Du  Ilftiii  ( l om  Srhilnrn),^  et  le  lui  présenla  par  la  lettre 
suivante: 


■ Ludwig  /leinrtch  Aicolai f Dos  Schiinnf  fine  Erzahlang , Bcrfm,  bei  Kr.  Ni- 
cutai,  17SU. 
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Sans-Souci»  9 novembre  17S0. 

VoU-  c Majesté  m’a  confondu  hier  par  une  critique  sévère,  mais 
que  je  ne  saurais  que  trouver  juste,  du  livre  que  je  lui  ai  pré- 
senté. II  me  parait  pourtant  que  la  fin  de  ce  conte  est  si  élevée, 
et  se  rapproche  si  fort  des  règles  que  V.  M.  m’a  lues  hier,  que  je 
hasarde  de  le  lui  présenter  encore  une  fois , et  de  soumettre  à sou 
bon  plaisir  si  elle  ne  voudrait  pas  en  lire  quelques  pages  depuis 
celle  de  Ga.  On  y représente  comme  le  plus  beau  un  vieux  cX- 
ininistrc  qu'un  des  princes  avait  retrouvé  et  ramené  à la  cour  de 
son  père,  qui,  après  en  avoir  été  chassé  par  les  calomnies  d’un 
rival  culbuté  ensuite,  recueille  celui-ci,  et  le  rend  vertueux.  Il 
semble  que  ce  conte  étale  des  sentiments  fort  beaux,  énoncés  avec 
force,  élégance  et  précision,  et  qu’il  retrace  le  souvenir  de  Télé- 
inacjue  et  d'Idoménée.  Je  ne  me  crois  pourtant  pas  juge  compé- 
tent, et  je  demande  pardon  à V.  M.  de  la  liberté  que  je  prends 
de  l'importuner  encore  une  fois. 


Sa  Majesté  renvoya  bientôt  ce  livret , avec  celte  réponse  : 

Ceci  est  plus  passable  que  ee  que  j’ai  lu  hier;  mais  toutefois  dans 
deux  pages  il  y a deux  fautes.  « Les  brennemle  Wangen  (joues 
brûlantes)  peuvent  avoir  lieu  cbeî  un  boinme  transporté  de  co- 
lère ou  pris  de  vin;  mais  ici  c’est  une  fausse  épithète,  qui  ne  con- 
vient point  à un  prince  qui  se  réjouît.  Je  suis  trop  sincère  pour 
applaudir  à de  telles  fautes. 

M.  le  comte  de  HcrUberg  étant  retourné  à Berlin , le  Roi  lui  en- 
voya son  ouvrage  De  lu  littcrature  allemande,  cte.,  accompagné  de 
la  lettre  suivante; 

Le  10  novembre  1780. 

Voici  le  reste  de  mon  ouvrage,  qu’on  a copié;  j'y  ai  fait  de  pe- 
tites corrections,  et  je  l’abandonne  à votre- examen,  ainsi  qu’à  la 

* Le  Roi  avait  mit  ilu  «ta  main,  p.  Ga  «le  l'ouvraçe  «le  Nicolai,  grrunzeUe 
au  lieu  <)e  ffespatuüe  Stirn  <rioal  ride»  au  lieu  de  tendu)^  cl  p.  Ü3»  aux  mot» 
hrennende  Wtingcn,  il  avait  noie  : «IlYperboIc  impertinente*. 
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peine  que  vous  voulci  bien  prendre  de  le  faire  traduire.  Je  sou- 
haite que  mes  contemporains  me  fournissent  de  justes  sujets  de 
les  louer;  personne  ne  sera  plus  porte  que  moi  de  faire  leur  pa- 
négyrique. S’il  y en  avait  beaucoup  qui  vous  ressemblassent, 
j’aurais  la  matière  toute  prêle;  et  je  vous  assure  que  je  leur  ren- 
drais justice  en  ayant  pour  eux  la  même  estime  que  j’ai  pour 
voire  personne. 


M.  de  llcrtzberg  proposa  au  Roi  quelques  petits  changements  par 
la  lettre  suivante  : 

Berlin,  ta  novembre  1780. 

J’ai  reçu  la  fin  de  l’ouvrage  excellent  sur  la  littérature  allemande 
que  V.  M.  a daigné  me  confier.  J’en  ai  donné  l’original  à M.  ïhié- 
bault,  pour  l'impression  française,  après  en  avoir  tiré  une  copie 
exacte,  et  je  m’occupe  actuellement  à le  faii'e  traduire  et  impri- 
mer en  allemand.  J’en  enverrai  aussi  des  exemplaires  à V.  M., 
avant  que  l’impression  en  soit  achevée. 

V.  M.  ne  désapprouvera  peut-être  pas  si  je  substitue  en  deux 
endroits  des  noms  qui  me  paraissent  avoir  élé  confondus  dans  la 
copie.  Par  exemple , la  comparaison  outrée  d’une  escarboucle  ne 
se  trouve  pas  dans  un  ouvrage  de  Heineccius,  mais  dans  un  autre 
du  professeur  Ebertus,  » à Francfort,  auquel  la  lecture  des  ro- 
mans espagnols  avait  tourné  la  tête.  Ensuite,,  quand  on  propose 
aux  Allemands  pour  modèle  d’un  bon  historien  Thomasius,  je 
crois  qu'il  convient  de  mettre  le  nom  de  Mascov,  qui  est  effec- 
tivement un  de  nos  meilleurs  historiens,  au  lieu  que  Thomasius 
n’a  pas  écrit  en  allemand,  et  ne  s’est  pas  distingué  dans  l'his- 

* Le  profcMeor  Adam  Ebertust  a publié  sous  le  voile  de  l'aDOovrae  l'ou> 
vrage  tuivaot,  dédié  à la  reine  de  Prusse  : AuU  Apronii  Heise • Beschreihun^,  von 
Villa  Franco  der  Chur^Drattdenhurg  durch  Teutsehland,  IloUand  und  Drabandt 
Enfrland,  Frankreich,  etc.  Villa  France  (FrancrorUsurJ’Oder),  17113,  cinqceot 
cinquaoie  pages  in  «8.  11  y a une  dédicace  d’uo  style  boursouflé  en  tête  des 
ëdilioDS  de  1793  et  de  1734,  avec  quelques  changements  dans  celte  deruière. 
V'oyes  notre  t.  Vil,  p,  ^9.  Adam  Ebertus,  né  à Francfort-surdOder  en  i656, 
y mourgt  le  a4  mars  1735,  professeur  de  ih^it  à ruoiversitc. 
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toire,®  mais  dans  le  droit  et  la  philosophie,  ayant  détruit  le  règne 
des  fées. 

Je  ne  sais  aussi  si  j’oserais  proposer  les  vers  ci-joints  de  Golt- 
sched,l>  pour  les  mettre  à la  place  de  cette  impertinente  strophe  : 
Schettss,  etc.  On  soutient  que  ceux-ci  ne  se  trouvent  dans  aucun 
poeme  allemand  imprimé,  et  les  vers  ci-joints,  qui  sont  de  Gott- 
sched,  auteur  classique  parmi  les  Allemands,  ne  leur  cèdent  pas 
en  ineptie  et  en  phébiis. 

Ces  changements  ne  porteraient  que  sur  des  noms  et  des  allé- 
gations, mais  sur  rien  d'essentiel.  .Je  prévois  d'ailleurs  que  les 
Allemands  sensés  et  non  prévenus  seront  enchantés  de  voir  qu’un 
roi  qui  a porté  la  gloire  de  sa  nation  au  plus  haut  degré  par  son 
règne,  par  l’épée  et  par  la  plume,  mais  qui  a passé  jusqu’ici  pour 
n’avoir  pas  fait  grand  cas  de  la  langue  allemande,  est  pourtant 
celui  qui  en  approfondit  le  mieux  le  fort  et  le  faible,  et  donne 
les  meilleures  règles  pour  la  perfectionner. 

Je  suis  sûr  que  cet  exemple  excitera  l’émulation  et  les  plus 
grands  efforts  de  la  nation,  tout  comme  V.  M.  a donné  à tous  les 
souverains  de  l'Europe  l'envie  de  régner  par  eux-mêmes.  Je  crois 
]>ouvüir  dire  sans  vanité  que  le  grand  exemple  que  V.  M.  a donné  à 
l'univers  d'une  vertu  tout  à fait  extraordinaire  m’a  toujours  servi 
d’aiguillon  pour  l’imiter  dans  la  sphère  étroite  d’un  particulier. 
L’approbation  que  V.  M.  a daigné  me  témoigner  dans  sa  dernière 
lettre  et  une  précédente,  ainsi  que  l’accueil  gracieux  dont  elle  m’a 

• On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Büsctiiog,  Charader  Friedrichs  des  Zweiten, 
seconde  édition,  p.  3G,  une  réponse  du  Roi  au  ministre  d’Ftat  baron  de  Fürst 
( 1770  ) dans  laquelle  U recommande  la  mclhode  de  Tbomasius  aux  professeurs 
d'bUtoirc.  Mais  Büscfainç  convient  lui-méme  que  Frédéric  s’csl  trompé  en  van< 
tant  (ici  et  t.  VII,  p.  ii4)  le  mérite  historique  de  ce  savant.  11  nous  a été  im- 
possible, quelques  recherches  que  nous  ayons  faites,  de  découvrir  à llallc  U 
nioiD(lt'C  trace  des  cahiers  d hisloirc  de  Tbomasius. 

Drines  hnhen  Geistes  Fruer 
Schmelzte  Russlands  tiefsten  Schnee; 

Ja  das  Fis  ward  endlich  theuer 
An  der  runden  Casperset. 

Ces  quatre  vers  font  partie  d'une  ode  de  Gottsched  intitulée  : liri  tcidri^er 
Schi/ffahrl  ûber  dte  Oslsee^  anf  der  Jh'ihe  von  Bornholm  enhoorfen»  i7a9>  im 
Juni;  la  pièce  commence  par  une  invocation  au  pointe  Paul  Flcmming,  mort  en 
iü4o.  V'oyc»  Hcrrn  Johann  Christoph  Gottscheds  Gedichle,  ans  I.icht  fiestellet 
ton  Johann  Joachim  Schwabct  seconde  édition,  Lcipxig,  1701, 1. 1,  p.  316. 
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honoré  à Sans-Souci,  et  dont  je  lui  fais  mes  très-humbles  reiner- 
ciments,  mettent  le  comble  à ma  félicite,  et  augmentent  le  désir 
dont  je  suis  animé  de  justifier  sa  bonne  o|)iiiioii.  Je  ne  souhaite 
plus  rien  que  d’avoir  des  occasions  fréquentes  de  pouvoir  prou- 
ver la  haute  vénération  et  l'attachement  respectueux  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 


Sa  Majesté  n'agréa  pas  ers  rhangements , selon  la  réponse  suivante: 

Le  l'i  noveitilirc  1780. 

Je  vous  demande  grâce  pour  V escarhoucle ; il  faut  qu'elle  reste 
dans  l’ouvrage;  la  chose  est  vraie,  et  tout  le  monde  en  a beaii- 
coiqj  ri  l’année  172a.  C’était  à Wusterhausen,  où  j’ai  vu  et  lu 
cette  belle  lettre.  Au  reste,  vous  pouvez  être  content  de  ma  mo- 
dération; je  n’ai  fouetté  vos  Allemands  qu'avec  des  verges  de 
roses,  et  j’ai  modéré  en  bien  des  endroits  la  sévérité  de  la  cri- 
tique; ainsi  ayez- moi  obligation  de  ma  retenue,  et  ne  me  pous- 
sez pas  à bout.  Je  suis  avec  estime,  etc. 

NB.  Thomasius  a professé  l’histoire  à Halle;  je  sais  des  per- 
sonnes qui  ont  étudié  sous  lui;  on  m’a  meme  rapporté  quelques- 
uns  de  scs  traités,  (pii  étaient  de  main  de  maitre,  parce  qu’il 
traitait  du  droit,  de  l’histoire  et  de  la  philosophie,  qu’il  possédait 
toutes  supérieurement. 


M.  le  comte  de  llcrlzlicrg  lit  une  nouvelle  tentative  pour  sauver 
l’honneur  de  sa  nation,  dans  la  lettre  suivante,  la(]uelle  fut  renvoyée 
avec  une  marginale  : 


I.e  (4  novembre  17S0.  , 

J’exécuterai  ponctuellement  les  intentions  de  Votre  Majesté. 

escarhoucle  y sera;  je  voulais  seulement  substituer  le  nom  du 
véritable  autour,  Ebertus,  à celui  de  llciuccciiis.  V.  M.  s’est  trop 
bien  souvenue  de  l’an  1722.  J’ai  trouvé  le  livre,  qui  est  effcctivc- 
meut  de  cette  aimée.  Thomasius  gardera  aussi  sa  place.  11  est 
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vrai  qu'il  a beaucoup  et  supérieurement  écrit  sur  le  droit  public 
et  féodal,  étroitement  lié  à l'iiistoirc.  Mascov  ne  l'a  surpassé  que 
pour  l'allemand.  J'ai  compris  que  M.  permet  qu'on  fasse  usage 
des  vers  asiatiques  de  Gottsebed.  Le^  Allemands  se  soumettront 
à la  censure  très-juste  de  V.  M.;  ils  demanderont  seulement  grâce 
pour  quelques  modernes. 


Le  Roi  avait  écrit  à la  marge  : <Je  ne  peux  plus'  rien  changer 
à ces  bagatelles.*  L'impression  de  l’ouvrage  étant  ensuite  avancée, 
M.  le  comte  de  Hertzberg  l'envoya  au  Roi  avec  la  lettre  suivante  ; 

Berlin,  ig  novembre  1780. 

Comme  l’impression  de  l’ouvrage  que  Votre  Majesté  a daigné 
confier  au  professeur  Tliiébault  et  à moi  ne  pourra  être  achevée 
que  vers  la  fin  de  la  semaine , je  prends  la  liberté  de  lui  en  pré- 
senter la  première  feuille  en  français  et  en  allemand.  V.  M.  verra 
qu’on  a exactement  suivi  l’original  français,  à quelques  fautes 
typographiques  près,  qui  seront  encore  corrigées.  J’espère  aussi 
qu’elle  sera  contente  de  la  traduction  allemande,  que  j’ai  fait 
faire  par  le  conseiller  de  guerre  et  archivairc  Dohm,*  et  qui  ré- 
pond aussi  parfaitement  à l'original,  quoique,  pour  être  conforme 
au  génie  de  la  langue,  elle  ne  soit  pas  tout  à fait  littérale.  C’est 
en  relisant  et  en  traduisant  cet  écrit  admirable  que  j’ai  été  encore 
plus  pénétre  et  convaincu  de  la  vérité  et  de  la  justesse  des  excel- 
lentes leçons  que  V.  M.  y donne  à sa  nation. 


Sa  Majesté  y répondit  de  cette  manière  : 

« 

Potsdam»  70  novembre  17S0. 

Je  vous  remercie  des  soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner, 
selon  votre  rapport  du  19,  pour  l’impression  de  l’ouvrage  que  je 
vous  ai  confié,  et  dont  vous  me  présentez  la  première  feuille; 

* Cbrclico- GuilUiimc  Dohm»  professeur  à Cassel,  anobli  depuis  le  q oc- 
lobrc  1786,  avait  clé  noiiiiiic,  le  a8  septembre  1779»  conservateur  des  grandes 
Arebives  royales,  à Berlin,  avec  le  titre  de  conseiller  de  guerre. 
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j’attendrai  le  reste  lorsque  tout  sera  prêt.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


I/écrit  du  Roi  ayant  paru , entre  autres  savants , l'abbé  Jérusa- 
lem fit  une  apologie  modeste  de  la  littérature  allemande.  S.  A.  R. 
madame  la  durbesse  douairière,  qui  l'avait  orcasionnée,  l'envoya 
aussitdt  au  Roi.  Sa  Majesté  la  communiqua,  par  une  lettre  très-gra- 
cieuse du  28  décembre  1780,  à M.  le  comte  de  Hertzberg,  qui  se 
trouvait  alors  attaqué  d'une  maladie  très -dangereuse.  Ce  ministre 
écrivit  là-dessus  au  Roi  la  lettre  suivante: 


Berlin.  3 janvier  1781. 

Sire,  je  reconnais  comme  une  marque  précieuse  du  gracieux 
souvenir  de  V.  M.  qu'elle  m’a  communiqué  l’écrit  de  l'abbé  Jé- 
rusalem sur  la  littérature  allemande,  qu'il  a adressé  à S.  A.  R. 
madame  la  duchesse  douairière  de  Brunswic,  à l’occasion  du  mé- 
moire de  V.  M.  sur  la  même  matière.  Je  l'ai  lu  aussitôt  que  ma 
santé  très  - affaiblie  me  l’a  permis,  et  j’en  ai  fait  faire  par  le  se- 
crétaire Le  Coq,  de  notre  chancellerie,  une  traduction  française 
que  je  présente  ci-jointe  à V.  M. , au  cas  qu’elle  veuille  la  lire  en 
tout  ou  en  partie.  Le  mémoire  de  l’abbé  Jérusalem  a son  mérite, 
et  me  parait  écrit  avec  vérité,  modestie  et  pureté.  11  y applaudit, 
en  général , aux  raisons  que  V.  M.  allègue  du  peu  de  progrès  de 
la  langue  allemande,  savoir  aux  guerres  qui  pendant  deux  siècles 
ont  désolé  l’Allemagne,  et  au  manque  de  protection  des  souve- 
rains; et  il  avoue  que  l’éloquence  du  barreau  et  de  l’Église  ne 
pourra  jamais  devenir  aussi  brillante  en  Allemagne  qu’en  France, 
à cause  de  la  constitution  et  des  principes  de  religion,  sur  quoi 
il  dit  des  choses  assez  mémorables.  Il  convient  que  la  langue  alle- 
mande cède  à la  langue  française  en  harmonie  ; mais  il  soutient 
qu’elle  la  surpasse  en  force , et  qu’elle  est  tout  aussi  harmonieuse 
que  la  langue  grecque,  qui  avait  autant  de  consonnes  et  plus  de 
diphthongues.  Il  soutient  enfin  que,  depuis  le  règne  de  V.  M.  et 
depuis  le  grand  exemple  qu’elle  a donné  à toute  l’Europe  de  la 
culture  de  toutes  les  sciences,  la  littérature  et  la  langue  allemande 
avait  pris  un  essor  qui  lui  promettait  en  peu  la  préférence  sur 
celles  des  autres  nations.  Flnfin  ce  prélat  appuie  son  sentiment 
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par  des  raisons  et  des  exemples  qui  rcndeiil  ce  mémoire  d'autant 
plus  intéressant,  <|u’il  s’accorde  pour  l'essciiticl  avec  celui  de  V.  M. 

J’ai  cru  devoir  exposer  à V.  M.  mon  failde  sciiLiinctit  sur  cette 
pièce,  autant  (pic  mon  étal  présent  me  le  permet.  Je  suis  avec 
le  plus  profond  respect,  etc. 


l.e  Hoi  répondit  .i  ccltr  lettre  par  la  sui\anlr; 


Berlin,  4 janvier  17S1. 

J’ai  revu  par  votre  lettre  d’hier  la  traduction  de  l’écrit  de  l’abbé 
Jérusalem  sur  la  littérature  allemande,  que  je  vous  renvoie  avec 
bien  des  l'cmcrciinents  des  peines  que  vous  vous  êtes  données  à 
ce  sujet.  Je  dois  cependant  vous  prier  de  vous  ménager  encore 
beaucoup,  et  de  laisser  tout  ouvrage  qui  demanderait  une  ten- 
sion d'esprit  trop  continue  de  votre  part,  crainte  de  différer  ou 
de  retarder  votre  rétablissement.  Si  vous  suive/,  cet  avis,  j’es- 
pcrc  de  vous  voir  bientôt  recouvrer  votre  première  santé,  ce  dont 
personne  ne  sera  plus  charmé  que  moi. 

Sur  ce,  etc. 
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A M.  DE  IIERTZBERG.'' 

PoUHam,  i"  aoi‘il  1779. 

I^'étal  criliqiic  de  voti-c  santé  me  fait  de  la  peine,  cl  je  vous 
permets  de  vous  rendre  pour  six  semaines  à Pyrinont,  pour 
éprouver  de  nouveau  la  vertu  des  eaux  minérales.  Je  serai  bien 
aise  si  elles  vous  font  tout  le  bien  qu’on  vous  en  fait  espérer,  et 
vous  pourrez,  partir  pour  cette  ville  quand  vous  le  jjigerez,  à 
propos.  Mais  avant  de  partir,  votis  aiire/,  soin  de  m’indiquer  un 
homme  discret  et  maitre  des  deux  langues,  auquel  je  pourrais 
confier  la  Iraduétion  d’un  mémoire  français  en  allemand.  J’en  ai 
besoin  à l’heure  qu’il  est,  et  je  l’attends  de  votre  choix. 

Sur  ce,  ete.l’ 

Je  voudrais  volontiers  faire  traduire  une  pièce  française  en 
allemand.  Itidiquc/.-moi , je  vous  prie,  un  homme  qui  entend  bien 
les  deux  langues,  et  qui  est  capable  du  traduire  l’original  avec 
toute  sa  force.  ® 


AU  MÊME. 

Potsdatn,  3 août  1779. 

Oonnaissanl  la  pureté  de  la  source  d’ou  vient  la  proposition  (pie 
vous  me  faites,  j'agrée  le  sieur  Dohm  pour  le  nouveau  poste 
que  vous  voulez  créer  dans  mes  Archives,  et  je  vous  abandonne 
entièrement  le  soin  de  sa  vocation  et  de  son  installation,  tout 


* Les  deux  IcUrcs  qui  .suivent  sont  étrangères  à la  correspondance  de  Krc’ 
déric  avec  le  comte  de  Herlxberg  sur  récrit  : h httèraturr  aUcmanJr,  eic. 

1*  De  la  main  d'un  secrétaire. 

**  De  la  main  du  Roi. 
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comme  au  déparlemcnt  celui  de  répondre  à la  dernière  dépêche 
du  comte  de  NostiU,  « en  date  du  a3  juillet  dernier. 

Il  en  est  de  même  de  l’archiviste  cl  secrétaire  privé  Kluge, 
qui  vous  parait  capable  de  traduire  en  allemand  la  pièce  fran- 
çaise dont  je  vous  ai  parlé,  sans  déroger  à la  force  des  termes 
de  l'original.  Mais  comme  votre  départ  pour  Pyrmont  ne  per- 
mettra j»oint  de  vous  l'adresser  encore  à temps , je  la  ferai  tenir 
immédiatement  à cet  archiviste. 

Sur  ce,  etc. 


* Kovoyé  de  Prusse  à Stockholm. 

JcêiQ.DaQÎcl  Kluge  a traduit  les  lettres  sur  l'amour  de  la  patrie,  par  Fré- 
déric (l.  IX,  p.  XVIII,  et  p.  aii~a41)-  ^ <»yei  IVeuesles  f^elehrles  fferli/i,^nr 
Srlimidt  et  Mehrîng,  t.  I,  p.  391. 
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XXIV. 
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A M.  IJOA  GOMPERZ. 


PoUdam,  6 septembre  1781. 

Les  Lettres  sur  la  langue  et  la  littérature  allemande  et  les  moyens 
de  corriger  ses  défauts,  que  vous  m’adressez  en  date  du  3o  mai, 
me  sont  parvenues  seulement  ces  jours -ci;  elles  renferment  des 
observations  justes,  qui  vous  font  honneur.  Je  vous  remercie  de 
l'attention  que  vous  me  témoignez  en  me  les  présentant,  à la- 
quelle je  ne  puis  qu’être  sensible,  priant  Dieu,  sur  ce,  etc. 


a3  ■ 
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TO  GK^ERAL  ELIOTT. 


(Oclobrc  178a.) 

Whilst  lhe  e^es  of  lhe  world  hâve  for  lhese  ihrce  ycars  bccii 
lixed  on  Gibraltar,  1 bave  been  an  attentive  observer  of  wbat  lias 
passed,  confident  as  to  the  resuit. 

Although  unconnected  with  tins  war  inyself,  yet  il  may  be 
permitted  to  an  old  companion  in  arins,  to  eoiigralulate  you  on 
the  glory  you  bave  gained,  and  to  unité  with  the  rest  of  Europe 
in  admiration  of  your  ever  mémorable  defcnce. 


• Frcre  du  chevalier  Hugues  KlioU  ; celui-ci , eovoyc  de  la  Grande  Bretagne 
à la  cour  de  Berlin  depuis  1777,  retourna  en  Angleterre  au  mois  d’octobre  1782. 

t Voyca  les  lettres  de  d'Alenibcrt  à Krcderic,  du  il  octobre  et  du  i3  dé- 
cembre 17S3,  et  les  réponses  de  celui-ci,  du  3o  octobre  et  du  3o  décembre  de 
la  même  année. 


murin 
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AU  LIEUTENANT  DE  ZASTROW. 


Berlin,  ii  janvier  1778. 

iT’ai  trouvé  très-bien  le  plan  d’operations  que  vous  avez  mis  sous 
mes  yeux.  J’en  ai  été  édifié,  et  suis  charmé  de  voir  que  votre 
application  soit  suivie  de  quelque  succès.  Si  vous  continuez  sur 
le  meme  pied , j'aurai  soin  de  vous. 

Sur  ce , etc. 

«Vous  êtes  sûrement  un  bon  sujet;  j’aurai  soin  de  vous. 

Il  faut  que  vous  releviez  le  nom  de  Zastrow.  c 


2.  AU  MÊME. 

PoUtlam , 4 décembre  1 780. 

]|  parait  bien,  par  votre  lettre  du  2,  que  vous  voulez  à toute 
force  vous  marier.  Ainsi  soit-il!  J’y  consens,'!  puisque  je  m’aper- 
çois bien  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  vous  faire  renoncer.  Mais 
voici  mon  pronostic,  et  je  ne  serai  pas  longtemps  sans  le  voir  ac- 
compli. Peu  de  temps  passé  dans  cet  état  qui  présente  à vos  yeux 
éblouis  une  riche  et  brillante  perspective , vous  vous  sentirez  en- 

* De  la  main  du  Roi. 

^ Celle  lettre  était  accompagnée  des  insignes  de  l’ordre  ponr  le.  mérite. 

c Ces  roots  font  allusion  au  malheur  que  les  deux  généraux  de  Zastrosr 
eurent  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  I/un*  qui  était  au  service  de  Brunswic, 
rendit  Munster  le  juillet  1709;  l’autre,  au  service  de  Prusse,  rendit  Schweid- 
nils  en  1761.  Voyet  l.  V,  p.  5,  6,  et  ia6>» ia8. 

M.  de  Zastrow  épousa  la  baronne  Louise  de  Langentbal  le  17  janvier  1781. 
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traîne  par  votre  femme  à échanger  votre  carrière  actuelle  contre 
celle  (le  la  campagne;  vous  dcmandei'cz  votre  congé,  et,  après 
l'avoir  obtenu,  vous  enfouirez  vos  talents  militaires  et  vos  con- 
naissances, (]ui  vous  fraieraient  le  chemin  à des  places  distin- 
guées dans  mon  armée.  Tel  sera  votre  sort;  souvenez  - vous  que 
je  vous  l’ai  prédit. 

Sur  ce,  etc. 


3.  AU  MÊME. 


Potsdam,  3 août  1783. 

(Je  ne  saurais  qu'applaudir  infiniment  à votre  application  dans 
mon  service  militaire.  Vos  i-emarques  sur  la  guerre  dans  les 
montagnes,  ainsi  que  votre  plan  d’attaque  sur  les  quartiers  au- 
triehiens  dans  la  dernière  campagne , dans  le  cercle  de  Braunau , 
font  voir  que  vous  vous  attachez  à l’essentiel  de  l’art  militaire,  et 
que  même  vous  avez  fait  des  progrès  sensibles  dans  cette  science 
difficile.  Je  les  ai  reçus  avec  beaucoup  de  plaisir  à la  suite  de  votre 
lettre  d’hier,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  les  ai  par- 
faitement bien  accueillis , ne  doutant  point  que  vous  mériterez , 
par  une  application  non  interrompue,  mes  suffrages  et  mes  bontés. 

Sur  ce,  etc. 
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I.  DE  D’AÎ.EMBERT. 


(1740.) 

lyamour  de  Votre  Majesté  pour  les  lettres,  el  les  bontés  dont 
elle  comble  ceux  qui  les  cultivent,  me  font  espérer  qu’elle  voudra 
bien  me  permettre  de  lui  dédier  ma  dissertation  sur  la  cause  des 
vents,»  que  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles -lettres  de 
Berlin  vient  d'honorer  du  prix.*»  Quelque' flatté  que  je  sois  du 
siilTrage  de  cet  illustre  corps,  la  protection  d’un  prince  aussi 
éclairé  que  Frédéric  le  Grand,  et  d’un  monarque  aussi  admiré 
dans  toute  l’Europe,  me  toucherait  encore  infiniment  davantage; 
et  j’avouerai.  Sire,  que  le  principal  motif  qui  m’a  soutenu  et 
animé  dans  mon  travail  a été  le  désir  que  j’avais  de  le  rendre 
digne  de  vous.  Si  V.  M. , sensible  à mes  efforts,  m’accorde  la 
permission  de  faire  paraitre  cet  ouvrage  sous  ses  auspices,  je  re- 
garderai cette  grâce  comme  le  plus  précieux  avantage  et  comme 
la  récompense  la  plus  gracieuse. 

Je  suis  avec  un  très -profond  respect. 

SiBK, 

de  Votre  Majesté 

le  Irès-hiinible  et  très  - obéissant  servileiir, 
n’Ai.EMBEnT.  e 


* Voyez  i.  XXI , p.  sCS.  • 

^ Le  9 juin  1746*  Voyez  J.«D.*K.  PreoM,  Friedrich  der  Grosse  als  Schrift^ 
slelter,  p.  376  et  377. 

^ Le  Roi  a corit  de  za  maio  an  bas  de  celte  lettre:  *Un  compUmeot  obli- 
geant, en  lui  insinuant  qu’on  aimerait  mieux  le  voir  lui-méme  ici  que  »on  livre.* 

Fa.  ■ 
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SlHE  , 


(Novembre  1746.) 


lyj  on  entrée  dans  une  académie  que  Votre  Majesté  a rendue  llo* 
rissantc,  et  le  suflrage  public  dont  un  corps  si  illustre  vient  d'ho- 
norer  cet  ouvrage,®  sont  les  titres  sur  lesquels  j’ose  m’appuyer 
pour  vous  faire  hommage  de  mon  travail.  J’ai  cru  que  ces  titres 
me  suffiraient  auprès  d’un  prince  qui  favorise  les  sciences,  et  qui 
se  plaît'  même  à les  cultiver.  La  protection  que  vous  leur  accor- 
dez, Sire,  est  d’autant  plus  flatteuse,  qu’elle  est  éclairée.  Comme 
V.  M.  sait  animer  les  talents  par  son  exemple,  elle  sait  aussi  les 
discerner  par  ses  propres  lumières;  le  vrai  mérite  l’intéresse, 
parce  qu’elle  en  connaît  le  prix,  et  qu’elle  contribue  trop  à la 
gloire  de  l’humanité  pour  ne  pas  aimer  tout  ce  qui  en  fait  l'hon- 
neur. Elle  appelle  de  toutes  parts  ceux  qui  se  distinguent  dans 
la  nohle  carrière  des  letti-es;  elle  les  rassemble  autour  de  son 
trône;  et,  pour  mettre  le  comble  aux  bienfaits  qu’elle  répand  sur 
eux,  elle  y joint  une  récompense  supérieui'c  à toutes  les  autres, 
sa  faveur  et  sa  bienveillance.  Ainsi  ce  même  Frédéric  qui,  dans 
une  seule  campagne,  remporte  trois  grandes  victoires,  soumet 
un  royaume,  et  fait  la  paix,  augmente  encore  le  petit  nombre 
des  monarques  philosophes,  des  princes  qui  ont  connu  l’amitié, 
des  conquérants  qui  ont  éclairé  leurs  peuples,  et  les  ont  rendus 
heureux.  Tant  de  qualités,  Sire,  vous  ont  à juste  titre  mérité 
le  nom  de  Grand^'  dès  les  premières  années  de  votre  règne;  vous 


• RcJie.rions  sur  la  cause  générale  des  vents.  Pièce  qui  a remporté  le  prix 
proposé  par  l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  pour  Vannée  1746- 
M.  d’Alembert,  des  Académies  royales  de.s  sciences  de  Paris  cl  de  Berlin.  A Pa- 
ris, 1747®  i°*4*  A U télé  de  celte  édition  se  trouve  la  lettre  dcdicatoire  que  nous 
donnons  ici  ; elle  est  intitulée  A Sa  Majesté  Prussienne,  et  n’a  pas  de  date. 

i>  C'est  à son  entrée  à Berlin,  le  la  novembre  174 h après  avoir  reçu 
l'homiiiage  de  la  Basse -Silésie,  que  Frédéric  fut,  à ce  qu'il  parait,  nommé  le 
Grand  pour  la  première  fois,  par  un  pocte.  (Voyex  Helden-,  Staals-  und Lebens- 
geschîchte  Friedrichs  des  Andern,  seconde  édition,  t.  Il,  p.  .I87  et  388.)  Son 
buste,  sur  la  médaille  gravée  par  Jcan-Geoi^e  Holtifaey,  à Amsterdam,  en  mé- 
moire de  la  paix  de  Brcslau,  est  entouré  de  la  légende  Frtdericus  Magnus,  etc. 
^Voltaire  donne  déjà  ce  titre  à Frédéric  dans  sa  lettre  de  juillet  174a  (C  XXII, 
p.  100  et  101);  et  le  Boi  fut  généraleiocnt  nommé  ainsi  dès  la  paix  de  Dresde. 
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l’avc/.  en  même  temps  reçu  de  vos  sujets,  des  étrangers  et  de  vos 
ennemis;  et  les  siècles  futurs,  d'accord  avec  le  vôtre,  admireront 
également  en  vous  le  souverain,  le  sage  et  le  héros.  Puis-je  me 
flatter.  Sire,  que,  parmi  les  acclamations  de  toute  l’Europe,  V.  M. 
entendra  ma  faible  voix,  et  que,  au  milieu  de,  sa  gloire,  elle  ne 
dédaignera  point  l’hommage  d’un  philosophe?  Si  cet  hommage 
ne  répond  pas  à la  grandeur  de  son  objet,  il  a du  moins  les  prin- 
cipales qualités  qui  peuvent  le  rendre  digne  de  vous;  il  est  juste, 
il  est  libre,  et  je  ne  pouvais  le  mieux  placer  qu’à  la  tète  d’un  livre 
dont  toutes  les  pages  sont  consacrées  à la  vérité. 

,1e  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


3.  D IJ  M K M i:. 


SinE, 


(17.M.) 


Votre  Majesté  a bien  voulu  recevoir  mes  premiers  hommaçes 
dans  un  tcni|>s  où  elle  était  principalement  connue  par  des  vic- 
toires. La  philosophie,  plus  sensible  au  bonheur  des  hommes 
que  frappée  de  ce  qui  les  éblouit,  pardonne  aux  conquérants  le 
mal  qu'ils  font  à leurs  ennemis,  à proportion  du  bien  qu’ils  font 
à leurs  sujets.  Tout  ce  que  V.  M.  a exécuté,  depuis  six  années 
de  paix,  pour  le  bonheur  de  ses  peuples,  pour  la  réfonnation  de 
la  justice,  pour  le  progrès  des  sciences  et  du  commerce,  tout  cela, 
Sire,  a convaincu  l’Europe  entière  (jue  vous  savez,  aussi  bien 
régner  (jue  vaincre.  J’ai  consacré  l’un  de  mes  ouvrages  à Frédé- 
ric conquérant;  c’est  à Frédéiic  roi  que  je  présente  celui-ci.'’ 

Je  suis,  etc. 


» Frniialileiticnt  le  Discours  prcliminairr  tic  l' Eucyelopctltc. 
XXIV. 
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4.  A D’ALEMHEHT. 

PoUdam,  a juillet  17^4- 

fjc  plaisir  et  la  satisfaction  de  donner  des  marques  de  mon  es- 
time à un  homme  de  inérile  ont  été  les  seuls  motifs  qui  m'ont 
porté  à vous  donner  la  jiension  dont  je  vous  ai  gratifié.»  Je 
n'exige  rien  de  vous  que  la  eontinuation  de  l'atlachcment  que 
vous  me  témoignez  dans  votre  lettre.  Il  sera  toujours  précieux 
aux  yeux  de  celui  qui  sait  penser,  et  dont  l'àine,  dégagée  des 
préjugés  ordinaires,  sait  apprécier  l'attachement  d'un  philosophe 
qui  l'est  par  sentiment,  et  non  par  intérêt  et  par  vanité.  Je  serai 
toujoui's  charmé  de  vous  voir,  des  cpie  vos  affaires  vous  permet- 
tront de  venir.  Je  vous  recevrai  comme  quelqu'un  comme  vous 
doit  être  reçu,  et  vous  vous  convaincrez  par  vous-même  de  l'es- 
time que  j'ai  pour  les  gens  d'un  vrai  mérite,  et  des  marques  de 
considération  que  je  leur  donne.  Sur  ce,  etc. 


5.  DE  D AEEMUERT. 


SlIIK, 


Paris,  iG  juillet  1754. 


La  letti'e  dont  Votre  Majesté  vient  de  m'honorer  ajouterait  en- 
core à ma  reconnaissance,'  s'il  était  possible  qu'elle  augmentât. 
Vos  bienfaits  rn'onl  bonoré  bien  au  delà  de  ce  que  j'aurais  osé 
attendre,  et  m'ont  rendu  beaucoup  plus  riche  que  je  n'avais  be- 
soin de  l'être;  mais,  quand  j'aurais  à me  plaindre  de  l'injustice 


• Voyci  t.  XX,  |i.  5i  et  üôy. 

k Nous  donnons  dans  le  premier  Appendice,  à la  iin  de  cette  correspon. 
dance:  1**  trois  lettres  du  marquis  d'Ariens  à d'Alcmliert,  avec  le.s  réponses  de 
celui-ci,  de  1753  et  de  1753*,  3^  une  lettre  de  Maupertuis  h l'abbé  de  Prades, 
de  1733;  3*  et  deux  lettres  de  d'Alembcrt  à l'abbé  de  Prades,  de  1753.  Klles 
roulent  toutes  sur  le  désir  que  Frédéric  éprouvait  d'attirer  d’Alembcrt  auprès 
de  lui. 
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(lu  5oi’t  ou  de  celle  des  hommes,  ces  bienfails,  Sire,  auraient  sulü 
pour  m'eu  consoler.  Je  regarderai  comme  le  plus  heureux  mo- 
ment de  ma  vie  celui  où  il  me  sera  permis  enfin  d’aller  témoigner 
par  moi-même  V.  M.  les  sentiments  tendi-es  et  respectueux  dont 
je  suis  pénétré  pour  elle;  eh  je  n’ouhlierai  rien  pour  hâter  ce  mo- 
ment que  mon  cœur  désire.  Mou  amour-propre  le  redouterait 
peut-être,  si  vos  bontés.  Sire,  ne  me  répondaient  de  votre  indul- 
gence, et  si  je  ne  savais  d’ailleurs  que  je  dois  ces  bontés  à ma 
façon  de  penser  bien  plus  qu’à  mes  faibles  talents.  C’est  aussi 
principalement.  Sire,  par  cette  façon  de  penser,  par  ma  recon- 
naissance et  mon  attachement  inviolable,  que  je  suis  jaloux  de 
conserver  l’estime  deV.  M.;  et  j’ose  me  llattcr  de  n'avoir  point 
le  malheur  de  la  perdre  en  me  laissant  voir  tel  que  je  suis. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


6.  DU  MEME. 


Sire, 


Paris,  Il  iii.irs  ijfio. 


J’ai  trop  bonne  opinion  de  ma  patrie  pour  imaginer  qu’elle  me 
fasse  un  crime  de  la  reconnaissance;  mais,  dût -il  m’en  arrixer 
des  malheurs  que  je  ne  dois  ni  prévoir,  ni  craindre,  je  cède  à un 
sentiment  plus  fort  que  moi.  Je  supplie  donc  V.  M.  de  recevoir 
mes  très-humbles  et  trcs-rcspcclucux  rcmercimcnts  pour  la  belle 
Kpîlre  dont  elle  vient  de  m'honorer.  Mon  amour-propre.  Sire, 
en  est  si  flatté,  et  à si  juste  titre,  que  mes  éloges  doivent  être 
suspects;  cependant,  ma  vanité  mise  à part,  il  ne  me  paraît  pas 
possible  d’exprimer  avec  jilus  de  force  et  de  noblesse  des  vérités 
importantes  au  genre  humain,  et  malheureusement  trop  peu  con- 
nues de  ceux  qui  devraient  en  être  les  plus  puissants  défenseurs. 

Les  circonstances  présentes,  et  mon  respect  pour  les  occupa- 
tions de  V.  M.,  ne  me  permettent  pas  de  lui  en  dire  davantage. 

• V'^oyci  t.  XII , p.  laj) — i3i. 


a4* 
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Puissions-nous,  Sire,  pour  le  repos  de  l'humanité  et  pour  le  bien 
(le  la  philosophie,  qui  a si  grand  besoin  de  vous,  jouir  bientôt  de 
cette  paix  si  désirée!  Elle  me  procurera  le  seul  bonheur  que  je 
souhaite,  celui  d'aller  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  ma  profonde 
vénération  et  mou  attachement  inviolable,  (ictte  prose.  Sire,  ne 
vaut  pas  les  vers  de  V.  M.;  mais  les  sentiments  qu’elle  exprime 
sont  simples  et  vrais  comme  clic. 

de  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


7.  DU  MK  MK. 


SlHF.  , 


Pari»,  aa  ilccemhre  17G0. 


«l'ai  respecté,  comme  je  le  devais,  les  grandes  et  glorieuses  occu- 
pations de  V.  M.  durant  cette  campagne;  et  c’est  par  ce  motif 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'importuner  iiiénie  de  ma  reconnais- 
sance. V.  M.  vient  d'y  ac<piérir  de  nouvcau.x  droits  par  la  belle 
écritoire  de  porcelaine  (pi'ellc  a bien  voulu  me  donner;  je  l'ai 
reçue.  Sire,  le  i5  août,"  jour  dont  les  généraux  autrichiens,  mal- 
gré leurs  épées  bénites,  se  souviendront  aussi  longtemps  que  moi. 
L’usage  le  plus  digne  (pie  je  pusse  faire  d'un  pareil  présent,  ce 
serait  de  l'employer.  Sire,  à écrire  l’iiistoire  de  V.  M.;  mais  cet 
ouvrage  est  réservé  à une  plume  plus  éloquente  (]uc  la  mienne. 

Puissé-jc,  Sire,  voir  arriver  bientciL  le  moment  auquel  j’as- 
pire, celui  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  mes  profonds  respects, 
mon  admiration,  ma  reconnaissance  éternelle,  et  l’attachement 
inviolable  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


« Jour  lie  la  hataillc  do  Liognilz.  V'oyc*  I.  V,  p.  (kJ — (17. 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


373 


8.  L)  U M É M E. 


SlHE  , 


Paris,  au  février  17G1. 


Je  tlois  de  nouveaux  remereîmeiits  à Voire  M.ajcslc  pour  la  lettre 
qu’elle  m’a  fait  riioiiiieur  de  m’écrire.  Cette  letli-e,  Sire,  en  me 
ilaltant  iniiniment,  m’inquiète  néanmoins  et  m’afflige  par  le  peu 
d’espérance  qu’elle  me  donne  d’une  paix  prochaine,  que  toutes 
sortes  de  raisons  me  font  désirer.  Plût  à Dieu  que  cette  paix  dé- 
pendit de  moi!  Elle  serait  bientôt  faite,  Sire,  à la  satisfaction  de 
V.  M.  et  à celle  de  la  France,  car  je  n’ai  pu  m’accoutumer  en- 
core à regarder  vos  intérêts  comme  séparés.  Puisse  la  campagne 
qui  va  commencer  bientôt  être  la  dernièuc  de  cctlc  guerre  af- 
freuse, et  mettre  fin  au.\  maux  de  l'bumanilé! 

Je  suis  avec  le  jiliis  profond  respect,  ^ etc. 


9.  DU  MÊME. 


SlHE  , 


Paris,  aj  mai  1702. 


•Votre  Majesté  est  bien  ingrate  d'avoir  tant  maltraité  ses 
maitres,*  disait  le  général  suédois  Rcbnsküld  au  c/.ar  Pierre, 
après  avoir  été  bien  battu.*»  Pcrmetlez-moi  d’adresser  à V.  M. 
la  moitié  de  ce  reproche,  et  de  lui  dire  aussi  qu’elle  est  bien  in- 
grate de  maltraiter  comme  elle  le  fait,  « je  ne  dis  pas  son  maître, 
je  ne  dis  pas  meme  sou  disciple,  mais  celui  de  tous  les  géomètres 
qui  lit  et  qui  admire  le  plus  vos  ouvrages,  en  dépit  de  la  géomé- 
trie et  de  vos  bons  mots.  Il  est  vrai , Sire , car  ces  géomètres  ont 


* Le  Roi  ne  répondît  pas  à cette  lelirc.  Voyez  ci -dessus,  p.  5,0”  4> 

Voyez  les  Œuvres  de  Voltaire,  cdil.  Beuchot,  t.  XXIV,  p.  19g. 

« Frédéric  avait^envoyé  à d’Alembert  scs  Jièjlexions  sur  les  lièjUxions  des 
f^êomètres  sur  la  poésie.  Voyez  l,  IX,  p.  09— 74;  U XIX,  p.  agg,  3oa , 3zi  cl 
3aa;  U XXI,  p.  i5o;  t.  XXII,  p.  181,  i8a«t  iijg;  et  t^XXIII,  p.  3oG. 
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un  orgueil  (le  Lucifer,  que  je  me  liens  bien  pour  aussi  mallrailé 
que  Relinskold,  mais  non  pas  pour  aussi  baltu;  el  j'ajoulerai, 
en  mcLlanl  le  comble  ît  l’orgueil,  que,  pour  l'honneur  de  V.  M. 
même,  je  serais  bien  fâché  de  l’avoir  été.  Non,  Sire,  un  pocte 
(|ui  pense  autant  que  vous,  et  qui  prend  la  peine  d’exprimer  en 
beaux  vers  ce  qui  ne  perdrait  rien  à être  dit  eu  prose,  n’em- 
pêchera jamais  le  sévère  eompas  des  géomètres  de  percer  d’outre 
en  outre  des  rimailleurs  qui  suent  sang  et  eau  pour  nous  ap- 
prendre en  cadence  qu’il  fait  jour  en  plein  midi.  Ce  sont  là  les 
hommes  à qui  j’en  veux,  et  avec  qui  je  ne  me  réconcilierai  pas 
en  vous  lisant. 

Je  crois  donc  sans  peine  ce  (|ue  V.  M.  a eu  la  bonté  de  me 
faire  dire,  qu’elle  n’a  voulu  que  s’égayer  un  moment  aux  dépens 
des  enfants  d’Archimède,  et  surtout  aux  miens;  et  je  le  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur,  en  considérant  qu’il  est  dans  le  monde 
des  gens  plus  considérables  que  nous,  qui  calculent  cncoi-e  plus 
mal,  el  dont  V.  M.  sait  encore  mieux  se  moquer.  Aussi  je  soup- 
çonne que  CCS  messieurs- là  en  sont  un  peu  plus  fâchés  que  moi; 
et  je  trouverais  asse?,  (pie  V.  M.  a de  quoi  rire,  si  par  contre- 
coup mon  pauvre  pays  n’avait  pas  de  quoi  pleurer. 

L’apologie  que  fait  V'^.  M.  de  la  poésie  pastorale'*  me  parait 
bien  naturelle  dans  un  prince  qui  mène  depuis  six  ans  une  vie 
aussi  cAow/K'/re;  jamais  souverain  n’eut  autant  de  droit  que  vous 
d’en  prendre  le  parti.  Pour  moi.  Sire,  qui  n’ai  pas  eu  l’honneur, 
comme  V.  M.  et  César,  de  passer  avec  les  moutons  les  nuits  d’été 
à la  belle  étoile,  je  ne  puis  prendre  le  même  plaisir  aux  produc- 
tions moutonnières  en  tout  sens  des  faiseurs  d’églogues  modernes. 
Je  suis  bien  honteux,  pardonnez-moi  cette  citation,  de  ressembler 
au  philosophe  Zadig,  (pii  ne  s’intéresse  au  mouton  que  quand  il 
est  tendre;**  et  ce  qui  me  fâche  encoi'e  pour  les  moutons,  c’est 
d’avoir  vu  le  berger  Fontenelle,  qui  dans  sa  jeunesse  les  a tant 
caressés,  ® en  revenir  à Zadig  dans  sa  vieillesse. 


» Voyez  l.  IX  , I».  Ga. 

^ Noua  a'avonA  trou\c  dans  Zadig,  ou  la  destinée,  par  V'oluirc»  aucun  pas- 
sade auquel  celle  citation  puisse  sc  rapporter. 

e Kontcoellc  publia  en  i6S8  ses  Poésies  pastorales , avec  tin  Traité  sur  la 
nature  de  l'Eglogue,  cl^uuc  Digression  sur  les  anciens  et  1rs  modernes. 
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V.  M. , j'cii  conviens  encore,  est  plus  en  état  que  personne 
d’expliquer,  à propos  de  l'Ode,  ce  que  c’est  qu’un  beau  désordre 
elle  qui  a mis  si  souvent  les  années  de  ses  ennemis  dans  un 
désordre  qu’elle  a dû  trouver  magnifique.  Mais,  Sire,  un  géo- 
mètre qui  a eu  l’avantage  de  voir  les  convulsions  des  jansénistes  ,1> 
et  l’honneur  de  s’en  moquer,  n’est  pas  plus  disposé  à faire  grâce 
à celles  de  la  ]>Ythonissc  et  de  la  plupart  de  nos  faiseurs  d’odes; 
et  je  ne  croirai  Jamais,  quoi  que  vous  en  disiez,  qu’il  ait  fallu  se 
faire  fou  de  sang-froid  pour  produire  des  odes  comme  celles 
d’Horace,  de  Rousseau,  et  de  V.  M. 

Enlin,  Sire,  dût  V.  M.  me  trouver  bien  opiniâtre  dans  mes 
paradoxes,  tout  ce  qu’elle  fait  en  paix  et  en  guerre,  depuis  vingt- 
deux  ans  de  règne,  me  rend  plus  attaché  que  Jamais  à la  mé- 
thode d’étudier  l’histoire  à rebours;  et  Je  vais  parier  contre  vous 
que,  dans  les  Mémoires  de  Brandebourg , la  postérité  lira  l’iiistoire 
de  Frédéric  avant  celle  de  Jean  le  Cicéron  cl  d’Albert  fAchille. 
Ce  n’est  pas  ma  faute  si,  en  poésie  comme  en  histoire,  vos  ou- 
vrages et  vos  actions  m’empêchent  d’adhérer  à vos  principes. 
Quinlilien  dit  que  les  exemples  font  plus  d'impression  que  les 
règles,  et  V.  M.  vaut  encore  mieux  à étudier  qu’à  croire.  Mais 
Je  m’aperçois  que  J’abuse  de  ses  bontés  et  de  sa  patience,  et  que, 
tout  eu  faisant  des  épigrainnies  contre  lii  géométrie,  elle  a cent 
mille  Autrichiens  à renvoyer  de  chez  elle,  et  cent  mille  Russes 
à prier  de  n’y  plus  revenir.  Puisse  la  paix.  Sire,  être  bientôt 
faite  entre  les  nations!  Celle  de  la  poésie  et  des  géomètres  ne 
sera  pas  difficile  à conclure,  surtout  si  V.  M.  daigne  en  être  la 
médiatrice. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


* Boileau  dil  en  parlant  de  l’Ode,  Arl  poétique , chant  II , >crs  71  et  7a  : 
Son  Ktyle  impétueux  souvent  marche  au  hasard; 

Chez  clic  lin  beau  desordre  est  uu  cfTct  de  l'art. 

V^oycx  l.  XXI,  p.  344- 
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K).  1)1  VI K Vit:. 


SlUK, 


Pari»,  -i3  dcceiiibre  ijO-i. 


J’ai  rcs[>cctc , suivant  la  loi  <1110  je  inc  suis  toujours  imposée,  les 
occupations  de  V.  M.  durant  cctlc  campagne;  elles  ont  d'ailleurs 
été  si  brillantes,  que  je  me  serais  l’ait  un  scrupule  de  les  troubler, 
(|ucbpie  prossé  que  je  fusse  d’arracher  bien  ou  mal  les  traits 
dont  V.  M.  me  perce  inipitovablemcnt  dans  la  charmante  Kpitre 
«[u’elle  m’a  fait  l’honneur  de  m'adresser."  A présent.  Sire,  que 
le  mareehal  Daim  vient  de  terminer  ses  glorieuses  expéditions, 
ce  serait  à moi  indigne  à lui  succéder;  car  le  sort  de  V.  M.  est 
d’être  toujours  en  guerre,  l'été  avec  les  Autrichiens,  l'hiver  avec 
la  géométrie.  .Mais,  Sire,  puisque  la  fièrc  et  redoutable  maison 
d’Autriche  a la  modestie  de  se  tenir  pour  battue,  riiuniblc  .géo- 
métrie ne  sera  pas  plus  difficile;  elle  n’a  rien  de  mieux  à faire 
que  d’imiter  MM.  de  Bamberg  et  de  Würzbourg,  c’est -îi-tlire, 
de  payer  et  de  se  taire. 

Je  n’ai  presque  plus  d’espérance  de  revoir  V.  M.;  je  ne  sais 
plus  quand  finira  cette  guerre  afl’rciisc  et  destructive.  Je  sais 
seulement,  et  toute  l’Europe  le  sait  comme  moi,  qu’il  ne  tient 
pas  à V.  ,M.  que  riiumanité  ne  respire  enfin  après  tant  de  mal- 
heurs. Mais  puis(|uc  vos  ennemis  ne  sont  point  encore  las  de  faire 
égorger  et  périr  de  misère  un  si  grand  nombre  d’hommes,  il  me 
sera  du  moins  permis,  à présent  que  la  maison  d'Autriche  n’csl 
plus  notre  alliée,  de  donner  un  libre  cours  à mes  vœux;  de  sou- 
haiter à V.  .M.  tous  les  succès  cl  toute  la  gloire  que  méritent  sa 
grandeur  d’âme,  son  courage,  scs  talents  et  .ses  travaux;  de  sou- 
haiter surtout  que  sa  tranquillité  et  celle  de  scs  peuples  soient 
bientôt  assurées  ]>ar  une  paix  durable  et  glorieuse,  <|uand  même, 
au  grand  scandale  de  la  géométrie,  le  traité  devrait  être  en  vers. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


A Voyc»  l.  XII»  J»,  a 17  — aai . • 

^ V'oAcz  l.  \\  |i.  aiJ. 
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II.  Dli  MÊME. 


s IKK. 


7 mars  1763. 


Il  lu’csl  donc  permis  de  respirer  eniiii,  après  tant  de  tourments 
et  d'inquiétudes,  et  de  laisser  agir  en  liberté  des  sentiments  si 
longtemps  renfermés  et  contraints  au  fond  de  mon  âme.  11  m'est 
permis  de  féliciter  \’.  M.  sur  ses  succès  et  sur  sa  gloire,  sans 
craindre  d'offenser  personne,  sans  trouble  pour  le  présent,  et 
sans  frayeur  pour  l'avenir.  Que  n’a -t- elle  pu  lire  dans  mou 
coeur  depuis  six  ans  les  mouvements  qui  l'ont  agité,  la  joie  que 
m'ont  causée  ses  victoires  (excepté  celle  de  Kossbacb,  dont 
V.  M.  elle -même  m’aurait  défendu  de  me  réjouir),  et  l'intérét 
plus  vif  encore  que  j’ai  pris  à ses  malheurs,  intérêt  d’autant  plus 
grand,  que  je  sentais  ce  que  ces  malheurs  pouvaient  coûter  un 
jour  à mon  pays,  et  que  je  plaignais  la  France,  sans  oser  même 
le  lui  dire!  Je  ne  sais  si  nous  traiterons  les  Autrichiens  comme 
nous  avons  traité  les  jésuites;  les  premiers  nous  ont  fait  pour  le 
moins  autant  de  mal  que  les  seconds,  et  nous  ne  pouvons  pas 
dii-e  comme  les  chrétiens  que  la  nouvelle  alliance  vaut  mieux  que 
l’ancienne.  Mais  enfin  ma  patrie  respire,  V'^.  M.  est  tranquille  et 
au  comble  de  la  gloire;  je  ne  veux  plus  de  mal  à personne.  Puis- 
siez-vous, Sire,  jouir  longtemps  de  cette  paix  et  de  cette  gloire 
si  justement  acquises!  Puissiez  - vous  montrer  encore  longtemps 
à l’Europe  l'exemple  d'un  |)rince  également  admirable  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix,  grand  dans  la  prospérité  et  encore  plus 
dans  finfortune,  au-dessus  de  l'éloge  et  de  la  ealomnie! 

Avec  quel  empressement.  Sire,  n’irai-je  pas  exprimer  à V.  M. 
ce  que  ma  plume  trace  ici  faiblement,  et  ce  que  mon  cœur  sent 
bien  mieux!  Quelle  satisfaction  n’aurai -je  pas  de  mettre  à vos 
pieds  mon  admiration,  ma  reconnaissance,  mon  profond  respect, 
et  mon  attachement  inviolable!  Mais,  Sire,  je  sens  que,  dans  ces 
premiers  moments  de  repos,  V.  M.,  occupée  tout  entière  à es- 
suyer des  larmes  qu’elle  a vues  couler  malgré  elle,  aura  bien 
mieux  ,’i  faire  que  de  converser  de  philosophie  et  de  littérature. 
J’attendrai  donc  son  loisir  et  scs  ordres  pour  aller  passer  quelque 
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temps  auprès  d’elle.  C’est  là,  c’est  dans  ses  entretiens  que  je 
puiserai  les  lumières  nécessaires  pour  étendre  ces  Kléments  <le 
philosophie  aux(|ucls  elle  a la  bonté  de  s’intéresser.  Ce  travail 
exige  de  rencouragement,  et  c’est  auprès  de  vous  seul  que  la 
])hilosophic  peut  en  trouver;  car  elle  n’est  pas  si  licurcusc  que 
V.  M. , elle  n’a  pas  l’ait  la  paix  avec  tous  ses  ennemis.  Ne  croyex 
point,  Sire,  qu’elle  entende  assez  mal  scs  intérêts  pour  vouloir 
être  en  guerre  avec  vous;  et  que  deviendrait-elle,  si  elle  perdait 
un  appui  tel  que  le  vôtre?  La  géométrie  suivra  son  c.vcmple; 
elle  signera  sa  paix  comme  les  Autrichiens,  et  avec  plus  de  plai- 
sir, qu’eux.  Elle  se  gardera  bien  surtout  de  vouloir  ôter  à V'.  M. 
ses  hochets, malgré  les  coups  qu’elle  en  a reçus;  elle  sait  trop 
bien  qu’on  ne  lui  ôte  rien  sans  s’en  i-cpentir,  et  sans  être  forcé  de 
le  lui  rendre.  Elle  ira  s’instruire  et  s’éclairer  auprès  de  vous;  elle 
ira  porter  à V.  M. , sans  avoir  à craindre  le  reproche  de  flatterie, 
les  vreux,  l’amour  et  le  respect  de  tous  ceux  qui  cultivent  les 
lettres,  et  qui  ont  le  bonheur  de  voir  dans  le  héros  de  l’Europe  * 
leur  chef  et  leur  modèle. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


12.  A D’A  L EM  HE  H T. 

Dcriin»  i4  avril  176 J. 

]Nos  campagnes  sont  finies.  Je  suis  sensible  à la  jiart  que  vous 
y prenez.  La  paix  est  si  bien  faite,  ([ue  J’espère  n’avoir  plus  rien 
à démêler  avec  la  Reine  et  avec  la  géométrie.  Je  vais  donc  vivre 
tratKpiillcment  avec  les  Muscs,  et  o’ccjLipé  à réparer  les  mallicurs 
de  la  guerre,  dont  j’ai  toujours  gémi.  Je  compte  faire  en  juin  ou 
juillet  un^^tit  voyage  dans  le  pays  de  Clèves.  Si  vous  voulez 
vous  y rendre,  je  vous  ferai  marquer  le  temps  précis  de  mon  dé- 
part, et  je  vous  ramènerai  en  toute  sûreté  à Potsdam.  Sur  ce,  etc. 

a cz  l.  I , |>.  ya  ; l.  XttI , [I.  t|  cl  83:  L XIX,  |i.  lay  cl  Jaa  : cl  l.  X Xlll , 
|i.  .'{üo  cl 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEiMBEllT. 


379 


i3.  DK  D’A  LE  MH  EUT. 


Sire, 


Parts,  19  avril  1763. 


Je  me  rendrai  avec  cmpressemcnl  à Wcscl,  au  premier  avis  que 
V.  M.  me  fera  donner  de  son  voyage,  et  je  me  félicite  d’avance 
de  pouvoir  enfin  mettre  à vos  pieils,  en  toute  liberté,  des  sen- 
timents que  je  partage  avec  l’Europe  entière.  Je  ne  sais  pas  si, 
comme  V.  M.  le  prétend , il  y a des  rois  dont  les  philosophes 
se  moquent;  la  philosophie.  Sire , respecte  qui  elle  doit,  estime 
qui  elle  peut,  et  s’en  tient  là.  Mais  quand  elle  pousserait  la  li- 
berté plus  loin , quand  elle  oserait  quelquefois  rire  en  silence  aux 
dépens  des  maîtres  de  ce  monde,  le  philosophe  Molière  dirait 
à V.  M.  qu’il  y a rois  et  rois,  comme  fagots  et  fagots;»  et  j’ajou- 
terai avec  plus  de  respect  et  autant  de  vérité  que  la  philosophie 
me  paraîtrait  bien  peu  philosophe,  si  elle  avait  la  bêtise  de  se 
moquer  d’un  roi  tel  que  vous.  Toute  la  morale  de  Socrate  n'a 
pas  fait  au  genre  humain  la  centième  partie  du  bien  que  V.  M. 
a déjà  fait  en  six  semaines  de  paix.  La  France,  qui  s’étonne  en- 
core d’avoir  été  votre  ennemie,  parle  de  votre  gloire  avec  admi- 
ration, et  de  votre  bienfaisance  avec  attendrissement.  Ne  craignez 
point.  Sire,  malgré  vos  bons  mots  sur  les  sottises  des  poètes,  que 
le  poète  philosophe  qui  vient  de  faire  le  traité  de  Huhertshourg 
soit  mis  par  la  postérité  sur  la  même  ligne  que  le  poète  cardinal 
qui  a fait  le  traité  de  Versailles.  Il  était  assez  naturel  que  ce  der- 
nier traité  donnât  à la  géométrie  un  peu  d'humeur  contre  la  poé- 
sie; vous  êtes.  Sire,  à tous  égards,  bien  propre  à les  réconcilier 
ensemble.  Permettez-moi  cependant  d’avouer  que  si  dorénavant 
la  géométrie  permet  au,x  poètes  d’emprunter  le  secours  de  la 
Fable,  ce  ne  sera  pas  quand  ils  auront  à parler  de  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


• Voyez  le  Médecin  malgré  lui,  par  Molière,  aclc  I,  scène  VI. 

^ Hernis.  V^o\cz  t.  1 p.  : t.  X » p.  luc^;  l.  X VHl , p.  ^3  ; t.  XIX , p.  aa : 
l.  XXIll , p.  22-,  cl  ci  • dessus  t p. 
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i4-  DU  MÊME. 


SlRK, 


Sang.  Souci,  ti  juillet  176.^. 


J’ai  l'honneur  de  présenlcr  à Votre  Majesté  le  placet  et  la  lettre 
ci -joints,  qu’on  m’a  instamment  supplie  de  lui  remettre  moi- 
même.  Comme  V.  M.,  toujours  guidée  par  la  justice,  n’aime 
point  les  sollicitations,  je  me  contenterai  de  l’assurer  du  respect 
et  de  l'attachement  du  sieur  Espérandieii  pour  sa  personne  et 
pour  son  auguste  maison,  et  du  repentir  où  M.  le  comte  de 
Schwerin  m’a  paru  être  de  ses  fautes.  Je  supplie  V.  M.  de  vou- 
loir bien  me  faire  remettre  sa  réponse. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i5.  DU  MÊME. 


Sire, 


Snns-Souci.  i5  iiuiit  1763,  le  jour  aaoiversaire 
de  la  bataille  de  Lieguitz. 


Mon  congé  devant  expirer  dans  les  premiers  joui-s  du  mois  pro- 
chain, et  le  temps  de  mou  voyage  d'Italie  étant  proche,  je  prie 
V.  M.  de  vouloir  bien  me  permettre  de  repartir  bientôt  pour  la 
France. 

Plus  pénétré  que  jamais  d’admiration  pour  votre  personne  et 
de  reconnaissance  pour  vos  bontés,  je  voudrais.  Sire,  pouvoir  ra- 
conter il  toute  l’Europe  ce  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  en  V.  M. , 
un  prince  supérieur  à sa  gloire  même,  un  héros  philosophe  et  mo- 
deste, un  roi  digne  et  capable  d’amitié,  enfin  un  véritable  sage 
sur  le  trône.  Ces  sentiments.  Sire,  resteront  éternellement  gravés 
dans  mon  cœur,  avec  le  souvenir  de  vos  bienfaits. 


* Vovez,  dans  le  second  Apprmtice ^ .i  la  fin  de  celle  corrcspoodancc,  I.i 
lettre  que  d'.\)eiiibert  écrivit  de  Sans-Souci»  le  juin  lyÜJ»  à inailamc  du  Ücl*- 
i'and,  au  sujet  de  son  séjour  auprès  de  Frédéric. 
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Si  V.  M.  a quelques  ordres  à me  donner,  je  in’en  acquillerai 
avec  le  /.èle  que  ces  scnlimciils  m'inspirent. 

,Ic  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


iG.  A D’ALEMHERT. 

(Sans* Souci,  i5  ou  iG  Aout  1763.) 

Je  suis  fâché  de  voir  apj)rochcr  le  moment  de  votre  départ,  et  je 
n'oublierai  point  le  plaisir  que  j'ai  eu  de  voir  un  vrai  philosophe. 
,1'ai  élé  plus  heureux  que  Biogcnc,  car  j'ai  trouvé  l'homme  qu’il 
a cherché  si  longtemps;  mais  il  part,  il  s'en  va.  Cependant  je 
conserverai  la  place  de  président  de  l'Académie,  qui  ne  peut  être 
remplie  que  par  lui.  l u certain  pressentiment  m'avertit  que  cela 
arrivera,  mais  qu’il  faut  attendre  jusqu’à  ce  que  son  heure  soit 
venue.  Je  suis  tenté  quelquefois  de  faire  des  vœux  pour  que  la 
persécution  des  élus  redouble  en  certains  p;iys;  je  sais  que  ee  vœu 
est  en  quelque  sorte  criminel,  puisque  c’est  désirer  le  renouvelle- 
ment de  l'intolérance,  de  la  tyrannie,  et  de  ce  qui  tend  à abrutir 
l’espece  humaine.  Voilà  où  j’en  suis  ....  Vous  pouvez  mettre 
fin,  quand  vous  le  voudrez,  à ces  souhaits  coupables , qui  blessent 
la  délicatesse  de  mes  sentiments.  Je  ne  vous  presse  point,  je  ne 
vous  importunerai  pas,  et  j'attendrai  en  silence  le  moment  où 
l'ingratitude  vous  obligera  de  prendre  pour  patrie  un  pays  où 
vous  êtes  déjà  naturalisé  dans  l’esprit  de  ceux  qui  pensent,  et  qui 
ont  assez  de  connaissances  pour  apprécier  votre  mérite. 
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17.  AV  MEME. 

(Août  1764-) 

«l’ai  reçu  le  présent  que  vous  ni'ave/.  fait,  digne  d’un  grand  plii- 
losophc,  et  que  je  ne  pouvais  tenir  que  de  vous  en  Europe.  J’ai 
compris  d’abord  que  le  chapitre  ile  la  Liberté  était  trop  libre  pour 
être  exposé  aux  jeux  des  esclaves  du  fanatisme.  Vous  ave/,  très- 
bien  détaillé  les  absurdités  où  aboutissent  nos  raisonnements  mé- 
taphysiques. Il  semble  <pie  ce  soit  une  attrape  où  tout  raison- 
neur se  prend.  R n’y  a point  assez  de  données  en  métaphysique; 
nous  créons  les  principes  que  nous  appliquons  à cette  science,  et 
ils  ne  nous  servent  qu’à  nous  égarer  plus  méthodiquement,  ce 
qui  me  persuade  de  plus  en  plus  que  la  façon  dont  existe  l'Etre 
suprême,  la  création  ou  l’éternité  de  cet  univers,  la  nature  de  ce 
qui  pense  en  nous,  sont  des  choses  «pi’il  ne  nous  importe  pas  de 
connaitre,  sans  quoi  nous  les  connaîtrions.  Pourvu  que  l'homme 
sache  distinguer  le  bien  et  le  mal,  qu’il  ait  un  penchant  déter- 
miné pour  l’un  et  de  l'aversion  pour  l’autre,  pourvu  qu'il  soit 
assez  maitre  de  ses  passions  pour  qu’elles  ne  le  tyrannisent  pas, 
et  ne  le  précipitent  point  dans  l’infortune,  c’est,  je  crois,  assez 
pour  le  rendre  heureux;  le  reste  des  connaissances  métaphysiques, 
dont  on  s’efforce  en  vain  d’arracher  le  secret  à la  nature,  ne 
nous  serviraient  qu’à  contenter  notre  curiosité  insatiable,  autant 
qu’elles  seraient  d’ailleurs  inutiles  à notre  usage.  L’homme  jouit, 
il  est  fait  pour  cela;  que  lui  faut -il  davantage? 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  trouverez  peut-être 
étrange  que  je  vous  demande  encore  quelques  éclaircissements 
touchant  la  géométrie;  mais  comme  c’est  une  science  qui  se 
trouve  plus  à la  portée  de  notre  compréhension  que  la  méta- 
physique, je  vous  prie  de  m’expliquer  comment  vous  employez 
l’analyse  en  géométrie,  et  en  quel  cas  vous  pouvez  vous  servir 
de  la  métaphysique,  de  même  que  des  cas  où  l’application  en  est 
vicieuse.  Souvenez -vous  au  moins  que  vous  avez  un  disciple 
très -ignorant,  et  que  ce  n’est  qu’cti  vous  rabaissant  à l’inhui  que 
vous  pouvez  m’instruire.  Ce  petit  ouvrage  augmentera  encore 
les  obligations  que  je  vous  ai  de  celui  que  vous  venez  de  m’en- 
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voyer.  Ma  foi  est  si  aveugle  sur  les  connaissances  que  vous  me 
commutiiquez,  que  si  quelqu’un  venait  à disputer  sur  ces  ma- 
tières, pour  trancher  toute  difQculté,  je  lui  répondrais  comme 
les  disciples  de  Pythagore  : Il  Va  dit. 

11  est  bien  fâcheux  que  l’art  des  conjectures  soit  si  incertain;  -~ 
j'en  ai  fait  souvent  l’expérience.  J’ai  cru  que  si  je  me  trompais, 
c’était  ma  faute,  mais  que  l’art  n’en  avait  pas  moins  des  règles 
sûres.  J’avais  imaginé  de  m’attacher  un  certain  philosophe  qui  a 
beaucoup  de  mérite,  et  j’avais  raisonné  ainsi  : En  homme  auquel 
on  ne  rend  pas  justice  dans  sa  patrie,  et  qu’on  y persécute  même, 
doit  se  sentir  disposé  à chercher  un  asile  où  il  puisse  passer  sa 
vie  avec  tranquillité.  Où  le  trouvera-t-il,  cet  asile,  que  chez,  un 
philosophe?  Donc  ce  philosophe  persécuté  doit  nécessairement 
embrasser  ce  parti,  que  la  rai.son  et  que  Injustice  qu’il  se  doit  à 
lui -même  autorisent,  et  exigent  en  quelque  manière  de  lui.  Ce- 
pendant je  me  suis  trompé,  et  j’ai,  depuis,  renoncé  à tout  ce  qui 
est  conjecture.  J’ai  sans  doute  écrit  quchjuc  journal  d’événe- 
ments qui,  se  confondant  dans  la  foule,  seront  oubliés  bientôt. 
Qu’est-ce  que  la  relation  d’une  petite  fièvi-c  que  l’Europe  a eue 
pendant  quelques  années,  en  comparaison  de  ces  grandes  mala- 
dies qu’elle  a faites  de  siècle  en  siècle,  et  qui  ont  pensé  la  boule- 
verser plus  d'une  fois?  Vos  ouvrages,  mon  cher  d’Alcmhcrt, 
dureront,  quand  il  ne  sera  plus  question  de  cette  fureur  épidé- 
mique qui  avait  gagné  les  grandes  puissances  de  l’Europe,  et 
dont  nous  avons  pensé  être  la  victùne.  Ces  faits  sont  récents  en- 
core, et  ils  nous  intéresseront  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  rebâti 
les  maisons  abattues,  et  réparé  les  dévastements  des  incendies. 
Mais  après  cela,  les  choses  présentes,  l’objet  qui  frappe  actuelle- 
ment, attirent  toute  l’attcjition  des  hommes,  et  le  passé  est  mis 
en  oubli;  au  lieu  que  quiconque  sait  éclairer  et  instruire  l’univers 
devient  le  précepteur  des  races  futures,  et  les  instruit  de  siècle 
en  siècle,  à mesure  qu’il  en  nait  de  nouvelles.  Voilà  la  différence 
de  nos  travaux;  les  miens  ne  dureront  qu’un  temps,  au  lieu  que 
les  vôtres,  semblables  aux  merveilles  d’Egypte,  méritent  la  de- 
vise de  l'Académie  française  : A Véternité.  Vos  ouvrages  ont  droit 
d’y  prétendre;  pour  vous,  je  vous  prie  d'y  aller  le  plus  tard  que 
vous  pourrez.  Vous  devriez  prendre  des  eaux  apéritives , car  je 
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ne  crois  pas  que  votre  estomac  soiiITi’e:  mais  je  suppose  qu’il  y 
a quelque  opilation  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  qui  cause 
vos  incommodités.  Si  J’étais  votre  médecin,  je  vous  enverrais 
à Spa.  Vous  méritez  de  jouir  longtemps  de  votre  réputation.  Je 
m'intéresse  plus  que  personne  à votre  existence,  et  je  voudrais  y 
contribuer,  si  je  le  pouvais;  car  que  nous  restera-t-il,  si  l’Europe 
vient  à vous  perdre?  Personne;  j’opine  donc  pour  les  eaux  mi- 
nérales et  poui'  tous  les  remèdes  doux  qui  opèrent  lentement  et 
fians  renverser  le  tempérament.  J'espère  et  je  souhaite  d’apprendre 
bientôt  de  meilleures  nouvelles  de  votre  santé,  en  vous,  etc.  « 


i8.  DK  D’AKKMnKKT. 


SlHE, 


Pari<,  17  scplcmhrc  1704* 


Ij’ouvrage  de  philosophie  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  faire  par 
ordre  de  V.  M.  m’a  procuré  de  sa  part  une  lettre  bien  supérieure 
à mon  ouvrage,  pleine  d’une  philosophie  qui  me  remplit  d’admi- 
ration, et  d’une  bonté  qui  me  pénètre  de  reconnaissance.  Quelle 
lettre.  Sire!  et  qu’elle  est  bien  digne  du  héros  et  du  sage  qui  l'a 
écrite,  si  on  en  excepte  ce  qu’elle  renferme  de  trop  flatteur  pour 
moi!  Elle  mériterait  d'être  signée  d’autant  de  noms  de  philo- 
sophes (jue  les  archiducs  autrichiens  ont  de  noms  de  baptême. 
Mais  le  nom  seul  de  V.  M.  équivaut  à tous  ceux  du  Lycée  et  du 
Portique , et  vaut  beaucoup  mieux  quç  tous  ceux  du  calendrier. 

Je  me  félicite.  Sire,  de  penser  comme  V.  M.  sur  la  vanité  et 
la  futilité  de  la  métaphysique;  un  vrai  philosophe,  cerne  semble, 
ne  doit  traiter  de  cette  science  que  pour  nous  détromper  de  ce 
qu’elle  croit  nous  apprendre,  principalement  sur  ces  grandes 
questions  qui,  comme  dit  très -bien  V.  M. , nous  importent  vrai- 


* M.  de  CaU,  qui  axait  copie  cette  tcUre  pour  rexpedior.  ajouta  «te  «ta  main 
au  bat  de  la  mioute  du  Roi  : « M.  d'Alcnibcrt  avait  envoyé  à S.  M.  sci  Œuvrer 
de  phtiosopfiie  ri  dr  ItHéralure,  en  quatre  volume»,  • 
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semblablcmcul  si  peu,  par  la  raison  meme  quelles  nous  tour- 
mentent si  fort  en  pure  perte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  géométrie,  beaucoup  plus  certaine, 
parce  (pic  l’objet  eu  est  plus  terre  à terre;  c’est  une  espece  de 
hochet  que  la  naturè  nous  a jeté  pour  nous  consoler  et  nous 
amuser  dans  les  ténèbres.  Les  questions  que  V.  M.  a la  bonté  de 
me  faire  sur  l’emploi  de  l’analyse  et  de  la  métaphysique  dans 
cette  science  demandent  du  temps  pour  y répondre  avec  la  clarté 
qu’elle  désire;  j’ai  déjà  jeté  sur  le  papier  quelques  réflexions  que 
j’aui-ai  l’honneur  de  lui  envoyer  le  plus  tôt  qu’il  me  sera  pos- 
sible, si  elles  ne  me  paraissent  pas  trop  peu  dignes  de  lui  être 
présentées.  Pythagore,  auquel  vous  me  faites  l'honneur.  Sire, 
de  me  coin[)arer,  quoi(|ue  indigne,  et  avec  qui  je  n'ai  rien  de 
commun  ipic  de  n’oser  manger  des  fèves  (à  la  vérité  par  de  meil- 
leures raisons  que  lui),  ce  Pythagore  aurait  tremblé,  s’il  eût  dû 
avoir  comme  moi  pour  juges  de  scs  écrits  Niima,  .\lcxandre  et 
Ma  re-Aurèle.  V.  M.  prétend  que  mes  rapsodics  vivront  plus 
longtemps  que  les  journaux  immortels  de  ses  campagnes.  J’ai 
lu,  je  ne  sais  en  quel  endroit,  que  César  annonçait  la  même 
chose  à un  philosophe  de  son  temps,  dont  il  n’est  rien  venu  jns- 
<[u’à  nous,  tandis  que  les  Commentaires  de  César,  respectés  par 
dix -huit  siècles,  sont  encore  lus  et  admirés  de  nos  jours. 

Il  est  étonnant.  Sire,  j’en  conviens  avec  regret,  que  des  phi- 
losophes méprisés  ou  persécutés  clic/,  eux  ne  cherchent  pas  d’asile 
auprès  d’un  prince  fait  pour  les  consoler,  pour  les  protéger  et 
pour  les  instruire.  V.  M.  en  demande  la  raison.  C’est  que,  dans 
le  pays  que  ces  philosophes  habitent,  le  climat  console  de  la  Sor- 
bonne, et  le  physique  du  moral;  c’est  que  ces  philosophes  ont 
une  santé  faible  et  des  amis;  c’est  qu’ils  pensent  pour  leur  patrie 
comme  la  femme  du  médecin  malgré  lui,  qui  aime  son  mari, 
quoiqu’elle  en  soit  battue,  et  qui  répond  assez  sottement  à ceux 
qui  veulent  la  séparer  de  lui  : «Je  veux  qu’il  me  balte.»  * 

V’ous  mettez.  Sire,  le  comble  à vos  bontés  pour  moi  parles 
détails  où  vous  voulez  bien  entrer  sur  ma  santé.  Elle  se  rétablit 
peu  à peu,  et  j’espère  qu’elle  se  conservera  par  un  régime  exact, 
le  seul  remède  auquel  j’aie  confiance.  Toutes  les  recettes  dont 

» /»r  Mcilrcin  mniffre  lui,  acIc  l,  scène  II. 
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j’ai  usé  il'aillciirs,  i|uoi<|iie  répiilées  stoin.'iehii|iirs  ou  sloiiia- 
rliales,  car  l«'ur  nom  ii’osl  pas  plus  assuré  cpic  Irur  cITol,  lu'oiit 
fait  [>lus  <le  mal  que  (ie  Lieu:  mou  cslomac  csl  de  la  naliire  des 
pédants;  il  se  révolte  eonlre  tout  ce  tpii  lui  csl  nouveau,  médi- 
camenls  et  nomriture.  Si  j'avais  néanmoins  le  malheur  de  ne 
pouvoir  me  passer  de  remèdes,  J’essaverais  des  eaux  minérales 
(pie  M.  me  conseille  ; mais  j'aurai  recours  à la  médecine  le 
plus  lard  que  faire  se  pourra,  ,1e  la  regrarde  comme  la  sœur 
presque  jumelle  de  la  mélaphysicpie  par  son  inecriitude:  et  il  me 
semble  qu’elle  a rohlignlion  à la  ihéolo^ie  de  n'èlrc  pas  la  pre- 
mière des  imperlinences  humaines. 

V.  M.  me  permcltra-t-elle  de  prolllcr  de  cette  occasion  |K)ur 
lui  olfrir  mes  vieux  sincères  à l'occasion  du  mariage  prochain  de 
monsci(;ncur  le  Frinee  de  Prusse? 

D’une  lige  en  héros  féconde 
Fuissent  naître  à jamais  des  fds  et  des  neveux 
Oui  fassent  le  honhciir  du  inonde! 

Ces  fils  cl  ces  neveux,  Sire,  n’auront  jias  à chercher  Lieu 
loin  de  che/.  eux  le  modèle  qu'ils  auronl  à suivre. 

Si  V.  jM.,  qui  ne  veut  point  de  ministre  pour  son  professeur 
de  hellcs-lettres,  avait  moins  de  répugnance,  pour  la  messe  que 
pour  la  cène,  on  m’a  jiarlé  d'un  fort  honnête  prêtre  <pii  ne  dira 
la  messe  (supposé  (pi'il  la  dise)  ipie  pour  son  plaisir,  et  <pii  Iroii- 
vern  très-hon  ipie  V.  iM.  ne  vienne  pas  rentendre.  On  dit  d’ail- 
leurs tout  le  bien  possible  de  sa  capacité,  de  son  caractère  et  de 
ses  mœurs.  Eu  cas  cpi’il  pût  convenir  .'i  V.  M.,  je  lui  proposerai 
la  place,  avec  les  avantages  considérables  i|iii  y sont  attachés,  et 
je  ne  négligerai  rien  pour  l’engager  l’arcepter;  heureux  si  le 
succès  répond  à mon  zèle!  .le  suis.  etc. 
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19.  A D’ALK^IHEKT. 

(Octobre  1704.) 

I ^oiir  vous  moiilrcr  re  (jikî  je  jieiise  sur  le  sujet  de  la  pliilosophie, 
je  vous  envoie  un  Avant-propos  <|ue  je  fais  mellre  à titie  édilion 
d'extraits  philosophiques  du  üirlionnnirc  de.  Bayle.  “ Je  serai 
bien  aise  de  savoir  si  je  suis  du  même  sentiment  que  vous  sur  le 
sujet  des  choses  tpic  j’ai  dites.  Martpiett- moi  naturellement,  je 
vous  prie,  ce  que  vous  en  pense/..  J’attends  avec  impatience  les 
cxpliealions  que  je  vous  ai  demandées.  11  vous  faudra  satis  doute 
heaiioniip  de  peine  pour  baisser  les  hautes  seicnecs  ju.stpi’à  mon 
i"noranec,  et  je  ne  connais  cependant  tpic  vous  capable  de  m’in- 
struire. Je  vous  annonce  pour  votre  amusement  ht  découverte 
d’un  nouveau  satellite  vu  ici  autour  de  \ émis.  On  est  tout  glo- 
rieux à Berlin  d’avoir  découvert  une  nouvelle  étoile.  Pour  peu 
tpie  vous  en  ayez  envie,  je  tilcherai  de  la  faire  baptiser  en  votre 
nom,  et,  ne  pouvant  pas  jouir  ilu  philosophe  attaché  .à  son  ingrate 
patrie,  nous  jouirons  au  moins  de  son  simulacre  dans  le  ciel. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir  de  m’envoyer  le  (irètrc. 
Par  respect  pour  l’Etre  suprême,  on  ne  le  chargera  pas  tnq)  ici 
du  soin  de  faire  un  Dieu;  on  ne  lui  demandera  que  de  bien  eon- 
naitre  la  grammaire,  en  le  dispensant  de  l’Evangile. 

Quoique  je  veuille  vous  placer  dans  le  ciel,  je  vous  prie  très- 
fort  de  ne  pas  vous  hâter  de  vous  y rendre.  Pour  cet  clTet,  je  suis 
toujours  de  l’opinion  des  eaux  minérales  ajiéritives  et  des  eaux 
plutoniques,  «pii  seules  pourront  vous  rétablir  entièrement. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  [irenez  au  mariage  que 
mon  neveu  va  faire.*'  Je  souhaite  <|uc  les  enfants  qui  en  pour- 
ront naître  aient  des  philosophes  pour  précepteurs.  Quant  à 
vous,  je  vois  rpic  vous  ne  voulez  recevoir  que  de  loin  les  hom- 
mages des  humains;  vous  agissez  envers  nous  comme  les  rois  de 
Perse,  qui  se  cachent  aux  hommes,  et  vivent  dans  la  retraite, 
pour  se  rendre  plus  véiiérablcs.  Je  trouve  cependant  «pic  vous 
n’avez  pas  besoin  de  vous  cacher,  tpie  bien  au  contraire  vous 

» Vn\ri  \.  V|1 , |).  mil  cl  xi  v,  et  p.  la.l  — 129  ; cl  l.  X VIII , p.  a4/* 

^ Ce  fut  cclcbrc  le  i4  juillet  1764. 
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pagne/,  à ne  |»as  vous  dérober  à la  eomninniealion  des  hommes. 
J'ai  lonjoni's  une  grande  eonfiance  dans  les  Jansénistes  et  ceux  de 
leur  séquelle.  Peut-être  me  rendront-ils  le  ser\  iee  de.  bannir  de  la 
Fraiiee  l'homme  dont  elle  lire  son  pins  grand  ornemenl. 


■^().  DK  D’AKKMItFKT. 


SlHK, 


Pai'U . nuvriiiltrc  1 7G4 . .innivcrsiiire 
lie  la  ItaI.nillf  Ht  Ton;ati. 


•l'ai  In  avee  tonte  l'atlenlion  dont  je  suis  capable  l’oiivragc  sur 
leipiel  y.  M.  me  fait  l'bonnenr  de  me  ilemander  mon  avis;  j’y  ai 
trouvé  cel  esprit  de  jiislcsse  et  de  liimièie  qui  caractérise  ses 
écrits  comme  sa  conversation.  Il  me  semble  néanmoins  que  V.  M. 
. pourrait  modifier  à quelques  égards  la  supériorité  qu’elle,  donne 
à Bayle  et  îi  Gassendi  sur  Des  Caries  et  sur  I.cibni/..  Je  pense 
bien  comme  elle  (pi'on  ne  rend  pas  assez  de  Justice  à Gassendi, 
qui  était  un  esprit  très- éclairé.  Irès-enilivé  cl  très-sage;  cepen- 
dant Je  ne  crois  pas  epic  ni  lui  ni  Bayle  doivent  être  préférés  sans 
restriction  à Des  Cartes  et  à Leibniz,  parce  que  ni  Gassendi  ni 
Bayle  n’onl  fait  dans  les  sciences  de  ces  découvertes  proprement 
dites  qui  caractérisent  l’homme  de  génie;  au  lieu  que  Des  Caries 
a in\cnlé  l’a|jplicalion  de  l'algèbre  à la  géométrie,  cl  Leibniz  le 
calcul  dilTércnliel.  \'.  M.  a sans  iloule  voulu  dire  que  ces  deux 
grands  hommes  ont  moins  bien  raisonné  (|ue  Bayle  et  Gassendi, 
en  les  envisageant  seulement  comme  métaphysiciens;  et  en  cela 
je  suis  absolument  de  son  avis.  Les  deux  premiers  étaient  des 
esprits  créateurs,  les  deux  autres  des  esprits  cxcellénls.  Mais  il 
n’est  pas  facile,  ce  me  semble,  de  régler  le  rang  entre  ces  deux 
espèces  d'esprits;  et  Je  craindrais  d'ailleurs  que  M.  ne  s'attirât 
de  nouveau  la  France  et  r,\llemagnc  sur  les  bras,  si  elle  parais- 
sait trop  rabaisser  les  héros  <lc  ces  deux  nations  en  philosophie. 
A l’égard  de  Malebranche,  Je  l’abandoniie  ;i  V'.  M.;  Je  le  crois  à 
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tous  égards  très  - inférieur  à B.iyle  et  à Gassendi  comme  philo- 
sophe; il  me  semble  meme  que  c’était  moins  un  grand  philosophe 
qu’mi  excellent  écrivain  en  philosophie.  Il  a bien  démêlé  les  er- 
reurs ordinaires  des  sens  et  de  l'imagination,  mais  il  y en  a sub- 
stitué d'autres;  je  n’ai  jamais  vu  en  lui  qu'un  assez,  bon  démolis- 
seur, mais  iip  mauvais  architecte. 

J'abandoniie  aussi  à V.  M.  les  a\ocats,  les  prédicateurs,  et 
tout  ce  (|ui  leur  ressemble;  le  bavaitiagc  du  barreau  me  parait 
insuppurtuble,  et  les  déclamations  de  la  chaire  bien  ridicules. 

V.  M.  sci'a  bientôt  ennuyée  d’un  autre  bavardage,  des  éclair- 
cissements ipi'elle  m'a  demandés,  et  ipic  je  com|>te  avoir  l’hon- 
neur de  lui  envoyer  incessamment.  J’ai  fait  mon  |>ossiblc  pour 
répondre  à ses  désirs.  Si  elle  ne  m’entend  pas,  ce  ne  sera  pas  sa 
faute,  mais  on  la  mienne,  ou  celle  de  la  matière. 

Ce  n’est  pas  la  première  fuis  qu’il  est  ipiestion  du  satellite  de 
Vénus  dont  V . M.  me  fait  l’honneur  de  me  parler,  et  sûrement 
r.Acadérnic  de  Berlin  ne  l’ignore  pas.  Dès  i()4>ï,  un  mathémati- 
cien napolitain,  nomme  Foutana,  prétendit  avoir  observé  quatre, 
fois  ee  satellite;  en  1672  et  en  i(iS6,  Cassini  assura  aussi  l’avoir 
vu;  M.  Short,  de  la  Société  royale  de  Londres,  prétendit,  en 
1740,  avoir  eu  le  mcine  avantage;  enfin,  il  y a trois  ans  (ju’en 
France  plusieurs  astronomes  ont  cru  l’apercevoir;  d'autres  ont 
assuré  en  meme  temps  «pi’ils  n’y  voyaient  rien.  M.  a ignoré 
cette  découverte  ou  cette  vision,  parce  qu’elle  avait  alors  affaiixî 
à d’autres  satellites  et  à d’autres  Vénus.  Elle  me  fait  trop  d’hon- 
neur de  votdoir  faire  baptiser  en  mon  nom  cette  nouvelle  pla- 
nète; je  ne  suis  ni  assez,  grand  pour  être  au  ciel  le  satellite  de 
Vénus,  ni  assez,  bien  portant  pour  l’être  sur  la  terre;  et  je  me 
trouve  trop  bien  du  peu  de  place  <pic  je  tiens  dans  ce  bas  monde, 
pour  en  ambitionner  une  au  firmament.  Si  l’on  découvre  uti  jour 
(picique  satellite  à Mars,  je  sais  bien  quel  nom  je  lui  destine,  ce- 
lui du  meilleur  des  généraux  de  V.  M.  .A  l’égard  de  Mercure,  s’il 
parvient  jamais  à l’honneur  d’un  .satellite,  plus  d’un  inaltùticr 
ou  d’un  courtisan  nous  fournira  des  noms  de  l'este;  mais  ce 
dieu  a déjà  trop  de  satellites  en  terre,  pour  se  soucier  d’en  avoir 
.ailleurs. 

Ce  maudit  prêtre,  dont  on  m’avait  dit  tant  de  bien,  aime 
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mieux  rester  dans  je  ne  sais  (|tiel  village  (|ue  d’aller  enseigner 
réloiiuence  à des  liéréliques.  .M.  l'abbé  d’Olivel  m’a  promis  de 
faire  loul  ce  qui  dépendrail  de  lui  pour  y suppléer  par  un  autre 
sujet,  et  pour  répoudre  aux  désirs  de  V.  M.;  il  ne  veut  envoyer 
(|u’uu  mnitre  excellent , cl  digne  de  la  place  importante  (pie  M. 
lui  destine.  S’il  n’étail  ipiestion  que  d’un  professeur  médiocre,  le 
choix  ne  nous  embari-asscrait  pas;  mais  \'.  M.  ne  veut  pas  et  ne 
mérite  pas  qu’on  la  trompe. 

Je  prends  la  liberté.  Sire,  de.  joindre  à celte  lettre  l’écrit  (juc 
V.  .M.  m’a  fait  riionncur  de  m’envoyer;  j’y  ai  fait  de  légers  chan- 
gements, (|iie  je  prends  aussi  la  liberté  de  lui  proposer.  Ces 
changements  se  bornent  à une  addition  d’une  demi -ligne,  à 
quelques  mots  substitués  à d’antres,  et  à (pielijucs  retranche- 
ments en  très-petit  nombre,  (pii,  cerne  semble,  rendront  l’ou- 
vrage plus  serré,  sans  lui  rien  (iler  de  sa  force.  J'ai  conservé 
d’ailleurs  prcs(pie  partout  les  pensées  et  les  expressions;  je  n’ai 
peut-être  été  (pic  trop  sacrilège  en  touchant  au  i-estc. 

V.  M.  me  compare  aux  rois  de  Perse,  qui  cherchent,  pour  se 
faire  valoir,  à se  dérober  aux  regards  humains.  Je  ne  répondrai 
point  à ce  (|ii’ellc  veut  bien  me  dire  d’obligeant  à ce  sujet;  mais 
je  l’assurerai,  avec  la  sincérité  qu’elle  me  connaît,  que  si  les 
princes  ressemblaient  à un  roi  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  et 
d’approcher,  la  philosophie  entendrait  bien  mal  ses  intérêts  en  se 
cachant. 

Je  suis  avec  l’admiration,  la  l■cconnaissanee,  l’attachement  in- 
violable et  le  pi-ofond  respect  ipii  ne  finiront  (|u’avec  ma  vie,  etc. 


‘il.  A ü’ALKMHMUl. 


(l’ai  revu  \os  rcmanpies,  et  les  changemeuts  (|ue  vous  pi'opose/. 
dans  mon  .li  fin/ . avec  bien  du  plaisir.  Je  corrigerai  les 
endroits  défeclucux,  et  j'éclaircirai  mes  pensées  ihms  les  passages 
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où  elles  ne  sont  ni  assez  luniiiieiises  n!  assez  iicües.  Opeiulaiit, 
(|iiüiquu  vous  autres  gcoinèlres  fêliez  votre  Des  Caries  pour  un 
nouveau  j;rinioire  dont  vous  lui  êtes  redevables,  et  votre  Newton 
pour  nous  avoir  déinoulré  par  .r  plus  h l’existeiiee  du  rien,  je 
eonl’essc  <|ue  ees  génies  eréaleurs  peuvent  être  admirables  en  al- 
gèbre, mais  je  ne  les  trouve  en  aucune  manière  dignes  d’entrer 
en  eomparaison  avec  un  raisotmeur  eoiiime  Haylc.  Il  aurait  bien 
relancé  ceux  (|ui  lui  auraient  voulu  démontrer  l'existence  du  rien 
et  les  facultés  occultes  (pic  votre  rêve-creux  d’Anglais  a ressusci- 
tées des  anciens.  Vous  voyez  donc  (pic  Hayfe,  quoi(pi’il  ne  crée 
pas  d’aussi  sublimes  absurdités,  ne  déraisonne  au  moins  Jamais: 
(pi’il  peut  avoir  (picbpies  endroits  plus  faibles  (pie  les  autres, 
mais  sa  dialcclic|ue  victorieuse  ne  le  (piillc  jamais,  et  le  suit  dans 
tous  scs  travaux,  comme  la  seule  massue  d’IIercule  lui  snfllsait 
pour  exterminer  tant  de  monstres  et  de  brigands.  Il  n’eu  est  pas 
ainsi  des  ouvrages  ipie  vous  me  promettez.  Ce  sont  des  fanaux 
qui  m’éclaireront  dans  les  ténèbres  de  la  géométrie,  et  me  donne- 
ront une  idée  de  la  manœuvre  (|ue  font  vos  pilotes  pour  ai'river 
dans  le  port  des  hautes  sciences.  Je  suis,  en  vérité,  tout  honteux 
de  ce  (pic  vous  refusez  le  baptême  et  votre  nom  au  satellite  de 
V énus,  qu’on  a très  - distinctement  vu  de  notre  observatoire. 
V Ous  aurez  malgré  cela  une  place  dans  le  ciel,  et,  ipicllc  que  soit 
votre  modestie,  clic  ne  pourra  empêcher  votre  apothéose;  mais 
je  vous  conseille  de  la  dilférer  le  plus  que  vous  pourrez. 

Ou  m'a,  pour  ainsi  dire,  presipic  forcé  de  prendre  la  plus 
maussade  créature  (]ui  soit  dans  l'univers  pour  la  mettre  dans 
notre  .Académie.  11  se  iiommc  Lambert,  et  ipioiipic  je  puisse  at- 
tester (pi’il  n’a  pas  le  sens  commun,  on  prétend  que  c’est  un  des 
plus  grands  géomètres  de  l'Eiinqie.  Mais  comme  cet  homme 
ignore  les  langues  des  mortels,  et  (pi’il  ne  parle  i]u  éipiations  et 
algèbre.  Je  ne  me  propose  pas  de  sit(jl  d’avoir  riiomieur  de 
iii’entrelenir  avec  lui.»  En  revanche,  je  suis  très-content  de 

» Jean  •Henri  Lamberl,  ne  le  aC  août  lytS  à Mulhouse,  en  Alsace,  vînt  à 
Hcrlin  en  17(34,  et  fut  présenté  au  Koi  au  iiu»is  de  février  de  la  inéinc  année.  H 
mourut  à Ucrlin  le  aJ  septembre  «777*  ^ oyc»,  au  sujet  de  la  conversation  à la- 
(picllc  Krcdcric  fait  allusion,  J.  (j.Suhrrs  Lrltcusbcschrctbung  von  ihm  scihsi 
nuf^esetzt,  Berlin,  i8oy,  p.  38  cl  3j),  et  J.  II.  Lambert  nach  seiuem  Lcben  und 
IKirAc/i,  von  L).  Huber.  Buscl , 1829,  p.  i4  suivantes. 
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jM.  Toussaint, dont  J'ui  fait  rac(|iiisitioii.  Sa  science  est  plus 
humaine  que  celle  de  l'aiitre.  Tuiissaiiit  est  un  habitant  d'Athènes, 
et  Lambert  un  Caraïbe,  ou  quelque  sauvage  des  côtes  de  la  Ca-  • 

l’i-ciïe.  Cependant,  jusqu'à  M.  Eulei',  toute  l'Academie  est  à ge- 
noux devant  lui,  et  cet  animal  tout  crotté  du  bourbier  de  la  plus 
crasse  pédanterie  revoit  ces  hommages  comme  Caligula  recueil- 
lait ceux  du  peuple  romain,  cher,  lequel  il  voulait  passer  pour 
dieu.  Je  vous  prie  (|ue  ces  petites  anecdotes  de  notre  Aca’démie 
ne  sortent  pas  de  vus  mains.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce 
corps,  (|ui  en  pcut'im|>oser  de  loin,  si  on  l'examine  en  detail;  il 
me  parait  (|ue  nous  avons  une  idée  de  perfection  dans  l'es|>rit 
(|ue  nous  attribuons  volontiers  aux  objets  placés  dans  le  lointain, 
mais  dont  nous  rabattons  facilement  la  plus  grande  |>artic  dès 
que  la  |>roximité  nous  permet  de  scruter  ces  objets  et  d'en  dé- 
velopper les  propriétés.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes  heureux 
qui  gagnent  à mesure  qn'oii  les  approfondit  davantage;  mais  il 
semble  (|uc  \ oiis  vous  refuse/,  à raccroisscmciit  de  l'estime  (|u’on 
ne  saurait  vous  refuser,  et  que  >ous  vous  cache/,  dans  une  im- 
passe de  l’aiïs  pour  vous  dérober  à la  gloire.  Quoi  que  vous  fas- 
siez,. vous  ne  réussirez  pas  chez,  moi.  C'est  ce  que  Je  vous  prie 
de  croire,  etc. 


i-2.  DK  DvVLKMBKKT. 


SlHK, 


P.Tiis . a.j  j«n\  ici'  1 7K  j. 


]\1.  Thiébault,  qui  aura  l'honneur  de  remettre  cette  lettre  à Votre 
Majesté,  est  le  professeur  de  grammaire  sur  lequel  V.  .M.  a bien 
voulu  Jeter  les  yeux  k ma  recommandation.  Je  supplie  très- 
humblement  V.  .M.  de  vonloir  bien  l’iionorcr  de  ses  bontés  et  de 
sa  protection;  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  s’en  rendra  digne  par 
scs  talents,  par  son  caractère  et  par  sa  conduite.  Dès  qu’il  a su 
t|ue  V'.  M.  l'avait  agréé,  il  a eu  le  plus  grand  cm|ircssemcnt  d'al- 
* Voyei  ci-ileAbus,  p.  19. 
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1er  se  ineltre  à ses  jiieds,  et  de  lui  deiiiatidcr  ses  ordres,  dont 
j’es|)ère  qu'il  s'uequillera  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  capacité 
possible. 

Je  suis  avec  le  plus  prol'oiid  respect,  etc. 


23.  DL  MÊME. 


Suie  , 


Péri»,  i"  m«n  1765. 


!M.  Helvétius  doit  partir  incessamment  jiour  aller  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  son  admiration  et  son  prol'ond  respect;»  c’est  un 
hommage.  Sire,  que  tous  les  philosophes  vous  doivent,  et  qu'un 
philosophe  comme  lui  est  bien  digne  de  rendre  à un  prince  tel 
que  vous.  J’ose  espérer  que  V.  M.,  en  connaissant  sa  personne, 
ajoutera  encore  à l’idée  avantageuse  qu’elle  avait  déjà  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  vertus;  l'accueil  qu’il  recevra  d’elle  le  consolera 
des  penéciitions  que  lui  ont  suscitées  des  fanatiques  qui  font  à 
eux  tous  moins  de  bonnes  actions  dans  toute  leur  vie  qu’il  n’en 
fait  dans  un  jour,  et  qui  ont  trouvé  plus  court  et  plus  facile  de 
brûler  son  livre  que  d’y  répondre. 

Je  ne  suis  pas.  Sire,  dans  le  cas  de  dire  à M.  Helvétius  ce 
qu’Ovidc  disait  à ses  vers:  «Vous  irez  sans  moi,  et  je  ne  vous 
porte  point  envie  ;••*  car  j’envie  d’autant  plus  le  bonheur  dont  il 
va  jouir,  que  je  l’ai  déjà  goûté.  Mais  ma  santé  longtemps  déran- 
gée et  encore  chancelante  ne  me  permet  pas  ce  voyage,  et  je  me 
plains  d’elle  avec  plus  de  raison  que  Louis  XIV,  dans  VKpitre  de 
Boileau,  ne  se  plaint  de  sa  grandeur,  qui  l'empêche  de  passer  le 
Rhin  à la  vue  de  l’ennemi,  e La  privation  que  mon  état  me  fait 
éprouver  aujourd’hui  est  la  plus  fâcheuse  diète  à laquelle  il  m’ait 


■ Voyei  l.  XIX,  p.  3(jS. 

Tristes,  livre  1,  élégie  i,  v.  r.  Vo>ci  l.  XXI.  p.  ^4- 
K Louis,  les  aniinaol  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  Sa  grandeur,  qui  Tattache  au  rivage- 

Boileau,  Epitre  IV,  Au  iioi,  ^ers  ii3  et  114. 
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l’oildniiiiic;  je. suis  dans  iitïc  espèce  de  purgatoire;  mais  le  piii'- 
gatoire,  à ce  (pie  dit  la  Sorbonne,  ne  doit  pas  être  éternel,  et  il 
faudra  bien  ipic  le  mien  Unisse. 

On  m’assure  ipie  \ . M.  se  porte  bien,  (|u’cllc  fait  des  choses 
admirables,  (pi’elle  a rc(;u  mon  nouvel  ouvrage,  (pi'ellc  en  a paru 
contente.  C’est  là  ma  seule  consolation  : après  le  bonheur  de  voir 
V.  M..  celui  ipie  je  désire  le  plus  est  de  pouvoir  mériter  son  suf- 
frage et  son  estime. 

Je  ne  eonnais  de  .M.  Lambert  (pi’iin  seul  ouvrage,  qui  est  bon, 
mais  ipii  ne  me  pni'ait  comparable  à aucun  de  ecu.x  de  M.  Euler; 
et  si  ce  dernier  est  à gcnou.\  devant  .M.  Lambert,  comme  \ . .M. 
me  fait  l’honnenr  de  me  fécrire,  il  faudra  dire  de  jM.  Euler  ce 
qu’on  a dit  de  La  Fontaine,  (pi’il  fut  assez  hète  pour  croire 
(jii’Esope  et  Flièdre  avaient  plus  d’esprit  ipie  lui.  Ce  n’est  pas 
(|ue  je  prétende  rien  ijter  au  mérite  de  M.  Lambert,  (pii  doit  être 
très-réel,  puisque  toute  l’Académie  en  juge  ainsi;  mais  il  y a 
dans  les  sciences  plus  d’une  place  honorable,  comme  il  y a,  si  ou 
en  croit  fEvangile,  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père 
céleste;»  et  M.  Lambert  peut  être  très-digne  d'occuper  une  de 
ces  places.  Ou  assure  d’ailleurs  qu'il  a fait  plusieurs  excellents 
ouvrages,  qui  ne  me  sont  point  parvenus.  Je  le  trouverais  en- 
core assez  bien  partagé,  (piand  il  serait  à M.  Euler  (pour  parler 
matbémati(piemcnt)  en  meme  proportion  (pic  Des  Cartes  et 
Newton  sont  à Bayle,  suivant  V.  M.,  ou  que  Bayle  est  à Des 
Cartes  cl  Newton,  selon  un  géomètre  de  votre  connaissance,  ou, 
pour  employer  une  comparaison  qui  ne  souffre  point  de  contra- 
dicteurs, en  même  proportion  cpie  .Marc-Aurèle  et  Gustave- 
Adolphe  sont  à un  monar(|iic  que  je  n’osc  nommer. 

Je  prends  la  liberté.  Sire,  de  recommander  de  nouveau  au.v 
boutés  de  VL  M.  M.  Thiébault,  le  professeur  de  grammaire  ipie 
j’ai  eu  riiunncur  de  lui  envoyer,  et  ipii  doit  acliiellcnicnt  avoir 
reçu  ses  ordres.  Elle  aura  sûrement  lieu  d’en  être  conteiilc  à 
tous  égards.  .le  souhaiterais  (|u’ellc  le  fût  de  même  d’nn  ouvrage 
(pi’ellc  recevra  bientôt,''  et  dans  lequel  j’ai  lâché  de  dire  la  vé- 

> Kvangilc  «clou  «aiiit  Jcâii,  \1\  , v.  u. 

<Sar  la  deslruchon  des  Jésuilcs  en  France,  pat  un  auteur  desinteresse'.  1765  . 
ifi  • 1 2. 
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rilé,  qui  ii'étail  pas  trop  aisée  à dire.  C’est  une  liistoire  philoso- 
phique du  désastre  <pie  vient  d’éprouver  eu  France  la  vénérable 
société  de  Jésus.  J'aurais  écrit  avec  plus  d'intérêt  et  de  satis- 
l'aetion  l’histoire  de  \ . M. ; scs  victoires,  ses  lois,  ses  ouvrages, 
sont  un  objet  un  peu  plus  digne  de  la  postérité  que  l’émigration 
d’une  horde  de  Tanatiipics,  expulsés  par  d’autres.  Mais,  Sire,  cet 
ouvrage  ne  doit  point  être  fait  par  une  autre  main  que  par  la 
vôtre;  c’est  aux  dieux  setds  qu’il  u|>partient  de  parler  dignement 
d’eux -mêmes. 

Je  suis  avec  le  |diis  profond  respect  et  avec  des  sentiments 
encore  [>lus  chers  à mou  cœur,  etc. 


24.  A D AMiVIHEKr. 

24  niar^  l'Gâ. 

«le  vous  dois  trois  lettres,  mon  cher  d’Alcmbert.  L'ouvrage  de 
mon  métier,  les  hémorroïdes  et  des  humeurs  goutteuses  m’ont 
empêché  de  vous  répondre  plus  tôt.  Je  commence  par  vous  re- 
mercier de  votre  ouvrage  sur  les  hautes  sciences,  que  Je  trouve 
adiuirahlc,  parce  que  vous  avez  daigné  descendre  des  régiotis 
étliérécs  pour  vous  rabaisser  jusqu’à  la  conception  des  ignorants. 
J’appelle  votre  manuscrit  mon  guide-âne,  et  je  me  rengorge  de 
comprendre  quelque  chose  aux  mystères  que  vous  autres  adeptes 
cachez  à la  multitude.  Je  vous  suis  très -obligé  de  l'envoi  du 
grammairien.»  J’ai  cru  m'apercevoir  «pie  c’est  un  garçon  sage, 
et  «pii  vaut  mieux  «|uc  l’emploi  qu’on  lui  donne  ne  lui  procurera 
de  moyens  de  développer  scs  talents.  Je  vous  envoie  en  même 
temps  les  règlements  de  mon  Académie.  *’  Comme  le  plan  en 
est  nouveau,  je  vous  prie  «le  in’cn  dire  votre  sentiment  avec  sin- 
cérité. 

Nous  attendons  ici  M.  Helvétius.  Selon  son  livre,  le  plus 

» M.  TbtcbtiuU. 

^ Vosc*  l.  IX  , ().  75— 
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beau  jour  de  notre  connaissance  sera  le  premier;  mais  on  dit 
qu'il  vaut  inliniment  mieux  que  sofi  ouvrage,  qui,  quoique  rem- 
pli d'esprit,  ne  m’a  ni  persuade,  ni  eonvaincu.  A propos  de 
riiistoirc  de  vos  jésuites,  dont  je  vous  remercie  d'avance,  le  pape 
a envoyé  une  nouvelle  bulle  par  laquelle  il  conlirme  leur  insti- 
tut; aussitôt  j'en  ai  fait  défendre  l'itisinuation  dans  mes  Etats. 
Ob!  que  Calvin  me  voudrait  de  bien,  s'il  pouvait  être  informé 
de  eette  anecdote!  .Mais  ce  n’est  pas  pour  l'amour  de  Calvin; 
c’est  pour  ne  point  autoriser  encore  plus  dans  le  pays  une  ver- 
mine malfaisante,  qui  tût  ou  tard  subira  le  sort  qu'elle  a eu  en 
France  et  en  Portugal. 

Je  vis  à présent  ici  dans  la  plus  grande  tran(|iiillité.  Je 
m’amuse  à corriger  des  vers  (|ue  j’ai  faits  dans  des  temps  de 
troubles;  mais  mesurer  des  syllabes  et  clouer  une  limc  au  bout 
est  une  bien  futile  occupation,  en  comparaisun  de  celles  de  cer- 
tains grands  génies,  qui  mesurent  la  vaste  étendue  de  l'espace. 
Que  voulez,  - vous?  Je  vous  dirai,  comme  Fontencllc,  <|u'il  faut 
des  hoebets  pour  tout  âge.  Je  suis  vieux,  j’ai  des  inlirmités,  et 
les  vers  me  font  plaisir.  .Ma  philosophie  me  dit  qu’il  y a tant  de 
désagréments  dans  le  monde,  et  si  peu  de  plaisii-s,  qu’il  faut  sai- 
sir CCS  derniers  où  on  les  trouve;  le  grand  point  est  d’être  heu- 
reux, le  fût -on  en  jouant  aux  pou[)ées;  mais  on  ne  l’est  guère 
quand  l’estomac  digère  mal. 

Je  vous  plains  sincèrement  de  souffrir  et  de  languir  dans  un 
Age  où  vous  êtes  encore  dans  toute  votre  force.  Je  soupçonne 
qu’il  y a quelque  opilation  dans  les  viscères  du  bas- ventre,  et 
j’opine  pour  les  eaux  minérales  et  apéritives.  1, 'estomac  est  dans 
le  cas  des  philosophes;  on  l’accuse  souvent  de  la  faute  des  autres. 
Il  faut  que  vous  fassiez  examiner  vos  urines,  et  que  vous  vous 

• L)an«  sa  lettre  à réleclrice  Marie •Aalonic  de  Saxe,  du  i"  février  1768 
(ci-dessus,  p.  i49)<  Frédéric  déclare  qu’il  rouservera  les  jésuites  dans  ses  Etats; 
cl  dans  sa  lettre  à Voltaire,  du  1$  novembre  1777  (t.  XXlll,  p.  4)4 
il  expose  les  raisons  qui  l’ont  engagé  à prendre  cette  rcsoliition.  V’oxci  aussi, 
pins  bas.  sa  lettre  à d’Alcinbcrt , du  7 janvier  1774-  H écrit  à son  frère  le  prince 
Henri,  le  19  juin  i7t>9:*l..e  pape  al>olira  les  jésuites;  mais  je  ne  crois  pas  que 

• nous  y gagnions  la  moindre  chose,  parce  que  ces  bons  pères  ont  été  mis  à sec 

• par  les  enfants  chéris  de  l'Eglise,  et  sûrement  qu'on  les  dépouillera  du  peu  qui 

• leur  reste  avaul  de  les  extirper.  • 
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tàlie/.  sous  les  eûtes,  |>uur  vous  assurer  que  le  foie  est  eu  bon 
étal;  il  faut  (pie  les  médecins  observent  si  le  fiel  et  la  bile  font 
leur  devoir  en  concourant  à la  digestion;  il  faut  que,  sur  les 
symptômes,  ils  s’assurent  si  votre  mésentère  est  en  bon  état,  ou 
si  le  sang  est  trop  épaissi;  car  tous  ces  détails  sont  nécessaires 
pour  fonder  la  méthode  selon  laquelle  ils  doivent  vous  traiter. 
Toutefois  prenez,  de  l’exercice,  et  ne  vous  en  désaccoutumez  pas, 
ou  votre  mal  ira  en  empirant.  Songez,  (ju’il  n’y  a que  vous  seul 
qui  souteniez,  en  ce  inoinent  la  gloire  de  votre  patrie;  et  comme 
vous  aimez,  cette  ingrate,  conservez -vous  au  moins  pour  elle. 

Croiriez- vous  bien  i|ue  j’ai  reçu  une  lelti'e  de  Voltaire?  Je 
lui  ai  réjiondii  < fort  obligeamment;  mais  en  même  temps  j’ai 
entremêlé  quelque  chose  de  ïinjâme , ce  qui  l’empêchera  d’abuser 
de  ma  lettre.  Il  cric  contre  son  Dictionnaire  philosophique , qu’on 
imprime  en  Hollande;  mais  nous  savons  à (|uoi  nous  en  tenir. 
A propos,  on  dit  ({ue  vous  avez  un  monstre  dans  le  Gevaudan; 
vous  verrez  que  c’est  le  marquis  avec  sa  capote,  qu’on  aura  pris 
pour  un  monstre.  On  dit  qu’il  dévore  des  enfants,  et  qu’il  est 
fort  leste  à sauter  de  branche  en  branche;  cela  ne  lui  ressemble 
pas:  si  le  monstre  dormait,  ce  ne  pourrait  être  que  lui.  e 

Nous  avons  eu  ici  un  prince  de  Coiirlande<*  qui  a passé  vingt 
ans  en  Sibérie:  par  tout  ce  qu’il  en  a conté,  il  n’a  donné  envie 
;i  personne  d'y  aller,  et  je  crois  que  vous  n’avez  pas  mal  calculé 
en  refusant  de  vous  approcher  de  ce  voisinage.*  Je  me  flatte 
d’apprendre  bientôt  de  meilleures  nouvelles  de  votre  santé;  per- 
sonne n’y  prend  plus  de  part  que  moi.  Sur  ce,  etc. 


* Le  i"  janvier  1765.  \oyei  l.  Wlll,  p.  (|i. 

k La  fin  fie  cette  phrase,  à partir  de  • mais  en  m^ine  temps , • est  omise  dans 
\c*  Œuvres  posi/tumes,  I.  XI.  p.  8 : noua  là  liront  de  U IrAduction  allemande 
de  celle  correapondance,  pour  laquelle  on  a'eat  servi  des  manutcrils  originanv. 
Voyet  Friednr.hs  da  Zwrilen  hinterlassene  Werke.  Nouvelle  édition.  Berlin, 
I 78;),  t.  1 . p.  XXII  (Ij). 

c Le  Koi  parle  du  marquis  d'Argens,  alors  en  France.  Voyez  t.  XIX , p.  .'IqG. 
La  b^te  du  Gévaudan  fut  tuée  le  30  septembre  17CJ,  et  reconnue  pour  un  loup. 

«f  Le  prince  liercditaire  Pierre  de  Courlandc  alla,  le  id  février,  rendre  .ses 
devoirs  .in  Roi  à Potsd.nm,  et  s'en  retourna  à Berlin  le  iS. 

* Kn  17(13,  on  avait  offert  à d'Alcinbert  la  place  de  précepteur  du  grand- 
duc  de  Russie.  C'est  à cela  que  le  Roi  fait  allusion.  V'^oyex  t.  XIX , p.  3Si. 
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(l.anderk)  30  aniil  i^lîS.  * 

«l’ni  «‘le  ftlclié  (l'iiiipi'ciidru  la  niorlilicalion  <|u'on  vient  du  vous 
faire  essuyer,  et  l’injustiee  aveu  la<|uellc  on  vous  a privé  <rnnc 
pension  cpii  vous  revenait  de  droit.  Je  me  suis  flatté  que  vous 
sérié/,  assez,  sensible  à eet  alTront  pour  ne  |>as  vous  exposer  à en 
souffrir  d’antres.  Nous  autres  militaires  ne  sommes  pas  gens  à 
tendre  rantre  joue  quand  on  vient  de  nous  frapper.  Ce  (|u'on 
appelle  honneur  dans  le  monde  est  sans  doute  un  préjugé;  mais 
il  est  établi,  et  c'est  par  cette  règle  que  l'on  juge  les  actions  des 
hommes.  Je  vous  en  dirais  bien  davantage,  si  je  croyais  vous 
]>ersuader;  toutes  mes  raisons  viennent  après  coup,  j)arcc  que  je 
remanpie  que  votre  parti  est  pris,  et  (pic  vous  êtes  décidé.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  vos  raisons  me  paraissent  aussi  bonnes 
qu’au  jtetit  cercle  de  vos  amis  qui  vous  entoure  à Paris.  J’aime 
à ergoter  contre  les  géomètres,  pour  expérimenter  si,  sans  savoir 
lik  plus  h,  on  peut  ne  pas  déraisonner. 

Voici  donc  ce  que  je  vous  répondrais,  si  cette  scène  se  passait 
en  conversation  ; que  depuis  longtemps  les  climats  sont  considé- 
rés comme  assez,  semblables,  si  on  en  excepte  la  ligne  et  le  pôle; 
que  ceux  qui  vivent  dans  la  z.onc  tempérée  n’é]>rouvcnt  qu'une 
légère  différence  de  température  de  l’air.  Il  y a quelques  lieux 
qui  se  distinguent,  à la  vérité,  par  un  air  malsain,  comme  Man- 
toue,  Pesth  en  Hongrie,  Ostendc  en  Flandre;  mais  certainement 
l’air  de  Berlin  n’a  jamais  passé  pour  malsain;  il  est  même  si  fa- 
vorable aux  Français,  que  plusieurs  réfugiés  de  celte  nation  sont 
morts  aiirès  avoir  passé  quatre-vingt-dix  ans,  de  sorte  (|uc  le 
climat  peut  servir  d’excuse  honnête,  mais  non  pas  de  raison. 
Votre  second  argument  a quelque  chose  de  [dus  plausible;  il  est 
dans  l'ordre  de  la  nature  que  je  meure  avant  vous,  et  je  ne  [mis 
[>8S  vous  garantir  le  contraire.  Mais  qui  vous  dit  que  je  ne  sau- 
rais mettre  votre  fortune  à l’abri  des  caprices  de  la  postérité? 
Cela  se  peut,  et  cela  est  très-faisable.  Voilà  ma  réfutation;  je  la 
trouve  victorieuse,  je  m’élève  déjà  un  trophée  pour  avoir  vaincu 
• Vovei  p.  19. 
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un  gr<Tii(l  g(M)mclrp,  le  loiil  en  |)iirc  perle,  parce  <|uc  je  n'ai  pas 
^le  lion  de  eonvaincre. 

Mais  parlons  d’aulres  choses.  \ ous  inc  demandez  mon  scnli- 
inenl  sur  voire  Histoire  des  jésuites;  je  vous  avoue  ipi’il  y reste 
ipielque  chose  à désirer.  Je  in’allendais  à voir  en  abrégé  l'his- 
toiix;  de  l'élablissemenl  de  cet  ordre,  et  surloul  les  règles  de  leur 
institut;  je  croyais  y trouver  les  progrès  (pie  cet  ordre  a faits 
dans  le  monde,  la  politique  (pii  a présidé  i'i  son  étahlissemcnt  et 
à son  e.xlinclion.  les  noms  des  plus  célèbres  de  leur  corps,  com- 
ment hi  doctrine  du  régicide  a pris  naissance  chez  eux,  les 
meurtres  sacrés  dont  ils  ont  été  les  auteurs,  leurs  (piercllcs  avec 
les  jansénisles,  leur  conduite  en  Portugal,  cl  enfin  ce  ipii  a donné 
lieu  à leur  bannissement  de  France.  Le  plan  que  vous  vous  êtes 
proposé  est  différent  de  celui-ci.  Vous  avez  heurté  les  jésuites 
cl  les  jansénistes  en  même  temps;»  ils  ont  crié,  et  ils  ont  cru  de- 
voir inléiaisscr  le  trône  dans  cette  (jucrelle.  F.c  ministère  peut 
avoir  de  riuimcur  de  ce  que  vous  avez  découvert  ses  vues  cachées  ; 
car  M.  de  Choiseiil,  ayant  eu  la  hardiesse  d'attaquer  les  jésuites 
et  de  les  chasser  de  France,  ne  mainpicra  pas  de  courage,  s’il  en 
trouve  l'occasion,  pour  détruire  les  autres  cuculatis;  mais  peul- 
ctre  s’en  cache- t- il,  et  ne  veut-il  pas  qu’on  avertisse  la  milice 
tonsurée  de  l’élenduc  de  ses  vues.  Voilà  ce  que  je  pense  sur  toute 
celte  affaire. 

Je  suis  ici  aux  eaux,  à me  baigner  quatre  heures  par  jour,  •> 
et  il  SC  peut  bien  que  je  raisonne  en  l’air  sur  les  vues  de  vos  mi- 
nistres, que  je  ne  connais  ni  ne  veux  connaitre.  Je  suis  à présent 
disciple  de  Thalès  et  de  BulTon  : dans  le  bain  je  considère  l'eau 
comme  le  jirincipe  de  toutes  choses;  et  si  l'eau  m'a  fait  mal  pen- 
ser, prenez -vous -en  à cet  élément.  Celle  de  la  Seine  est  si  mau- 
vaise. que  vous  devriez  la  prendre  en  aversion;  beaucoup  de 
médecins  la  croient  très  - malfaisante  pour  l’estomac,  au  lieu  ijiie 
notre  eau  de  Berlin  est  très- pure  cl  bienfaisante.  Je  n’en  dirai 
pas  davantage,  cl  je  me  contente,  en  vous  assurant  de  mon  es- 
time, de  prier  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


••  t.  \ l\  , p.  4o2. 

**  !..  r. , p.  3yS , cl  i*} - <lc!>sns . p.  ao  M ai. 
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Siiin:, 


l*arÎ!i,  aS  octohre  17G.K 


... 

J andis  que  V'^otre  Majesté  se  plongeait  dans  les  eaux  de  Landeck, 
j'ai  vu  de  pi'ès  celles  du  Styx  ; une  inriatninalioii  d'entrailles 
m'avait  mis  un  pied  dans  la  barque,  dirai-je  fatale  ou  favorable? 
Je  touchais  sans  regret  au  terme  des  maux  de  la  vie,,  et  j'avais 
déjà  prié  M.  Watclel  » d'assurer  V.  M.  que  je  mourrais  plein  de 
reconnaissance,  de  respect  et  d'attachement  pour  elle.  EnHn, 
Sire,  le  nautonicr  des  sombres  bords,  après  avoir  hésité  quelques 
jours,  m'a  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  encore  de  moi.  Je  ne  sais 
quand  il  lui  plaira  de  me  recevoir  tout  à fait;  mais  je  me  traîne 
encore,  ce  me  semble,  à une  assez  petite  distance  du  rivage  dont 
il  me  repousse;  ma  santé  est  plus  languissante  <]uc  jamais;  j'ai 
des  maux  de  tête  presque  continuels,  et  le  sommeil,  qui  m'avait 
quitté,  ne  revient  point,  ce  qui  me  rend  incapable  de  toute  ap- 
plication. 

A la  tristesse  que  mon  état  me  cause  se  joint  la  crainte  d'avoir 
déplu  à \ . M.  en  n'acceptant  pas  les  dernières  olfrcs  |dcines  tle 
l)onté  qu'elle  a daigné  me  faire.  Je  la  prie  d'être  bien  pereuadée 
que  je  lui  ai  dit  la  vérité  pure  en  l'assurant  (juc  l'affaiblissement 
de  ma  santé  et  de  mes  forces,  devenu  plus  grand  encore  par  ma 
dernière  maladie,  est  la  seule  cause  qui  m'attache,  non  à une  pa- 
irie qui  ne  veut  pas  l'être,  m.ais  au  climat  où  je  suis  né.  J'ajoute 
que  si  quelque  chose  pouvait  me  dédommager  de  ce  que  je  perds 
en  restant  en  France,  du  bonheur  et  de  la  paix  dont  je  jouirais 
auprès  de  V.  M.,  c'est  l’intérêt  que  mes  amis  et  le  public  même 
m'ont  marqué  lorsque  j’étais  entre  la  vie  et  la  mort;  cet  intérêt 
m’a  fait  voir  que  l’estime  des  honnêtes  gens  ne  tenait  pas  à une 
misérable  pension  qu’on  continue  à me  refuser,  et  à laquelle  je 
ne  pense  plus  depuis  longtemps. 

Je  vois,  par  le  jugement  que  V.  M.  a porté  de  mon  ouvrage 
sur  les  jésuites,  qu’elle  y aurait  désiré  plus  de  détails.  Mais  des 


* CUntlr  - Henri  Walelct , peintre  et  liltrratciir,  noniiue  par  rl'Alemberl  nii 
de  KCH  exécuteurs  testnmcnlairrs.  • 
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différents  détails  où  j'aurais  pu  enli-cr  à ce  sujet,  quelques-uns, 
ce  me  semble,  sont  assez  connus,  comme  ce  qui  regarde  leur 
doctrine,  leur  institut,  leur  politique,  leurs  écrivains;  quelques 
autres  auraient  été  dangereux  à développer,  par  exemple,  les 
ressorts  secrets  qui  ont  accéléré  la  destruction  de  cette  société 
dangereuse.  Je  n’ai  donc  pas  cru.  Sire,  devoir  m’étendre  sur  les 
détails  de  la  première  espèce,  et  j’ai  été  forcé  de  passer  légère- 
ment sur  les  autres,  en  me  bornant  à les  indiquer  aux  lecteurs 
qui,  comme  V.  M. , savent  entendre  à demi-mot.  Il  m’a  pam 
plus  utile,  surtout  pour  le  bien  de  la  France,  de  faire  ce  que  per- 
sonne n’avait  encore  osé,  de  rendre  également  odieux  et  ridicules 
les  deux  partis,  et  surtout  les  jansénistes,  que  la  destruction  des 
jésuites  avait  déjà  rendus  insolents,  et  qu'elle  rendrait  dangereux, 
si  la  raison  ne  se  pi'essait  de  les  remettre  à leur  place. 

On  m’assure  que  V.  M.  se  porte  bien,  que  les  eaux  lui  ont 
parfaitement  réussi,  et  que,  tandis  qu’elle  croyait  ne  philosopher 
(ju’avee  Thalès,  Hippocrate  était  de  la  conversation,  pour  le  bien 
de  vos  sujets.  Le  rétablissement  de  votre  santé.  Sire,  me  con- 
sole du  dépérissement  de  la  mienne;  un  héros,  un  roi  philosophe 
est  bien  plus  nécessaire  au  monde  que  moi.  Puisse-t-il  au  moins 
m’être  permis  par  ma  frêle  et  languissante  machine  d’aller  encore 
une  fois  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  les  sentiments  (pjc  je  lui  dois, 
que  ses  vertus,  ses  grandes  actions  et  scs  bienfaits  ont  gravés 
dans  mon  cœur,  et  qui  ne  finiront  qu’avec  ma  vie! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


27.  A D’ALEMItERT. 

Le  ai’i  novembre  17G0. 

Je  vois  par  votre  lettre  (|ue  votre  esprit  est  aussi  malade  que 
votre  corps , ce  tpii  cause  une  double  souffrance.  Je  ne  me  mêle 
de  guérir  ni  l’un  ni  l’autre,  j)aree  que  les  géomètres  ont  un  tem- 
XXIV.  af, 
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pérament  à eux,  et  une  façon  de  penser  bien  plus  élevée  que  les 
autres  hommes.  Si  j’avais  à parler  à quebpie  lillérateur,  Je  lui 
dirais  qu’en  aucun  pays  les  pensions  n’ont  décidé  du  mérite; 
qu’Ovide,  tout  exilé  qu’il  était,  balance  à présent  et  surpasse  en 
réputation  le  tyran  qui  l’opprima  ; que  si  les  richesses  donnaient 
des  talents,  personne  n’en  aurait  plus  que  C...,  P...,  et  leurs 
semblables;  et  qu’ainsi  ce  littérateur  ferait  bien  de  croire  que  le 
mérite,  le  talent,  et  la  réputation  qui  les  suit,  tiennent  à l’homme 
et  non  aux  décorations.  Mon  littérateur  se  consolerait,  il  se  ferait 
admirer  eomme  auparavant,  et  il  serait  heureux.  Ce  raisonne- 
ment, n’étant  |)as  soutenu  de  kh  [)lus  i,  ne  peut  se  présenter  en 
cet  état  vis-à-vis  des  hautes  sciences;  toutefois  il  est  fondé  sur  un 
calcul  très - juste,  sur  un  parallèle  des  dons  de  la  nature  et  de 
ceux  de  la  fortune,  sur  une  idée  nette  de  ce  qui  doit  attirer 
l’estime  des  hommes  et  de  ce  qui  la  mérite  le  plus,  sur  une  com- 
paraison qui  doit  consoler  un  grand  homme  de  l’injustice  qu’il 
souffre,  en  se  rappelant  que  d’autres  grands  hommes  ont  été  en- 
core plus  infortunés.  J’avoue  que  j’aurais  dû  citer,  préférable- 
ment à Ovide,  Galilée  et  Socrate;  mais  comme  il  n’est  question 
que  de  jésuites  et  non  d’antipodes,  que  vous  n’empèchez.  jias  les 
sculpteurs  d’orner  d’images  vos  autels,  et  qu’on  ne  vous  donne 
point  de  ciguë  à boire,  j’ai  micu.x  aimé  parler  d’un  auteur  qui 
réjouit  le  monde  que  de  ceux  qui,  à ce  «pi’ils  prétendent,  l’ont 
éclairé. 

Si  j'avais  à traiter  ce  sujet  avec  quelque  militaire,  je  lui  di- 
rais : Souvenez -vous  de  Caïus  Marins,  qui  ne  fut  jamais  plus 
grand,  cpii  ne  fit  jamais  paraître  j)lus  de  courage,  que  lorsque, 
])roscrit  et  abordé  sur  les  livages  africains,  il  répondit  à un  offi- 
cier du  préteur  (pii  lui  faisait  dire  de  se  retirer:  «Dis-lui  ijuc  tu 
as  vu  Cai’us  Marins  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » c C’est  dans 
le  malheur  qu’il  faut  du  courage.  J’endoctrinerais  mon  militaire 
de  toute  la  morale  sto'ique;  mais  qu’est-ce  que  la  morale?  La 
mode  malheureusement  en  est  passée;  notre  siècle  a la  rage  des 
courbes,  et  tous  ces  calculs  ingénieusement  imaginés  ne  valent 
pas,  à mon  sens,  des  principes  de  conduite  qui  répriment  les 

■ Vovev  Plutarque.  Vie  de  Caïus  Marias,  chap.  XI.;  vovci  auRsi  noire 
I.  XII.  p.  iS.i. 
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passions  effrénées,  et  par  lesquels  les  hommes  peuvent  jouir  du 
faible  degré  de  bonheur  <[ue  comporte  leur  nature. 

Je  ne  flnirais  point  sur  cet  article,  si  je  voulais  répéter  ce 
qu'on  a dit;  toutefois  je  suis  persuadé  <|ue  vous  prendrez  voti'c 
parti  sur  ce  qui  vient  de  vous  arriver,  et  (|ue  vous  ne  ^oudrez 
pas  donner  à vos  ennemis  la  joie  de  soupçonner  qu’ils  vous  tuent 
par  leurs  persécutions.  Je  serai  charmé  de  vous  revoir,  en  <|uelque 
occasion  que  ce  soit,  et  j’espere  que  le  temps,  ce  grand  inaitre. 
passera  son  éponge  sur  le  passé,  cl  vons  fera  recouvrer  votre 
santé,  votre  gaité  et  votre  repos.  Sur  ce,  etc. 


DK  D’AFJvMHKKT. 


SlHK, 


t*aris , I II  mai  i ^iiti. 


Je  ne  perds  point  de  temps  pour  apprendre  à Votre  Majesté  que 
M.  de  la  Grange  a reçu  scs  ofl'res  avec  autant  de  respect  (pie  de 
reconnaissance;  ipi’il  se  lient  Inq)  heureux  d'avoir  mérité  les 
bontés  d’un  prince  tel  <pie  vous,  et  d'être  à portée  de  les  mériter 
encore  davantage  par  ses  travaux;  (pi’il  a demandé  au  roi  de 
Sardaigne  son  souverain  la  permission  d'accepter  ces  offres:  que 
le  roi  de  Sardaigne  lui  a promis  de  lui  faire  donner  incessamment, 
sa  réponse,  et  a bien  voulu  lui  faire  espérer  que  sa  demande  ne 
serait  point  rejetée.  Je  crois  donc.  Sire,  (|ue  .M.  de  la  Grange  ne 
tardera  jias  à venir  remplacer  M.  Euler;»  et  j’ose  assurer  V.  .M. 
qu’il  le  remplacera  très-bien  pour  les  talents  et  le  travail,  et  que 
d'ailleui's,  par  son  caractère  cl  sa  conduite,  il  n'excitera  jamais 
dans  l’Académie  la  moindre  division  ni  le  moindre  trouble.  Je. 
prends  la  liberté  de  demander  à V.  ,M.  ses  bontés  particulières 
pour  cet  homme  d’un  mérite  vmimcnl  rare,  et  aussi  estimable 
par  scs  sentiments  <pic  par  son  génie  supérieiii'.  Je  me  liens  trop 
heureux  d'avoir  pu  réussir  dans  celte  négociation,  et  procurer  à 

* Voy^i  t,  XX , p.  1X1,  XXII,  cl  208 — aïo,  n"*  ao,  ai  cl  aa. 
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V.  M.  cl  à son  Académie  un  si  excellent  sujet.  Cet  événement  ré- 
pand dans  mon  Ame  une  salisraction  dont  Je  n’ai  pas  joui  depuis 
longtemps,  et  je  suis  sûr  que  mon  estomac  s’en  ressentira.  Je 
pourrai  me  flatter  enfin  d'avoir  fait  une  chose  agréable  à V.  M. , 
honorable  pour  scs  Etats,  avantageuse  pour  son  Académie,  et 
d'avoir  par  là  donné  à V.  M.  de  nouvelles  marques  des  senti- 
ments de  reconnaissance,  d’attachement  inviolable  et  de  profond 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


•29.  DU  MÊME. 


Si  HE , 


Paris,  aG  mai  lyGG. 


loutes  les  lettres  que  je  reçois  de  M.  de  la  Grange  m’assurent 
de  la  ferme  résolution  où  il  est  de  profiter  des  offres  également 
honorables  et  avantageuses  que  V.  M.  veut  bien  lui  faire.  S’il 
n’est  pas  encore  parti  de  Turin  pour  se  rendre  auprès  de  V.  M., 
ce  n’csl  ni  sa  faute,  ni  la  mienne;  c’est  celle  des  ministres  du  roi 
de  Sardaigne,  qui,  n’osant  pas  lui  refuser  absolument  son  congé, 
cherchent  à le  lui  différer,  dans  l’espérance  qu’il  changera  d’avis; 
mais  il  me  mande  que  son  parti  est  pris  et  inébranlable.  Je  ne 
doute  point  que  si  V.  M.  juge  à propos  de  faire  demander  au  roi 
de  Sardaigne  même  le  congé  de  M.  de  la  Grange,  il  ne  l’obtienne 
sur-le-champ,  et  ne  se  mette  incessamment  en  route;  en  ce  cas, 
V.  M.  voudrait  bien  donner  ses  ordres  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Il  est  bien  singulier  que  M.  Euler,  comblé  de  biens  par  V.  M.,  lui 
et  sa  famille,  ait  obtenu  son  congé  si  aisément  apres  vingt-six 
ans  de  séjour,  et  que  M.  de  la  Grange , dont  on  ne  juge  pas  à 
propos  d’assurer  la  fortune  dans  son  pays,  soit  obligé  de  sollici- 
ter comme  une  grâce  la  permission  d’aller  jouir  ailleurs  de  la  jus- 
tice qu’un  grand  roi  lui  rend. 

V.  M.  désire  un  astronome;  je  crois  que  M.  de  Caslillon  y se- 
rait très-propre,  d’autant  qu’il  pourrait  former  monsieur  son  fils 
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au  même  Iravail,  et  le  mettre  en  état  de  lui  succéder,  si  le  cas 
l'exigeait.  Mais  il  serait  nécessaire  que  V.  M.  dunniit  ses  ordres 
pour  remettre  l’observatoire  en  état;  car  il  en  avait  grand  be- 
soin, au  moins  quand  je  l’ai  vu,  il  y a environ  trois  ans.  Mais  je 
m’aperçois.  Sire,  peut-être  un  peu  tard,  <|ue  je  fais  ici  ou  parais 
faire  le  rôle  de  président  de  l'Académie,  qui  n’en  saurait  avoir 
de  plus  digne  et  de  plus  éclairé  que  son  protecteur  même,  et  qui 
ii’a  besoin,  pour  obtenir  ee  qui  est  juste,  que  de  le  proposer  à ce 
grand  roi. 

Monseigneur  le  prince  de  Brunswic  est  ici , estimé,  aimé  et  re- 
cliercbé  de  tout  le  monde.  Il  a été  au.\  Académies;  j’ai  eu  l’hon- 
neur  de  lire  un  mémoire  en  sa  présence  à l'Académie  des  sciences; 
il  fut  bicr  à l’.Académie  française,  et  je  crois  qu’il  n’a  pas  été  mé- 
content de  la  manière  dont  il  y a été  reçu.  Tout  le  monde  s’em- 
presse tant  à l’avoir,  que  je  n’ai  pu  jouir  (|ue  ipielques  moments 
de  riionneur  de  l’entretenir,  et  de  l’assurer  de  mon  respectueux 
attachement  pour  son  auguste  maison,  et  pour  un  oncle  plus 
auguste  encore  qu’il  a le  bonheur  d’avoir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

P.  S.  J’aurais  une  grâce.  Sire,  à demander  à V.  M,;  ce  serait 
de  permettre  que  M.  de  la  Grange  passât  par  Paris  pour  aller  à 
Berlin.  11  est  vrai  cpie  son  voyage  en  serait  un  peu  plus  long; 
mais,  indépendamment  du  plaisir  que  j’aurais  à le  voir,  je  pour- 
rais le  mettre  au  fait  de  plusieurs  choses  concernant  l’Académie, 
dont  il  est  bon  qu'il  soit  instruit  pour  pouvoir  être  plus  utile 
dans  la  place  qu’il  va  occuper,  et  (pi’il  remplira  certainement 
avec  succès. 


3o.  l)  IJ  >1  K M E. 


Siiik:, 


l'ai-i.'*.  1 1 jiiillcl  1 7GU. 


M.  de  la  Grange  a dû  écrire  il  y a déjà  quelque  temps  à Volie 
Majesté  pour  lui  témoigner  sa  profonde  reconnaissance,  et  la  dis- 
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|)osiliori  où  il  est  (l'ui:c(;|)U'r  les  üiTres  t|iic  V . M.  veut  bien  lui 
l'aire.  Je  lu'éloiine  ijiie  la  [)ermissiuii  qu’il  alleiul  du  roi  de  Sar- 
daigne soit  si  lente  à venir;  mais  la  eoiir  de  Turin,  V’.  M.  le  sait 
mieux  que  personne,  n’csl  pas  prompte  à se  déterminer.  Je  se- 
rais cependant  d'autant  plus  eliariiié  de  voir  M.  de  la  Grange  à 
Berlin,  t|u’il  y remplacerait  très -bien  M.  Euler,  et  qu’il  serait 
beaucoup  plus  utile  à l'Académie  cpic  moi.  Ce  n'est  point  fausse 
modestie,  c'est  la  pure  vérité  <|ui  me  fait  parler  ainsi  ; .M.  de  la 
Grange  est  jeune,  et  je  suis  presque  vieux;  son  ardeur  est  nais- 
sante, et  la  mienne  décline;  il  se  lève,  enfin,  et  je  suis  prêt  à me 
coucher. 

On  dit  que  V.  M.  désire  aussi  un  astronome.  Si  elle  n’en  a 
besoin  <pic  d'un,  et  <pi'ellc  n’ait  pas  d'autres  vues  sur  M.  de 
Castillon,  je  le  crois  très -propre  à bien  remplir  cette  place,  par 
l'étude  particulière  qu’il  a faite  de  l’astronomie  et  de  ropti(|uc. 
Il  me  semble,  au  reste,  t[ue  l'observatoire  de  l’Académie  aurait 
besoin  de  réparations  et  d'améliorations,  du  moins  s’il  est  encore 
en  l’étal  où  je  l'ai  vu  il  y a trois  ans.  Quoi  qu’il  en  soit,  j'at- 
tends les  ordres  idléricurs  de  V.  M.  au  sujet  de  l’astronome,  si 
elle  en  a quelques-uns  à me  donner.  Je  me  flatte  qu'elle  rend 
justice  à moti  y.èlc  et  au  désir  que  j’ai  d’être  utile  à r.Académic. 
C’est  pour  cette  raison  que  je  propose  .M.  de  Castillon. 

Monseigneur  le  prince  héréditaire  de  Brunswic  est  parti  avec 
l'estime  générale  et  l’éloge  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le  connaître;  je  crois  qu’il  doit  être  coulent  de  l’accueil  qu’il  a 
reçu;  il  en  était  assurément  bien  digne.  Nous  avons  ici  un  prince 
de  Deux-Ponts,  «pii  n’est  pas  à beaucoup  près  si  recherché,  «|uoi- 
(|u’il  ail  eu  l'honneur  de  commander  cette  brillante  armée  de 
l’Empire  qui  s’csl  tant  distinguée  dans  la  dernière  guerre,  et  qui 
dispute  cet  honneur  aux  Suédois. 

Je  ne  sais  si  j’ai  eu  l'honneur  de  parler  à V'.  M.  d'un  Ahrésé 
de  l'Histoire  ecrlésiastujue . imprimé  à Berne.  (Ce  fieu  d’impression 
est  bien  choisi,  et  me  rappelle  une  chanson  «jui  commençait  ainsi  : 
• Bernons  Bernis,  puistpi'il  nous  berne.»)  Cet  ouvrage  est  très- 
édilianl,  et  la  préface  surtout  bien  digne  d’être  lue;  elle  me  parait 
de  main  de.  maître,  et.  «picl  «pic  soit  l’auleur,  il  mérite  bien  des 
remerciments  «le  la  part  «le  la  rais«in. 
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Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  tous  les  senti- 
ments de  rccontiaissance  cl  d'atlachenient  inviolable  (pie  je  con- 
serverai jusqu’au  tombeau,  etc. 

P.  S.  Je  reçois.  Sire,  en  ce  moment,  une  lettre  de  M.  Bi- 
taubii,*  qui  me  parait  piinélré  de  reconnaissance  des  bontés  de 
\ . jM.,  et  bien  résolu  de  faire  tous  scs  efforts  pour  les  mériter 
de  plus  en  plus. 


:U.  A D’ALKMIiERT. 

Le  uG  Juillcl  i^GG. 

Le  sieur  de  la  Grange  doit  arriver  à Berlin;  il  a obtenu  le  congé 
qu'il  sollicitait,  et  je  dois  à vos  soins  et  à votre  recommandation 
d’avoir  remplacé  dans  mon  Académie  nn  géomètre  borgne  par  un 
géomètre  qui  a ses  deux  yeux,  ce  qui  plaira  surtout  fort  à la 
classe  des  anatomistes.  La  modestie  avec  laquelle  vous  vous 
compare/,  au  sieur  de  la  Grange  élève  votre  mérite  au  lieu  de  le 
rabaisser,  et  ne  me  fera  pas  prendre  le  change  sur  ma  façon  de 
penser  et  sur  l’estime  que  j’ai  pour  vous.  Notre  .\cadémic  est 
assez  fournie  à présent  de  sujets.  Nous  avons  le  sieur  Castillon 
et  son  fils,  qui  observent  le  ciel.  On  fait  des  réparations  au  béli- 
menl  de  l’Académie,  de  meme  (ju'à  son  observatoire.  M.  Euler, 
({ui  aime  à la  folie  la  grande  et  la  petite  Ourse,  s’est  approché 
du  nord  pour  les  observer  plus  à son  aise.  Un  vaisseau  qui  portait 
ses  X,  2,  et  son  kk,  a fait  naufrage;  tout  a été  perdu,  cl  c’est  dom- 
mage, parce  qu’il  y aurait  eu  de  quoi  remplir  six  volumes  in-folio 
de  mémoires  chiffrés  d’un  bout  à l’aulrc,  et  l’Europe  sera  vrai- 
semblablement |)iivéc  de  l'agréable  amusement  que  cette  lecture 
lui  aurait  donné.  Tandis  que  .M.  Euler  lire  vers  le  nord,  mon 
neveu  voyage  vers  le  snd;l>  il  trouve  que  la  nation  française  est 
la  plus  civile  et  la  jilus  galante  de  l’Europe;  et,  pour  vous  par- 
' Voyei  l.  XXIII,  |i.  4' •' 

t I..  c.,  p.  lui. 
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1er  en  votre  style,  ce  prince  trouve  que  votre  politesse  redouble 
pour  les  étrangers  en  raison  inverse  du  carré  des  maux  qu’on 
vous  a faits. 

Vous  me  parlez  d’un  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de 
l'Église,  que  je  ne  connais  point. > Je  lis  rarement  des  préfaces; 
cependant  j’ai  ouï  dire  que  l’auteur  de  celle-là  était  aussi  effronté 
qu’insolent,  qu’il  a eu  l’impertinence  de  prouver  par  un  factum 
que  Jean  le  Blanc  n’était  que  Jean-Farine.  1> 

On  dit  qu’on  est  toujours  en  train  de  brûler  les  livres  en 
France.  C’est  une  ressource  en  cas  de  grand  hiver;  si  le  bois 
manque,  les  livres  ne  manqueront  pas,  pourvu  qu’on  ne  brûle 
que  l’écriture,  et  non  les  auteurs,  ce  qui  deviendrait  trop  sé- 
rienx;  et  je  me  mettrais  de  mauvaise  humeur,  si  l’on  dressait  des 
bûchers  pour  de  certains  philosophes  auxquels  je  m’intéresserai 
toujours.  Sur  ce,  etc. 


ÜE  D’ALEMBERT. 


SlHE  . 


Paris,  la  septembre  170(1. 


]V1.  de  la  Grange  est  arrivé  ici  le  a de  ce  mois,  suivant  la  per- 
mission que  V.  M.  lui  a donnée  de  passer  par  Paris  ; je  l’ai  vu 
tous  les  jours,  et  je  l’ai  trouvé  plein  de  reconnaissance  des  bon- 
tés de  V.  M.,  et  bien  empressé  de  répondre  aux  justes  idées 
qu’elle  a conçues  de  lui.  Votre  Académie,  Sire,  acquiert  en  lui 
non  seulement  un  très-grand  géomètre,  égal  pour  le  moins  à ce 
que  l'Europe  possède  aujourd’hui  de  meilleur  en  ce  genre,  mais 
un  vrai  philosophe,  dans  tous  les  sens  possibles  de  ce  mot,  supé- 

* Voyez  t.  XXIIl  t p.  100  cl  1 1 5. 

^ Ce  lureot  les  comédiens  qui  imaglncTent  les  preinieni  en  France  de  pou- 
drer les  cheveux;  les  personnages  bouffons  sc  saupoudraient  la  tête  el  le  visage 
de  farine,  pour  se  donner  un  air  plus  risible;  de  là  vient  l'expression  triviale 
de  Jean  ~ Farine.  Dictionnaire  des  Proverbes  français  (par  Pierre  de  La  Mesan- 
gère).  Seconde  édition.  A Paris,  i8ai,  p.  a4o* 


Digitized  by  Google 


AVEC  Ü’ALEMBERT. 


4o() 

rieur  aux  préjugés  et  aux  superstitions  des  hommes,  sans  ambi- 
tion, sans  intrigue,  n’aimant  que  le  travail  et  la  paix,  du  oarae- 
tère  le  pins  doux  et  le  plus  sociable.  Il  m’a  prié.  Sire,  de  de- 
mander à V.  M.  une  grâce  qu’il  lui  sera  sûrement  facile  d’obtenir. 
M.  Euler  était  directeur  de  la  classe  de  mathématiques;  il  paraî- 
trait assez  naturel  que  .M.  de  la  Grange  succédât  à cette  place, 
puisque  V'.  M.  l’appelle  pour  remplacer  M.  Euler,  qu’il  est  cer- 
tainement bien  en  état  de  remplacer.  Cependant,  si  V.  M.  a 
d’autres  vues  par  rapport  à cette  place  de  directeur,  M.  de  la 
Grange,  très -content  des  quinze  cents  écus  que  V.  M.  veut  bien 
lui  donner,  n’insistera  point  sur  cet  objet;  il  prie  seulement  V.  M. 
de  vouloir  bien  nommer  le  directeur  avant  son  arrivée,  afin  que 
la  cour  de  Turin,  qui  n’a  pas  voulu  le  retenir,  et  qui  est  pour- 
tant fâchée  de  l’avoir  perdu,  ne  s’imagine  pas  que  M.  de  la 
Grange,  en  arrivant  à Berlin,  ail  commencé  par  essuyer  un  dé- 
goût apparent.  Il  importe.  Sire,  à l’avantage  des  sciences  et  des 
lettres,  que  V’.  M.  protège,  de  ne  pas  laisser  le  plus  petit  sujet  de 
triomphe  contre  elles  à ceux  qui  les  négligent,  et  qui  voudraient 
bien  qu’elles  ne  trouvassent  pas  dans  les  Etats  d’un  grand  roi 
l’honneur  et  l’asile  qu’elles  méritent. 

Je  compte.  Sire,  que  M.  de  la  Grange  sera  à Berlin  vers  le 
1.)  d’octobre;  son  arrivée  ne  sera  point  retardée  par  un  voyage 
très-court  que  des  raisons  d'amitié  vraiment  respectables  l’obligent 
à faire  à Londres,  parce  que  M.  de  la  Grange  prendra  le  temps 
de  ce  voyage  sur  celui  qu’il  me  destinait,  et  que  V.  M.  lui  avait 
permis  de  me  donner,  cl  parce  que,  d’ailleurs,  le  trajet  de  Londres 
à Berlin  par  mer  sera  beaucoup  plus  court,  moins  embarrassant 
et  moins  dispendieux  que  le  voyage  par  terre  de  Paris  à Berlin, 
que  la  difGculté  des  chemins,  l’incommodité  des  voitures  et  l'igno- 
rance de  la  langue  auraient  rendu  long  et  difUcilc. 

M.  de  la  Grange  m’a  parlé.  Sire,  d’un  autre  excellent  sujet 
dont  il  croit  (|ue  V.  M.  pourrait  faire  aisément  l’acquisition  pour 
son  service  militaire,  et  même,  comme  jiar  stircroit,  pour  sou 
Académie.  11  se  nomme  M.  le  chevalier  Davict  de  Foncenex, 
homme  de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite,  surtout  dans  la 
partie  de  l'artillerie  et  du  génie;  M.  de  la  Grange  est  persuadé 
qu’il  serait  propre  à former  en  ce  genre  une  excellente  école.  Il 
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est  acliiellcnieiil  sur  mer,  employé  dans  la  marine  du  roi  de  Sar- 
daigne, où  il  est  peu  satisfait  de  son  Irailemenl;  il  sera  de  re- 
tour au  mois  de  novembre.  V’.  M.  pourrait  s'iuformer  de  eet  of- 
lieier  par  (]ucli|u'uu  des  officiers  piémontais  ipii  sont  à son  ser- 
vice; car  M.  de  la  Grange  ne  voudrait  pas  lui  écrire  directement 
pour  cet  objet,  par  des  raisons  que  V'.  M.  comprendra  facilement: 
mais  il  me  parait  persuadé  que  V.  M.  ferait  en  M.  de  Foncenex 
une  excellente  acquisition. 

Permettei-moi,  Sire,  de  me  féliciter  d'avoir  enfin  pu  donner 
à V.  M.  des  marques  de  mon  attachcniciit  et  de  mon  zèle,  en 
procurant  à son  Académie  un  sujet  qui  y sera  bien  plus  utile  que 
moi,  et  qui  est  destiné  ,'i  lui  faire  le  plus  grand  honneur  par  ses 
travaux  et  ses  talents.  .Mon  peu  de  sauté  a presque  éteint  le  peu 
d’ardeur  et  de  génie  que  la  nature  m'avait  donnés,  et  il  faut  que 
je  songe  à faire  retraite;  mais  ce  qui  ne  s'éteindra  jamais  en  moi, 
ce  sont  les  sentiments  de  reconnaissance,  d'admiration,  d'attache- 
ment inviolable  et  de  profond  re.spect  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie,  etc. 


.11  l)l  MEME. 


SlHK, 


Paris,  i4  septembre  lÿGti. 


Ce  sera  M.  de  la  Grange  qui  aura  l'iioimeur  de  remettre  à Votre 
Maje  sté  cette  lettre;  j'ai  tout  lieu  de  croire,  par  la  connaissance 
({lie  j'ai  de  son  heureux  génie,  de  sou  ardeur  pour  le  travail,  et 
de  la  douceur  de  son  caractère,  que  V.  M.  me  saura  quelque  gré 
d’avoir  procuré  à son  Académie  un  savant  de  son  mérite.  Je  ne 
crains  point  d’assurer  (|iie  sa  réputation,  déjà  très -grande,  ira 
toujours  croissant,  et  que  les  sciences.  Sire,  vous  auront  une 
éternelle  obligation  de  l'état  aussi  honorable  qu'avantageux  que 
vous  voulez  bien  lui  procurer.  Je  prends  la  liberté  de  mettre 
sous  la  {irotectioii  de  \'.  .M.  ce  digne  cl  res|iectable  {ibilosoplic;  je 
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n'ai  (le  rc-gret  que  de  ne  pouvoir  l'accompagner;  mais,  Sire,  une 
santé  très-faible,  et  ipii  a besoin  des  plus  grands  ménagements, 
me  prive  de  ce  bonheur.  Peut-être  se  raffermira-t-elle,  et  je  pro- 
fiterai, en  ce  cas,  des  premiers  moments  qu’elle  me  laissera  pour 
aller  mettre  encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  les  sentiments 
de  resjiect  et  de  reconnaissance  ijue  je  conserverai  toute  ma  vie 
pour  tlle. 

On  m’a  fait  part,  il  y a peu  de  jours,  d’un  vrai  jugement  de 
Salomon  rendu  par  A . .M.  ; c’est  la  punition  à laquelle  elle  dit 
qu’elle  aurait  condamné  les  malheureux  enfants  d’Abbeville,* 
juridiipicment  égorgés  en  France  pour  n’avoir  pas  ôté  leur  cha- 
peau devant  une  procession,  et  pour  avoir  chanté  des  chansons. 
V.  M.  aurait  avec  justice  trop  mauvaise  opinion  de  la  nation 
française,  si  je  ne  l’assurais  pas  que  ce  jugement  aussi  atroce 
qu’absurde  a révolté  tous  ceux  qui  n’ont  pas  perdu  en  France 
l'humanité  et  le  sens  commun.  La  philosophie,  Sire,  a grand 
besoin  de  la  protection  aussi  éclairée  que  puissante  que  V . M.  lui 
accorde;  l’acharnement  conti-e  elle  est  plus  grand  que  jamais  de 
la  part  des  prêtres  et  des  ]>arlemcnts,  qui,  dans  la  guerre  cruelle 
«pi’ils  se  font,  conviennent  de  temps  en  temps  de  quelques  joui'S 
de  trêve  pour  tourmenter  les  sages.  ■ Ces  parlements,  bien  in- 
<lignes  de  l’opirion  favorable  que  les  étrangers  en  ont  conçue, 
sont  encore,  s’il  est  possible,  plus  abrutis  que  le  clergé  par  l’es- 
prit intolérant  et  persécuteur  qui  les  domine.  Ce  ne  sont  ni  des 
magistrats,  ni  même  des  citoyens,  mais  de  plats  fanatiques  jan- 
sénistes, qui  nous  feraient  gémir,  s’ils  le  pouvaient,  sous  le  des- 
potisme des  absurdités  tbéologiques  et  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance  qu’entraînent  la  superstition  et  l’oppression.  Je  crois. 
Sire,  que  le  seul  parti  à prendre  pour  un  philoso|>lie  que  sa  si- 
tuation empêche  de  s'expatrier  est  de  céder  en  partie  et  de  résister 
en  partie  à cet  abominable  torrent,  de  ne  dire  que  le  (piart  de  la 
vérité,  s’il  y a trop  de  danger  à la  dire  tout  entière.  Ce  quart 
sera  toujours  dit,  et  fructifiera,  sans  nuire  à l’auteur;  dans  des 
temps  plus  heureux,  les  trois  autres  quarts  seront  dits  à leur 
tour,  ou  successivement,  ou  tout  à la  fois,  s’il  n’y  a plus  de  par- 

* VoAft  la  letlte  de  Krédcric  à \ oI taire,  du  y uotit  i yOG  (I.  WHI , p.  loa) , 
et  celle  de  \ oitairc  à d'Alembci  t,  du  a5  du  niéine  mois. 
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Ic'iiicuts  iii  de  préires,  ou  si  les  parlements  deviennent  jusles,  et 
les  jirètres  sages. 

Celle  lettre,  Sire,  sera  remise  à V.  M.  assez  longtemps  après 
sa  date,  parce  que  M.  de  la  Grange  s’en  charge  en  partant  pour 
I..ondrcs.  Je  me  suis  prive  à regret  de  quelques  jours  qu’il  me 
destinait  encore,  pour  qu’il  les  employât  à ce  voyage,  qui  ne  re- 
tardera point  son  arrivée  à Berlin,  parce  (pic  la  roule  par  mer  de 
Londres  à Berlin  sera  beaucoup  plus  courte  et  moins  embarras- 
saule  ([u’cllc  n’eût  été  par  terre  en  parlant  d'ici. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


34-  DU  MÉMK. 


SiiiË, 


Paris,  3 1 novembre  1761). 


l.ja  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l'honneur  de  m’écrire  m’a 
comblé  de  la  plus  vive  satisfaction.  Je  vois  que  V.  M.  n’a  pas  été 
mécontente  des  conversations  qu’elle  a eues  avec  M.  de  la  Grange, 
et  (pi’ellc  a trouvé  que  ce  grand  géomètre  était  encore,  comme 
j’avais  eu  l'honneur  de  le  lui  dire,  un  excelleat  philosophe,  et 
d’ailleurs  versé  dans  la  littérature  agréable.  J ose  assurer  M. 
qu’elle  sera  de  plus  en  plus  satisfaite  de  l’acquisition  qu’elle  a 
faite  en  lui , et  qu’elle  le  trouvera  digne  de  ses  bontés  par  son  ca- 
ractère aussi  bien  que  par  scs  talents.  11  me  parait.  Sire,  pénétré 
de  reconnaissance  de  la  manière  dont  V.  M.  l’a  reçu , cl  enchanté 
de  la  conversation  ([u’clle  a bien  voulu  avoir  avec  lui;  il  est  bien 
résolu  de  faire  tous  ses  efforts  pour  répondre  à l’idée  que  V.  M. 
a de  lui,  et  dont  il  est  infiniment  flatté.  M.  de  la  Grange,  Sire, 
remplira  celte  idée,  je  ne  crois  pas  rien  hasarder  en  vous  l’assu- 
rant; il  nous  effacera  tous,  ou  du  moins  empêchera  qu'on  ne 
nous  regrette.  Pour  moi,  je  ne  suis  plus.  Sire,  qu’un  vieil  ofii- 
cicr  réformé  en  géométrie;  ma  tête  n’est  presque  plus  capable 
du  genre  d'application  que  ce  travail  c.xige,  et  ma  santé,  quoique 
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passable,  ne  se  soiilient  iin  peu  que  par  le  repos  el  le  régime.  Je 
ne  suis  pas  sans  espérance  de  revoir  un  jour  V.  M.,  et  de  mettre 
de  nouveau  à ses  pieds  les  sentiments  si  justes  dont  je  suis  péné- 
tré pour  elle.  V.  M.  prétend  que  si  je  ne  me  hâte  pas,  je  la  trou- 
verai radotante.  Je  suis  bien  sûr  qu’elle  n’est  pas  faite  pour  ra- 
doter jamais;  mais  si  par  malheur  cela  arrivait,  je  ne  serais  pas 
pour  elle  un  juge  fort  redoutable,  car,  pour  peu  que  ma  tète 
s’affaiblisse,  elle  ne  sera  pas  loin  d'en  faire  autant. 

J’ai  admiré.  Sire,  et  j’ai  fait  admirer  à nos  philosophes  de  ce 
pays-ci  tout  ce  que  V’.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  dire  sur  les 
abus  et  les  atrocités  absurdes  de  la  jurisprudence  criminelle  fran- 
çaise, sur  le  fanatisme  égal,  quoique  opposé,  de  notre  parlement' 
et  de  nos  prêtres,  et  sur  le  parti  que  doit  prendre  un  homme  rai- 
sonnable au  milieu  de  tant  de  cervelles  échauffées  et  dérangées. 
C'est  aussi,  Sii'e.  celui  que  je  prends;  mépriser  les  fous  et  hono- 
rer les  sages,  voilà  ma  devise,  et  à peu  près  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  la  raison,  à laquelle  je  ne  puis  plus  guère  être  utile 
que  par  mes  vœus  en  sa  faveur.  Mais  les  premiers.  Sire,  de  tous 
mes  voeux,  les  plus  sincères  et  les  plus  constants,  sont  ceux  i|iie 
je  fais  pour  V.  M.;  leur  vivacité  est  égale  à celle  des  sentiments 
de  respect,  d’admiiation  et  de  reconnaissance  éternelle  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 


P.  S.  Je  prends  la  liberté , Sire , de  recommander  aux  bontés 
de  V.  M.  M.  de  Castillon;  il  désirerait  obtenir  la  pension  attachée 
à la  place  d’astronome  dont  il  fait  les  fonctions,  et  je  crois  que 
sa  demande  est  juste.  V.  M.  sait  <pic  je  ne  l'ai  jamais  trompée; 
c'est  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  lui  parler  avec  tant  de 
conliancc. 
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:w.  DU  MK  VI  K. 


SiBK, 


la  <ïêccnil»rc  17GC. 


T oli-c  Majesté  recevra  ineessaininenl,  ou  peut-être  aura  déjà  reçu 
depuis  quelques  jours  une  trcs-faihle  cl  très-mince  production  de 
son  admirateur;  c’est  un  cinquième  volume  de  mes  Mêlantes  de 
littérature,  pour  lequel  je  demande  à V.  M.  les  mêmes  bontés  cl 
la  même  indulgence  dont  elle  a déjà  bien  voulu  honorer  les  vo- 
lumes précédents,  (ie  volume,  Sii'c,  ne  contient  guère  que  des 
choses  déjà  connues  de  V’.  M.:  j’y  ai  pourtant  fait  quelques  chan- 
gements, non  pas  toujours  pour  le  mieux,  mais  pour  ne  pas  trop 
blesser  les  charlatans  eu  tout  genre  qui  veulent  dominer  sur  les 
esprits;  j’y  ai  inséré,  avec  les  additions  <|ui  ir’ont  paru  néces- 
saires pour  le  public,  et  les  inodincations  que  certaines  iniTlières 
exigeaient,  la  plus  grande  partie  des  éclaircissciucnts  <pie  j’ai  eu 
l’honneur  de  présenter  à V.  M.  sur  mes  Eléments  de  philosophie. 
11  est  pourtant  certains  articles  que  j’ai  cru  devoir  supprimer, 
parce  que  je  suis  élevé,  non  comme  M.  Chicaneau»  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  des  sergents,  mais  dans  !a  crainte  de  Dieu  et 
des  prêtres,  et  des  parlements  (pii  ne  valent  |>as  mieux. 

Je  prie  très- humblement  V.  M.  de  vouloir  bien,  à ses  heures 
perdues,  ou  plulijt  dans  ses  instants  de  délassement  (car  elle  n’a 
point  d’heures  à perdre),  jeter  les  yeux  sur  ce  volume,  et  m’éclai- 
rer de  ses  réflexions  cl  de  ses  vues;  elle  trouvera  en  moi  la  doci- 
lité qu’un  philosophe  doit  à celui  qu’il  regarde  comme  son  chef 
et  son  modèle.  Ce  qui  rend.  Sire,  ce  tolume  intéressant  à mes 
yeux,  c’est  l’occasion  que  j’ai  eue  d'y  ex[>rimer  en  divers  en- 
droits, avec  la  vérité  dont  je  fais  profession,  les  sentiments  éter- 
nels d'admiration  et  de  respect  dont  je  suis  pénétré  pour  le  héros 
de  ce  siècle,  sentiments  qui  ne  finiront  qu’avec  ma  vie. 

V.  M.  verra  peut-être  bientôt  iiaitre  un  nouvel  héritier  dans 
son  illustre  maison;  je  la  prie  d'être  assurée  d’avance  de  toute  la 


• ClûcaoeAU  dit.  daos  les  Piaideur.t  de  Kacinc,  acte  11,  iccnc  W : 
Kt  j'ai  (oujours  etc  nourri  par  l'eu  mon  père 
Dans  U crainte  de  Dieu,  nionsieiir.  c(  «1rs  srr^rnU. 
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Joie  que  j’en  aurai.  Cel  héritier,  Sire,  si  la  destinée  vous  l'ac- 
corde, n’aura  pas  besoin  d’aller  chercher  bien  loin  de  grands 
exemples;  il  les  trouvera  près  de  lui,  il  lira  la  vie  de  son  grand- 
oncle  , et  désespérera  de  l’égaler. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


,3fi.  I)  U M Ê IM  K. 


Sire, 


C Icvi-icr  1767. 


Voire  Majesté  me  rend,  je  crois,  assez,  de  justice  pour  être  per- 
suadée  que  je  ne  prendrais  jamais  la  liberté  de  lui  parler  d’autres 
affaires  que  de  celles  qui  peuvent  intéresser  les  sciences  et  la  lit- 
térature; cependant  je  n’ai  pu  refuser  à M.  le  prince  de  Salm,  qui 
m’honore  de  ses  bontés,  de  faire  parvenir  à V.  M.  cette  lettre  de 
sa  part.  Vous  jugerez.  Sire,  si  la  demande  qu'il  fait  à V.  M.  est 
juste,  et  si  elle  doit  lui  accorder  son  appui  en  cette  occasion;  tout 
ce  que  je  me  permettrai  de  dire,  c’est  que  M.  le  prince  de  Salm 
me  parait  digne  des  bontés  de  V.  M.  par  ses  qualités  personnelles 
et  par  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  dont  je  l’ai  tou- 
jours vu  pénétré  pour  le  héros  de  ce  siècle;  il  joint  ù ces  senti- 
ments celui  d’une  éternelle  reconnaissance  pour  les  bontés  dont 
V.  M.  l’a  déjà  honoré. 

Je  reçois  de  temps  en  temps,  comme  V.  M.,  d’assez,  violents 
mémoires  contre  . . .;  si  cela  continue,  elle  sera  bientôt  plus  digne 
de  pitié  que  de  bainc,  car  on  l’écorche  sans  miséricorde.  Ce  qu'il 
y a de  plaisant,  c’est  que  l’auteur  de  ces  mémoires,  à chaque 
coup  d’étrivières  qu’il  donne  à la  pauvre  . . .,  a peur,  dès  que  le 
coup  est  bâché,  que  la  justice  ne  le  lui  rende  au  centuple,  et  passe 
sa  vie,  comme  saint  Pierre , à renier  et  à se  repentir.  « 


* 11  .s' Agit  prohaiilement  ici  de»  pièces  contre  VinfAme  dont  Frédéric  parle 
an  rommenccmeot  de  i«a  lettre  à Voltaire,  du  lO  janvier  17G7.  t.  XXlll.  p.  119 
cl  lao. 
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A propos  de  saint  Pierre,  on  dit  que  son  patrimoine  pourrait 
être  bientôt  à vendre.  V^.  M.  devrait  l’acheter;  je  serais  bien  flatté 
de  recevoir  d'elle  un  bref  d’indulgences,  que  je  nie  flatte  qu’elle 
ne  me  refuserait  pas.  La  vérité  est  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
est,  dit-on,  prêt  à faire  banqueroute,  qu’on  meurt  de  faim  à 
Rome,  que  le  saint- père  a fait  fermer  l’Opéra  pour  apaiser  la 
colère  dé  Dieu,  et  que  les  anciens  Romains,  (jui  ne  demandaient 
que  du  pain  et  des  spectacles,»  trouveraient  fort  à plaindre  les 
Romains  modernes,  qui  n’ont  ni  l’un  ni  l’autre. 

M.  de  Stainvillc,  qui  traitait  si  mal  la  nation  française  aux 
eaux  de  Spa,  comme  je  l’ai  su  il  y a trois  ans  de  V.  M.,  vient  de 
traiter  encore  plus  mal  sa  femme,  qu’il  a fait  enfermer,  parce 
qu’elle  voulait  lui  donner  pour  enfants  ceux  d'un  histrion.  Si  tous 
les  maris  qui  sont  dans  le  même  bas  faisaient  autant  de  train, 
nos  femmes  du  bel  air  seraient  en  effet  hors  du  commerce. 

Le  père  de  M.  de  la  Grange  est  inquiet  de  ne  point  recevoir  de 
ses  nouvelles;  il  craint  que  leurs  lettres  réciproques  ne  soient  in- 
terceptées à Turin.  Je  prie  V.  M.  d'interposer  sa  protection  au- 
près du  roi  de  Sardaigne,  pour  qu’il  soit  permis  à un  fils  d’écrire 
à son  père;  car  je  ne  puis  croire  que  jM.  de  la  Grange  ait  pris 
V.  M.  pour  Jésus -Christ,  et  qu’il  ait  renoncé  à son  père  et  à sa 
mère  pour  le  suivre,  suivant  la  morale  de  l’Evangile. b 

M.  de  Catt  remettra  à V.  M.  le  mémoire  que  j'ai  lu  à l’Aca- 
démie des  sciences  le  jour  où  monseigneur  le  prince  héréditaire 
de  Brunswic  a assisté  à la  séance;  il  roule  sur  un  objet  utile, 
dont  je  m’occupe  autant  que  ma  faible  santé  me  le  permet;  car 
j’aurais  encore  plus  de  besoin  d’un  bref  de  sommeil  et  de  diges- 
tion que  d’un  bref  d’indulgences.  J’ai  bien  de  la  peine  à être  pas- 
sablement avec  ces  deux  divinités-là;  je  dis  divinités,  parce  que 
le  sommeil  et  la  digestion  me  paraissent  les  deux  vraies  divinités 
bienfaisantes  de  ce  monde.  Aussi  suis-je  bien  résolu,  suivant  le 
sage  conseil  de  M.,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  les  troubler;  la 
nature  physique  ne  m’a  déjà  que  trop  mal  partagé  de  ce  côlé-là, 

* ...  Vuas  tanium  res  aruius  optât, 

Panem  et  Circenses. 

Juvcoal , Satire  .V,  v.  8u  et  8i. 

^ Kvaagile  »elon  saint  Matthieu,  chap.  XIX,  v.  5 et  31. 


Digilized  by  Google 


AVEC  D’ALEjMBERT. 


sans  que  j’aie  encore  la  soUise  d’y  Joindre  les  causes  morales,  qui 
achèveraient  de  tout  gâter. 

Je  ne  sais  si  V.  .M.  a revu  le  cinquième  volume  de  mes  Mé- 
langes, que  j'ai  eu  l’honneur  de  lui  annoncer  dans  ma  dernière 
lettre;  je  la  supplie  de  vouloir  hicn  m’en  dire  son  avis  avec  sa 
bonté  ordinaire.  Voltaire  m’en  parait  content;  mais  de  quoi  il 
est  bien  plus  charmé,  et  avec  hien  plus  de  raison,  ce  sont  les 
Jettres  que  V^.  .\I.  lui  écrit;  il  m’en  parle  sans  cesse,  et  m’en  pa- 
rait transporté. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


37.  1)  V M É M E. 


SiHs;, 


Paris,  III  fêsricr  17*17. 


«l’ai  eu  l'honneur,  il  y a peu  de  jours,  d’écrire  à Votre  Majesté 
une  trop  longue  lettre,  par  laquelle  je  crains  de  lui  avoir  dérobé 
des  moments  précieux  et  d’avoir  abusé  de  ses  bontés.  Cette  lettre, 
Sire,  sera  plus  courte,  car  je  ne  voudrais  pas  retomber  trop  sou- 
vent dans  la  même  faute.  Je  me  bornerai  à présenter  à V.  VI.  la 
lettre  et  l’ouvrage  ci-joints,  de  la  part  d’un  des  hommes  de  lettres 
que  j'aime  et  que  j’estime  le  plus,  M.  Marmontcl,  » mon  confrère 
à f Académie  française,  et  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
cette  compagnie.  L’ouvrage,  Sire,  me  parait  digne  d’être  lu  et 
jugé  par  un  héros;  il  contient  des  maximes  importantes,  que 
V.  M.  met  depuis  longtemps  en  pratiijuc;  et  la  récompense  la 
plus  flatteuse  que  l’auteur  puisse  désirer  de  son  travail,  c’est  que 

■ Le»  Œuvres  complètes  de  Marmnntrl,  A Paris,  chci  A.  ndin,  1819,  ren- 
ferment,  t.  III,  première  partie,  p.  3«i— 3aa.  les  Lettres  relatives  à Bélisaire 
(de  rimpératrice  de  Russie,  du  roi  de  Pologne,  etc.).  On  n'y  trntivc  pas  la  rc> 
ponse  de  Krcdcric  à la  lettre  de  Mariiiontel  imprimée  en  tcle  de  ces  Lettres  rr- 
latives  à Bélisaire,  Vo\ex  d'ailleurs,  dans  notre  t.  XXlll,  p.  i3U,  la  lettre  de 
Frédéric  à Voltaire,  du  5 mai  1767. 
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V.  M.  riionore  tlo  son  suffrage,  el  (|u'elle  veuille  bien  le  lui  té- 
moigner. 

,îe  suis  avee  le  plus  profoiul  respeel.  ele. 


l)l  MEME. 


SlUE  , 


l*ari«.  to  avril  1767. 


C/esl  avec  la  plus  grande  cireonspeelion  que  j’ose  j)arler  à Votre 
Majesté  d’une  affaire  qui  ii’csl  uidlcmenl  littéraire:  mais  un 
homme  en  place,  à qui  j’ai  des  obligations,  m’a  prié  de  vouloii- 
bien  présenter  à V.  AI.  le  mémoire  ci-joint.  Il  s’agit  d’un  Fran- 
çais qu’on  dit  être  [jliis  malheureux  (pie  coupable,  cl  à qui  il  pa- 
rait que  ses  juges  memes  ont  rendu  bon  témoignage.  V.  M.  avait 
bien  voulu  abréger  de  moitié  le  temjis  de  sa  prison;  cependant  le 
terme  est  exjiiré,  et  il  y est  encore,  à ce  ipt'il  croit,  contre  vos 
ordres.  Je  suis  bien  assuré  qu’il  obtiendra  justice,  s’il  la  mérite, 
el  je  prie  très -humblement  V.  M.  de  vouloir  bien  donner  ordre 
que  je  sois  instruit  de  ce  cpi’elle  aura  prononcé,  afin  ([ue  je  puisse 
en  rendre  compte  aux  personnes  qui  m’ont  recommandé  celle 
affaire. 

V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  dire  qu’elle  n’est  pas  du  même 
avis  que  moi  sur  certains  endroits  de  mon  dernier  ouvrage,  con- 
cernant la  poésie  et  la  musiiiue.  J'ose  me  flatter  pourtant  que  si 
j'avais  l’honneur  d’avoir  sur  ces  objets  un  entretien  avec  elle,  elle 
demeurerait  persuadée  que  je  pense  comme  elle  dans  le  fond , et 
que  je  n’en  diircre  peut-être  que  par  une  autre  manière  de  m’ex- 
primer; je  serais  porté  à croire  que  j’ai  tort,  si  nous  différions 
dans  l’essentiel.  Par  exemple,  je  me  serais  joint  à V.  M.  pour  me 
moquer  de  feu  M.  Algarolli  sur  la  prétendue  peinture  de  la  pous- 
sière; il  s’en  faut  bien  que  je  croie  la  musique  capable  de  tout 
peindre;  je  crois  seulement  et  j’ai  dit  qu’elle  peut,  par  ses  sons, 
nous  mettre  quelquefois  dans  une  situation  semblable  à celle  oîi 
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nous  mclU'iU  certains  objets  «le  In  vue.  et  par  là  nous  rappeler 
l’idée  de  ces  objets. 

M.  Marmoiilel  sera  sûrement  très-llatté  des  observations  «pie 
V’.  iM.  lui  envoie  sur  sa  Pnètiifue;’'  il  répondra  sûrement  à \ . M. 
avec  plus  de  satisfaction  tjii'il  ne  fera  à la  Sorbonne  sur  son  Ité- 
lisaire.  Le  pauvre  garçon  est  actuellement  aii.\  prises  avec  elle, 
pour  avoir  dit  «|ue  Trajan,  Marc-Aiirclc,  et  les  autres  Frédérics 
des  siècles  passés,  «pii  avaient  sur  celui  de  notre  siècle  le  désavan- 
tage de  n’ètre  pas  baptisés,  pourraient  bien,  nonobstant  le  défaut 
de  ce  |>assc-port,  être  en  paradis  avec  Caton,  Socrate,  Aristide, 
et  (|uebpies  marauds  de  cette  espèce  que  le  paganisme  a produits. 
Je  veux  mourir.  Sire,  si  je  sais  où' sont  tous  ces  bonnètes  gens; 
mais  Je  les  crois  en  enfer,  s’ils  sont  en  même  lieu  que  les  doc- 
teurs; les  raisonnements  qu’ils  entendent  doivent  être,  un  supplice 
]>our  eux. 

J’ai  lu  et  relu  mille  fois.  Sire,  avec  la  ])lus  tendre  et  la  plus 
respectueuse  reconnaissance,  ce  que  V.  M.  a bien  vonlu  ajouter 
de  sa  main  dans  la  lettre  qu’elle  m’a  fait  riionneiir  de  m'adresser. 
Elle  a bien  raison  de  dire  qu’on  ne  conçoit  rien  aux  sottises  con- 
tradictoires qui  abondent  dans  certains  |>ays,  non  plus  qu'aux 
belles  et  importantes  querelles  de  nos  pédants  en  robe  avec  nos 
pédants  en  soutane.  Pendant  que  cette  vermine  se  déchire,  toute 
l’Europe  a les  yeux  sur  V.  M.  ; on  parle  de  la  Pologne,  de  Dan- 
y.ig,  de  dissidents  dont  je  crois  que  V.  M.  ne  se  soucie  guère;  l> 
que  sais -je  enfin  ce  qu’on  ne  dit  pas?  Mais  de  quoi  vais -je  me 
mêler?  Il  me  semble  déjà  entendre  V.  M.  qui  me  répond,  comme 
Achille  à Agamemnon  : 

Vous  lisez  «le  trop  loin  ilans  les  secrets  «les  «lieux,  e 

Je  n’avais  pas  attendu  les  ordres  de  V.  M.  pour  assurer  le 
massif  abbé  d’Olivet  qu’elle  connaissait  les  e muets,  et  que  cr^p 
était  sûrement  un  mot  germanisé.  II  y a des  fautes  un  peu  plus 
essentielles  que  celle-là  dans  la  Prosodie  de  ce  gros  ex -jésuite; 

» Vovci,  I.  XXlll,  |>.  i34,  1-1  lellrc  de  Voluirc  » Krcdérir.  du  a ntiii  17G7. 

^ (v.  c. , ]i.  lao,  laa.  ia4-  i4d  cl  suivantes. 

^ Iphigénie  m Anlidr,  par  Uacine.  acte  I,  nccne  II. 

*1  VoycK  I.  XXUI,  p.  134. 

^7‘ 
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car  il  a l'iioniipiir  de  l'èlrc,  el  je  ne  conseillerais  pas  aux  clran- 
"er>  d’ajouter  loi  à un  grand  iioinhre  de  scs  règles. 

Monseigneur  le  jirinec  héréditaire  de  Rrunswic,  (|ui  est  ici 
pour  <pichpies  jours,  y reçoit  le  iiièine  accueil  ipi’à  son  premier 
voyage;  et  je  me  flatte  que  s’il  ne  nous  a pas  trouvés  fort  raison- 
nahles,  il  nous  trouvera  du  moins  fort  honnêtes,  ou  plutôt  fort 
justes  à son  égard.  J'ai  eu  la  satisfaction  d'e.xprimer  plus  d’une 
fois  « ce  prince  les  sentiments  dont  je  suis  [)énétré  pour  V.  M.,  et 
il  pourra  l'assurer  de  la  vénération  <pie  tons  les  gens  de  lettres 
estimables  ont  |)our  elle. 

Ouc  V.  M.,  Sire,  fasse  la  guerre  ou  la  paix,  ce  qui  m’intéresse 
le  plus,  c’est  qu’elle  se  porte  bien,  tpi’clle  continue  longtemjts  à 
être  l’admiration  de  l’Europe,  et  «pi’cllc  veuille  bien  se  souvenir 
(piebpicfois  de  la  reconnaissance  éternelle,  de  l’attacbetnent  invio- 
lable, cl  du  profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


:U).  A i)aij:mi{kkt. 

Le  5 mai  i yCty. 

Il  m’est  impossible  de  vous  répondre  au  sujet  de  ce  prisonnier 
auquel  vous  vous  intéresse/.,  parce  ipie  son  crime  et  son  nom 
même  me  sont  inconnus.  On  a demandé  des  éclaircissements  aux 
tribunaux  d'Emden  et  de  Clèves,  dont  il  faut  attendre  les  rap- 
ports, pour  savoir  de  quoi  cet  bominc  est  accusé.  Quoi  qu’il  en 
soit,  j’ose  me  flatter  que  les  collèges  de  justice,  de  mon  pays  ne 
portent  pas  l’oubli  des  formalités  et  la  précipitation  des  juge- 
ments au  même  point  que  vos  cours  de  justice  de  F’ rance;  et  je 
ne  pense  pas  qu'un  innocent  ait  été  condamné,  à moins  que  du- 
rant la  guerre  il  ne  se  soit  passé  des  choses  qui  ne  sont  point  par- 
venues jusqu’à  moi. 

Vous  me  presse/,  de  vous  dire  ce  que  je  pense  des  additions 
que  vous  avez  faites  à vos  Essais  de  lUtérature.  Il  me  semble 
vous  avoir  écrit  que  je  m’étais  instruit  dans  cette  partie  de  l’ou- 
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vragc  où  vous  daigne/,  abaisser  la  sublime  gcomclrie  au  niveau 
de  mon  ignorance,  que  j’approuvais  beaucoup  la  sagesse  et  la 
cireonspcction  avec  la*|uelle  vous  ave/,  traité  la  partie  métapby- 
sique,  matière  délicate  et  scabreuse,  et  qu'il  inc  semblait  tpic 
c'était  la  seule  manière  de  l’e.\poser  sans  soulever  contre  soi  un 
essaim  de  docteurs  armés  d'anathèmes  et  d'imprécations.  La  par- 
tie qui  regarde  les  beaux-arts  est  plus  libre;  il  est  permis  de  dire 
sur  le  sujet  de  I bisloire,  de  la  poésie  et  de  la  musiipie  tout  ce 
<pie  l’on  veut,  sans  craindre  l'inqiiisilion;  et  comme  les  goûts 
sont  dilTérents,  il  serait  dilTicilc  de  trouver  deux  personnes  dont 
les  sentiments  fussent  d’accord  en  tout.  Pour  moi,  par  exemple. 
Je  me  suis  fait  une  habitude  d'étudier  Thistoirc  en  la  prenant  à 
ses  commencements,  et  en  la  suivant  Jusqu'à  nus  Jours,  parla 
raison  qu'on  établit  des  principes  avant  d’en  tirer  des  consé- 
(pieiiees.  J’aime  dans  la  poésie  tout  ce  tpii  parle  au  cœur  et  à 
l’imagination,  la  politique  et  la  Fable,  et  Je  serais  fâché  (lu’on 
voulût  en  bannir  la  mythologie,  si  féconde  en  images.  Ce  n’est 
pas  à dire  <pi’on  abuse,  d’images  usées;  mais  que  de  ressources 
pour  un  beau  génie  que  ce  nombre  d’allégories  charmantes  sous 
lesquelles  les  anciens  enveloppaient  leurs  connaissances  physiques! 
Si  des  barbares,  des  prêtres  fanatiipics  ont  détruit  les  images  des 
dieu.x  du  ]>aganismc,  serait -ce  à des  gens  de  lettres  du  dix-biii- 
lièmc  siècle  à faire  main  basse  sur  ce  que  des  siècles  où  iloris- 
saieiit  les  arts  et  le  goût  ont  produit  de  plus  ingénieux?  En  un 
mot,  le  premier  devoir  du  poêle  est  de  plaire;  il  faut<|u’il  lui  suit 
libre  d’employer  tel  secours  qu’il  veut,  pourvu  qu’il  y réussisse. 

Je  n’ose  pas  dire  ipie  J’aie  trouvé  quelques  sophismes  en  dia- 
lecliipie  dans  les  pensées  d'un  grand  géomètre  sur  la  musiipie  ; 
mais  Je  pense  qu'il  y a qucbpics  abus  de  mots  dont  la  définition, 
peut-être  différente,  m’empêche  d’être  du  sentiment  de  ce  grand 
homme.  Il  convient  ipie  la  musiipie  ne  peut  articuler  que  les  sen- 
timents de  l’àme,  que  par  conséquent  tout  ce  qui  peut  être  du 
ressort  des  autres  sens  ne  l’est  pas  de  l'acoustique;  cependant  il 
exige  du  compositeur  qu'il  rende  le  lever  du  soleil.  Ne  serait- ce 
pas  qu'il  veut  que  le  musicien  exprime  cette  Joie  douce  et  tran- 
quille qu’inspire  le  lever  de  l’aurore?  Cela  se  peut;  mais  de  mon- 
ter des  cordes  les  plus  bassçs  de  rinstrument  aux  plus  aiguè's,  et 
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d'cii  roilescctulrc  tiii  gré  du  géomèlrc.  cela  ne  peut  jamais  établir 
la  moindre  analogie  cuire  le  spectacle  d'une  belle  matinée  et  les 
sons  articulés.  Tenons -nous -en  doue  en  musique  à l'expression 
des  afl’cclions  de  IVimc,  et  gardons-nous  de  rendre  les  cris  des 
grenouilles,  le  croassement  des  corbeaux,  et  cent  autres  sujets 
dont  l'imagination  est  vicieuse  en  musique  comme  en  poésie. 
Toutes  les  choses  île  ce  monde,  ainsi  que  les  arts  qui  servent  à 
nos  plaisirs,  ont  leurs  bornes  circonscrites;  si  nous  les  étendons 
au  delà  de  leur  sphère,  nous  les  dénaturons  au  lieu  de  les  per- 
i’cctionncr.  Je  ne  suis  qu’un  dilettaute,  et  je  ne  décide  point  sur 
des  matières  qu'.'i  peine  il  m’est  permis  d'cfllcurer;  mais  vous 
ave/,  voulu  que  je  vous  disse  ce  que  je  pense;  le  voilà. 

Pour  M.  l’abbé  d'Olivet,  dont  je  suis  le  très-humble  serviteur, 
bien  loin  de  lui  vouloir  du  mal  de  son  cre/j,  ou  rrêpe,  je  lui  ai  la 
plus  grande  obligation  de  ce  qu’il  m'a  cité;  depuis,  je  me  crois 
un  auteur  fameux,  et  je  prends  les  airs  de  sunisancc  d'un  poêle 
dont  il  est  fait  mention  dans  l’Académie  française.  Je  recoin- 
maiide  mes  solécismes  et  mes  barbarismes  à son  indulgence;  car 
ilans  ce  pays-ci  on  craint  plus  les  censures  grammaticales  que 
celles  de  la  Sorbonne  et  du  pape  même. 

V^ivent  les  philosophes!  voilà  les  jésuites  chassés  de  l'Espagne." 
l,e  trône  de  la  superstition  est  sapé,  et  s’écroulera  dans  le  siècle 
futur;  toutefois  prenc7.  garde  ipi’il  ne  vous  écrase  en  tombant; 
car  la  chute  de  tous  les  trônes  du  monde  ne  vaut  pas  les  chagrins 
et  les  persécutions  qui  troublent  le  bonheur  de  notre  vie.  Je  vous 
souhaite  un  bonheur  constant  et  inaltérable.  Sur  ce,  etc. 


* l.  Wlll.  I».  l’ij.  el  litfi.  (Vc>*t  cIhh^  sa  IcUrc  à Iclcflrice 

^!al’ie•Antooic.  du  i''  Tcvrici’  17G8  (ci'dc.««ii.4 , <|uc  l'i’cdcric  psrie  pour 

la  première  fnitt  de  son  itilciilion  de  con»er%er  jcüuitcs. 
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4o.  DK  D’AKKMHKRT. 


SlHE, 


Paris,  3i  niai  1767. 


>1.  Pcrnety,  “ que  N otre  Majesté  a|)|>ellc  à Rerlin,  aura  l’iioii- 
iieur  (le  lui  présenter  cette  lettre.  II  est  très-(li|^ne  par  ses  talents 
et  ses  connaissances  de  la  place  i|ue  V . M.  lui  destine,  et  dans  la- 
quelle j'ose  promettre  à V.  31.  qu'il  se  conciliera  l'estime  géné- 
rale, et  qu'il  méritera  en  particulier  celle  du  grand  roi  dans  les 
Etats  duquel  il  va  s'établir.  Je  prends  la  liberté,  Sire,  de  recom- 
mander cet  bomme  de  mérite  aux  bontés  de  V.  M.,  bien  persuadé 
ipi'il  s'en  rendra  digne. 

«le  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


4i.  DK  MKMK. 


SlHE  , 


Paris,  3 jiiillcl  1 7^7. 


«J'ose  me  llattcr  que  Votre  Majesté  est  assez  persuadée  de  mon 
inviolable  attacbement  pour  ne  pas  douter  de  ma  sensibilité  sur 
la  perle  qu'elle  vient  de  l’aire.**  Tout  ce  qui  intéresse  V.  M.  a des 
droits  sur  mon  cœur,  et  ce  qui  peut  augmenter  ou  altérer  son 
bonheur  ne  me  touche  pas  moins  que  ce  qui  peut  contribuer  à sa 
gloire. 

Je  suis  aussi  flatté  que  reconnaissant  de  tout  ce  que  M. 
veut  bien  me  dire  sur  mon  ouvrage  dans  la  dernière  lettre  dont 
elle  a daigné  m'honorer;  je  la  prie  de  recevoir  mes  très-bumbles 
remercîmenls,  et  des  éloges  (|u'elle  a la  bonté  de  me  donner,  et 
des  critiques  qu’elle  veut  bien  y joindre.  Il  me  semble  que  dans 
ee  que  j’ai  dit,  ou  du  moins  dans  ce  (juc  je  pense  sur  la  poésie. 


» V ON  ei  cl  • dc^<n5  . p.  a 17. 

l*  Le  prince  Henri . nc%  eu  du  Roi . éUit  moi  I le  a<3  niai,  %’nvex  t.  \ Il . p. 
cl  «tuivanlc». 
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je  lie  dilTere  poinl  réellement  <le  \.  M.;  je  n’ai  condamné  (jue 
celle  qui  se  home  à des  moLs  et  à des  images  usées,  celle  (]iii  ne 
contient  point  des  choses,  et  assurément  V.  M.  est  moins  faite 
<pie  personne  pour  |)rendre  la  défense  de  cette  poésie,  qui  ne 
resscmhle  guère  à la  sienne.  A l'égard  de  la  musique,  V.  M.  con- 
vient (pi’clle  peut  au  moins  nous  rappeler  les  objets  qui  ne  sont 
pas  de  son  ressort,  en  réveillant  eu  nous,  par  les  sons,  des  senti- 
ments semblables  à ceux  <pic  ces  objets  nous  procurent.  J’avoue 
que  je  vais  un  peu  plus  loin,  et  je  ne  crois  pas  mon  opinion  tout 
à fait  sans  fondement;  mais  l’objet  est  si  métaphysique,  et  par 
conséquent  si  contentieux,  que  je  ne  suis  point  surpris  qu’un  des 
plus  grands  musiciens  de  l’Europe  pense  autrement,  et  ejue  je 
ne  me  crois,  sur  ce  point-là  surtout,  aucunement  infaillible. 

Je  ne  sais  si  rcxpiilsion  des  jésuites  d’Espagne  sera  un  grand 
bien  |)our  1a  raison,  tant  que  l’inquisition  et  les  prêtres  gouver- 
neront ce  royaume.  Je  crois  aussi  «pic  si  V.  .M.  expulse  jamais 
les  jésuites  de  Silésie,  elle  n’hésitera  pas  à en  dire  la  raison  à 
toute  l’Europe,  et  «|u’elle  ne  tiendra  pas  rrnfermés  dans  son  cœur 
les  motifs  de  cette  proscription. 

On  dit  que  V^  M.  a eu  la  bonté  d’accorder  une  enseigne  au 
malheureux  jeune  homme  « condamué  par  nosseigneurs  du  parle- 
ment (le  Paris,  dans  le  siècle  de  Frédéric,  à être  brûlé  vif  pour 
avoir  chanté  des  chansons  grivoises,  et  pour  avoir  oublié  de  sa- 
luer une  procession.  Je  remercie  V.  .M.  de  cette  bonne  œuvre,  au 
nom  de  la  philosophie  et  de  l'humanité. 

Si  V.  M.  juge  à propos  de  nommer  des  associés  étrangers  à 
l’Académie,  je  prends  la  liberté  de  recommander  à ses  bontés  un 
homme  de  mérite,  bon  géomètre  et  bon  philosophe,  M.  l’abbé 
Bossiit,  correspondant  de  notre  Académie  des  sciences  de  Paris, 
dont  il  serait  membre  depuis  longtemps,  s’il  ne  demeurait  pas  en 
province.  Il  a remporté  deux  ou  trois  prix  à notre  Académie,  et 
j’ose  assurer  V.  M.  qu’il  ne  déparera  pas  la  liste  de  Berlin,  quand 
elle  jugera  à propos  d’augmenter  le  nombre  des  associés  étran- 
gers, qui  est  à la  vérité  bien  grand  dans  un  sens,  mais  assez  court 
dans  un  autre. 

Ma  santé  est  toujours  lloUante,  comme  l'est  actuellement  la 

» Moriv.ll  «rKullonrle.  l.  Wlll,  p. 
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société  jésuitique  espagnole;  je  suis  parvenu,  à force  de  régime, 
à rétablir  mon  estomac;  niais  ma  tête  est  presque  absolument 
incapable  d’application.  Je  ne  prendrais  pas  la  libellé  d’entrer 
avec  V.  M.  dans  ces  détails,  si  elle  n'avait  la  bonté  de  me  les  de- 
mander. Puisse  la  destinée  ajouter  aii.v  fibres  de  V.  M.  la  force 
et  le  ressort  qu’elle  ôte  aux  miennes!  Je  serai  tout  consolé- 
Je  suis  avec  le  [ilus  profond  respect,  etc. 


4'i.  DT  ME  mi:. 


Suie, 


Paris,  IJ  septembre  1707. 


Un  grammairien  philosophe,  nommé  M.  Beauzée,  professeur  à 
l’école  royale  militaire,  et  qui  a beaucoup  réfléchi  sur  la  méla- 
physiipic  générale,  qui  sert  de  base  à la  grammaire,  a composé 
sur  ce  sujet  un  ouvrage  profond  et  plein  de  réflexions  qui  mé- 
ritent l’attention  des  têtes  pensantes.  Il  a désiré.  Sire,  de  faire 
hommage  de  son  travail  à V.  M.,  et  m’a  prié  de  le  lui  faire  par- 
venir. Je  l'ai  assuré  que  vous  recevriei  avec  bonté  cet  hom- 
mage, cl  que  vous  donnerier.  même  à la  lecture  de  ce  livre,  tout 
abstrait  qu’il  est,  le  peu  de  temps  que  vos  importantes  occupa- 
tions peuvent  vous  laisser. 

Permettez  - moi , Sire,  de  profiter  de  cette  occasion  pour  re- 
nouveler à V.  M.  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré  pour  elle,  et 
dont  je  me  flatte  qu’elle  est  bien  persuadée.  J’apprends  par  les 
nouvelles  publiques  que  le  mariage  de  madame  la  princesse  Guil- 
lelmine  avec  le  prince  stadhouder  est  prêt  à se  faire,»  et  je  prie 
instamment  V.  M.  d’en  recevoir  mon  très -humble  compliment. 
Tout  ce  qui  intéresse  son  illustre  maison  m’est  infiniment  cher; 
mais  j’ai  une  satisfaction  beaucoup  plus  vive  à l’assurer  de  l’in- 
térêt (pic  je  prends  au  bonheur  et  à la  gloire  de  cette  maison  et 


« Ce  niaiiage  Fui  l'ctifbrc  le  4 octobre  1767.  N’oyei  t.  XXllI»  |».  i38,  el 
ci  - . I».  i4a. 
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de  son  illuslrc  chef  qu'à  lui  témoigner  ma  sensibilité  sur  les  évé- 
nements qui  peuvent  l’alTliger,  quoique  ma  sensibilité  pour  ces 
derniers  objets  ne  soit  pas  moins  forte  que  pour  les  autres.  Je 
voudrais  n'entretenir  jamais  V.  M.  que  de  ehoses  qui  pussent  lui 
être  douces  ou  agréables;  mais  je  la  supplie  de  eroirc  que  je  par- 
tage avec  la  même  vivacité  tout  ce  qui  peut  satisfaire  ou  troubler 
son  cœur.  C’est  dans  ces  sentiments,  et  avec  la  pluS  grande  ad- 
miration et  le  plus  profond  respect,  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


4.1  DU  MÊME. 


SlHE, 


Paris,  i4  (Icceiiibrc  1767. 


Il  y a quelque  temps  que  j'eus  l'honneur  de  recevoir  de  Votre 
Majesté  une  lettre  charmante  sur  la  poésie  et  la  musique,  lettre 
pleine  de  raison,  de  sel  et  d’esprit,  et  que  le  plus  éclairé  et  en 
même  temps  le  plus  gai  des  philosophes  serait  très -lia  Lté  d'avoir 
écrite.  J'ai  mis  plusieurs  fois,  Sire,  la  main  à la  plume,  ou, 
comme  disent  les  pédants,  la  plume  à la  main,  pour  répondre 
tant  bien  que  mal  à cette  excellente  lettre;  mais  la  plume  m'est 
tombée  trois  fois  des  mains;  j'ai  senti  qu'on  ne  répliquait  point 
par  une  froide  discussion  à des  raisonnements  très -lins  et  très- 
justes,  soutenus  par  de  bonnes  plaisanteries.  D'ailleurs,  pour  te- 
nir tète.  Sire,  à un  adversaire  tel  que  V.  M.,  il  faudrait  du  moins 
que  j’eusse  tout  entière  à ma  disposition  la  pauvre  petite  tête 
que  Dieu  m’a  donnée  ; mais  les  approches  de  la  mauvaise  saison 
ont  encore  affaibli  le  peu  qui  m’en  restait,  et,  pour  peu  que  cela 
continue,  j'aurai  l'honneur  de  Unir  par  être  imbécile.  J'espère  du 
moins  que  si  la  destinée  m'enlève  le  peu  d'esprit  qui  me  reste , 
elle  me  laissera  toujours  un  cœur  capable  de  sentir  les  bontés 
dont  V.  M.  m’honore,  cl  qui  conservera  loujoui-s  pour  elle  la 
plus  vive  cl  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

Quand  V.  M.  jugera  à propos  d'augmenter  le  nombre  des  as- 
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sodés  étrangci'S  de  son  Académie,  Je  prends  la  liberté  de  lui  pro- 
poser d'avance  M.  l’abbé  Bossul,  dont  j'ai  eu  déjà  l'honneur  de 
lui  parler  dans  une  lettre  précédente;  c'est  un  très-bon  géomèti'c, 
qui  a remporté  plusieurs  prix  à l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  ailleurs.  J'attendrai  les  ordres  de  V.  M.  pour  le  proposer  à 
l'Académie,  et  je  ne  ferai  sur  cela  que  ce  qu'elle  voudra  bien  me 
prescrire.  Je  compte  que  V.  M.  est  toujours  satisfaite  de  M.  de  la 
Grange,  et  je  me  félicite  de  plus  en  plus  d’avoir  procuré  à l’Aca- 
démie cette  excellente  acquisition. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  me  permettre  de  l’entretenir  de  ce 
qui  intéresse  les  membres  de  cet  illustre  corps,  je  prends  la  li- 
berté de  recommander  une  seconde  fois  à ses  bontés  le  professeur 
de  Castillon.  11  désirerait  que  V.  M.  voulût  bien  lui  accorder  les 
appointements  de  la  place  d’astronome , pour  pouvoir  se  faire  aider 
dans  les  calculs  et  les  travaux  que  celte  place  exige;  ou  bien,  ce 
qui  reviendrait  pour  lui  à la  même  grâce,  que  V.  M.  voulût  bien 
accorder  les  appointements  et  le  logement  d’observateur  à M.  son 
lils,  qui  est  très-capable  de  remplir  cette  place.  Il  me  parait  que 
M.  de  Castillon  s’occupe  beaucoup  et  avec  succès  de  ce  qui  con- 
cerne l’astronomie  et  l’optique,  mais  qu’il  aurait  besoin  d’un 
coopérateur  que  son  peu  de  fortune  l’empêche  de  se  procurer. 

Je  désirerais  beaucoup,  si  les  précieux  moments  de  V.  M.  le 
permcLlaienl,  savoir  ce  qu’elle  pense  de  la  Grammaire  en  deux 
volumes  de  M.  Beauzée,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  adresser; 
cet  ouvrage  est,  ce  me  semble,  savant  et  profond,  mais  un  peu 
trop  scolastique.  V’.  M.  doit  aussi  avoir  reçu  une  pièee  intitulée 
L'Honnête  criminel, >■  dont  le  sujet  est  intéressant.  Si  elle  daignait 
me  faire  part  de  ses  réflexions  sur  ces  deux  ouvrages,  je  les  fe- 
rais passer  aux  auteurs,  qui  certainement  en  feraient  leur  profit. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassés  de  Naples;  on  dit  qu’ils  yont 
l'être  bientût  de  Panne,  et  qii’ainsi  tous  les  Etats  de  la  maison 
de  Bourbon  feront  maison  nette.  Il  me  semble  que  V.  M.  a pris 
à l’égard  de  cette  engeance  dangereuse  le  parti  le  plus  sage  et  le 
plus  juste,  celui  de  ne  point  lui  faire  de  mal,  et  d’empêcher 
qu’elle  n’en  fasse.  Mais  ce  parti.  Sire,  n’est  pas  fait  pour  tout  le 

• /.«  Piéli:  Jilinle , nu  l'J/oiinclê  criminel,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
|i.ir  Cliarics ■ (;eori;c  Kcnouilinl  de  Kalbairc,  ne  en  t'ji'j,  mort  en  1800. 
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monde;  il  est  plus  aisé  il'opprimer  »pic  de  eoiilenir,  et  d’excreer 
un  acte  de  violence  qu’un  acte  de  justice.  Ce|)endunt  la  cour  de 
Rome  pci'd  insensiltlement  ses  meilleures  troupes,  et  . . . ses  en- 
fanls  perdus;  il  me  semble  (pi'elle  replie  ses  (|uartiers  insensible- 
ment, et  qu’elle  finira  par  suivre  son  armée  et  par  s'en  aller 
comme  elle.  Bien  mal  acquis  s’en  va  de  même,  disait  le  feu  pape 
Benoit  XIV,  ([iii  voyait  bien,  comme  on  dit,  le  fond  du  sac.  Fài 
attendant,  la  Sorbonne,  (pii  joue  de  son  reste  sans  doute,  vient 
de  donner  une  belle  censure  de  Itélisnire;  cette  censure  est  un 
chef-d’œuvre  de  bêtise  cl  d’absiirdilu,  au  point  (pie  les  ihéolo- 
fîiens  mêmes  (qui  ne  font  pas  rédij;ée)  en  sont  dans  la  houle,  tout 
théologiens  (pi’ils  sont.  .Mais  il  ne  m’importe  guère  ce  (pie  les 
pédants  font,  disent  cl  écrivent,  pourvu  que  \\  .M.  soit  heureuse, 
qu’elle  se  porte  bien,  et  qu’elle  veuille  bien  qiiebpicfois  se  sou- 
venir du  très-profond  respect  et  de  rattachement  inviolable  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


44.  .A  D’ALKMliKK  T. 

Le  7 janvier  17(18, 

«le  vous  suis  obligé  des  vœux  (pic  le  nouvel  au  vous  fait  faire 
pour  ma  personne,  cl  j'y  répondrais  tout  de  suite,  si  je  n’étais 
retenu  par  la  diète  de  Ratisbonne,  dont  les  graves  délibérations 
roulent  à présent  sur  les  eomplimenls  de  la  nouvelle  année;  la 
pluralité  des  voix  incline  ,'i  les  supprimer.  Vous  savez,  (pi’iiii  cer- 
tain, fiscal  Anis  “ m’a  fort  persécuté  dans  son  temps;  et  comme 
je  crains  la  censure,  je  me  borne  à faire  pour  vous  les  vœux  quo- 
tidiens de  toute  raniiéc.  Si  ma  dernière  lettre  vous  a fait  rire, 
c’est  que  j’aime  à égayer  les  matières  qui  en  sont  susceptibles,  et 
qu’il  inc  passe  journellement  par  les  mains  tant  de  choses  graves 
ou  ennuyeuses,  que  je  m’en  dédommage,  quand  j’eii  ai  l'ocea- 
sioii,  par  d'autres  qui  délassent  l’esprit.  Et  poiiripioi  toujours 

« V'oyci  1.  XII , |).  80. 


Digilizaj  by  Google 


AV  K C D'A  L K M H K R T.  4»!! 

Iraltri'  la  |ihilnso|>hic  avec  une  mine  rofrognée?  irniine  à dcricler 
le  front  des  philosophes,  cl  à badiner  sur  les  opinions  qui,  si  ou 
les  examine  de  près,  n'ont  pas  de  grands  avantages  les  unes  sur 
les  autres.  Le  sage  l'a  dit:  Vanité  des  grandeurs,  vanité  de  la 
philosophie,  et  tout  est  vanité. 

Ne  pensez  pas  ecpendant  que  je  ne  sais  que  rire;  j’ai  fait  pleu- 
rer il  y a quelques  jours  toute  l’assemblée  d'une  aeadémie  a la- 
(pielle  vous  vous  intéressez,  an  sujet  du  discours  que  je  vous  en- 
voie selon  l’usage,  comme  ou  dit,  parce  que  vous  en  êtes  membre. 
Je  crois  que  le  lils  de  Castillon  est  tout  installé  sur  la  tour  de 
robscr\aloire,  et  (pie  Jupiter,  \ éniis,  .Mars,  Mercure,  ne  gra- 
vitent plus  (]iie  selon  scs  ordres.  J’avais  fait  mon  accord  qu’il 
adoucirait  nos  hivers  et  réchaiiiTerait  nos  printemps;  jusqu’ici  il 
n’a  pas  tenu  parole;  mais  comme  sa  domination  n’a  commencé 
(jiie  depuis  peu,  il  v a apparence  (pi’elle  n’est  pas  encore  assez 
alTermie  pour  <|ue  les  planètes  lui  obéissent. 

On  m’a  envoyé  de  Paris  deux  nouvelles  tragédies,  les  Cana- 
iliens  et  Cosroès.^  Les  jeunes  gens  qui  en  sont  les  auteurs  ne  font 
pas  mal  les  vers.  S’ils  pèchent,  c’est  qu’ils  n’ourdissent  pas  assez 
finetnent  la  trame  de  tout  fouvrage,  et  ipie  les  situations  ne  sont 
pas  assez  préparées,  ni  amenées  assez  naturellement;  c’est  qu’ils 
man(]ueiil  de  censeurs  éclairés  qui  les  conduisent  dans  une  route 
où  il  est  facile  de  s’égarer  sans  guide.  Mais  si  Je  public  les  dé- 
goûte, il  étouffe  des  talents  naissants  qui  pourraient  se  déve- 
lopper. 

Pour  les  talents  des  jésuites,  ils  ne  se  développeront  plus:  les 
voilà  chassés  de  la  moitié  de  l'Europe,  et  du  Paraguay  même; 
les  possessions  qui  leur  restent  ailleurs  me  semblent  précaires. 
Je  ne  répondrai  pas  de  ce  qui  leur  arrivera  en  Autriche,  si  l’Im- 
pératrice-Heine  vient  à mourir;  pour  moi,  je  les  tolérerai  tant 
qu'ils  seront  tranquilles,  et  qu’ils  ne  voudront  égorger  personne. 
Le  fanatisme  de  nos  pères  est  mort  avec  eux;  la  raison  a fait 
tomber  le  brouillard  dont  les  sectes  offusquaient  les  yeux  de 
l’Europe.  Ceux  qui  sont  aveugles  et  cruels  peuvent  encore  per- 

* Frédéric  veul  probsbienient  parler  du  Iluron.  par  l'abbé  Oti  LaiirenK,  cl 
de  Co.noès , par  Lefèvre;  ces  deux  tragédies  xonl  de  1767.  i.e  37  mai  de  -la 
même  année  » on  joua  aus.si  à Pari»  llirztt,  ou  In  HhuoiSp  tragédie  de  Sativigny. 
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séciiter;  ceux  qui  sont  éclairés  et  humains  doivent  être  tolérants. 
Que  cette  odieuse  persécution  soit  un  crime  de  moins  pour  notre 
siècle,  c'est  ce  qu'on  doit  attendre  des  progi-cs  journaliers  que  fait 
la  philosophie;  il  serait  à souhaiter  qu'elle  iiiQudt  autant  sur  les 
mœurs  que  la  philosophie  des  anciens.  Je  pardonne  aux  stoïciens 
tous  les  écarts  de  leurs  raisonnements  métaphysiques,  en  faveur 
des  grands  hommes  que  leur  morale  a formés.  La  première  secte 
pour  moi  sera  constamment  celle  qui  influera  le  plus  sur  les 
mœurs,  et  qui  rendra  la  société  plus  sûre,  ]>lus  douce  et  plus  ver- 
tueuse. Voilà  ma  façon  de  penser;  elle  a uniquement  en  vue  le 
bonheur  des  hommes  et  l'avantage  des  sociétés. 

N'est- il  pas  vrai  que  réleelricité  et  tous  les  prodiges  qu'elle 
découvre  jusqu'à  présent  n'ont  servi  qu'à  exciter  notre  curiosité? 
n'est -il  pas  vrai  que  l'attraction  et  la  gravitation  n'ont  fait 
qu'étonner  notre  imagination?  n'est- il  pas  vrai  que  toutes  les 
opérations  chimiques  se  trouvent  dans  le  même  cas?  Mais  en 
vole-t-on  moins  sur  les  grands  chemins?  vos  traitants  en  sont-ils 
devenus  moins  avides?  rend-on  plus  scrupuleusement  les  dépôts? 
calomnie-t-on  moins,  l'envie  est-elle  étouffée,  la  dureté  de  cœur 
en  est-elle  amollie?  Qu'importent  donc  à la  société  ces  décou- 
vertes des  modernes,  si  la  philosophie  néglige  la  partie  de  la  mo- 
rale et  des  mœurs,  en  quoi  les  anciens  mettaient  toute  leur  force? 
Je  ne  saurais  mieux  adresser  ces  réflexions,  que  j’ai  depuis  long- 
temps sur  le  cœur,  qu'à  un  homme  qui,  de  nos  jours,  est  l'Atlas 
de  la  philosophie  moderne,  qui,  par  son  exemple  et  ses  écrits, 
pourrait  remettre  en  vigueur  la  discipline  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  rendre  à la  philosophie  son  ancien  lustre.  Sur  ce,  etc. 


45.  DK  D’ALEMHERT. 

Pat'iit,  janvier  lyfiS. 

Sire, 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  avec  la  |tliis  grande  sensibilité 
XKloge  que  V.  M.  a fait  du  jeune  et  digne  prince  qu'elle  a eu  le 


Digiiized  by  Google 


AVRC  I)’ALE.\1BERT.  4;ii 

malheur  de  perdre,  (^et  ouvrage,  Sire,  fait  un  honneur  égal  à 
l’esprit  et  aux  sentiments  du  héros  qui  en  est  raiiteiir;  c'est  la 
vertu  et  l'éloquence  qui  pleurent  la  vertu  et  les  talents,  mois- 
sonnés il  leur  aurore;  on  ne  peut  s’empêcher  de  joindre  ses  larmes 
à celles  de  M.  en  lisant  un  ouvrage  si  touchant  et  si  pathé- 
tique. Le  seul  endroit  peut-être  que  j'aurais  désiré  de  n'y  pas 
trouver,  qiioiipie  le  plus  touchant  et  le  plus  pathétique  de  tous, 
c’est  celui  oii  V.  M.  parle  de  sa  fin  prochaine.  Je  sais.  Sire,  qu’un 
héros  tel  que  vous  envisage  ce  dernier  moment  avee  tranquillité: 
mais  il  me  semble  que  V.  M.  devrait  dérober  cette  afQigeante 
image  aux  regards  de  ceux  qui  lui  sont  tendrement  et  respec- 
tueusement attachés.  Heureusement  pour  leur  sensibilité,  ce. 
triste  moment.  Sire,  est  pour  eux  dans  le  lointain  bien  plus  qu’il 
ne  le  paraît  à V.  M.;  ils  se  flattent  même  qu’ils  n’auront  pas  la 
douleur  d’en  être  témoins.  En  lisant  celte  triste  et  éloquente  péro- 
raison, j’adressais  du  fond  de  mon  cœur  à V.  .M.  les  beaux  vers 
de  l’ode  XVII  du  second  livre  d’Horace,  où  ce  pocte  prie  Mécène 
de  suspendre  les  plaintes  que  la  vue  d’une  mort  prochaine  cau- 
sait à ce  favori  d’Auguste,  avec  cette  différence.  Sire,  que  V.  M. 
est  bien  plus  précieuse  au  monde  que  Mécène,  qu’il  craignait  la 
mort  et  que  vous  l’avez  mille  fois  bravée,  et  que  mes  sentiments 
sont  bien  plus  profonds  et  plus  justes  que  ceux  d’Horace. 

Quelque  éloquente,  Sire,  que  soit  la  peinture  dont  j’ose  me 
plaindre  à V.  M.,  j’aime  mieux  pour  elle  et  pour  moi  la  gaîté  si 
philosophique  avec  laquelle  elle  sait  traiter  les  sujets  même  de 
philosophie,  sans  y répandre  moins  de  justesse  et  de  profondeur. 
Elle  aurait,  par  exemple,  d’excellentes  réflexions  à faire  en  ce 
genre  sur  la  procession  que  notre  saint -père  le  pape  vient  d’or- 
donner parce  que  la  religion  catholique  a le  malheur  de  ne  pou- 
voir plus  opprimer  et  persécuter  les  dissidents  en  Pologne.  C’est 
afficher  bien  adroitement  l’esprit  de  celte  religion,  et  donner  beau 
jeu  à ses  ennemis. 

V.  M.  traite  un  peu  trop  mal  la  géométrie  transcendante. 
J’avoue  qu’elle  n’est  souvent,  comme  V.  M.  le  dit  très-bien,  qu’un 
luxe  de  savants  oisifs;  mais  elle  a souvent  été  utile,  ne  fût-ce 
que  dans  le  système  du  monde,  dont  elle  explique  si  bien  les  phé- 
nomènes. ,Ie  conviens  cependant  avec  V.  M.  que  la  morale  est 
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encore  plus  ûilércssnnlp,  cl  qu’elle  mérite  surtout  l'élude  des  plii- 
losoplics;  le  inallieur  est  qu’on  l’a  partout  mêlée  avec  la  religion, 
et  que  cet  alliage  lui  a fait  beaucoup  de  tort. 

J’apprends  cpic  M.  de  Caslillon  le  fils  n’a  point  la  place  d’as- 
tronome, qui  a été  donnée  à M.  Bernoulli.  Ce  dernier  est  sans 
doute  un  très-bon  sujet;  mais  Je  |>rcnds  la  liberté  de  recomman- 
der l’autre  de  nouveau  aux  bontés  de  V.  M.;  si  elle  daignait  le 
donner  pour  aide  à M.  son  père  dans  l’astronomie,  et  y joindre 
une  pension  dont  il  aurait  besoin,  cette  famille  estimable  lui  au- 
rait une  éternelle  obligation. 

Fuissiez- vous.  Sire,  faire  encore  longtemps  des  ouvrages  tels 
que  celui  (]uc  je  viens  de  lire,  à condition  que  ces  ouvrages  n’au- 
ront pas  un  si  triste  objet,  et  surtout  une  péroraison  aussi  dou- 
loureuse pour  vos  fidèles  serviteurs!  C’est  dans  ces  sentiments 
et  avec  le  |>liis  profond  respect  ipie  je  serai  jusqu’au  dernier 
soupir,  etc. 


46.  A D A LE  MME  HT. 

Le  a4  mars  176S. 

Vous  avez  reçu  un  Éloge  moins  fait  pour  l’ostentation  que  pour 
la  vérité.  Je  vous  assure  que  le  talent  de  l’orateur  n’y  était  pour 
rien,  et  que  le  témoignage  unanime  de  l’auditoire  a bien  justifié 
l’auteur  de  celte  accusation.  Mais  je  passe  sur  un  sujet  trop  triste 
pour  que  j’y  insiste  plus  longtemps,  et  je  félicite  les  jihilosoplies 
des  sottises  récentes  du  grand  lama.  Vos  vœux  n’auraient  pu  que 
difficilement  obtenir  du  ciel  qu’il  sc  conduisit  plus  mal;  il  rcs- 
remble  à un  vieux  danseur  de  corde  qui,  dans  un  âge  d’infirmité, 
veut  répéter  scs  tours  de  force,  tombe,  et  se  casse  le  cou.  Les 
foudres  des  excominunicutions  sont  depuis  longtemps  rouillées 
dans  le  Vatican;  fallait-il  les  tirer  de  cet  arsenal  pour  les  lancer 
d’un  bras  impuissant?  Et  dans  quel  temps?  Oii  le  maitre  est 
aussi  décrédilé  que  le  vicaire,  où  la  raison  rejette,  bâillement  tout 
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verbiage  mystique  et  inintelligible,  où  le  peuple  est  moins  ab- 
surde que  les  hommes  en  place  ne  l’étaient  autrefois,  où  des  sou- 
verains abolissent  de  leur  propre  autorité  l’ordre  des  jésuites,  qui 
servaient  de  gardes  du  corps  à la  papauté.  V^ous  verrez  que  le 
pape  sera  aussi  maltraité  à Paris  que  les  philosophes,  et  que  le 
Père  étemel  de  Versailles  trouvera  très  - mauvaise  la  galanterie 
que  le  saint-siège  a faite  à son  petit-fils.®  Que  ces  prophéties 
s’accomplissent  ou  non,  il  en  résulte  pour  moi  la  consolation 
d’avoir  un  confrère  de  plus  excommunié;  cela  est  d’autant  plus 
agréable,  que  cet  événement  se  trouve  le  premier  en  ce  genre  qui 
arrive  de  mon  temps. 

J’ai  vu  une  Epüre  où  le  pauvre  Marinontel  veut  sauver  une 
fille  de  théiltre  pour  ses  charités;  il  paraît  que  les  censures  de 
la  Sorbonne  ne  l’ont  pas  encore  su  corriger  du  vice  horrible  de 
la  tolérance.  Comme  il  veut  sauver  tout  le  monde,  je  me  flatte 
qu'il  fera  un  généreux  effort  en  faveur  du  duc  de  Parme  et 
de  moi,  de  sorte  qu’avec  Marmontel,  le  duc  de  Parme,  la  dan- 
seuse et  moi,  nous  irons  droit  en  paradis,  malgré  la  Sorbonne  et 
le  pape. 

On  dit  que  vous  travaillez  à augmenter  l’édition  de  vos 
œuvres,  et  je  m’en  réjouis,  parce  que  personne  n’écrit  d’un  style 
aussi  clair  et  aussi  net  que  le  vôtre  sur  des  matières  abstraites  de 
géométrie. 

On  n’entend  plus  parler  de  Voltaire.-  Des  lettres  de  la  Suisse 
annoncent  qu’il  travaille  à un  ouvrage  destiné  pour  l’impératrice 
de  Russie;  je  ne  sais  ce  que  ce  peut  être.  Il  pourra  composer  un 
code  de  nouvelles  lois  pour  les  Polonais,  T^rtarcs  ou  Persans. 
Pour  moi,  j’ai  eu  différentes  indispositions  de  suite  qui  m’ont 
fort  incommodé;  mais  qui  n'en  a pas?  On  dit  que  c’est  pour 
exercer  notre  patience.  Je  voudrais  que  votre  santé  ne  fût  pas 
dans  le  cas  d’exposer  plus  longtemps  votre  patience  à s’impa- 
tienter, et  que  votre  corps,  aussi  sain  t]ue  votre  âme  et  votre 
esprit,  ne  fût  point  comme  ces  fourrcau.x  qu’on  dit  que  l'éjiéc 
use;  et  si  ce  peut  être  une  consolation  pour  vous,  comptez  qu’il 

« Altu^ion  au  bref  du  3u  janvier  i^tîH,  par  lcf|uel  Clcment  Xllt  evcoiiiiuu- 
nin  tou»  ceux  qui  avaient  eu  [lai  l aiu  édils  de  Kerdinand,  duc  de  l’arme.  Vove» 
ci. dessus,  p.  i5i  cl  i5a. 

XXfV.  aS 
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y a ici  des  pci-soniics  qui  s’intéressent  sincèrement  a votre  con- 
servalion,  ainsi  qu’à  tout  ec  qui  |ieut  vous  être  avantageux.  Sur 
ee.  ele. 


47- 


DK  D’A  K K VI HK  K T. 


SlMK  . 


tj  avril  ijtîS. 


•l’ai  déjà  eu  nionneur  de  faire  à V’otre  Majesté  mes  Irès-humhles 
remercimenls  du  bel  Ktoge  qu’elle  a bien  voulu  m'envoyer,  et  de 
lui  dire  combien  eet  ouvrage  m’avait  paru  éloquent  cl  palhé* 
tique.  Toutes  les  âmes  sensibles  qui  l’ont  lu  en  ont  été  aussi 
louchécs  que  moi,  et  font  des  vœux  pour  que  la  nature  augmente 
les  jours  de  l’auguste  orateur  de  ceux  qu’elle  a refusés  à son  il- 
lustre neveu,  si  dignement  célébré  par  elle. 

Si  quelque  ebose.  Sire,  peut  être  comparé  à eet  éloquent  ou- 
vrage, ee  sont  les  excellentes  réflexions  dont  V.  M.  veut  bien  me 
faire  part  au  sujet  de  l’excommunication  du  duc  de  Parme.  La 
comparaison  qu’elle  fait  du  grand  lama  à un  vieux  danseur  de 
corde  qui,  dans  un  âge  d’infirmité,  veut  répéter  ses  tours  de 
force,  tombe,  et  se  casse  le  cou,  est  aussi  juste  et  aussi  philoso- 
phique que  piquante;  on  la  répète  de  houche  en  houchc,  et  cette 
seule  parole  vaut  mieux  que  toutes  les  grandes  écritures  du  con- 
seil d’Espagne  et  ^u  parlement  de  Paris  au  sujet  de  cette  belle 
équipée. 

L’excommunié  Marmontel,  à qui  j’ai  fait  part  de  l’endroit  qui 
le  regarde  dans  la  lettre  de  V.  M.,  me  charge  de  lui  dire  que  le 
paradis,  le  purgatoire,  les  limbes,  l’enfer  même,  lui  sont  assez, 
indifférents,  pourvu  qu’il  ait  l’honneur  d’y  être  à la  suite  de  V.  M. 

Quant  à Voltaire,  je  ne  sais  s'il  est  excommunié,  mais  il  ne 
SC  tient  pas  pour  tel;  car  il  vient  de  faire  ses  pàques  en  grand 
gala  en  son  église  seigneuriale  de  Ferney,  et  après  la  cérémonie, 
il  a fait  à ses  paysans  un  très -beau  sermon  contre  le  vol.  Il  .se 
prétend  ruiné,  et  vient  en  conséquence' de  faire  maison  nette. 
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même  de  sa  nièce, “ (ju'il  a renvoyée  à Paris;  il  est  resté  seul 
avec  nn  jésuite,  nommé  le  père  Adam,  qui  n’est  pas,  à ce  qu'il 
dit,  le  premier  homme  du  monde;  il  prétend  que  Son  Altesse 
monseigneur  le  duc  de  Wiu’temberg  lui  doit  beaucoup,  et  le  paye 
fort  mal,  cl  il  dirait  volontiers  de  ce  prince,  ce  qu’en  disait  en  ma 
présence  à V.  M.  un  peintre  italien  qui  avait  travaillé  pour  lui 
sans  être  payé  : Oh  ! c’cst  un  homme  qui  n’aime  point  la  virtou. 

V.  M.  me  flatte  infiniment  en  désirant  un  nouveau  volume  de 
mes  œuvres;  j’ai  bien  (juclques  matériaux  pour  ce  volume,  mais 
je  ne  sais  quand  ma  pauvre  tête  me  permettra  de  les  mettre  en 
œuvre.  Je  vais  la  laisser  reposer  pendant  un  an;  pour  tuerie 
temps  en  attendant,  je  fais  imprimer  deux  volumes  de  grimoires 
algébriques  qui  sont  faits  depuis  plus  de  deux  ans.  et  qui  n’inté- 
ressent guère  V.  ,M..  ni  moi  non  plus. 

Madame  la  comtesse  de  Boufilers-Rouvcrel.  femme  de  beau- 
coup d’esprit  et  de  mérite,  et  que  feu  madame  de  Pompadoiir, 
d’heureuse  mémoire,  haïssait  fort  à cause  de  son  admiration  pour 
V.  M.,  me  charge  de  mettre  à ses  pieds  M.  le  comte  de  Boiifllcrs 
son  fils,  jeune  homme  bien  élevé,  instruit  et  sage,  qui  doit  arri- 
ver incessamment  î«  Berlin,  et  que  le  ministre  d’Angleterre  doit 
présenter  à V.  M.;  ce  jeune  seigneur  mérite  d’être  distingué,  par 
sa  conduite  et  par  ses  connaissances,  de  notre  jeune  noblesse 
française. 

Je  me  flatte.  Sire,  que  le  retour  des  beaux  jours  et  l’exercice 
rendront  à V.  M.  une  santé  parfaite;  je  ne  suis  point  étonné  qu’elle 
ait  souffert  du  rude  hiver  que  nous  venons  d’éprouver,  et  j’espère 
qu’elle  se  trouve  mieux  à présent.  Puisse  la  destinée  la  conserver 
longtemps  pour  le  bien  de  scs  Etats,  pour  l’exemple  de  l’Europe, 
pour  l’honneur  et  l’avantage  des  lettres  et  de  la  philosophie! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


* Mfidnme  Dfnin.  \'ovex  I.  XXII . p.  3tn  rl  3i  r.  et  t.  X XIII  ^ p.  55. 
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48.  A D’AIÆMHEin. 


(Potsdnm)  7 inAi  ijGS. 

Un  dieu  favorable  aux  philosoplies  a envoyé  un  cs|)rit  de  ver- 
tige et  de  démence,  au  lieu  du  Saint-Esprit,  au  saint- père,  qui 
lui  inspire  de  puissantes  erreurs  et  des  entreprises  extravagantes. 
On  dit  que,  le  bras  levé,  il  va  lancer  scs  foudres  sur  le  Très- 
Chrétien,  le  Très-Catholique  et  le  Très  - Fidèle.  • Vous  l'allez, 
voir  adopter  le  Défenseur  de  la  foi  et  le  très-hérétique  Philosophe 
de  Sans-Souci,  pour  n’èlrc  pas  isolé  et  dépourvu  de  cortège.  La 
postérité  sera  surprise  d’apprendre  t[uels  géants  le  pape  a bien 
osé  excommunier.  Tout  ce  que  mériterait  le  pape  serait  que  ces 
sacrées  Majestés  lui  jetassent  des  pommes  au  visage.  Ce  qu’il  leur 
refuse  ne  mérite  en  vérité  pas  d’être  recherché.  Un  bon  gigot  de 
mouton  est  plus  succulent  que  toute  chair  virgiiuilcmcnt  divine. 
Je  ne  sais  ce  qui  résultera  de  cette  aifaire.  C’est  à ce  vieux  dan- 
seur de  corde,  qui  vous  a fait  rire,  à voir  comment  il  sc  tirera 
du  pas  dans  lequel  il  s’est  engagé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cela  sera  sans  contredit  favorable  à la  phi- 
losophie. On  verra,  d’un  côté,  à quel  comble  d’extravagance 
mène  le  système  des  inspirations,  et,  d'un  autre,  à quelle  sagesse 
mènent  les  raisonnements  exacts  cl  rigoureux  de  la  philosophie; 
ici  l’orgueil  cl  fambition  d’un  prêtre  qui  veut  fouler  des  cou- 
ronnes à ses  pieds,  là  une  raison  éclairée  qui  protège  et  défend  le 
pouvoir  légitime  des  souverains;  d'une  part  les  suites  turbulentes 
«l’une  religion  extravagante,  de  l’autre  ceux  qui  la  décrient,  et  qui 
s’élèvent  contre  des  abus  monstrueux.  Enfin  il  n’y  aura  plus 
moyen  de  soutenir  une  thèse  qui  manifeste  elle -même  sa  dange- 
reuse absurdité.  Cependant,  direz-vous,  on  persécute  Marinon- 
lel  et  les  encyclopédistes.  A cela  je  réponds  qu’il  y a partout  des 
brigues,  des  cabales,  des  inimitiés  personnelles,  des  jalousies  et 
des  querelles  de  parti  qui  s’arment  de  prétextes  frivoles  pour  con- 
tenter leur  haine  et  leur  vengeance  particulière;  mais  le  Très- 
Chrétien  excommunié,  il  sc  fera  philosophe;  vous  devicudre/.  son 
premier  aumônier,  Diderot  confessera  Choiscul , et  Marmonlcl  le 
* Viij  ci  ci-ttc»u<,  p.  i54  ci  iS5. 
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Dauphin.  Vous  aurez  lu  feuille  des  Lénéfices,  vous  donnerez  nu 
arrhevèrhé  à Voltaire,  un  évêché  à Jean- Jacques,  une  abhaye  à 
d’Argcns,  et  les  aflaircs  n’eii  iront  que  mieux. 

Il  y a eu  grand  bruit  .à  Fcrney;  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  y 
avoir  donné  lien.  Le  [>atriarche  a chassé  Agar  de  sa  maison;  il  a 
pris  le  divin  déjeuner,  s'en  est  fait  donner  le  certificat,  et  l’a  en- 
voyé à Versailles,  signe  certain  de  quelque  persécution  nouvelle. 
Mais  comme  tout  le  monde  sait  Jusqu’où  il  porte  la  ferveur  de  la 
foi,  il  échappera  satis  doute  aux  calomnies  de  ses  envieux. 

Je  voudrais  que  votre  santé  se  rétablit,  et  que  votre  cotirage 
triomphât  des  tracasseries  comme  votre  raison  des  erreurs.  Sou- 
venez-vous que  Galilée  fut  plus  maltraité  (|ue  vous  ne  l’êtes,  que 
Des  Cartes  fut  banni  de  sa  patrie,  que  Bayle  fut  obligé  de  la 
quitter,  que  Michel  Servet  fut  brûlé,  et  que  les  cendres  de  ceux 
qui  l’ont  été  pour  une  aussi  belle  cause  fonneraient  des  mon- 
tagnes comme  Montmartre,  si  l’on  pouvait  les  rassembler.  Adieu; 
je  vous  recommande  la  paix  de  l’âine  comme  le  premier  mobile 
de  la  santé  du  corps.  En  jihilosophant,  il  est  bon  d’éclairer  les 
autres,  mais  il  ne  faut  pas  s’oublier  soi-même.  V eillez  donc  à 
votre  conservation,  à laquelle  je  m’intéresse  plus  cpie  personne. 
Sur  ce , etc. 


49.  DK  D’A  KK  MM  K K T. 


SlBK, 


Piiris,  ao  juin  1 7G8. 


J’en  demande  pardon  à Votre  Majesté,  je  reconnais  toute  sa  su- 
périorité en  politique  comme  en  tout  le  reste,  mais  je  ne  vois  pas 
autant  d’avantages  qu’elle  pour  la  malheureuse  philosophie  dans 
toutes  les  sottises  qu'il  plait  au  Saint- Esprit  d’insjiirer  au  grand 
lama.  Je  m’attends  seulement  que  le  très -saint  père  recevra  de 
ses  très-chers  enfants  les  princes  catholiques  quelques  coups  de 
pied  dans  le  ventre,  ou  dans  le  derrière,  comme  il  plaira  à V.  M.; 
mais  je  n’espère  pas  qu’aucun  philosophe  devienne  ni  grand  au- 
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iiiùiiicr,  ni  ('oiilcsscui'.  En  altendant  la  forlune  i|ue  X.  M.  u la 
buiilé  de  leur  prédire,  ils  eonlinucronl  à èlrc  vilipendes  et  persc- 
culés;  ils  soiinVirnient  patieiiinienl  le  |ireniier,  si  on  voulait  bien 
leur  faire  grâce  du  second  ; et  en  cas  qu'on  leur  épargnât  les  coups, 
ils  diraient  volontiers  comme  Sosie  dans  Amphitryon  : 

....  l’our  des  injures, 
l)is-iii'en  tant  que  lu  voudras; 

(’.e  sont  légères  blessures. 

Kl  je  ne  in’cn  fâche  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Fils  ainé  de  l'Eglise  vient,  avec  tout  le 
respect  possible,  de  se  saisir  d’Avignon,  en  y envoyant,  non  pas 
une  armée,  mais  un  détachement  du  parlement  d'Aix,  qui  en  a 
pris  possession  en  robes  rouges  et  avec  beaucoup  de  politesse. 
Nous  faisons  la  guerre  au  pape  l’épée  au  côté  et  la  plume  à la 
main;  mais  en  récompense,  nous  sommes  prêts  à jeter  les  philo- 
sophes dans  le  feu  au  premier  signal. 

Je  remercie  trcs-humhlement  V.  .M.  de  l’intérêt  <pi'cllc  veut 
bien  prendre  à ma  santé;  le  coffre  de  la  machine  est  un  peu  meil- 
leur en  ce  moment,  mais  la  tête  est  toujours  incapable  d'appli- 
cation, par  le  peu  de  sommeil.  J’ai  eu  la  douleur,  ces  jours- ci, 
de  me  voir  plus  près  de  V.  M.  de  deu.x  cents  lieues,  cl  de  n’avoir 
plus  la  force  d’aller  me  mettre  à ses  pieds.  M.  .Mettra,  qui  part 
jioiir  Berlin,  et  qu’il  ne  m’est  pas  permis  d’accompagner,  parle 
régime  auquel  je  suis  forcé  de  m’assujettir,  voudra  bien  être  au- 
près de  V.  M.  l’interprète  de  mes  sentiments  et  de  mes  regrets. 

Oui,  sans  doute,  le  Patriarche  de  Ferney  a renvoyé  Agar  de 
sa  maison;  il  est  livré  pour  toute  société  à un  fort  honnête  jé- 
suite, <|ui  s’appelle  le  père  .\dam,  et  qui  n’est  pourtant  pas,  à ce 
<[u’il  dit,  le  premier  des  hommes.  11  a pris  ce  jésuite  pour  lui  dire 
la  messe  et  pour  jouer  avec  lui  au.\  échecs  ; je  crains  toujours  que 
le  prêtre  ne  joue  quelque  mauvais  tour  au  philosophe,  et  ne  finisse 
par  lui  damer  le  pion  cl  peut-être  le  faire  échec  et  mat.  On  dit 
que  l’évêque  de  Genève  ou  d’Annecy,  dont  il  a l’honneur  d’être 
une  des  ouailles,  a voulu  l’excommunier  pour  avoir  fait  ses 
pàques;  beurcusement  il  a rendu  en  même  temps  un  très -beau 
pain  bénit,  et  le  curé,  pour  lequel  il  y avait  une  excellente 

* Conicdic  de  IVIoiicre.  acte  I . Kccne  11. 
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brioche,  a plaidé  la  cause  de  son  paroissien,  cl  a soutenu  qu’il 
n’avait  point  prétendu  jouer  la  comédie,  et  qu’il  était  dans  les 
plus  saintes  dispositions  du  monde.  Pour  lui,  il  me  semble  <|u’il 
n’y  a pas  fait  tant  de  façons,  et  qu’il  a dit,  comme  Poiirccaugnac, 
à qui  ses  médecins  veulent  tâter  le  pouls  pour  savoir  si  on  lui 
donnera  à manger:  Quel  grand  raisonnement  faut- il  pour  man- 
ger tm  morceau?* 

Je  sens  (|ue  j’abuse  du  temps  et  des  bontés  de  V.  M.  en  l’entre- 
tenant de  ces  misères;  je  lui  en  demande  pardon;  je  la  supplie 
de  SC  conserver  pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  pour  l’exemple  de 
l’Europe,  et  pour  le  bien  de  la  philosophie  et  des  lettres.  J’es- 
père que  M.  Mettra  me  rapportera  de  bonnes  nouvelles  de  sa 
santé,  et  voudra  bien  lui  témoigner  l’attachement  inviolable,  la 
reconnaissance,  l’admiration  et  le  très -profond  respect  avec  le- 
((uel  je  suis,  etc. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  une  Profession  de  foi  des  Ihéisles  qui 
me  parait  adressée  à V.  M.  C’est  un  fruit  des  pàques  de  Fcrncy.l' 


5o.  A D’ALEMHERT. 


I.e  4 ^t>ùl  I 

Je  vois  que  votre  ullachement  à la  philosophie  est  supérieur  à 
tout  appât  de  fortune.  Vous  ne  voulez  pas  vous  engager  à la 
cour,  fût-ce  inêinc  en  qualité  de  casuiste  chargé  de  faire  les  équa- 
tions algébriques  des  péchés  du  souverain  et  des  peines  qu’il  en- 
court. Vous  préférez  votre  retraite  philosopbitjue  au  faste  des 
grandeurs;  et,  plus  sage  que  Platon,  aucun  Denys  ne  vous  fera 
abandonner  la  méditation  pour  vous  livi-cr  au  tourbillon  des  fri- 

* Monsieur  de  Pourceaugnac , comédie -ballet  par  Molière,  acte  1,  sccue  1. 

1>  Profession  de  foi  des  théistes,  par  le  comte  l)a  . . . Au  U.  D.  'l'raduilc 
de  rallemaad.  1768-  Cet  opuscule  sc  trouve  dans  les  Œuvres  de  }’ollairc,  cdil. 
Beuchot,  t.  XLIV,  p.  1 la—  i43. 
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volilüs.  C'csl  ce  repos  qu'Ejiicurc  l'cconiniandc  tant  à scs  dis- 
ciples (cl  donl  011  fait  peu  de  cas  dans  voire  pali'ie),  ei  que  ce 
philosopiie  considérait  comme  le  souverain  bien.  R y a ici  un 
ccrlaiii  marquis,  fortcmcnl  imbu  de  celte  doctrine,  qui  la  pousse 
au  point  de  s’interdire  tout  mouvement.  S'il  pouvait  vivre  sans 
que  son  sang  circuldl,  il  préférerait  celte  façon  d'etre  à celle  dont 
il  c.\islc  actuellement.  Pour  moi,  <|ui  aime  à faire  plaisir  à tout 
le  monde,  je  inc  garde  bien  de  le  contredire;  j’ai  même  cru, 
comme  Jean-Jac(|ucs  a réussi  à mettre  à la  mode  la  doctrine  des 
paradoxes , que  je  ne  ferais  pas  mal  de  me  ranger  du  nombre  des 
auteurs  qui,  parant  Icui'S  ouvrages  de  belles  phrases,  ont  renoncé 
à la  sotte  manie  d’avoir  le  sens  commun.  Je  vous  envoie  la  belle 
dissertation  que  j’ai  composée  à la  louange  de  la  paresse.  Vous 
y Irouvcrcî  une  érudition  légère  cl  une  profondeur  superficielle 
<|ui  doivent,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  faire  la  fortune  de  cet 
ouvrage;  il  m’a  réconcilié  avec  le  marquis,  et  je  ne  doute  pas 
que  vos  fainéants  de  Paris  ne  me  trou^  cnt  un  profond  dialecti- 
cien. Si  vous  ou  vos  amis  avez  quelque  contradiction  à prouver, 
je  me  charge  de  m’en  acquitter  à leur  contentement,  persuadé 
que  c'est  la  seule  voie  (|ui  reste  ouverte  pour  parvenir  à une  ré- 
putation solidement  établie. 

Voici,  en  attendant,  quelques  sujets  sur  lesquels  j'ai  des  ma- 
lériau.v  tout  pré[)arés  : (]uc  la  société  des  jésuites  est  utile  aux 
Etals;  qu’il  faut  expulser  les  pbilosophcs  des  gouvernements  mo- 
narebicpics,  à l’exemple  des  empereurs  romains  qui  chassèrent 
de  Rome  les  astrologues  et  les  médecins;  qu’il  y a plus  de  grands 
génies  en  tout  genre  dans  notre  siècle  que  dans  le  siècle  passé  ; 
que  la  superstition  éclaire  les  iimes;  que  les  États  dans  lesquels 
les  sujets  sont  les  plus  pauvres  sont  les  plus  riches,  parce  que  le 
peuple  est  sage,  et  sait  se  passer  de  tout;  que  les  poètes  sont 
des  empoisonneurs;  que  des  lois  contradictoires  sont  utiles  aux 
Etats,  parce  qu’elles  exercent  la  sagacité  des  juges;  que  la  frivo- 
lité vaut  mieux  que  le  bon  sens,  parce  qu'elle  est  légère,  et  que 
le  bon  sens  est  lourd;  qu’il  faut  agir  et  ensuite  réfléchir,  parce 
que  c’est  comme  cela  qu’on  fait  partout.  Enfin  je  ne  finirais 
point,  si  je  vous  communitpiais  tous  les  thèmes  que  je  liens  en 

» Vityci  t.  XV',  I».  1 1 — a»,  et  l.  XIX  , p. 
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réserve.  Je  voudrais,  au  lieu  de  ces  belles  choses,  avoir  le  secret 
de  reiidi-e  la  force  à vos  nerfs,  et  de  r.ajusler  l’élui  de  votre  dme, 
pour  (|u'ellc  s'y  Iroiivdl  plus  à son  aise,  et  (|ue,  dégagée  des  in- 
firmités de  la  lualièrc,  elle  pût  en  philosopher  plus  tranquille- 
ment. Sur  ce,  etc. 


5i.  DE  D’AEEMHEin. 


SlHE, 


i’si'is,  ifi  scfiUiubre  1768. 


(Quelque  éloge  que  Voire  Majesté  fasse  de  la  paresse  dans  l’ou- 
vrage charmant  (|u’elle  m’a  fait  riionncui'  de  m'envoyer,  je  la 
prie  de  croire  que  ce  n’csl  point  cette  vertu  (puisqu’il  lui  plait  de 
l'appeler  ainsi)  qui  m’a  empêché  de  lui  faire  mes  Ircs-humbles 
rcmerciments.  Un  sentiment  plus  triste  et  plus  profond  m’occu- 
pait, et  faisait  taire  tous  les  autres;  il  se  répandait  des  bruits 
f:icheu.\  et  très-inquiétants  sur  la  santé  de  V.  M.  J’attendais  avec 
impatience  M.  Mettra  pour  en  savoir  des  nouvelles  sûres,  et  pour 
calmer  l’in(|uiétudc  où  j’étais;  il  est  enCn  arrivé,  m’a  tranquillisé 
pleinement,  et  m’a  mis  en  état  de  renouveler  à V.  M.  l’assurance 
des  sentiments  de  reconnaissance , d’attachement  et  de  respect 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle. 

A l’égard  de  l’ouvrage  où  V.  M.  loue  avec  tant  d’esprit  et  de 
gaité  celle  paresse  qu’elle  pratique  si  peu , j’aurai  rhonneur  d’as- 
surer que  depuis  longtemps  les  indigestions  et  les  insomnies  m’ont 
persuade  de  la  vérité  de  sa  thèse,  et  convaincu  que  Jean-Jacques 
Rousseau  a raison  quand  il  assure  que  l’homme  qui  médite  est  un 
animal  dépravé.  * Je  crois  le  mar(]uis  aussi  pénétré  que  moi  de 


» D'AIcttïbert  fait  allusion  au  Discours  qui  a remporté  le  prit  à l'Académie 
de  Dijon,  en  Vannée  iqSo,  sur  celle  queslion  proposée  par  la  même  Académie: 
St  le  rélahlissemcnt  des  sciences  et  des  arts  a contrihué  à épurer  les  mœurs.  Voyei 
les  Œuvres  de  J. -J.  llousseau,  cfliUoii  ornée  ilc  ügurcs,  etc.  Paris  cl  Amster- 
rlani,  1797.  în-4i  l.VII,  7 — 4®-  Voye»  aussi  notre  l.  IX  , p.  ivi,  et  p.  17a 

cl  iq'd. 
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cet  axiome,  et  je  ne  lui  connais  d'activilc  que  dans  un  seul  point, 
c'est  dans  son  inviolable  et  respectueux  attachement  pour  V.  M. 

Il  sulTit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  en  Europe  pour 
voir  que  l'espèce  liutnaine  est  condamnée  à ne  sortir  de  son  indo- 
lence naturelle  que  pour  se  tourmenter  elle -même  cl  les  autres. 
Je  ii’en  voudrais  pour  exemple  que  votre  ami  le  Grand  Turc, 
({ui  marche  contre  la  Russie  pour  soutenir  sans  doute  la  religion 
catholique.  Notre  saint- père  le  pape  ne  se  serait  pas  attendu  à 
cet  allié-Ià. 

Je  désire  beaucoup  de  voir  traiter  par  V.  M.  les  autres  sujets 
qu'elle  se  propose,  entre  autres  ces  deux-ci  : qu’il  faut  chasser  les 
philosophes  des  gouvernements  monarchiques;  et  que  les  Étals 
où  le  peuple  est  le  plus  pauvre  sont  les  plus  heureux,  parce  que 
le  peuple  est  sage,  et  sait  se  passer  de  tout.  C’est  une  vérité  dont 
on  téchc  de  le  persuader  par  l'expérience  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre.  Heureux  le  pays  où  il  a le  bonheur  de  n’étre 
pas  éclaire  jusqu’à  ce  point  sur  ses  vrais  intérêts! 

Conservez,  Sire,  votre  santé  précieuse  à des  sujets  qui  ne  re- 
cevront jamais  de  vous  de  pareilles  instructions;  conservez -la 
pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  et  pour  le  bonheur  de  celui 
qui  sera  toute  sa  vie  avec  le  ]dus  profond  respect  et  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance,  etc. 


5u.  A D’ALLMHERT. 

Le  4 oclobrc  i 

Je  ne  pensais  pas  devenir  chef  de  secte  en  vous  envoyant  ce  ba- 
dinage sur  la  paresse,  et  je  me  targue  étrangement  d'avoir  des 
philosophes  pour  disciples  ; je  n’attribue  cependant  pas  cette  con- 
version à la  force  de  mes  arguments.  Il  faut  être  juste,  et  conve- 
nir qu'après  avoir  poussé  le  coursier  de  son  imagination  dans 
toutes  les  carrières  métaphysiques,  qu’après  avoir  vu  le  bout  de 
toute  chose  ou,  pour  mieux  dire,  les  bornes  que  l’esprit  humain 
ne  saurait  franeW,  on  peut,  après  ces  vains  essais,  se  permettre 
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la  paresse  d'esprit  sur  les  secrets  de  la  nature,  que  l'homme  ne 
déchilTrera  jamais.  Il  est  encore  vrai  que  la  vie  humaine  est  un 
jeu  d'enfant  où  des  polissons  élèvent  ce  que  d'autres  ont  abattu, 
ou  détruisent  ce  que  d'autres  ont  élevé  ; où  des  grimauds  plus 
inquiets  et  plus  ardents  que  la  multitude  troublent  la  tranquillité 
de  la  société;  où  des  marmots  voraces  enlèvent  la  viande  à leurs 
camarades,  et  ne  leur  laissent  que  les  os.  Si  ces  écervelés  se  trou- 
vaient nés  paresseux,  je  crois  que  la  société  n'y  perdrait  rien. 
Je  lie  range  pas  cependant  le  Grand  Turc  dans  cette  catégorie; 
il  n'a  pas  encore  assez  bien  appris  son  catéchisme  pour  ferrailler 
en  faveur  du  suisse  du  paradis;  il  se  borne  à couvrir  scs  fron- 
tières contre  les  incursions  des  llaidamaques,  et  il  envoie  des 
troupes  à Monténégro,  pour  réduire,  conjointement  avec  les  Vé- 
nitiens, un  rebelle  qui  a soulevé  cette  province  contre  lui. 

Les  autres  ouvrages  que  vous  me  demandez  ne  paraitront  pas 
sitôt;  je  destine  celui  que  j’appelle  la  massue  du  despotisme,  qui 
assomme  la  raison,  pour  votre  patrie;  je  le  ferai  paraitre  en 
meme  temps  que  je  postulerai  une  place  à l'Académie  française  ; 
et  comme  il  faut  être  orthodoxe  pour  parler  purement  votre 
langue,  ce  livre,  qui  fera  preuve  de  mon  zèle  contre  les  philo- 
sophes, me  tiendra  lieu  de  tout  ce  que  les  Vaugelas  et  les  d’Oli- 
vet  auraient  pu  m’apprendre.  Pour  le  livre  de  l’utilité  de  la  pau- 
vreté prouvée  par  la  politique  et  par  la  religion,  il  doit  paraitre 
à Vienne,  à moins  que  M.  van  Swieten  ne  le  mette  à l’index.  Cet 
ouvrage  persuadera , je  me  l’assure,  aux  fidèles  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté l'Impératrice-Reinc  que  l’argent  d’un  Etat  n’est  que  pour  le 
souverain;  que  tant  que  les  peuples  sont  pauvres,  ils  sont  ver- 
tueux, témoins  les  Spartiates,  témoins  les  Romains  du  temps  de 
leurs  premiers  consuls;  et  qu’enlin,  riche,  on  ii'hérite  pas  le 
royaume  des  deux.  Ce  paradoxe  prouvé  me  vaudra  le  pacte  de 
famille  que  les  puissances  du  Sud  ont  formé;  il  sera  le  sceau  de 
la  réconciliation  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche,  et  les  traitants  me 
canoniseront.  Vous  voyez  que  mes  desseins  ne  se  bornent  pas  à 
des  bagatelles,  et  que  mes  ouvrages  me  rapporteront  plus  que  le 
Dictionnaire  de  Bayle  n’a  valu  h ses  éditeurs,  et  que  peut-être  je 
m’élèverai  à côté  de  Henri  Vlll,  aucpicl  sou  galimatias  théolo- 
gique valut  le  titre  inestimable  de  Défenseur  de  la  foi. 
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La  goullc,  mes  voyages  et  mes  occupations  ont  un  peu  ralenti 
ces  travaux  importants.  Ma  santé,  à laquelle  vous  vous  intéres- 
sez si  afrectucusement,  s’est  assez  bien  remise.  La  nature  m’a 
condamné  à ramasser  pendant  trois  années  des  matières  qui , ac- 
cumulées à un  point  de  maturité,  produisent  la  goullc.  Ce  ii’cst 
pas  être  maltraité  que  d'éprouver  de  trois  ans  en  trois  ans  un 
accès  de  ce  mal.  11  faut  que  la  patience  des  princes  s’exerce  tout 
comme  celle  des  particuliers,  parce  qu'ils  sont  pétris  du  même 
limon;  il  faut  qu’on  se  familiarise  avec  l’idée  de  sa  destruction, 
cl  qu’on  SC  prépare  à rentrer  dans  le  sein  de  cette  nature  dont 
on  a été  tiré. 

Quant  à mon  marquis,  pour  me  prouver  qu’il  n’est  point  pa- 
lesscux,  il  entreprend  |e  voyage  d'Aix;  car  vous  saurez  que  les 
Provençaux  sont  comme  les  juifs;  de  la  boue  de  Jérusalem  pour 
les  uns,»  cl  les  eaux  minérales  d’Aix  pour  les  autres,  Icur 
scmblenl  les  chefs-d’œuvre  du  Très- Haut.  J’ai  le  malheur  de 
n’clrc  point  né  avec  la  meme  prédilection  pour  notre  sable,  et  je 
crois  qu’on  peut  être  bon  patriote  sans  s'aveugler  de  préjugés 
pour  sa  patrie.  A propos,  les  Suisses  ont  fait  un  dessin  de  Vol- 
taire pénitent  allant  à confesse,  qui  est  la  plus  plaisante  idée  que 
messieurs  les  Treize  Cantons  aient  enfantée  depuis  le  déluge.  On 
y voit  Voltaire,  le  rosaire  en  main,  escorté  de  ses  gardes-chasse, 
suivi  de  son  père  Adam,  de  sa  cuisinière  et  de  son  cocher;  un 
singe  porte  le  crucifix  devant  lui,  cl  l’âne  de  la  Pucellc,  qu’on 
mène  derrière  lui,  en  faisant  des  pétarades,  fait  tomber  de  des- 
sous sa  queue  toutes  scs  brochures,  et  surtout  le  petit  poëme 
contre  vos  amis  les  Génevois.  Rangeons  cela  sur  la  liste  des 
sottises  paisibles,  et  souhaitons  qu’il  ne  s’en  fasse  point  d'autres. 

Puissiez  - vous  vivre  en  paix,  recouvrer  entièrement  votre 
santé,  et  vous  bien  persuader  que  prisonnc  ne  s’y  intéresse  plus 
que  moi,  pour  l’honneur  des  lettres,  du  bon  sens  et  de  la  philoso- 
phie! Sur  ce,  etc. 


* Ucft  juifs  orlIioilüKcs  <|tii  vivent  hors  de  leur  puys  ont  coutuiiic  de  iiicttrc 
UDC  poignée  de  lcrre  <)e  Jérusalem  sous  ic  corps  de  leurs  uiorU,  oüu  tpie  ceux 
ci  reposenl  sur  lcrre  sainte, 
t Voyei  I.  XXIII,  p.  idy. 
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53.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  19  dccciiibrc  17G8. 


Je  crains  d’ importuner  trop  souvent  Votre  Majesté;  c’est  pour 
cette  raison  que  je  n'ose  rendre  mes  lettres  plus  fréijuentcs.  Je 
respecte  surtout  en  ce  moment  ses  occupations,  qui  doivent  être 
augmentées  par  les  affaires  du  Nord.  Ces  ufTuircs,  si  elles  n'étaient 
pas  aussi  sérieuses,  pourraient  amuser  un  moment  la  philosophie. 
II  est  assez  curieux  pour  elle  de  voir  le  Grand  Turc  en  armes 
pour  soutenir  la  religion  catholique  en  Pologne,  tandis  que  les 
princes  catholiques  du  Midi  écornent  tout  en  douceur  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre. 

Je  ne  doute  point.  Sire,  que  le  saint- père  n'envoie  au  grand 
vizir  une  épée  bénite  comme  au  maréchal  Uaun.  On  assm'C  que 
plusieurs  de  nos  Français,  et  jusqu’à  des  chevaliers  de  Malle, 
vont  servir  dans  l’armée  turque  contre  ces  vilains  schismaliijues 
de  Russie;  et  qu’on  dise  après  cela  que  l’esprit  de  tolérance  ne 
l'ait  point  de  progrès  dans  notre  nation! 

Le  roi  de  Danemark , que  nous  avons  eu  ici  pendant  six  se- 
maines, en  est  parti  il  y a huit  jours,  excédé,  ennuyé,  harassé  de 
fêtes  dont  on  l’a  écrasé,  de  soupers  où  il  n’a  ni  mangé  ni  causé, 
et  de  bals  où  il  a dansé  en  bâillant  à se  tordre  la  bouche.  Je  ne 
doute  point  qu’à  son  arrivée  à Copenhague  il  ne  rende  un  édit 
pour  défendre  les  soupers  et  les  bals  à perpétuité.  11  est  venu  à 
l’Académie  des  sciences,  et  j'ai  fait,  à cette  occasion,  un  petit  dis- 
cours que  j’ai  l’honneur  d’envoyer  à V.  M.  ; mes  confrères  et  le 
public  m’en  ont  paru  contents,  mais  je  désirerais  encore  plus. 
Sire,  qu’il  fût  digne  de  votre  suffrage.  J’ai  tâché  d’y  faire  par- 
ler la  philosophie  avec  la  dignité  qui  lui  convient;  cela  était  d’au- 
tant plus  nécessaire  qu’on  avait  assuré  le  roi  de  Danemark  que 
les  philosophes  étaient  mauvaise  compagnie.  Cette  mauvaise 
compagnie.  Sire,  est  bien  consolée  et  bien  honorée  d’avoir  V.  M. 
à sa  tète. 

On  dit  que  le  paresseux  marquis  est  resté  en  Bourgogne;  il  y 
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fera  venir  sans  doute  les  eaux  d’Aix,  en  attendant  qu’il  puisse 
aller  les  prendre  sur  les  lieux. 

Nous  recevons  de  Genève  quelques  brochures  édiliantes;  on 
nous  a envoyé  il  y a peu  de  jours  VA,  II,  C;*  c’est  un  tissu  de 
dialogues  sur  tout  ce  qui  a été,  est,  et  sera.  Dans  le  dernier  dia- 
logue, l’auteur  soupçonne  qu’il  pourrait  bien  y avoir  un  Dieu , 
et  qu’en  même  temps  le  monde  est  éternel;  il  parle  de  tout  cela 
en  homme  qui  ne  sait  pas  trop  bien  ce  qui  en  est.  Je  crois  qu'il 
dirait  volontiers  comme  ce  capitaine  suisse  à un  déserteur  qu’on 
allait  pendre,  et  qui  lui  demandait  s’il  y avait  un  autre  monde: 
• Par  la  mordieu!  je  donnerais  bien  cent  écus  pour  le  savoir.» 

Mais  c'est  trop  entretenir  V.  M.  de  balivernes.  Je  finis  en  lui 
souhaitant  une  année  aussi  glorieuse  et  aussi  heureuse  que  toutes 
les  précédentes,  et  en  la  priant  de  continuer  ses  bontés  à un  phi- 
losophe pénétré  de  reconnaissance,  d’attachement,  et  du  plus 
profond  respect  pour  sa  personne.  C’est  dans  ces  sentiments  que 
je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


54.  A D’ALEMHERT. 


Le  1 G janvier  1 7G9. 

Je  vous  aurais  répondu  plus  tôt,  si  je  ne  m’étais  vu  accablé  d'af- 
faires de  différents  genres.  Je  commence  par  vous  remercier  de 
votre  harangue  académique  incluse  dans  votre  lettre,  et  de  ce 
que  vous  me  dites  sur  le  renouvellement  de  l'année.  Je  puis  vous 
assurer,  sans  compliment,  que  je  suis  très -content  de  votre  ha- 
rangue. C’est  un  écrit  plein  de  dignité;  vous  y louez  le  roi  de 
Danemark  sans  le  flatter,  et  vous  épuisez  toutes  les  raalièi'cs  que 
le  Danemark  fournit  pour  en  dire  quelque  chose  d’avantageux. 
Le  style  en  est  simple  et  noble;  la  seule  image  que  vous  em- 
ployiez est  pour  le  czar  Pierre  I";  elle  est  forte,  et  placée  en  son 
lieu  pittoresque.  J’ai  lu  d'autres  discours,  même  des  vers  faits 
■ Vnyei  le*  fKuvr^s  Je  VoUaire,  érfil.  Heucliot,  l.  XI»V,  p.  1 — iJ5. 
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pour  ce  sujet;  sans  vous  flatter,  vous  devez  croire  que  votre 
harangue  l’emporte  sur  tous  ces  autres  ouvrages  qui  me  sont 
parvenus. 

Nous  n’aurons  plus  désormais  des  nouvelles  de  France  du  roi 
de  Danemark , car  le  voilà  parti  ; mais  l’observatoire  de  Paris  en 
débite  une  qui,  si  elle  se  confirme,  donnera  de  la  tablature  aux 
savants,  et  de  la  matière  aux  astrologues.  On  nous  mande  qu’un 
satellite  aneien  de  Saturne  s’est  perdu.  Vous  qui  êtes  un  habitant 
du  ciel,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu’il  est  devenu.  Saturne 
l’a-t-il  avalé?  ce'satellite  est-il  disgracié?  ou  se  serait-il  caché 
sous  quelque  nuage  pour  se  moquer  des  astronomes?  Messieurs 
les  astrologues,  sans  attendre  la  confirmation  de  ce  phénomène, 
annonceront  hardiment  la  chute  de  quelque  favori  d’un  grand 
prince , ou  ils  soutiendront  que  le  règne  de  Saturne  va  i-evenir 
sur  terre,  et  que  ce  satellite  perdu,  il  l’a  envoyé  s’incarner 
(comme  Sommona-Codom  *),  qu’on  le  verra  paraître  à la  tète 
de  l’armée  turque  ou  de  l’armée  russe,  pour  établir  son  règne. 
Pour  moi,  je  me  contenterai  de  crier  partout  : Si  vous  l’attrapez, 
ne  le  pendez  pas,  messieurs!  Vos  astronomes  de  Versailles  di- 
ront que  le  satellite  descend  sur  terre  pour  subjuguer  la  Corse, 
dont  les  généraux  et  les  armées  de  Louis  X^  ne  peuvent  venir  à 
bout.  Enfin  il  résulte  de  toutes  ces  conjectures  que  Saturne  va 
nous  tailler  de  la  besogne  dans  le  courant  de  cette  année. 

Tout  vieux  que  je  suis,  j’ai  lu  ÏA,  B,  C de  Voltaire,  et  je 
vous  réponds  qu’il  ne  connaît  ni  n’entend  l'yi,B,  C de  Hugo  Gro- 
tius, que  probablement  il  n’a  jamais  lu  Hobbes  non  plus;  cela 
est  pédant , parce  que  cela  est  profond.  Le  jugement  qu’il  porte 
de  Montesquieu  est  mieux  tapé  que  le  reste.  Je  crains  qu’il  n’ait 
raison.  Le  reste  de  l’ouvrage  contient  des  facéties  et  des  légère- 
tés répandues  à sa  manière.  Il  croit  le  monde  éternel,  et  il  en 
apporte  les  plus  faibles  raisons;  il  voudrait  bien  douter  de  Dieu, 
mais  il  craint  le  fagot.  Ce  qu’il  dit  de  mieux,  c’est  qu’il  veut  que 
les  rois,  au  lieu  de  mettre  leurs  armées  aux  prises,  se  battent 
eux-mémes.  Comme  Voltaire  n’a  point  d’armée,  j’aurais  envie 
de  lui  envoyer  un  coutelas  bien  affilé,  pour  qu’il  vide  son  diffé- 
rend avec  Fréron;  je  voudrais  les  voir  s’escrimer  en  champ  clos; 

* Voyei  t.  XXIII,  p.  .17a. 
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cela  vaudrait,  à tout  prendre,  mieux  que  les  injures  qu'ils  se 
disent.  Depuis  un  an.  Je  n’ai  rien  reçu  de  Voltaire. 

Pour  le  cher  Isaac,"  il  s’est  mis  à la  moutarde  de  Dijon,  qui 
vaut  peut-être  autant  que  les  eaux  d’Aix;  je  ne  sais  quand  il  ar- 
rivera chez  lui,  ni  quand  il  reviendra;  peut-être  se  fera-t-il  his- 
toriographe du  satellite  de  Saturne,  pour  nous  en  donner  l'ilinc- 
raire  et  les  aventures. 

Écrivez-moi  quand  l’envie  vous  en  prendra;  toutefois  ne  trou- 
vez pas  étrange  que  les  réponses  ne  vous  arrivent  pas  prompte- 
ment. Ces  maudits  alliés  de  votre  vice-DieO  nous  donnent  de 
l’oecupation;  quand  la  maison  de  notre  voisin  brûle,  notre  pre- 
mier soin  doit  être  de  préserver  la  notre  de  l’ineendie  qui  la 
menace,  etc. 


55.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  10  avril  1769. 


,T’ai  cru  voir,  par  la  dernière  lettre  que  N otre  Majesté  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire,  qu’elle  était  en  ce  moment  plus  accablée 
d’alTaires  que  jamais,  et  qu'il  lui  restait  bien  peu  de  temps  pour 
recevoir  des  lettres  inutiles.  Celte  raison.  Sire,  jointe  à mon  peu 
de  santé,  a fait  que  depuis  assez  longtemps  je  n’ai  osé  l’impor- 
tuner des  miennes,  d'autant  que  ce  qui  m’intéresse  le  plus  quand 
j’ai  l’honneur  de  lui  écrire  est  de  savoir  des  nouvelles  de  sa  santé, 
et  que  son  ministre,  M.  le  baron  de  Goltz,  m’a  assuré  qu'elle  était 
très -bonne.  Puisse -t- elle  se  maintenir  en  cet  état  pour  le  bon- 
heur de  scs  sujets,  et  ])0ur  ma  consolation  dans  l’affaiblissement 
de  la  mienne! 

J’ai  été  fort  touché  de  l'accident  arrivé  à madame  la  princesse 
de  Nassau, tant  |)our  elle-même  que  par  l'intérêt  que  V.  M. 


» Le  marquis  <VArçcns.  Vo\ez  U XIX  , p.  3yj. 

b Kllc  cUlt  accouclivc.  le  33  mars  >769,  d'un  prince  qui  moiinil  le  nictnc 


jour. 
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prend  à elle.  Je  désirerais  bien  vivement  que  V.  M.,  si  heureuse 
par  ses  succès  et  par  sa  gloire  ( si  pourtant  la  gloire  peut  rendre 
heureux),  le  fût  encore  dans  sa  famille.  Mais  la  triste  condition 
humaine  ne  comporte  pas  une  félicité  entière,  et  encore  moins 
durable;  et  le  plus  foi'tiiné  des  hommes  est  celui  qui  a le  moins 
de  raison  d’ètrc  dégoûté  de  la  vie. 

Les  astronomes  de  l’Académie  ont  dû  rassurer  V'^.  M.  sur  le 
prétendu  dérangement  de  Saturne  et  l’escapade  de  son  satellite. 
Les  planètes,  Sire,  sont  plus  sages  que  nous,  elles  restent  à leur 
place;  ce  sont  les  hommes  qui  ont  la  rage  de  ne  pas  rester  à la 
leur,  et  qui  se  tourmentent  pour  être  malheureux.  Voilà  un  in- 
cendie qui  s’allume  aux  deux  bouts  de  l’Europe,  en  Corse  et  en 
Russie.  Dieu  veuille  qu’il  ne  s’étende  pas  plus  loin!  Puissent 
surtout  la  France  et  les  Etats  de  V.  M.  en  être  préservés!  J’ap- 
prends par  les  nouvelles  publiques  que  les  armées  tartares  ont 
déjà  dévasté  beaucoup  de  pays;  les  malheurs  de  l’humanité  m’at- 
tristent, quelque  loin  de  moi  qu’ils  se  passent. 

V'oilà  donc  l’Empereur  à Rome,  et  les  cardinaux  occupés  à 
faire  un  vice-Dieu,  « pendant  que  le  Grand  Turc  travaille  à la 
défense  de  la  religion  catholique  en  Pologne.  Je  ne  sais  quel  pi- 
lote on  choisira  pour  la  barque  de  saint  Pierre;  il  me  semble 
qu’elle  fait  eau  de  tous  les  côtés.  Voltaire  me  parait  un  requin 
qui  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  la  renverser.  On  dit  pourtant 
qu’il  voulait  encore  cette  année- ci  manger  son  Dieu  comme  la 
précédente;  mais  on  dit  que  son  curé  n’a  pas  voulu  même  l’en- 
tendre en  confession. 

Nous  n’avons  ici  d’ouvrage  qui  puisse  intéresser  V.  M.  que  le 
poëme  des  Saisons,  de  M.  de  Saint- Lambert. Je  ne  sais  ce 
qu’elle  en  pensera;  mais  il  me  semble  qu'elle  y trouvera  ce  quelle 
aime  avec  raison  en  poésie,  de  l’harmonie  et  des  images,  de  la 
philosophie  et  de  la  sensibilité. 

V.  M.  ignore  sans  doute , car  elle  n’a  pas  le  temps  de  lire  des 
rapsodies  et  des  libelles,  qu’on  imprime  à Clèves,  dans  scs  Etats, 
une  gazette,  sous  le  titre  de  Courrier  du  Bas-Rhin,  dans  laquelle 

• Clément  XIII  était  mort  le  a février  1769;  son  sucresseur,  Clément  XIV 
(Gangaaelli) . fut  élu  le  19  mai  auivaot. 

I*  Voyez  t.  XIV^,  p.  XXII , n*  XL , et  p.  169. 
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on  insère  des  calomnies  contre  les  plus  honnêtes  gens,  et  en  par- 
ticulier conti-e  moi.  M.  de  Catt  est  au  fait  de  cette  imposture, 
dont  il  pourra  rendre  compte  à V.  M. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  une  admiration  égale 
à ma  reconnaissance,  etc. 


56.  A D’ALEMBERT. 

Le  32  avril  1769. 

Ne  pensez  pas,  mon  cher  d’Alembert,  que  les  querelles  des  Sar- 
mates  et  des  autres  peuples  orientaiu  troublent  ma  tranquillité 
au  point  de  ne  pas  pouvoir  répondre  aux  letti-es  des  philosophes. 
Nous  cultivons  la  paix  malgré  les  guerres  de  la  Podolie,  malgré 
celle  de  Corse , et  malgré  le  trouble  que  vous  autres  écervelés  de 
Français  excitez  en  Suède.  Nous  n’avons  rien  à craindre  de  per- 
sonne, parce  que  nous  sommes  amis  de  tout  le  monde,  et  je  crois 
que  les  frontières  gauloises  du  pays  des  Velches  n’ont  rien  à ap- 
préhender des  courses  des  Tartares  et  des  Cosaques.  Voilà  donc 
nos  vœux  principaux  accomplis. 

Quant  à mon  individu,  mon  cher  d'Alembert,  je  vous  dirai  ce 
que  le  prince  Eugène  répondit  à Garelli,  médecin  de  Charles  VI  : 
Mon  mal  est  une  coïonnerie  qui  conduit  au  tombeau;  c’est  l’âge, 
c’est  la  vieillesse  qui  mine  petit  à petit,  et  qui,  consumant  nos 
forces,  nous  amène  dans  ce  pays  où  Achille  et  Thersite,  Vir- 
gile et  Mévius,  Newton  et  Wiberius,*  où  tous  les  hommes  sont 
égaux. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  me  rassuriez  sur  les  affaires  du  ciel , 
qui  sont  de  votre  département;  je  voudrais  que  celles  de  la  terre 
et  de  la  mer  allassent  également  bien.  Mais  en  vivant  dans  le 
monde,  on  apprend  à se  contenter  de  peu;  et  c'est  une  consola- 
tion pour  une  âme  bien  née  d’être  informée,  quand  tout  se  boule- 
verse sur  ce  petit  globe,  qu’au  moins  le  ciel  va  bien.  Quanta 

• Jean  .Henri  Wieber  ou  Wiber,  auteur  des  Principia  philosophiae  anii- 
peripateticae,  Ratisbonoc,  1707,  in>ia. 
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notre  petit  tas  de  boue,  vous  voyez  que  les  souverains  voyagent 
pour  s'instruire.  Vous  avez  joui  à Paris  de  la  vision  béatifique 
du  roi  de  Danemark;  il  est  Juste  que  Rome  jouisse  de  celle  de 
l’Empereur,  qui  vaut  un  peu  mieux  que  ce  roi  du  Nord.  C’est 
le  premier  empereur,  depuis  le  temps  du  Bas-Empire,  que  cette 
capitale  du  monde  ait  reçu  dans  ses  murs  sans  une  suite  de  con- 
quérants qui  l'accompagnent.  Ce  prince  a donné  de  sages  instruc- 
tions aux  cardinaux  assemblés  au  conclave;  il  est  à souhaiter 
qu’ils  les  suivent.  Mais  il  est  apparent  que  le  Saint-Esprit,  voya- 
geant à son  tour,  aura  passé  par  Madrid  et  Versailles  pour  in- 
struire les  électeurs  sur  le  choix  du  successeur  de  Céphas;  il  est 
encore  très -plausible  que  ce  nouveau  pontife  ne  sera  intronisé 
qu’à  condition  qu’il  supprime  totalement  l’ordre  des  jésuites. 
Pour  moi,  je  fais  gloire  d’en  conserver  les  débris  en  Silésie  et  de 
ne  point  aggraver  leur  malheur,  tout  hérétique  que  je  suis.  Qui- 
conque, à l’avenir,  voudra  voir  un  ignaticn,  sera  obligé  de  se 
rendre  en  Silésie,  seule  province  où  il  retrouvera  des  l'eliques  de 
cet  ordre,  qui  naguère  disposait  presque  despotiquement  des 
cours  de  l’Europe.  Vous  vous  ressentirez  avec  le  temps,  en 
France,  de  l’expulsion  de  cet  ordre,  et  l’éducation  de  la  jeunesse 
en  souffrira  les  premières  années.  Cela  vous  vient  d’autant  plus 
mal  à propos,  que  votre  littérature  est  sur  son  déclin,  et  que  de 
cent  ouvrages  qui  paraissent,  c’est  beaucoup  d’en  trouver  un 


Je  ne  connais  point  ce  poëme  de  Saint-Lambert  dont  vous 
me  parlez,  mais  je  fattends  avec  cette  prévention  à laquelle  votre 
suffrage  me  dispose.  Je  ne  connais  ni  la  gazette  du  Bas -Rhin, 
ni  celle  de  Hollande,  encore  moins  celle  de  Paris.  Je  sais  qu’un 
Français,  votre  compatriote,  barbouille  régulièrement  par  se- 
maine deux  feuilles  de  papier  à Clèves;  je  sais  qu’on  achète  ces 
feuilles,  et  qu’un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  pour  le  lire  ; ■ 
mais  j’ai  bien  de  la  peine  à me  persuader  qu’un  écrivain  de  cette 
trempe  puisse  porter  préjudice  à votre  réputation.  Ah  ! mon 
bon  d’Alembert,  si  vous  étiez  roi  d’Angleterre,  vous  essuieriez 

* Voyex  l.  X , p.  i37  ; t.  X!V,  p.  a36;  et  U XIX , p.  i 

Vojrcx  l.  XXIII,  p.  36i,  et  Friedrich  der  Grosse,  eine  l^btnsgesehicfUe, 
par  J.-D.-E.  Preuss,  U 111,  p.  a58  et  a59> 
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bien  d’autres  brocards,  que  vos  très-fidèles  sujets  vous  fourni- 
raient pour  exercer  votre  patience.  Si  vous  saviez  quel  nombre 
d’écrits  infâmes  vos  chers  compatriotes  ont  publié  contre  moi 
pendant  la  gueri'c,  vous  ririez  de  ce  misérable  folliculaire.  Je 
n’ai  pas  daigné  lire  tous  ces  ouvrages  de  la  haine  et  de  l'envie  de 
mes  ennemis,  et  Je  me  suis  rappelé  cette  belle  ode  d'Horace:  «Le 
«sage  demeure  inébranlable  aux  coups  de  la  fortune.  Que  le  ciel 
«tombe,  il  ne  s’en  émeut  pas;  <]ue  la  terre  se  refuse  sous  ses 

• pieds,  il  n’en  est  point  troublé;  que  tous  les  éléments  se  con- 

• fondent,  il  oppose  à tous  ces  phénomènes  un  front  calme  et  sc- 
«rein.  Fort  de  sa  vertu,  rien  ne  l'altère,  rien  ne  l’agite;  il  voit 
«du  même  oeil  l’infortune  et  la  prospérité;  il  rit  des  clameurs 
«du  peuple,  des  impostures  de  ses  envieux,  des  persécutions  de 
«ses  ennemis,  et,  se  réfugiant  dans  lui-même,  il  retrouve  le  calme 
«et  cette  douce  sérénité  que  donnent  le  mérite  et  l'innocence.»  * 

Voilà,  mon  cher,  les  conseils  qu’un  poëte  suranné  peut  don- 
ner à im  philosophe.  Cependant  on  s’informera  touchant  vos 
plaintes,  et  on  tâchera  de  vous  donner  satisfaction;  c’est  le  moins 
que  vous  deviez  attendre  de  moi.  Sur  ce,  etc. 


57.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  lOjtiin  1769. 


Votre  Majesté  me  rassure  beaucoup  par  la  dernière  lettre  dont 
elle  a bien  voulu  m'honorer,  en  m’assurant  que  les  coups  de 
poing  que  se  donnent  les  Russes  et  les  Turcs  ne  s’étendront  pas 
jusqu’à  vos  Etats,  ni  jusqu’à  la  France.  Je  ne  sais  d'ailleurs  ce 
que  V,  M.  pense  de  cette  savante  et  glorieuse  guerre;  il  me  pa- 
raît qu’elle  ressemble  jusqu’ici  à la  joute  d’Arlequin  et  de  Scapin, 
qui  se  menacent  avec  grand  bruit,  se  donnent  quelques  coups  de 
bâton,  et  s’enfuient  chacun  de  leur  côté.  Ce  qu’il  y a dans  tout 


« Traduction  libre  ou  plutôt  paraphrase  des  boit  premiers  vers  de  l'ode 
Juslum  rt  lenacem,  etc.,  liv.  III,  ode  3. 
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cela  de  plus  plaisant,  c’est  de  voir  l’imbécile  et  sublime  Porte 
protectrice  du  papisme  des  Sarmates.  Cette  sottise  ne  serait  que 
plaisante,  si  elle  ne  faisait  pas  répandre  tant  de  sang.  On  dit, 
à propos  de  pape,  que  le  cordelier  Ganganelli  ne  promet  pas 
poires  molles  à la  société  de  Jésus,  et  que  saint  François  d'Assise 
pourrait  bien  tuer  saint  Ignace.  Il  me  semble  que  le  saint -père, 
tout  cordelier  <pi'il  est,  fera  une  grande  sottise  de  casser  ainsi 
son  régiment  des  gardes  par  complaisance  pour  les  princes  catho- 
liques; il  me  semble  (jue  ce  traité  ressemblera  à celui  des  loups 
avec  les  brebis,  dont  la  première  condition  fut  que  celles-ci  li- 
vrassent leurs  chiens;  on  sait  comment  elles  s'eu  trouvèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  siéra  singulier,  Sire,  cpie  tandis  que  Leurs 
Majestés  Très-Chrétiennes,  Très-Catholiques,  Très-Apostoliques 
et  Très -Fidèles  détruiront  les  grenadiers  du  saint-siège.  Votre 
Très -Hérétique  Majesté  soit  la  seule  qui  les  conserve.  11  est  vrai 
qu'après  avoir  résisté  à cent  mille  Autrichiens,  cent  mille  Uiisses, 
et  cent  mille  Français,  il  faudrait  qu'elle  fût  devenue  bien  timide 
pour  avoir  peur  d’une  centaine  de  robes  noires.  J'avoue  qu’elles 
sont  ici  plus  à craindre. 

Voltaire,  qui  voudrait  mieux  que  la  destruction  des  jésuites, 
comme  V.  M.  le  sait  bien,  s'est  trouvé  si  bien  de  sa  communion 
pascale  de  l'année  dernière,  qu’il  a voulu  cette  année -cl  re- 
prendre, comme  on  dit,  du  poil  de  la  bête.  Il  a pourtant  affaire 
à un  évêque  de  Genève,  ci-devant  maçon,  à ce  (|u’il  prétend,  et 
depuis  |>ortc-I)ieii,  qui  voudrait  le  faire  brûler.*  II  m'assure  qu'il 
ii'a  point  du  tout  de  vocation  pour  le  martyre,  et  qu’il  ne  veut 
point  être  exposé  au  sort  du  chevalier  de  La  Barre;  je  lui  ré- 
ponds, pour  ranimer  sa  foi,  que,  selon  saint  Augustin,  dans  son 
homélie  sur  la  décollation  de  saint  Jean,  on  devient  plus  propre  à 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux  quand  on  a la  tête  coupée,  parce 
que  l’Evangile  dit  <pie  pour  entrer  dans  ce  royaume,  il  faut  se 
faire  petit,»  opération  que  la  décollation  produit  nécessairement. 

Je  prie  V.  M.  d'être  pei'siiadée  que  je  ne  l’aurais  point  impor- 
tunée de  mes  plaintes  au  sujet  des  calomnies  imprimées  contre 
moi  dans  ses  Etats,  si  ces  calomnies  n’avaient  regardé  l'honnêteté 
des  mœurs,  et  si  je  ne  savais  qu'elles  avaient  fait  quelque  im- 

* Saint  Mallhicu»  cliap.  \V|1I,  v.  4* 
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pression  à Berlin  même.  Les  princes.  Sire,  et  surtout  les  princes 
tels  que  vous,  ont  raison  de  mépriser  les  calomnies  de  toute 
espèce,  parce  que  leurs  actions,  exposées  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  donnent  par  elles-mêmes  le  démenti  à la  calomnie;  mais 
un  particulier  obscur  n’a  pas  cette  ressource. 

J'allai  voir,  il  y a deux  jours,  chez  le  sculpteur  Coustou,  le 
Mars  et  la  Vénus  qu'on  y fait  pour  V.  M.  ; ces  deux  statues  sont 
très-belles;  la  V’énus  est  entièrement  achevée,  et  le  .Mars  le  sera 
incessamment. 

J’ai  eu  l'honneur  d'écrire  il  y a quelques  jours  à V.  M.,  en  lui 
adressant  un  ouvrage  sur  les  synonymes,*  qu’elle  n’aura  peut- 
être  pas  encore  reçu,  et  que  l’auteur  m’a  chargé  de  lui  offrir. 

On  me  mande  que  M.  de  la  Grange  a été  malade.  V.  M.  de- 
vrait lui  ordonner  de  se  ménager  sur  le  travail.  C’est  un  homme 
d’un  rare  mérite,  dont  la  conservation  importe  à l’Académie,  et 
qui  est  bien  digne,  Sire,  des  bontés  de  V.  M.,  par  ses  talents,  par 
sa  modestie,  et  par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Je  sais  par  expé- 
rience ce  que  produit  à la  longue  une  forte  application;  c'est 
d'éprouver  la  caducité  avant  le  temps.  Fuisse  la  santé  de  V.  M. 
n'étre  pas  plus  caduque  que  sa  gloire!  Je  suis,  etc. 


58.  A Ü’ALEMBERT. 

Le  1 juillet  176g. 

Vous  avez  toujours  les  yeux  fixés,  mon  cher  d’Alembert,  sur 
ces  théologiens  belliqueux  qui  argumentent  en  Pologne  à grands 
coups  de  sabre.  Aucune  des  hordes  qui  combatteut  sous  eux  n’a 
lu,  je  vous  assure,  ni  les  Institutions^  de  Jean  Calvin,  ni  la  Somme 
de  saint  Thomas.  Le  ciel  va  décider  entre  l’Alcoran  et  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  du  Père.  Je  parierais  pourtant  pour  les  sec- 

• Sjrnonpnes  français,  leurs  differenies  significations,  elc.,  par  M.  l'abbc 
Girard;  oouvelle  édition,  conMdérablemcol  augmeoUc , etc.,  par  M.  Beauaéc. 
A Pari«,  1769,  deux  voluinen. 

^ Institution  de  la  religion  chrétienne.  La  premicre  édition  de  DAlc, 
i535,  in. 8. 
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tateurs  de  celte  dernière  opinion.  Tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à 
présent  entre  ces  nations  théologiennes  doit  être  considéré  comme 
un  prélude  de  ce  qui  arrivera  lorsque  la  campagne  sera  ouverte. 
Le  grand  vizir,  à la  tête  des  catholiques  orthodoxes , va  passer 
le  Danube;  le  prince  Galizin,  avec  scs  hérétiques,  va  s'avancer 
pour  le  combatti-e  au  passage  du  Dniester.  Cela  prépare  une  belle 
fêle  pour  le  diable;  car  la  Sorbonne  et  l'enfer,  ou  l'enfer  et  la 
Sorbonne,  damnent  également  mahométans  et  grecs.  Quelle  re- 
crue pour  le  roi  de  la  huaille  noire  et  pour  ses  adhérents  ! J’ai 
tant  envoyé  de  gens  dans  ce  pays-là  malgré  moi,  qu'il  m’est  bien 
permis  d’être  spectateur  de  ceux  que  Sa  Majesté  Impériale  de 
Constantinople  et  Sa  Majesté  Impériale  de  toutes  les  Russies  y 
feront  voyager. 

Pour  vous  autres  Français,  vous  n’y  allez  pas  de  main  morte 
en  Corse  ; vous  dépeuplez  honnêtement  cette  île  ; mais  le  sort  de 
eeux  que  vous  envoyez  dans  l’autre  monde  est  différent  de  celui 
des  Russes  et  des  Turcs,  car  quiconque  est  tué  ayant  combattu 
pour  Paoli  et  pour  la  liberté  de  sa  patrie  est  martyr  et  gibier  de 
paradis.  Votre  Cboiseul  a pris  celle  Corse  comme  un  chat  tire 
les  marrons  du  feu;  mais  comme  il  est  adroit,  il  ne  se  brûlera 
pas.  Il  prend  du  goût,  à ce  qu'on  assure,  pour  Avignon  et  pour  le 
cointat  Venaissin;  il  proteste  au  pape  que  hoc  regnum  suum  non 
est  hujus  mundi,*  et  ce  pauvre  druide  ultramontain  sera  obligé  de 
se  le  persuader,  s’il  peut.  Le  Saint-Esprit  l’a  élu  conditionnelle- 
ment; que  voulez -vous  qu'il  fasse?  Il  a perdu  son  crédit  idéal, 
fondé  sur  la  stupidité  générale  des  nations;  il  supprimera  les  jé- 
suites, comme  autrefois  un  de  ses  pradécesseurs  abolit  l’ordre  des 
Templiers;  et  les  potentats  orthodoxes  et  le  vicaire  de  Céphas 
Barjone  ^ se  partageront  leurs  dépouilles , tandis  qu’un  pauvre 
petit  prince  hérétique  et  tolérant  ouvrira  un  asile  aux  persécutés. 
Quel  tableau  un  peintre  habile  ne  ferait-il  pas  de  ces  événements! 
11  vous  dessinerait,  d’un  cûté,  le  mufti  rétablissant  des  évêques 
polonais  dans  leurs  cathédrales,  de  l’autre,  des  popes  russes  com- 
battant pour  les  enfants  de  Calvin;  dans  le  lointain,  un  prince 
protestant  protégeant  les  jésuites  opprimés  par  de  très  - catho- 

* Evangile  selon  saint  Jean,  chap.  XVIll,  v.  36. 

Voyea  t.  XXlli , p.  io8. 


Digitized  by  Google 


456  X.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


liques  et  de  très -chrétiens  monarques,  et  dans  un  nuage  élevé, 
saint  Ambroise,  Luther,  avec  le  |)atriarchc  Photius,  croyant  tous 
trois  avoir  la  berlue,  et  ne  comprenant  rien  à cet  étrange  spec- 
tacle. Si  ce  tableau  s'achève,  il  sera  destiné  à orner  le  grand  sa- 
lon des  Petites -Maisons  de  l'Europe. 

Mais  trêve  de  plaisanterie.  L'édifice  de  l'Eglise  romaine  com- 
mence à s'écrouler,  il  tombe  de  vétusté.  Les  besoins  des  princes 
qui  SC  sont  endettés  leur  font  désirer  les  richesses  que  des  fraudes 
pieuses  ont  accumulées  dans  les  monastères;  affamés  de  ces  biens, 
ils  pensent  à se  les  approprier.  C'est  là  toute  leur  politique.  Mais 
ils  ne  voient  pas  qu'en  détruisant  ces  trompettes  de  la  supersti- 
tion et  du  fanatisme,  ils  sapent  la  base  de  l'édifice,  que  l'erreur 
se  dissipera,  que  le  zèle  s'attiédira,  et  que  la  foi,  faute  d'être  ra- 
nimée, s'éteindra.  Un  moine,  méprisable  par  lui-même,  ne  peut 
jouir  dans  l'Etat  d'autra  considération  que  de  celle  que  lui  donuc 
le  préjugé  de  son  saint  ministère.  La  superstition  le  nourrit,  la 
bigoterie  l'honorc,  et  le  fanatisme  le  canonise.  Toutes  les  villes 
les  plus  remplies  de  couvents  sont  celles  où  il  règne  le  plus  de 
superstition  et  d'intolérance.  Détruisez  ces  i-éservoirs  de  l'erreur, 
et  vous  boucherez  les  sources  corrompues  qui  entretiennent  les 
préjugés,  qui  accréditent  les  contes  de  ma  mère  l'oie,  et  qui,  dans 
le  besoin,  en  produisent  de  nouveau.x.  Les  évêques,  la  plupart 
trop  méprisés  du  peuple,  n'ont  pas  assez  d'empire  sur  lui  pour 
exciter  fortement  ses  passions,  et  les  curés,  exacts  à l'ecueillir 
leurs  dimes,  sont  assez  tranquilles  et  bons  citoyens  d'ailleure  pour 
ne  point  troubler  l'ordre  de  la  société.  Il  se  trouvera  donc  que 
les  puissances,  fortement  affectées  de  l'accessoire  qui  iirite  leur 
cupidité,  ne  savent  ni  ne  sauront  où  leur  démarche  les  doit  con- 
duire; elles  pensent  agir  en  politi(|ues,  et  elles  agissent  en  philo- 
sophes. R faut  avouer  que  Voltaire  a beaucoup  contribué  à leur 
aplanir  ce  chemin;  il  a été  le  précurseur  de  cette  révolution  en  y 
préparant  les  esprits,  en  jetant  à pleines  mains  le  ridicule  sur 
les  cuculatis  et  sur  quelque  chose  de  mieux;  il  a dégrossi  le  bloc 
auquel  travaillent  ces  ministres,  et  qui  deviendra  une  belle  sta- 
tue d’Uranie,  sans  qu'ils  sachent  comment.  Après  d'aussi  belles 
choses,  je  suis  un  peu  fâché  que  ce  même  Voltaire  fasse  si  plate- 
ment ses  pâques,  et  donne  une  farce  aussi  triviale  au  public; 
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qu'il  fasse  imprimer  sa  confession  de  foi,  à laquelle  pei'soniie 
n'ajoute  foi,  cl  qu'il  souille  la  mille  parure  de  la  philosophie  par 
les  accoutrements  de  l’hypocrisie  dont  il  s’affuble.  Pour  moi,  il 
ne  m’écrit  plus;  il  ne  me  pardonnera  jamais  d'avoir  été  ami  de 
Maupertuis;  c’est  un  crime  irrémissible.  On  dit  qu'il  s’est  brouillé 
avec  son  évêque,  que  celui-là  s’est  plaint  en  cour,  cl  que  le  Très- 
Chrétien  a prononcé  contre  Voltaire,  que  la  peur  a glacé  le 
pauvre  philosophe,  et  qu'il  s'est  prêté  à ces  momerics  de  pdques 
et  de  l’autel,  pour  ne  pas  pousser  à bout  la  patience  des  puis- 
sants, dont  il  n’a  pas  mal  abusé.  Cet  homme  aurait  eu  trop 
d’avantages  sur  ses  contemporains,  s'ils  n’étaient  pas  rachetés 
par  quelques  faiblesses;  il  est  haineux  comme  le  Dieu  d'Abra- 
ham,  d'Isaac  et  de  Jacob;  il  punirait  jusqu’au  quatrième  degré 
la  génération  des  Desfoutaines,  des  Rousseau,  des  Fréron,  des 
Pompignan,  etc.  Cela  n’est  pas  dans  le  goût  de  l'Académie  ni  du 
Portique,  car  vous  autres  philosophes. 

Calmes  au  haut  des  cieux  que  Newton  s’est  soumis. 

Vous  êtes  sourds  aux  cris  d'impuissants  ennemis; 

Un  généreux  mépris  convertit  en  louange 

voix  qui  contre  vous  croasse  dans  la  fange,  a 

C’est  ce  qui  doit  arriver  à tous  ceux  qui  savent  dédaigner  de 
ridicules  accusations;  car  qui  croira,  sur  la  parole  du  gazetier  du 
Bas- Rhin,  qu’on  tue  un  académicien  octogénaire  en  le  contra- 
riant ou  en  le  persiflant?  Ce  genre  de  mort  a été  ignoré  jusqu'à 
nos  jours,  et  le  sera  éternellement.  Les  calomnies  fines  sont  dan- 
gereuses; mais,  en  vérité,  les  platitudes  n’attirent  «{iie  du  mépris. 

Notre  géomètre  berlinois  h se  porte  à merveille;  il  vit  plus 
dans  la  planète  de  Vénus  que  sur  ce  petit  globe  terraqué.  Le 
peuple,  qui  a peut-être  entendu  parler  de  Vénus  et  de  son  pas- 
sage par  le  disque  du  soleil,  a été  pendant  deux  nuits  de  suite 
sur  pied  pour  observer  ce  phénomène;  cela  vous  fera  rire  aux 
dépens  de  mes  bous  compatriotes,  mais  ils  ii’y  entendent  pas  plus 
de  finesse. 

* Cei«  vers  sont  une  variation  de  deux  vers  de  \ Epitre  LIV  de  V'^oltaire, 
A mac/a/ne  du  Ch<Uclet.  Voyes  ses  Œuvres,  cdil.  Deucliot»  t.  Xllf,  p.  ia4> 
Quant  aux  mots  croasse  datis  la  Jan^c , voyez  notre  t.  X , p.  1 1 ; t.  XVHl,  p.  30 
et  96;  et  t.  XXI , p.  3a. 

^ M.  de  la  Grange. 
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Vous  me  parlez  d’ouvrages  que  vous  m’envoyez,  lesquels  ne 
me  sont  poinl  parvenus  jusqu'à  présent.  Je  connais  les  Syno- 
nymes français,  je  les  ai  depuis  longtemps.  Ce  livre  est  d’autant 
plus  utile,  qu’il  apprécie  exactement  la  valeur  des  termes  de  votre 
langue;  je  soupçonne  que  c'est  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage qui  doit  me  venir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  assez  dégoûté  des  nouveaux  livres 
qui  paraissent  à présent  en  France;  on  y voit  tant  de  superfluité, 
beaucoup  de  paradoxes,  des  raisonnements  lâches  et  inconsé- 
quents, et,  avec  ces  défauts,  si  peu  de  génie,  qu’il  y aurait  de 
(|uoi  se  dégoûter  des  lettres,  si  le  siècle  précédent  ne  nous  avait 
pas  fourni  des  chefs-d’œuvre  en  tout  genre.  L’heureuse  fécon- 
dité de  ce  siècle  nous  dédommage  de  la  stérilité  du  nôtre.  Je  suis 
venu  au  monde  à la  fin  de  cette  époque  où  l’esprit  humain  bril- 
lait dans  toute  sa  splendeur.  Les  grands  hommes  qui  ont  fait  la 
gloire  de  ces  temps  heureux  sont  passés;  il  ne  reste  désormais  en 
France  que  vous  et  que  Voltaire  qui  souteniez,  comme  des  co- 
lonnes fortes  et  puissantes,  les  restes  d’un  édifice  qui  va  s’écrou- 
ler. J’espère  donc  que  nous  sortirons  du  monde  en  même  temps, 
et  que  nous  voyagerons  en  compagnie  vers  ce  pays  dont  aucun 
géographe  n’a  donné  la  carte,  dont  aucun  voyageur  n’a  donné  la 
description,  dont  aucun  quartier -maitre  ii’a  indiqué  le  chemin, 
et  dont  nous  serous  réduits  à nous  frayer  la  voie  à nous -mêmes; 
mais,  jusqu’au  moment  du  départ,  jouissez  d’une  santé  parfaite, 
goûtez  de  tout  le  bonheur  que  notre  condition  comporte,  et  con- 
servez votre  âme  dans  une  tranquillité  inébranlable.  Ce  sont 
les  vœux  de  tous  les  philosophes  pour  leur  cher  Atliéiiagoras.  “ 
Sur  ce,  etc. 


« Le  philosophe  pUtonieien  Athéaagoras  naquit  à Athènes  au  deuxieme 
siècle  de  Tcre  vulgaire.  Jeune  encore,  il  embrassa  la  religion  chrétienne,  et  alla 
s'établir  à Alexandrie,  où  il  ouvrit  une  école  dans  laquelle  il  sc  proposa  de  coo* 
cilier  les  dogmes  de  sa  nouvelle  religion  avec  ceux  de  l’Académie.  Nous  avons 
de  lui  deux  ouvrages  : un  Traite  de  la  re'surrection  des  morts;  et  une  Apologie  de 
la  religion  chrétienne,  qu’il  adressa  .lux  empereurs  Marc-Aurclc  et  Commode. 
Peut-être  Frédéric  n’a-l-il  écrit  Atbenagoras  que  par  méprise  au  lieu  t\' Anasa- 
f(oras,  surnom  qu’il  donne  ordinaircmeut  à d'Alembert. 
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5().  UE  D’A  LE  MUE  K T. 


SiRK, 


Paris,  7 août  1769. 


IVle  voilà,  üieu  merci,  parraitement  tranquille,  sur  la  parole  de 
V.  M. , au  sujet  des  deux  seules  contrées  de  l’univers  auxquelles 
je  prenne  intérêt,  celle  qui  a le  bonheur  de  vous  avoir  pour  sou- 
verain, et  celle  que  j'ai  l'honneur  d'habiter.  Après  cette  assu- 
rance, que  les  catholiques  romains  dits  mahométans  et  les  schis- 
matiques soi-disant  tolérants  s’égorgent  à leur  plaisir,  je  me 
contenterai  de  dire  un  De profuntlis  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
sans  inquiétude  sur  les  succès  de  leui-s  armes  et  sur  les  grands 
événements  qui,  je  crois,  n’en  résulteront  pas.  Si  l’Alcoran  est 
vainqueur,  nous  en  serons  quittes  pour  croire  à la  jument  Borak.“ 

Je  ne  sais  pas  si  les  Corses  que  nous  avons  envoyés  dans  l'autre 
monde  y seront  mieux  que  dans  celui-ci;  mais  il  me  semble  que 
Sertorius  Paoli  a fait  une  assez  plate  6n.  On  l’accuse  d’être  un 
peu  poltron;  il  y a u/i peu  paru  par  sa  conduite,  et  il  faut  avouer 
(pie  c’est  un  défaut  un  peu  essentiel  pour  le  chef  d’une  nation  qui 
veut  être  libre. 

On  assure  que  le  pape  cordelier  se  fait  beaucoup  tirer  la 
manche  pour  abolir  les  jésuites;  je  n’en  suis  pas  trop  étonné; 
proposer  à un  pape  de  détruire  cette  brave  milice , c’est  comme 
si  on  proposait  à V.  M.  de  licencier  son  régiment  des  gardes.  Ce- 
pendant on  est,  je  crois,  bien  surpris  en  Espagne,  en  Portugal 
et  à Naples,  que  le  successeur  de  saint  Pierre  dispute  à V.  M.  le 
droit  de  conserver  les  enfants  d’Ignace.  Cela  parait. aussi  éton- 
nant dans  ces  contrées  éclairées  que  l’aventure  des  deux  missels 
qu’on  jeta  autrefois  au  feu  pour  savoir  lequel  des  deux  était  le 
meilleur,  et  qui  furent  brûlés  tous  deux , au  grand  ébahissement 
des  spectateurs.  Mais  ce  qui  pourra  divertir  un  moment  V.  M. , 
c’est  que  le  général  des  jésuites,  dans  une  requête  présentée  au 
feu  pape,  m’a  fait  l'honneur  de  me  citer  comme  une  autorité  non 


* La  jumenl  Borak  transporta  en  une  nuit  le  prophète  Mahomet  de  la 
Mecqne  à Jérusalem.  Voyez  le  Coran,  cbap.  XVII.  — ü'Aleniberi  fait  allusion 
à la  guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
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suspecte  en  faveur  de  son  ordre,  parce  que  j'ai  dil  quelque  part 
que  les  jésuites  sont  les  janissaires  du  saint- siège,  nécessaires 
comme  eux  au  soutien  de  l'empire. 

J’ignore  comment  \ oltaire  sera  avec  le  nouveau  vicaire  de 
Dieu  en  terre;  il  était,  à ce  qu'il  prétend,  vivement  menacé  d’ex- 
communication par  son  prédécesseur.  Il  m’écrit  qu'il  a eu  grand’ 
peur  d’être  martyr,  et  que  c'est  pour  cela  qu’il  s’est  confessé,  afin 
de  rester  tout  au  plus  confesseur.  Il  vient  de  faire  une  petite  bro- 
chure intitulée  Pais perpéluelle , qui  est  une  violente  déclaration 
de  guerre,  ou  continuation  de  guerre,  contre  ce  que  vous  savez,. 
11  dit  (pic  son  évêiiue  d'Annecy,  qui  s’intitule  prince  de  Genève, 
est  cousin  germain  de  son  mavon,  et  que  c’est  un  prélat  qui  n’a 
pas  le  mortier  liant. 

Il  me  |tarait.  Sire,  tout  aussi  impossible  qu’à  V.  M.  de  croire 
(pi’tin  vieillard  de  quatre-vingts  ans  meurt  de  chagrin  ou  d’apo- 
plexie parce  qu’on  l’a  appelé  radoteur;  mais  j’ose  assurer  V'^.  M. 
que  scs  Berlinois  ont  eu  la  bonté  de  le  croire,  et  je  n’en  suis  pas 
étonné,  depuis  que  je  sais  de  V.  M.  qu’ils  ont  été  sur  pied  pen- 
dant deux  nuits  pour  voir  passer  Vénus  sur  le  soleil. 

Heureusement,  Sire,  votre  Académie  des  sciences  ne  res- 
semble pas  au  reste  de  la  nation;  ses  Mémoires  .sont  un  excellent 
ouvrage,  et  prouvent  que  c’est  une  des  sociétés  savantes  les 
mieux  composées  de  l’Europe.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
M.  de  la  Grange,  dont  le  mérite  est  bien  connu  de  V.  M.  ; je  parle 
entre  autres  de  MM.  Lambert  et  Béguclin,  qui  donnent  tous  deux 
d’excellents  mémoires  dans  ce  recueil,  et  qui  me  paraissent  dignes 
des  bontés  dont  V.  M.  a toujoui-s  honoré  le  mérite. 

V.  M.  me  donne  rendez,-vous  à la  vallée  de  Josaphat;  il  y a 
grande  apparence  que  je  l’y  devancerai.  Je  ne  sais  d’où  procède 
le  Saint-Esprit,  mais  je  voudrais  bien  savoir  d’où  procèdent  les 
deux  vraies  divinités  de  ce  monde,  la  digestion  et  le  sommeil. 
J'irais  les  chercher,  quelque  part  qu’elles  fussent. 

Je  supplie  V.  M.  de  recevoir  mon  très -humble  compliment 
sur  le  mariage  de  monseigneur  le  Prince  de  Prusse.»  Je  me  flatte 
qu’elle  est  bien  persuadée  du  vif  intérêt  que  je  prends  à tout  ce 
qui  concerne  son  illustre  maison  et  son  auguste  personne.  C’est 

» Vojei  ci  - dessus , p.  171. 
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dans  ces  senlinaents  et  avec  le  plus  profond  res'pect  que  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


6o.  A D’A  LE  M HE  R T. 

Neisse,  août  17G9. 

L'Empereur»  serait  un  particulier  aimable,  s’il  n'était  pas 

un  si  grand  prince.  Il  égalera , s'il  ne  surpasse  pas  Charles-Qiiint 
par  son  activité,  par  cette  soif  de  s'instruire,  et  par  cette  ardeur 
à se  rendre  capable  de  bien  remplir  la  carrière  dans  laquelle  il 
va  entrer.  On  ne  saurait  être  plus  rempli  d'attention  et  de  poli- 
tesse que  l’est  ce  monarque.  Il  m’a  témoigné  l’amitié  la  plus  cor- 
diale. Il  est  gai,  point  embarrassé  de  sa  personne,  dur  pour  lui- 
même,  tendre  pour  les  autres.  En  un  mot,  c’est  un  prince  dont 
on  ne  doit  attendre  que  de  grandes  choses,  et  qui  fera  parler  de 
lui  en  Europe  dès  qu’il  aura  les  coudées  libres. 


61.  AU  MÊME. 

Le  i4  septembre  1769. 

Je  profile  du  départ  du  sieur  Grimm  pour  vous  faiit;  j>arvenir 
celte  lettre,  et  pour  vous  apprendre  que  Jusqu'à  présent  il  semble 
que  la  fortune,  le  hasard  ou  la  Providence  n’ont  pas  décidé  en 
faveur  de  laquelle  des  nations  belligérantes  se  déclarerait  la  vic- 
toire. M.  saint  Nicolas,  qui  navigue  sur  une  meule  de  moulin, 
et  qui  a une  bonne  tête,  comme  l'on  sait,  a persuadé  au  prince 
Gallzin  de  sc  retirer  auprès  de  Kaminicc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  des  Mémoires  de  notre 
Académie.  Les  trois  sujets  dont  vous  parlez  sont,  sans  contre- 
• Voyci  l.  VI,  p-  a5  el  q6,  et  t.  XXIII,  p.  i4o. 
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dit,  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce  corps.  Les  hommes  à talents 
en  tout  genre  se  font  rares;  on  a bien  de  la  peine  à trouver  des 
hommes  supérieui-s  comme  on  les  désirerait,  et  dans  nos  temps 
de  stérilité,  on  serait  embarrassé  à faire  un  meilleur  choix. 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  revoir  à la  vallée  de  Josaphat,  dé- 
terminez-vous donc  à me  revoir  ici  ; il  n’y  a point  de  milieu  entre 
l'im  et  l'autre.  Cependant  j’aimerais  mieux  que  ce  fût  ici , en  chair 
et  en  os,  plutôt  que  je  ne  sais  comment,  en  guise  de  fantôme; 
car  sans  langue  et  sans  voix,  notre  conversation  ne  m’a  pas  la 
mine  d’etre  bien  brillante.  Je  charge  M.  Grimm  de  vous  rendre 
toute  la  part  et  tout  l’intérêt  (]ue  je  prends  à votre  personne. 
Vous  connaissez  d’ailleurs  l’estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


G2.  DK  D’AKEMBERT. 


SlHE, 


Pari»,  iG  octobre  17C9. 


M.  Grimm,  qui  n’est  de  retour  en  France  que  depuis  peu  de 
jours,  m’a  remis  la  lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré,  et  dont  je  la 
prie  de  recevoir  mes  ti-ès  - humbles  remerciments.  Il  est  revenu. 
Sire,  pénétré  des  sentiments  de  respect,  d'admiration  et  d’attache- 
ment que  V.  i\1.  inspire  à tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'ap- 
procher. Mais,  ce  qui  m'intéresse  encore  davantage,  car  je  res- 
semble à Bartholomée,  qui  allait  droit  au  solide,*  M.  Grimm 
m'a  donné  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  de  la  santé  de  V.  M. 
et  de  sa  gaité,  qui  en  est  elle-même  une  preuve. 

Les  trois  sujets  dont  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  parler, 
.MM.  de  la  Grange,  Bégiielin  et  Lambert,  sont  en  effet  les  meil- 
leui-s  de  l'Académie,  et  très -dignes  à cet  égard  des  bontés  de 
V.  M.  J'espère  que  le  jeune  M.  Bernoulli  marchera  sur  leurs 
traces.  On  m'a  envoyé  depuis  peu  une  dissertation  de  M.  Co- 

* Voyci  t.  XXlll,  p.  ai6. 
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chius,»  qui  a remporté  le  prix  de  métaphysique;  elle  m’a  paru 
bien  faite  et  pleine  d’une  saine  philosophie;  si  M.  Cochius  n’est 
pas  de  l’Académie,  il  me  semble  qu’il  y serait  bien  placé  dans  la 
classe  de  philosophie  spéculative,  ou  dans  celle  des  belles-lettres. 

On  assure,  Sire,  et  je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire,  que  l'Em- 
pereur est  retourné  à Vienne  enchanté  de  V.  M.;  c’est  bien  sûre- 
ment ce  qu’il  a vu  de  mieux  dans  tous  ses  voyages.  Puisque  ce 
prince  a vu  V.  M-,  et  qu’il  la  connaît,  je  suis  bien  sûr  qu’il  ne  lui 
fera  pas  la  guerre,  et  voilà  surtout  ce  qui  m’occupe;  car  la  tran- 
quillité et  le  bien-être  de  V.  M.  me  sont  encore  plus  chel’s  que  sa 
gloire,  qui  même  n’a  rien  à perdre  par  sa  conduite  admirable  de- 
puis six  ans  de  paix.  A cette  condition , je  permets  aux  Turcs  et 
aux  Russes  de  s’égorger  tant  qu’ils  le  voudront. 

Ma  santé  est  toujours  bien  incertaine;  je  voudrais  du  moins 
qu’elle  me  laissât  assez  de  forces  pour  aller  mettre  encore  une 
fois  aux  pieds  de  V.  M.  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré  pour 
elle;  car  c'est  un  triste  rendez-vous  que  la  vallée  de  Josaphat. 
Mais,  de  quelque  manière  que  je  la  revoie,  elle  trouvera  tou- 
jours en  moi  la  reconnaissance,  le  respect  profond,  et  l’admira- 
tion avec  laquelle  je  suis , etc. 


6.3.  A D’ALEMRERT. 

Pot^iUiu,  3$  novembre  1769. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  fait  la  connaissance  du  sieur  Grimm; 
c’est  un  garçon  d’esprit  qui  a la  tête  philosophique,  et  dont  la 
mémoire  est  ornée  de  belles  connaissances.  Il  n’aura  jamais  pu 
vous  dire  combien  je  vous  estime,  et  combien  je  prends  intérêt 
à tout  ce  qui  vous  regarde.  Le  sieur  Grimin  a trouvé  ma  santé 
assez  bonne , parce  que  le  moment  de  convalescence  qui  suit  un 
accès  de  goutte  est  précisément  celui  où  l’on  se  trouve  le  mieux. 

• Léonard  Cochiu».  prédicateur  de  la  cour,  à Pntadani.  Ses  Recherches  sur 
les  penchants  remportereot  le  prix  le  3 juin  1768. 
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D'ailleurs,  la  meilleure  médecine  pour  la  jeunesse  et  {>our  les 
vieillards  e$l  sans  contredit  la  tranquillité  d’àmc  qui,  inspirant 
une  Joie  douce,  inet  un  nouveau  baume  dans  le  sang,  et  apaise 
ces  mouvements  violents  qui  détruisent  nos  faibles  l’essorts.  Je 
crois  que  le  bon  coi'dclier  jiapc  aura  liesoin  de  recourir  à ce  re- 
mède; du  moins  messieurs  scs  enfants  lui  préparent-ils  une  belle 
tablature.  J'aimerais  autant  être  savetier  que  pape  dans  ce  siècle- 
ci.  Le  prestige  est  détruit,  et  le  misérable  charlatan  continue  à 
crier  sa  drogue,  que  personne  n’achète,  tandis  que  des  téméraires 
s'acbarnent  à renverser  son  théâtre.  ,Je  ne  sais  quel  Anglais, 
après  avoir  tiré  l'horoscope  de  la  religion  chrétienne,  ayant  cal- 
culé sa  durée,  en  a fixé  le  terme  à la  fin  de  ce  siècle.  Je  ne  serais 
pas  fâché  de  voir  ce  spectacle;  toutefois  il  me  semble  que  cela 
n'ira  pas  si  vite,  et  que  la  hiérarchie  soutiendra  ses  absurdités 
méprisées  peut-être  encore  une  couple  de  siècles,  d’autant  plus 
qu'elles  sont  appuyées  par  l’enthousiasme  de  la  populace. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  naître  la  question  s’il  se  peut  que 
le  peuple  se  passe  de  fables  dans  un  système  religieux.  Je  ne  le 
crois  pas,  à cause  que  ces  animaux  que  l'école  a daigné  nommer 
raisonnables  ont  peu  de  raison.  En  effet,  qu’cst-ce  que  quelques 
professeurs  éclairés,  quelques  académiciens  sages,  en  comparai- 
son d’un  peuple  immense  qui  forme  un  grand  État?  La  voix  de 
ces  pi-éccpteurs  du  genre  humain  est  peu  entendue,  et  ne  s’étend 
pas  hors  d’une  sphère  resserrée.  Comment  vaincre  tant  de  pré- 
jugés sucés  avec  le  lait  de  la  nourrice?  Comment  lutter  contre  la 
coutume,  qui  est  la  raison  des  sots,  et  comment  déraciner  du  cœur 
des  hommes  un  germe  de  superstition  que  la  nature  y a mis,  et 
que  le  sentiment  de  leur  propre  faiblesse  y nourrit?  Tout  cela 
me  fait  croire  qu’il  n’y  a rien  à gagner  sur  cette  belle  espèce  à 
deux  pieds  et  sans  plumes,  qui  probablement  sera  toujours  le 
jouet  des  fripons  qui  voudront  la  tromper. 

Pour  notre  Académie,  sans  être  bien  brillante,  elle  va  douce- 
ment son  chemin.  L'approbation  que  vous  donnez  à quelques- 
uns  de  ses  membres  me  les  rend  encore  plus  précieux.  L’espé- 
rance i]ue  vous  me  donnez  de  faire  un  tour  dans  ces  contrées  me 
fait  plus  de  plaisir  qu’en  auraient  les  juifs  à la  seconde  appari- 
tion d’Elic.  Je  m'en  tiens  au  présent;  je  ne  connais  point  la  carte 
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où  les  Schoins*  placent  la  vallée  de  Josaphat,  ni  le  chemin  qui 
peut  y conduire,  ni  le  langage  qu’on  y parle.  Il  est  plus  sûr  de 
vous  voir  ici  avec  tous  mes  sens,  et  de  pouvoir  vous  assurer  de 
vive  voix  combien  je  vous  estime.  Sur  ce,  etc. 

P.  S.  Je  vous  envoie  un  Prologue  (h  comédie^  que  j’ai  com- 
pose à la  hdte  pour  en  régaler  l’électrice  de  Saxe,  qui  m’a  rendu 
visite. 


64.  DE  D’ALEMDEUT. 


Sire  , 


Pjiris,  i"  (ïccpiiihrc  1769. 


Je  crois  V’otre  Majesté  fort  occupée,  dans  ce  moment  de  fermen- 
tation violente  dont  le  nord  de  l’Europe  est  agite;  je  crains  tou- 
jours de  l’importuner  par  des  lettres  inutiles,  mais  je  ne  puis  me 
refuser  la  satisfaction  de  lui  témoigner  toute  la  part  que  je  prends 
à la  joie  qu’a  dû  lui  donner  la  naissance  d’un  nouveau  prince  e 
dans  son  auguste  et  illustre  maison.  J'espère  que  Son  Altesse 
Royale  madame  la  Princesse  de  Prusse  lui  donnera  bientôt  un 
nouveau  sujet  de  satisfaction  par  une  naissance  semblable.  J’ai 
eu  l'honneur,  il  y a quelque  temps,  de  remercier  V.  M.  par  une 
assez  et  trop  longue  lettre  des  éclaircissements  qu’elle  a bien 
voulu  me  donner.  Si  j’osais  prendre  cette  liberté,  je  lui  deman- 
derais ce  qu’elle  augure  de  la  présente  guerre,  et  du  sort  de  la 
Pologne,  dont  le  souverain  me  paraît  être  le  Saint-Esprit  des 
rois.  Voltaire  ne  me  paraît  pas  fâché  que  les  affaires  des  Turcs 
aillent  mal;  il  prétend  que  s’ils  ne  sont  pas  convertisseurs,  ni 
persécuteurs,  ils  sont  abrutisseurs.  Pour  moi,  quand  il  arrive 


* La  copte  de  celte  lettre  que  nous  devons  à la  direction  des  Archives  de 
Darmstadt  porte  tres* distinctement  Srhoint,  mot  dont  le  sens  nous  est  absolu- 
ment inconnu. 

b V'oyci  t.  XIII,  p.  18 — ar,  et  t.  XXlll,  p.  i44* 

c Frédcric  - Henri  • Kmile  - Charles,  fils  du  prince  Auguste -Ferdinand  de 
Prusse,  ne  le  qi  octobre  1769,  et  mort  le  9 décembre  1773. 

XXIV.  3ü 
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à ma  pauvre  lêlc,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  de  se  trouver  assez 
mal  sur  mes  épaules,  je  pense  au  pauvre  grand  vizir  à qui  on 
vient  d'abattre  la  sienne,  cl  je  trouve  que  le  lot  de  la  mienne  est 
encore  meilleur,  tout  mauvais  qu’il  est  en  lui -même,  surtout 
quand  je  le  compare.  Sire,  au  lot  de  la  votre,  qui  suffit  seule  à 
tant  d'objets,  et  qui  trouve  encore  du  temps  jiour  cultiver  avec 
le  plus  grand  succès  la  pbilosopbie  et  la  poésie.  Vous  les  avez 
réconciliées  ensemble;  puissiez  - vous  réconcilier  de  même  saint 
Nicolas  et  la  jument  Rorak,  qui,  dans  la  dernière  affaire  surtout, 
me  parait  n’avoir  été  qu’une  bêle!  Je  suis.  etc. 


r>5.  DU  MÊME. 


Siuk, 


Paris,  i8  dcccmbrc  17C9. 


Il  n’y  a que  peu  de  temps  que  j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  à Votre 
Majesté,  cl  ccrlaincmcnl  je  fais  scrupule  de  l’importuner  trop 
souvent  par  mes  lettres,  persuadé,  comme  de  raison,  qu’elle  a 
beaucoup  mieux  à faire  que  de  me  lire.  Mais  je  ne  puis  pourtant 
me  dispenser  de  lui  faire  mes  très-humbles  rcmercimcnls  sur  le 
Prologue  qu’elle  a eu  la  bonté  de  m’envoyer.  La  princesse  qui 
en  est  fobjet  m’y  paraît  louée  avec  autant  de  galanterie  que  de 
finesse;  je  sais  d’ailleurs  (|u’cllc  mérite  ces  éloges,  par  ce  que 
V'.  M.  m’a  fait  riionncur  de  me  dire  plusieurs  fois  de  son  grand 
talent  pour  la  musique;  si  on  changeait  la  princesse  en  prince, 
je  sais  bien.  Sire,  à (pii  ces  éloges  pourraient  encore  mieux  s’ap- 
pliipicr,  en  y joignant,  à la  vérité,  des  éloges  encore  plus  mé- 
rités, s’il  est  possible,  sur  des  objets  plus  grands  et  plus  essen- 
tiels an  bonheur  des  hommes.  La  fin  de  ce  Prologue.  Sire,  est 
une  plaisanterie  neuve  et  de  très -bon  goût;  Avancez  mes  hâ- 
/nr(h“  m’a  fait  beaucoup  rire.  Hélas!  Mcipomène  et  Tbalie 
n’ont  presque  plus  que  des  bâtards;  car  nos  comédiens  même  de 
Paris  ne  sont  pas  des  enfants  trop  légitimes. 

« Voyci  l.  XIII , p.  ai. 


Digilized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


467 

Je  remercie  irës-huinblement  V.  M.  des  nouvelles  qu’elle  veut 
bien  me  donner  de  sa  sauté  ; ce  qu’elle  ajoute  me  fait  encore  au- 
tant de  plaisir,  sur  Ja  tranquillité  d’dme  dont  elle  me  parait  jouir 
en  ce  moment.  Cette  tranquillité  d’âme,  Sire,  m’assure  d’abord 
du  bonheur  de  V.  M.,  auquel  je  m’intéresse  de  préférence;  elle 
assure  ensuite  par  contre-coup  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  peut- 
être  les  dispositions  pacifiques  des  autres  princes  de  l’Europe.  Je 
ne  sais  si  le  vendeur  d’orviétan,  ci-devant  cordelier,  est  aussi 
tranquille  sur  le  sort  de  sa  vieille  barijue  écloppée;  je  crois  ce- 
pendant qu’elle  durera  encore  plus  que  lui.  J’avoue  qu’on  achète 
beaucoup  moins  su  drogue;  mais  il  y a pourtant  encore,  je  nç  dis 
pas  seulement  dans  le  peuple,  je  dis  dans  les  conditions  les  plus 
relevées,  des  hommes  qui  achètent  la  drogue,  et  qui  la  prennent 
avec  respect,  et  d’autres  qui , à la  vérité,  ne  la  prennent  pas  après 
l’avoir  achetée,  mais  qui  n’osent  la  jeter  au  feu. 

La  question  : s'il  se  peut  faire  que  le  peuple  se  passe  de  fables 
dans  un  système  religieux,  mériterait  bien.  Sire,  d’être  proposée 
par  une  académie  telle  que  la  vôtre.  Je  pense,  pour  moi,  qu’il 
faut  toujours  enseigner  la  vérité  aux  hommes,  et  qu’il  n’y  a ja- 
mais d’avantage  réel  à les  tromper.  L’Académie  de  Berlin,  en 
proposant  cette  question  pour  le  sujet  du  pri.\  de  métaphysique, 
SC  ferait,  je  crois,  beaucoup  d’honneur,  et  se  distinguerait  des 
autres  compagnies  littéraires,  qui  n’ont  encore  que  trop  de  pré- 
jugés. V.  M.  me  permettra,  à cette  occasion,  de  l’assurer  de  toute 
la  reconnaissance  de  MM.  de  la  Grange,  Lambert  et  Béguelin, 
qui  me  paraissent  bien  pénétrés  des  bontés  de  V.  M.,  et  bien  em- 
pressés de  les  mériter  de  plus  en  plus. 

Je  finis  en  priant  V.  M.  de  recevoir  avec  sa  bonté  ordinaire 
les  vœux  que  je  fais  pour  elle  au  commencement  de  l’année  où 
nous  allons  entrer.  C’est  la  trentième  de  son  glorieux  règne; 
puisse- 1- elle  être  suivie  de  trente  autres!  et  puisse  la  destinée 
ajouter  à scs  illustres  jours  tout  ce  qu’elle  parait  vouloir  retran- 
cher aux  miens! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  tendre  recon- 
naissance et  la  plus  vive  admiration,  etc. 


:»u‘ 
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G6.  A D’A  LE  M HE  U T. 

(Berlin)  4 j^n^icr  1770. 

l^c  Nord,  M.  Prota^or.is,  est  plus  tranquille  que  vous  ne  le 
eroyez,;  c’est  l’Orient  où  régnent  le  trouble,  la  guerre  et  la  eon- 
fusion.  Nous  autres,  (ju’oii  appelle  les  vieillards  de  l'Europe,  nous 
sommes  trop  pesants  pour  tracasser  comme  certaine  nation  du 
Sud  qu’on  appelle  les  Velchcs.  Cette  nation  gentille  fourre  son 
nez  partout,  souvent  où  elle  n’a  que  faire,  et  porte  l’inquiétude 
qui  la  dévore  d’un  bout  du  globe  à l’autre.  Elle  c.roit  qu’en  la 
communiquant  elle  diminuera  la  portion  qui  lui  en  est  échue,  et 
qu’elle  en  deviendra  moins  agitée;  mais  c’est  peine  perdue,  dit- 
on,  et  pour  la  rendre  plus  tranquille  (je  n’ose  pas  dire  plus  sage), 
il  faudrait  exorciser  le  démon  qui  la  possède,  selon  ce  que  m’as- 
sura en  dernier  lieu  un  théologien  grave  avec  lequel  je  m’entre- 
tins sur  mon  salut.  Je  laisse  le  puîné  dans  la  catégorie  où  vous 
le  rangez  avec  le  roi  des  Sarmates;  jamais  concile  ne  l’a  accouplé 
de  tel  compagnon.  Quelque  peu  de  crédit  qu’ils  aient  à présent, 
leur  tour  pourra  revenir;  si  le  destin  le  veut,  ils  reprendront  fa- 
veur, et  feront  fortune.  Ce  monsieur  ...  est  encore  jeune;  il  est 
comme  le  duc  de  Lauraguais;  à force  de  faire  des  sottises,  il  de- 
viendra sage.  Sa  naissance  n’est  constatée  que  depuis  quinze  cents 
ans  ; vous  voyez  qu’il  est  encore  dans  l’enfance.  Dieu  sait  combien 
de  milliers  d’années  se  sont  écoulées  avant  que  son  vieux  papa 
parvint  à s’accréditer  et  à jouir  de  la  considération  qu’il  a présen- 
tement. Le  temps  fait  tout;  il  produit,  il  exhausse,  il  abaisse,  il 
relève  les  dieux  et  les  hommes.  Fions-nous-cn  à lui,  mon  cher 
d’Alembcrt,  et  M.  le  chevalier  trouvera  à son  tour  le  moment  de 
briller. 

En  attendant,  ma  famille  s’amuse  à faire  des  enfants;  c’est 
un  bon  remède  pour  l’oisiveté,  et  qui  est  en  son  lieu  quand  on 


• Ko  i7C4t  DUoC'Adclaïdc  de  Mailly-Ncsic » ducbcs.^c  de  Lauraguais,  runc 
des  maîtresses  de  Louis  XV,  plaidait  en  séparation  contre  son  mari.  Les  lettres 
de  Voltaire  an  maréchal  de  Richelieu»  du  ai  juillet  1764*  et  au  marquis  de  Vil. 
lelte»  du  septembre  1760»  font  supposer  que  c*esl  de  ce  meme  duc  de  Lau- 
rognais  que  le  Roi  fait  ici  meotion. 
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a soutenu  sept  années  de  guerre.  Je  vous  remercie  de  la  part 
<pie  vous  y prenez;  et  si  c’était  dans  les  temps  de  Catherine  de 
Médicis,  je  vous  prierais  de  faire  l’horoscope  de  l’embryon  qui 
dans  six  mois  pourra  venir  au  monde;  <■  mais  Je  vous  en  dispense. 
Pour  moi,  au  lieu  de  faire  des  enfants,  je  fais  de  mauvais  mé- 
moires pour  l’Académie,  dont  vous  verrez  ici  un  échantillon. h 
Je  crois  que  vous  serez  assez  de  mon  opinion  pour  le  principe; 
je  suis  mes  idées,  que  je  crois  calculées  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité, et,  pour  persuader  nos  prêtres  de  les  adopter,  j’ai  été  obligé 
de  les  ménager.  Pourvu  que  le  bien  se  fasse,  qu’importent  les 
moyens  qui  peuvent  l’acheminer?  Je  suis  grand  partisan  de  la 
morale,  parce  que  je  connais  beaucoup  les  hommes,  et  que  je 
m’aperçois  du  bien  qu’elle  peut  produire.  Pour  un  algéhriste, 
qui  vit  dans  son  cabinet,  il  ne  voit  que  des  nombres,  des  pro- 
portions; mais  cela  ne  fait  pas  aller  le  monde  moral,  et  de  bonnes 
mœurs  valent  mieux  pour  la  société  que  tous  les  calculs  de  New- 
ton. J'espère  que  vous  me  direz  franchement  votre  sentiment 
sur  mon  mémoire,  bien  assuré  de  mon  estime,  et  que  je  prie 
Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digue  garde. 


67.  AU  MÊME. 

Le  8 jaDvicr  1770. 

Vous  savez  que  nous  autres  poètes,  nous  sommes  accusés  d’ai- 
mer un  peu  trop  la  flatterie  et  l'hyperbole;  cependant  le  Prologue 
fait  pour  l’élcclrice  de  Saxe  n’en  est  pas  susceptible,  parce  que 
cette  princesse  est  douée  des  plus  rares  qualités,  et  possède  des 
talents  qui  sufflraient  à la  réputation  d’une  particulière.  Cepen- 
dant, comme  le  public  est  plus  malin  qu 'admirateur,  il  fallait  le 


* FrcdcriC’GuUUumc  111 , roi  de  Prusse.  Voyes  t.  VI , p.  ad  ; l.  XX  , p.  17^  ; 
et  ci  «dessus,  p.  aoo.  « 

Essai  sur  l'amour  • propre  envisagé  comme  principe  de  morale.  Voye* 
t.  \XI11,  p.  14/  <49*  ci  Cl  «dessus,  p.  190. 
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contcnler  en  faisant  une  petite  sortie  sur  les  comédiens,  qui  mé- 
ritaient bien  d’être  relevés.  Je  crois  que  vous  avez  de  la  peine, 
à Paris,  à trouver  de  bons  sujets;  mais  si  vous  connaissiez  ceux 
qui  représentaient  celte  pièce,  votre  troupe,  en  comparaison, 
vous  parailrait  divine.  Si,  comme  le  disent  les  philosophes, 
toutes  les  occupations  des  hommes  sont  des  jeux  d'enfants,  au- 
tant vaut -il  faire  un  mauvais  prologue  que  de  troubler  la  tran- 
quillité de  l'Europe.  Je  n'ai  rien  à démêler  ni  avec  Mahomet,  ni 
avec  les  Sarmales  qui  s’entre-déchirent.  Je  vis  en  paix  et  en 
bonne  intelligence  avec  tous  mes  voisins,  et  Je  fais  des  vaude- 
villes pour  m’amuser. 

J’ignore  ce  que  pense  l’infaillible  qui  siège  aux  sept  mon- 
tagnes; mais  Je  sais  qu’il  s’intéresse  pour  achever  et  perfection- 
ner notre  église  calholi(|uc  de  Berlin,  et  qu’il  ne  me  hait  pas,  me 
regardant  comme  un  des  suppôts  de  sa  garde  prétorienne,  qu’on 
veut  le  contraindre  à licencier.  Il  se  contente  de  disputer  pied  à 
pied  les  restes  d’un  crédit  idéal  qui  lui  fait  craindre  une  banque- 
route prochaine.  Il  se  trouve  dans  le  cas  de  voUh:  contrôleur  des 
llnanccs;  mais  Je  parierais  bien  que  la  France,  comme  le  plus 
ancien  royaume  de  l’univers,  aura  le  pas  de  la  banqueroute,  et 
que  vos  bourses  se  trouveront  vides  avant  que  le  règne  de  la  su- 
perstition soit  aboli. 

La  question  que  vous  proposez  à notre  Académie  est  d’une 
profonde  philosophie.  Vous  voulez  que  nous  scrutions  la  nature 
et  la  trempe  de  l'esprit  humain,  pour  décider  si  l’homme  est  sus- 
ceptible d’en  croire  plutôt  le  bon  sens  que  son  imagination.  Se- 
lon mes  faibles  luftiièrcs.  Je  pcnchemis  pour  l’imagination,  parce 
que  le  système  merveilleux  séduit,  cl  que  fbomme  est  plus  rai- 
sonneur que  raisonnable.  Je  m'appuie,  dans  ce  sculimcnl,  sur 
f’cxpériencc  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges.  Vous  ne  trou- 
verez aucun  peuple  dont  la  religion  n'ait  été  un  mélange  de  fables 
absurdes,  et  d’une  murale  nécessaire  au  maintien  de  la  société. 
Chez  les  Égyptiens,  chez  les  Juifs,  chez  les  Perses,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  c’est  la  Fiible  qui  sert  de  base  à la  religion.  Chez 
les  peuples  de  l’Afrique,  vous  trouvez  pareillement  ce  système 
merveilleux  établi;  et  si  vous  ne  rencontrez  point  la  meme  dé- 
mence dans  les  îles  Mariaimcs,  c’est  que  leurs  habitants  n’,avaicnt 
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du  tout  aucun  culte.  La  nation  qui  parait  la  moins  imbue  de  su- 
perstition est  sans  contredit  la  chinoise.  Mais  si  les  grands  sui- 
virent la  doctrine  de  Confucius,  le  peuple  ne  parut  pas  s’eu  ac- 
commoder; il  reçut  à bras  ouverts  les  bonzes,  qui  le  nouiTirent 
d'impostures,  aliment  propre  à la  populace  et  adapte  à sa  gros- 
sièreté. Ces  preuves  que  je  viens  d’alléguer  sont  prises  des 
exemples  que  nous  fournit  l’histoire;  il  en  est  encore  d’autres  c[ui 
me  paraissent  plus  fortes,  prises  de  la  condition  des  hommes  et 
de  rempcchement  qu’un  ouvrage  journalier  et  nécessaire  met  à 
ce  que  la  multitude  des  habitants  puisse  être  éclairée  pour  se 
mettre  au-dessus  des  préjugés  de  l’éducation.  Prenons  une  mo- 
narchie quelconque;  convenons  qu’elle  contient  dix  millions  d'ha- 
bitants; sur  ces  dix  millions,  décomptons  d’abord  les  laboureurs, 
les  manufacturiers,  les  artisans,  les  soldats;  il  i-cstera  à peu  près 
ciiKjuante  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes;  de  celles- 
là,  décomptons  vingt-ciii(|  mille  pour  le  sexe  féminin;  le  reste 
composera  la  noblesse  et  la  bonne  bourgeoisie;  de  ceux-là,  exa- 
minons combien  il  y aura  d’esprits  inappliqués,  combien  d’imbé- 
ciles, combien  d’àmcs  pusillanimes,  combien  de  débauchés:  et  de 
ce  calcul  il  résultera  à peu  près  que,  sur  ce  qu’on  appelle  une  na- 
tion civilisée  contenant  environ  dix  millions  d'habitants , à peine 
trouverez-vous  mille  personnes  letti'ées,  et  entre  celles-là  encore 
(|uelle  différence  pour  le  génie!  Supposez  donc  qu'il  fût  possible 
<1110  ces  mille  philosophes  fussent  tous  du  même  sentiment,  et 
aussi  dégagés  de  préjugés  les  uns  que  les  autres;  quels  effets  pro- 
duiront leurs  leçons  sur  le  pubUe'P  Si  huit  dixièmes  de  la  nation  , 
occupés  pour  vivre,  ne  lisent  point;  si  un  autre  dixième  encore 
lie  s’applifjue  pas  par  frivolité,  par  débauche  ou  par  ineptie,  il 
résulte  de  là  (jue  le  peu  de  bon  sens  dont  notre  cspèee  est  ca- 
pable ne  peut  résider  que  dans  la  moindre  partie  d'une  nation, 
c{uc  le  reste  ii’en  est  pas  susceptible,  et  que  les  systèmes  merveil- 
leux prévaudront  par  conséquent  toujours  sur  le  grand  nombre. 
Ces  considérations  me  portent  donc  à croire  que  la  crédidité,  la 
superstition  et  la  crainte  timorée  des  âmes  faibles  l’emportera 
toujours  dans  la  balance  du  public,  que  le  nombre  des  philo- 
sophes sera  petit  dans  tous  les  âges,  et  qu’une  superstition  quel- 
conque dominera  runivers.  La  religion  chrétienne  était  une  c$- 
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|)ècc  de  théisme  dans  le  commencement;  elle  naturalisa  bientôt 
les  idoles  et  les  cérémonies  païennes,  auxquelles  elle  accorda  l’in- 
digénat,  et  à force  de  broderies  nouvelles,  elle  couvrit  si  bien 
rélolTe  simple  qu'elle  avait  reçue  dans  son  institution,  qu’elle 
devint  méconnaissable.  L'imperfection,  tant  en  morale  qu'en 
physique,  est  le  caractère  de  ce  globe  que  nous  habitons;  c'est 
peine  perdue  d’entreprendre  de  l’éclairer,  et  souvent  la  commis- 
sion est  dangereuse  pour  ceux  qui  s’en  chargent.  Il  faut  se  con- 
tenter d’être  sage  pour  soi,  si  on  peut  l’ètie,  et  ahandonner  le 
vulgaire  à l'erreur,  en  tôchant  de  le  détourner  des  crimes  qui  dé- 
rangent l’ordre  de  la  société.  Fontenellc  disait  très -bien  que  s’il 
avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  ne  l’ouvrirait  pas  pour  les  com- 
muniquer au  public,  parce  qu’il  n’en  valait  pas  la  peine;  Je  pense 
à peu  près  de  même,  en  faisant  des  vœux  pour  le  philosophe 
Diagoras,  “ et  priant  Dieu  de  l’avoir  eu  sa  sainte  garde. 


68.  ÜE  D’ALEMIiERT. 


SlHE  , 


Paris,  39  janvier  1770. 


La  lettre  que  Votre  .Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  en 
date  du  4 de  ce  mois,  et  le  mémoire  qui  y était  Joint,  ne  me  sont 
parvenus  qu’avant- hier,  27  du  même  mois;  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  ce  pacpict  a été  si  longtemps  en  route,  et  je  ne  prends  la 
liberté  d’entrer  dans  ce  détail  qu’afm  que  V.  M.  ne  me  soupçonne 
point  de  négligence.  Je  ii’ai  pas,  en  effet,  perdu  un  moment  pour 
lire  cet  excellent  mémoire;  et  je  puis.  Sire,  assurer  avec  vérité 
à V.  M.  que  je  suis  absolument  de  son  avis  sur  les  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à la  morale.  Si  V'^.  M.  veut  prendre  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  mes  Eléments  de  philosophie , t.  IV  de 

* Voycx  ie  Dicttonnnire  historique  et  critique  de  Bavie,  article  Diagorus^ 
surnommé  l 'Athée. 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


473 

mes  Mélanges,  p.  7a  ctga,*  elle  verra  que  j’y  indique  comme 
la  source  de  la  morale  et  du  bonheur  la  liaison  intime  de  notre 
véritable  intérêt  avec  l’accomplissament  de  nos  devoirs,  et  que 
Je  regarde  l'amour  éclairé  de  nous -mêmes  comme  le  principe  de 
tout  sacrifice  moral.  Il  est  vrai,  Sire,  que  je  n’ai  presque  fait 
(|ti’indiqucr  ces  vérités,  que  V.  M.  développe  si  bien  dans  son  ou- 
vrage, avec  la  plus  saine  et  la  plus  éloquente  philosophie. 

Un  seul  point,  Sire,  m’a  toujours  embarrassé  pour  rendre  ab- 
solument universel  et  sans  restriction  ce  principe  de  la  morale; 
c’est  de  savoir  si  ceux  qui  n’ont  rien , qui  donnent  tout  à la  so- 
ciété, et  à (]ui  la  société  refuse  tout,  qui  peuvent  à peine  nourrir 
de  leur  travail  une  famille  nombreuse , ou  même  qui  n’ont  pas 
de  quoi  la  nourrir,  si  ces  hommes,  dis -je,  peuvent  avoir  d’autre 
principe  de  morale  que  la  loi , et  comment  on  pourrait  leur  per- 
suader que  leur  véritable  intérêt  est  d’être  vertueux,  dans  le  cas 
où  ils  pourraient  impunément  ne  l’être  pas.  Si  j’avais  trouvé  à 
cette  question  une  solution  satisfaisante,  il  y a longtemps  que 
j’aurais  donné  mon  catéchisme  de  morale. 

Je  voudrais  bien  être  en  état  dé  répondre  plus  au  long  à 
V.  M.;  mais,  depuis  trois  semaines,  des  vertiges  fréquents  m’ont 
causé  une  faiblesse  de  tête  qui  m'interdit  toute  application,  et 
me  permet  à peine  de  tenir  la  plume.  V.  M.  fait  d’excellents  mé- 
moires, tandis  que  son  auguste  famille  fait  des  enfants;  je  ne 
puis,  moi,  faire  ni  l’un  ni  l’autre,  grâce  au  détraquement  de  ma 
pauvre  machine.  Mais  ce  qui  ne  s’affaiblira  jamais  en  moi.  Sire, 
ce  sont  les  sentiments  d’admiration,  de  vive  reconnaissance  et  de 
très -profond  respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


* L'édîtioa  Uastico,  t.  XV'II,  p.  i4<),  poi'tc  : *(10  Jeter  le»  ycui  »ur  iiicü 
Eléments  de  philosophie,  au  chapitre  de  la  Morale,  t.  Il,  p.  179  cl  suivantes. • 
Nous  ne  cooaaissoos  pas  les  sources  où  ces  deux  recueils  oui  pris  leur  texte  ; 
mais  nous  avons  trouve  les  passages  cités  par  d'Alciiihcrt  dans  ses  Mélanges  de 
litléralure , d'histoire  et  de  philosophie.  Nousellc  édition.  A Amsterdam,  177^, 
I . IV,  p.  79  et  9a. 

^ Voyex  l.  XXlll,  p.  149  et  100. 
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69.  A D’ALEMItERT. 

Le  17  février  1770. 

] d’approbation  <|uc  vous  donnez  à mon  mémoire  me  fait  d’au- 
tant plus  de  plaisir,  que  votre  suffrage  a plus  de  poids  ([UC  n’en 
auraient  les  siilTrages  de  dix  mille  ignorants.  Pour  l'épondre  à 
l’objection  que  vous  me  faites  à l’égard  de  ceux  <|ui  croupissent 
dans  la  dernière  misère,  il  faut  premièrement  convenir  tpic  la  po- 
lice, de  son  cdté,  et  la  charité  des  bonnes  itmes,  du  leur,  viennent 
au  secours  des  malheureux,  et  qu’il  n’y  a point  d'exemple  (sauf 
les  calamités  publiques)  où  l’on  ait  vu  une  famille,  pas  même  un 
seul  homme,  mourir  exactement  de  faim.  Les  hommes  les  moins 
bien  partagés  de  la  fortune  sont  ceux  qui  n’ont  de  fonds  (|uc  leurs 
bras  et  leur  industrie;  une  maladie  tpii  leur  survient  les  réduit 
aussitôt  aux  abois,  à cause  (|uc  leurs  i-cvcnus  cessent  avec  leur 
travail;  relevant  de  maladie,  ils  se  trouvent  endettés  et  trop 
faibles  pour  reprendre  leur  ouvrage.  Cette  situation,  sans  doute, 
est  dure,  surtout  s’ils  sont  surchargés  d'une  famille;  mais  au 
lieu  de  voler  ou  d'assassiner  sur  les  grands  chemins,  cc  qui  con- 
duit à la  potence  ou  à la  roue,  n'aurunt-ils  pas  plutôt  recours  à 
la  compassion  de  personnes  vertueuses , pour  se  prociii'er  un  sou- 
lagement honnête  dans  leur  misère,  au  lieu  de  se  préci[)ilcr  dans 
un  malheur  cent  fois  plus  affreux?  Les  principes  réprimants  du 
vice  que  j’ai  proposés  sont  l’amour  de  la  conservation,  qui  doit 
faire  craindre  aux  hommes  d’entreprendre  des  actions  que  les 
lois  punissent  en  leur  ôtant  la  vie;  l’amour  de.  la  réputation,  <|ui 
doit  empêcher  de  se  déshonorer  en  se  livrant  en  aveugle  à sa  pas- 
sion; et  l’amour  de  la  belle  gloire,  cc  puissant  aiguillon  qui  fait 
abhorrer  ;i  ceux  <|ui  en  sont  excités  tout  ce  qui  |>ourrait  flétrir 
leur  nom,  et  les  pousse  à prati(|ucr  tout  cc  (jue  la  vertu  a de  plus 
sublime.  Si  l’on  appliipic  à propos  cette  panacée  aux  différents 
maux  de  l’âme,  il  est  sûr  que  l'on  fera  d’étonnantes  guérisons. 
Vous  voyez  que  dans  tout  ce  raisonnement  je  suppose  pour  base 
que  je  m’adresse  à une  nation  <[ue  les  lois  gouvernent;  car  il  est 
bien  vrai  que  sans  le  |irincipe  réprimant  des  punitions,  la  force 
du  raisonnement  ne  serait  pas  suflisante  pour  arrêtci'  seidc  les 
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saillies  féroces  d’un  amour-propre  désordonné.  Je  ne  vous  en 
«lirai  pas  davantage  pour  cette  fois,  tant  pour  ménager  votre 
santé  <|nc  faute  de  matière,  priant  Dieu,  etc. 


70.  ÜE  D’ALEMHERT. 


SiRK, 


Pari»,  9 mars  1770. 


»Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  la  bonté  avec  laquelle  Votre 
Majesté  daigne  interrompre  scs  importantes  affaires  pour  s’occu- 
per un  moment  des  i-èvcrics  métaphysi(|ncs  d’un  pauvre  malade- 
Ija  réponse  qu’elle  a bien  voulu  faire  à la  difficulté  morale  que 
J’ai  pris  la  liberté  de  lui  proposer  sur  son  excellent  mémoire  a 
certainement  toute  la  solidité  dont  la  matière  est  susceptible.  Je 
conviens  que,  d’une  part,  la  crainte  des  lois  et  des  supplices,  et, 
de  l’autre,  l’espérance  d’être  soulagé  par  les  .-’imes  vertueuses, 
peuvent  être  un  frein  capable  de  retenir  ceux  (|ui  sont  dans  l’in- 
digcncc;  mais  je  suppose,  ce  qui  est  possible,  que  l’indigent  soit, 
d’une  part,  sans  espérance  d’être  secouru,  et  i|uc,  de  l’autre,  il 
soit  assuré  de  pouvoir  en  cachette  dérober  au  riche  une  partie 
«le  son  superflu  pour  subvenir  à sa  propre  subsistance,  et  je  de- 
mande ce  qu’il  doit  faire  en  ce  cas,  et  s’il  peut  ou  même  s’il  doit 
se  laisser  mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille.  La  difficulté  n’est  pas 
la  même  pour  celui  qui  possède  quelque  chose;  il  ne  doit  rien 
dérober,  même  en  cachette,  parce  qu’il  a intérêt  (|u’on  n'en  agisse 
pas  de  même  à son  égard. 

Je  prie  V.  M.  de  me  permettre  aussi  (|ucl(|ucs  réflexions  sur 
une  autre  question  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  l’entretenir,  et  <|ui 
m’a  valu  de  sa  part  une  lettre  si  belle  et  si  philuso|>hique,  savoir: 
si  en  matière  de  religion,  ou  même  en  (pielquc  matière  «[ue  ce 
puisse  être,  il  est  utile  de  tromper  le  peuple.  Je  conviens  avec 
V.  M.  que  la  superstition  est  l’aliment  de  la  multitude;  mais  elle 
ue  doit,  ce  me  semble,  se  jeter  sur  cet  aliment  que  dans  le  cas 
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où  on  ne  lui  en  présentera  pas  un  meilleur.  La  superstition,  bien 
inculquée  et  enracinée  dès  l’enfance,  cède  sans  doute  à la  raison 
lors(]u'cllc  vient  à se  présenter;  elle  arrive  trop  tard,  cl  la  place 
est  prise.  Mais  qu’on  présente  en  même  lemj)s  et  pour  la  pre- 
mière fois,  même  à la  multitude  ignorante,  des  absurdités,  d’un 
côté,  telles  que  nous  en  connaissons,  et,  de  l’autre,  la  raison  et 
le  bon  sens;  V.  M.  pensc-t-ellc  que  la  raison  n’cùl  pas  la  préfé- 
rence? Je  dirai  plus;  la  iHison,  lors  même  qu’elle  arrive  trop 
tard,  n'a  qu’à  persévérer  pour  triompher  un  jour,  et  chasser  sa 
rivale.  11  me  semble  qu’il  ne  faut  pas,  comme  Fontcncllc,  tenir 
la  main  fermée  quand  on  est  sûr  d’y  avoir  la  vérité;  il  faut  seule- 
ment ouvrir  avec  sagesse  et  avec  précaution  les  doigts  de  la  main 
l’un  après  l’autre,  et  petit  à petit  la  main  est  ouverte  tout  à fait, 
et  la  vérité  en  sort  tout  entière.  Les  philosophes  qui  ouvrent  la 
main  trop  brusquement  sont  des  fous;  on  leur  coupe  le  poing, 
et  voilà  tout  ce  qu’ils  y gagnent;  mais  ceux  qui  la  tiennent  fermée 
absolument  ne  font  pas  pour  l’humanité  ce  qu’ils  doivent. 

Les  occupations  de  V.  M.  ne  lui  permettent  pas  d’entendre 
plus  longtemps  ma  diatribe,  et  la  faiblesse  de  ma  tète,  toujours 
vide  et  étonnée,  m’empêcherait,  quand  je  l’oserais,  de  suivre 
plus  loin  ces  réflexions.  Puisse  la  destinée.  Sire,  conserver  long- 
temps à V.  M.  la  tête  qu'elle  a reçue  de  la  nature,  et  qui  est  bien 
plus  nécessaire  que  la  mienne  à l’humanité  cl  à la  philosophie  ! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  grande  admira- 
tion cl  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 


71.  A D’ALEMBERÏ. 

Le  .t  Avril  1770. 

Je  souhaiterais  que  votre  santé,  plus  forte  et  plus  vigoureuse, 
vous  permît  d’étendre  vos  lettres,  parce  que,  en  discutant  beau- 
coup les  matières,  on  les  éclaircit,  cl  que  vos  lumières  peuvent 
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m’instruire.  S’il  s’agissait  de  plaisanter,  je  terrasserais  bien  vite 
la  dilTicnltc  que  vous  me  faites  naître,  en  répondant  que  ce  n’est 
pas  il  un  Français  à la  proposer,  à un  Français  qui  voit  honorer 
ehe/,  Ini  les  plus  gros  voleurs,  et  rouer  ceux  qui  ont  pris  trop 
peu.  ’V'^ous  voyez  aborder  toute  la  France  chez  vos  fenniers  gé- 
néraux, chez  vos  receveurs,  vos  trésoriers , etc. , tous  gens  qui 
font  métier  de  dépouiller  votre  roi  et  son  royaume.  Mais  j’aban- 
donne cette  défense  de  ma  cause,  qui  n’est  pas  digne  de  sa  gra- 
vité ni  de  son  importance,  et  reprenant  mon  sérieux  et  ma  phy- 
sionomie de  pédagogue,  je  vous  dirai  que  le  cas,  mon  cher 
d’AIernbert,  que  vous  me  proposez  ne  peut  presque  pas  arriver, 
parce  que  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  également  endurcis,  etipi’il 
SC  trouve  dans  toutes  les  communautés  et  dans  toutes  les  sociétés 
de  bonnes  âmes,  sensibles  aux  cris  de  la  misère.  Toutefois,  si 
par  impossible  il  se  trouvait  une  famille  dépourvue  de  toute  as- 
sistance et  dans  l’état  affreux  où  vous  la  dépeignez , je  ne  balance- 
rais pas  à décider  que  le  vol  lui  devient  légitime  : 1°  parce  qu'elle 
a éprouvé  des  refus,  au  lieu  de  recevoir  des  secours;  2°  parce 
que  se  laisser  périr,  soi,  sa  femme  et  ses  enfants,  est  un  bien  plus 
grand  crime  que  de  dérober  à quelqu’un  de  son  superflu  ; 3“  parce 
que  l’intention  du  vol  est  vertueuse,  et  que  l’action  en  est  d’une 
nécessité  indispensable;  je  suis  même  persuadé  qu’il  n’est  aucun 
tribunal  qui,  fiyant  bien  constaté  la  vérité  du  fait,  n’opin.it  à ab- 
soudre un  tel  voleur.  Les  liens  de  la  société  sont  fondés  sur  des 
services  réciproques;  mais  si  cette  société  se  trouve  composée 
d’dmes  impitoyables,  tous  les  engagements  sont  rompus,  et  l’on 
rentre  dans  l’état  de  la  pure  nature,  où  le  droit  du  plus  fort  dé- 
cide de  tout. 

Voilà  ce  qu’un  philosophe  ébauché  peut  répondre  au  grand 
Anaxagoras,  qui  s’amuse  de  ce  balbutiagc.  Vous  me  proposez 
ensuite  en  peu  de  mots  une  question  à laquelle  je  ne  pourrais  ré- 
pondre, selon  le  noble  usage  tudesque,  que  par  un  gros  in-folio. 
Comment,  mon  cher  Anaxagoras,  ne  voyez-vous  pas  dans  quelle 
discussion  je  ne  pourrais  me  dispenser  d’entrer  pour  détailler 
toute  cette  matière?  Je  me  resserrerai  donc  le  plus  que  possible 
pour  vous  satisfaire.  Si  nous  nous  plaçons  au  premier  jour  du 
monde,  et  que  vous  me  demandiez  s’il  est  utile  de  tromper  le 
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peuple,"  je  voijs  répondrai  que  non,  parce  que,  l'erreur  cl  la  su- 
pei-slilion  élanl  inconnues,  on  ne  doit  pas  les  introduire,  on  doit 
même  les  empêcher  d'éclore.  En  parcourant  l'histoire,  je  trouve 
deux  .sortes  d’impostures,  les  unes  à la  fortune  des(|ucllcs  la  su- 
perstition a servi  de  marchepied,  et  celles  qui,  à l’aide  de  quelques 
préjugés,  ont  pu  servir  à manier  l'esprit  du  peuple  pour  son 
propre  avantage.  Les  premiers  de  ces  imposteurs,  ce  sont  les 
bonzes,  les  Zoroastre,  les  Numa,  les  Mahomet,  etc.;  pour  ceux- 
là,  je  vous  les  abandonfte.  L’autre  espèce  sont  les  politiques  qui, 
pour  le  plus  grand  bien  du  gouvernement,  ont  eu  recours  au 
système  merveilleux,  afin  de  mener  les  hommes,  de  les  rendre 
doeiles.  Je  compte  de  ce  nombre  l’usage  qu’on  faisait  à Rome 
des  augures,  dont  le  secours  a souvent  été  si  utile  pour  arrêter 
ou  calmer  des  séditions  populaires  (]ue  des  tribuns  entreprenants 
voulaient  exciter.  Je  ne  saurais  condamner  Seipion  l’Africain  de 
son  commerce  avec  une  nymphe,*’  par  lc(piel  il  acquit  la  con- 
fiance de  scs  trou[ics,  et  fut  en  étal  d’exécuter  de  brillantes  entre- 
|>rises;  je  ne  blâme  point  Marins  de  sa  vieille,®  ni  Sertorius  de 
ce  qu’il  menait  une  biche  avec  lui.®  Tous  ceux  qui  auront  à trai- 
ter avec  un  grand  ramas  d’hommes  qu’il  faut  conduire  au  même 
but  seront  contraints  d’avoir  quelquefois  recours  aux  illusions, 
et  je  ne  les  crois  pas  condamnables,  s’ils  en  imposent  au  public, 
par  les  raisons  <|uc  je  viens  d’alléguer.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  superetilion  grossière.  C’est  une  des  mauvaises  drogues 
que  la  nature  a semées  dans  cet  univers,  et  qui  tient  même  au 
caractère  de  l’homme;  et  je  suis  moralement  persuadé  que  si  l’on 
établissait  une  colonie  nombreuse  d'incrédules,  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d’années  on  y verrait  nailrc  des  superstitions.  Ce 
système  merveilleux  semble  fait  pour  le  peuple.  On  abolit  une 
religion  ridicide,  cl  l’on  en  introduit  une  plus  extravagante;  on 
voit  des  révolulious  dans  les  opinions,  mais  c'est  toujours  un 
culte  qui  succède  à (picique  autre.  Je  crois  qu’il  est  bon  cl  très- 

• \oycz  t.  XXIll , p.  37Ü. 

b Pol>bc  dilf  livre  X , cliap.  (]uc  Sci[ûoa  le  premier  Africain  d étail  Ibiulc 
»ur  des  »ougcs  cl  sur  des  augures  pour  reculer  les  bornes  de  renipirc  romain . cl 
(pi'il  faisait  passer  tous  scs  dessein»  pour  des  tiispiralioiis  des  dieux. 

« V'oycz  l.  XMII,  p.  54,  cl  ci-dessus,  p.  a8o. 
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iililc  d’cclaircr  les  hommes.  Combattre  le  fanatisme,  c’est  désar- 
mer le  monstre  le  plus  cruel  et  le  plus  sanguinaire;  crier  contre 
l'abus  des  moines,  contre  ees  vccux  si  opposes  aux  desseins  de  la 
nature,  si  contraires  à la  mulliplicatioii,  c'cst  véritablement  ser- 
vir sa  patrie.  Mais  je  crois  qu’il  y aurait  de  la  maladresse  et 
même  du  danger  à vouloir  supprimer  ces  aliments  de  la  super- 
stition qui  SC  distribuent  publiquement  aux  enfants,  que  les  pères 
veulent  qu’on  nourrisse  de  la  sorte. 

La  réforme , comme  vous  le  savez , fit  une  grande  révolution  ; 
mais  que  de  sang,  tpic  de  carnage,  que  de  guerres,  de  dévasta-  ■ 
tions  pour  oser  se  passer  de  «juehpies  articles  de  foi!  quelle  fu- 
reur s’emparerait  des  hommes,  si  l’on  voulait  les  supprimer  tous! 

Il  serait  beau  sans  doute  de  Jouir  du  spectacle  unique  d’un  peuple 
sans  erreur,  sans  préjugé,  sans  superstition,  sans  fanatisme;  mais 
il  est  dit  dans  les  Centuries  île  Nostradamus  ^ qu’on  ne  le  dé- 
couvrira qu’a]irès  en  avoir  trouvé  un  sans  vices,  sans  passions  et 
sans  crimes.  \ ous  autres  lumières  de  ce  ténébreux  univers,  vous 
laisserez  échap|ier  des  gerbes  de  r.iisons  pour  f éclairer;  qu’en 
arrivera-t-il?  Que  quelques  gens  de  lettres  diront  que  vous  avez 
raison;  que  les  bonzes  et  les  lamas  crieront;  qu’une  infinité  d’im- 
béciles boucheront  hermétiquement  les  pertuis  de  lems  antres, 
pour  empêcher  que  votre  jour  n'éblouisse  et  eux,  et  les  habi- 
tants de  leurs  tanières;  et  que  le  monde  demeurera  aveugle.  La 
jihilosophic , encouragée  dans  ce  siècle,  s’est  énoncée  avec  plus 
de  force  et  de  courage  que  jamais;  quels  sont  les  progrès  qu’elle 
a faits?  On  a chassé  les  jésuites,  direz-vous.  J’en  conviens;  mais 
je  vous  jirouvefai,  si  vous  le  voulez,  ipie  la  vanité,  des  ven- 
geances secrètes,  des  cabales,  et  enfin  l’intérêt,  ont  tout  fait.  Je 
vous  objecterai  en  revanche  le  meurtre  juridique  de  Calas,  la 
pci-sécution  de  Sirven,  la  cruelle  aventure  d’Abbeville,  la  cano- 
nisation de  ...,*>  les  sorcières  qu’on  brûle  publiquement  à Rome, 
les  ridicules  querelles  des  Suisses  sur  les  peines  infinies,®  la  fu- 
reur théologale  des  prêtres  hollandais  contre  des  professeurs  qui 
enseignaient  que  la  vertu  suffit  aux  hommes,  l’espèce  de  guerre 

* Voyci  t.  Wll,  |K  lay. 

^ La  canoniK.ilion  ilc  Ciicolin.  Voyez  l.  XXIIf.  |>.  i5;. 

c Voyez  t.  XX  , aS'i , a88  et  buivanles,  et  t.  XXIII  » p.  lou. 
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de  religion  qui  se  Fait  aetuellement  en  Pologne.  O mori  cher 
Anaxagoras!  l’homme  est  un  animal  incorrigible,  plus  sensible 
que  raisonnable.»  Cependant  je  lui  ai  fait  un  catéchisme',  et  je 
vous  l’envoie. 

Mes  pieds  vont  aussi  mal  que  votre  estomac;  j’ai  la  goutte, 
sans  laquelle  Je  vous  aurais  répondu  avec  plus  d’ordre,  parce 
que  la  tête  en  soulTrc , et  vous  savez  peut  - être  que  nous  avions 
ici  un  médecin  qui  ordonnait  de  saigner  au  gros  orteil , quand  on 
avait  la  tête  embarrassée;  ainsi  je  ne  saurais  vous  dire  si  mon 
mai  gît  dans  la  tête  ou  dans  les  pieds;  mais  quelque  part  qu’il 
soit,  il  ne  m’empêche  pas  de  vous  considérer  et  de  vous  estimer. 
Sur  ce , etc. 


72.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  i5  avril  1770. 


IVlonsieur  le  prince  héréditaire  de  Salm,  en  partant  pour  sa  prin- 
cipauté, m’a  prié  de  faire  parvenir  cette  lettre  à V’.  M.  Je  m’ac- 
quitte de  la  parole  que  je  lui  en  ai  donnée.  Le  mauvais  état  de 
ma  santé,  qui  me  retient  au  lit  en  ce  moment,  ne  me  permet  pas 
d’avoir  l’honneur  d’en  dire  davantage  à V.  M. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  rcsjicct,  etc. 


* N'oy«  p.  1^7  ri  i5i. 

^ L.  c.,  p.  192. 


DigiüzGd  by  Google 


4 


AVEC  O’ALEMBERT. 


4«i 


y3.  I)  U M Ê M K. 


'SlHE, 


Paris,  ai  avril  1770. 


13e  toutes  les  lettres  i|ue  Votre  Majesté  m’a  fait  l'honneur  de 
mTécrire,  aucune  ne  m’a  plus  vivement  et  plus  tendrement  af- 
fecté que  celle  que  je  viens  d’en  recevoir,  en  date  du  d de  ce 
mois;  j’en  avais,  Sire,  le  plus  grand  besoin  |>our  calmer  la  vio- 
lente inquiétude  où  j’étais  depuis  quelques  jours  sur  la  santé  de 
V^  M. , et  sur  les  bruits  Ircs-fAcheux  qui  en  couraient.  Enfin,  me 
voilà  rassuré,  et  quoique  V.  M.  ne  soit  pas  délivrée  de  sa  gouüe, 
je  vois  au  moins  qu’elle  est  sans  danger. 

Il  vient  de  paraitre.  Sire,  un  Traité  de  ta  goutte,  par  un  mé- 
decin d’Angers,  nommé  Paulmier,  qu’on  dit  excellent;  le  remède 
qu’il  propose  consiste  dans  l’application  des  sangsues.  Je  connais 
à Paris  plusieurs  pei'sonnes  qui,  depuis  que  le  livre  a paru,  ont 
fait  usage  du  remède,  et  ont  été  du  moins  très-soulagées.  M.  .Met- 
tra doit  l’envoyer  à V.  M. , qui  le  recevra  incessamment. 

Je  suis  en  ce  moment  trop  occupé  de  la  santé  de  V.  M.  pour 
lui  parler  de  la  mienne.  Ma  tète  est  toujours  dans  le  même  état; 
au  premier  moment  qu’elle  pourra  me  laisser,  j’aurai  l'bonncur 
de  répondre  en  détail  à V.  M.  sur  les  différents  articles  de  la  lettre 
si  belle  et  si  philosophique  que  je  viens  d'en  recevoir,  ainsi  que 
sur  son  Catéchisme  de  morale.  Je  prie  V.  M.  de  me  permettre 
d’oublier  tout  en  ce  moment  pour  ne  m’occuper  que  de.  sa  con- 
servation si  précieuse  non  seulement  à ses  peuples  et  à la  philo- 
sophie, mais  encore  à l’Europe  et  à l’humanité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond,  et  permette/. -moi  d’ajouter,  le 
plus  tendre  respect,  etc. 


XXIV. 


.Il 
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74.  \n>  MÊME. 


SlHK  , 


I*nrU.  .’io  avril  1770. 


«le  profite,  non  pas  (riin  nioincnt  «le  liiciitité,  ear  je  n'en  ai  point 
<lc|iuis  longtemps,  mais  d'un  moment  oîi  les  nuages  de  nia  tête 
sont  tant  soit  peu  éclaircis,  pour  avoir  riionnenr  de  répondre 
en  détail  à la  lettre  très-pliilosophiipie  (|iie  \ . IM.  a bien  voulu 
m’écrire  pour  répondre  aux  tpiestions  cpic  j'ai  pris  la  liberté  de 
lui  faire. 

«le  pense.  Sire,  comme  V.  M.  sur  le  premier  objet,  etje  me 
félicite  de  penser  comme  elle,  non  par  un  principe  d'adulatioii 
ilont  je  suis  incapable,  mais  parce  (pic  les  raisons  apportées  par 
V.  1\1.  pour  appuyer  sa  réponse  me  paraissent  très -solides,  et 
s’étaient  déjà  présentées  à moi.  Je  crois  donc  avec  V.  M.  ()ue, 
dans  le  cas  de  nécessité  absolue  que  J’ai  suppose,  le  vol  est  per- 
mis, et  même  est  une  action  Juste.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir 
si  ce  cas  de  nécessité  absolue  est  purement  métapbysique,  comme 
V.  M.  paraît  le  penser;  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  non,  mais  Je 
doute,  et  J’ai  vu  souvent  des  gens  si  malheureux,  si  dénués  de 
secours  après  avoir  frappé  vainement  à mille  portes,  que  Je  ne 
savais  ce  (pi'ils  devaient  faire,  de  frapper  à la  mille  unième,  ou 
de  se  procurer  leur  subsistance  aux  dépens  des  riches,  s’ils  le 
pouvaient  avec  quelque  sûreté  pour  eux -mêmes.  Il  est  vrai. 
Sire,  que  cette  doctrine,  toute  raisonnable  qu’elle  est,  n’est  pas 
bonne  à mettre  dans  un  traité  ni  dans  un  catéchisme  de  morale, 
par  l’abus  (|ue  la  cupidité  ou  la  paresse  pourraient  en  faire.  Mais 
cet  inconvénient  empêche  de  pouvoir  faire  un  ouvrage  complet 
de  morale  à l’usage  de  tous  les  ordres  de  la  société.  Je  ne  sais 
même,  si,  du  moins  en  France,  les  tribunaux  ne  condamneraient 
pas,  avec  beaucoup  de  regret  sans  doute,  un  malheureux  qui  sc 
serait  trouvé  dans  le  cas  dont  il  s’agit;  ils  sc  trouveraient  forcés 
à commettre  cette  injustice,  pour  empêcher  que  d’autres  hommes 
moins  malheureux  n’abusassent  de  l’exemple  de  celui-ci.  I,e  mot 
de  l’énigme  est,  ce  me  semble,  (|uc  la  distribution  des  fortunes 
dans  la  société  est  d’une  inégalité  monstrueuse;  qu’il  est  aussi 
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atroce  qu’absurde  de  voir  les  uns  regorger  de  supeidlu,  et  les 
autres  manquer  du  nécessaire.  Mais,  dans  les  grands  Etats  sur- 
tout, ce  mal  est  irréparable,  et  on  peut  être  forcé  de  sacrifier 
quelquefois  des  victimes,  meme  innocentes,  pour  empêcher  que 
les  membres  pauvres  de  la  société  ne  s’arment  contre  les  riches, 
comme  ils  seraient  tentés  et  peut-être  en  droit  de  le  faire. 

Quant  à la  seconde  question  ; s’il  est  utile  de  tromper  le 
peuple,  je  pense  d’abord,  comme  V.  M.,  que  si  l’erreur. et  la  su- 
perstition ne  sont  pas  encore  existantes  dans  une  nation,  il  faut 
s’opposer  à leur  naissance  par  tous  les  moyens  possibles;  je  pense 
encore  avec  elle  que  si  elles  sont  en  vigueur,  il  ne  faut  pas  les  at- 
taquer violemment,  parce  que  ce  y.èle  impétueux  ne  servirait 
qu’à  charger  la  philosophie,  d'un  crime  infructueux.  Mais  je  pense 
en  même  temps  qu'il  faut,  au  lieu  de  force,  user  de  finesse  et  de 
patience,  attaquer  l’erreur  indirectement  et  sans  paraitre  y pen- 
ser, en  établissant  les  vérités  contraires  sur  des  principes  solides, 
mais  en  se  gardant  bien  de  faire  aucune  application.  II  ne  faut 
pas  braquer  le  canon  contre  la  maison,  parce  que  ceux  (pii  la 
défendent  tireraient  des  fenêtres  une  grêle  de  coups  de  fusil;  il 
faut  petit  à petit  élever  à côté  une  autre  maison  plus  habitable 
et  plus  commode;  insensiblement  tout  le  monde  viendra  habiter 
celle-ci,  et  la  maison  pleine  de  léopards  sera  désertée. 

Le  Catéchisme  de  morale  que  V.  M.  m’a  fait  l’honneur  de  m’en- 
voyer me  paraît  très- propre  à la  jeune  noblesse  à laquelle  elle 
le  destine.  Les  motifs  moraux  qu’on  lui  propose  pour  être  ver- 
tueuse sont  en  effet  les  vrais,  et  les  plus  propres  a faire  impres- 
sion, principalement  sur  retlc  classe  <]ui,  jouissant  dans  la  so- 
ciété des  principaux  avantages,  est  plus  intéressée  qu'une  autre 
à en  observer  les  lois  écrites  et  non  écrites. 

,1e  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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;5.  A D'ALEMHliKT. 

Le  1 7 m.'ii  1 770. 

•Fe  vous  suis  trî-s-obligr  de,  la  part  <|iic  vous  )>rciiC7,  à ma  santé. 
E’euehaîuement  nécessaire  des  causes  a voulu  (|iie  l'àcreté  atnas- 
scc  dans  mou  sang  fût  le  principe  de  la  goullc,  tpii  m'a  fait  heau- 
coup  soiilTrir;  mais  je  me  suis  rotiformé  à la  volonté  irrévocable 
de  la  nature.  J'ai  eu  recours  au  régime  comme  à la  patience,  et 
me  voilà  guéri. 

Durant  ma  cottvalescence,  le  premier  livre  qui  m’est  tombé 
entre  les  mains  est  V fJssni  sur  /es  //réjugês;  il  m’a  tiré  de  l’inertie 
où  me  tenaient  mes  forces  perdues;  et  eommé  sur  bien  des  su- 
jets je  pense  en  raison  inverse  du  soi-disant  pliilosopiic  qui  en  est 
l’auteur,  j’ai  employé  toute  l’énergie  de  mon  organisation  pour 
en  relever  les  fautes.  J’ai  éprouvé  des  mouvements  répulsifs  aux 
sentiments  de  l’auteur,  (|ui  prétend  que,  la  vérité  étant  faite  pour 
l’homme,  il  faut  en  tout  temps  la  lui  dire.  Aussi  souvent  (]ue 
l’auteur  dit  des  injures  aux  rois,  aux  généraux,  aux  poètes,  ses 
idées  n’ont  pu  s’identifier  avec  les  miennes,  parce  que  j’ai  flioii- 
neur  d'être  ,isse/.  mauvais  porte  (ou  empoisonneur  public),  parce 
que  j’ai  eu  riionneur  de  me  battre  quelquefois  eu  qualité  de  gé- 
néral (ou  de  bourreau  mercenaire),"  parce  que  j’ai  riionneur 
d’être  une  espece  de  roi  (ou  de  tyran  barbare).  Ces  considéra- 
tions, assimilées  à ma  façon  de  penser,  et  selon  l'idée  que  je  me 
fais  des  choses,  m’ont  déterminé  à prendre  la  défense  de  mes 
confrères,  pour  empêcher  que  ces  injures,  souvent  répétées  par 
de  tels  auteurs,  n’obtinssent,  par  l’habitude  et  à force  d’y  accou- 
tumer les  oreilles  du  public,  la  sanction  d’une  opinion  reçue  et 
indubitable.  Mon  auteur  m’apprend  que  mes  confrères  les  rois 
sont  une  espèce  d’imbéciles  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  j’ai  lu 
comme  un  bénédictin,  et  j’ai  barbouillé  du  papier  à l’envi  du 
folliculaire  le  plus  affamé;  c'est  donc  à moi  à plaider  leur  cause. 
J’envoie  mon  factum  à .\naxagoras,l>  qui  sera  notre  juge;  et 
même,  s il  le  trouve  à propos,  il  peut  présenter  l’ouvrage  à la 

• Vojfi  t.  IX.  1>.  iH»;  I.  XIV,  p.  aâS;  et  l.  XXIIl.  p.  i36. 

t VovM  I.  l.\,  p.  J»,  n"  XI,  et  P lag-ija:  et  I.  .XXIIt,  p.  1.Î6. 
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four,  assure  par  rc  moyen  d'oblenir  la  premiLMC  place  de  l’Aca- 
démie des  scieiiees.  Badinage  à part,  cet  ouvrage  est  très- licen- 
cieux et  très -indécent.  On  dirait  que  l'auleur,  comme  un  chien 
enragé,  atta(pic  tout  le  monde  cl  se  rue  sur  les  passants,  égale- 
ment satisfait  pourvu  (pi’il  morde;  certainement  il  mérite  d’être 
traité  de  même.  Si  la  vérité  est  faite  pour  l’homme  (de  quoi  je 
ne  suis  pas  d’accord),  s’il  faut  la  lui  dire  en  toute  occasion,  je 
me  suis  réglé  sur  les  préceptes  de  ranleiir,  cl  je  lui  ai  dit  hicn 
sinc'erement  ce  que  je  pense  de  son  ouvrage;  il  trouve  en  moi  un 
disciple  obéissant  qui,  éclairé  par  sa  lumière,  se  fait  un  devoir 
d’imiter  son  e.xemple;  cl  comme  la  vérité  est  toujours  utile  aux 
hommes,  je  me  Halle  qu’il  approuvera  la  liberté  avec  laquelle  je 
la  lui  dis.  Mais  (piel  but  ce  soi-disant  philosophe  se  propose-t-il 
par  son  ouvrage?  De  changer  la  religion?  je  lui  ai  démontré  que 
cela  est  impossible.  De  réformer  les  gouvernements?  les  injures 
ne  les  corrigeront  point;  elles  pourront  les  irriter.  Bouleverser 
les  cerveaux  de  quelques  têtes  éventées  qui,  déclamant  contre  le 
gouvernement,  se  feront  mettre  à lu  Bastille?  c’est  un  but  digne 
d’un  être  malfaisant,  malicieux  et  pervers;  ce  ne  doit  pas  être 
celui  de  l’auteur.  Veut-il  donc  devenir  le  martyr  de  la  religion 
naturelle?  Cela  est  bien  fou;  car  quand  on  n’espère  rien  au  delà 
du  tombeau,  il  faut  rendre,  autant  qu’on  le  peut,  son  existence 
heureuse  dans  celle  vie-ci,  la  seule  dont  on  peut  jouir.  La 
maladresse  de  l’auteur  parait  surtout  en  ce  qu’il  calomnie  la  re- 
ligion chrétienne.  J'avoue  (pi’il  faut  être  bien  novice  pour  lui 
imputer  des  crimes.  Il  est  dit  dans  l’Evangile  : «Ne  faites  pas  aux 
autres  ce  que  vous  ne  voulez  pas  i]u’on  vous  fasse.»  * Or  ce  pré- 
cepte est  le  résumé  de  toute  la  morale;  il  est  donc  ridicule  et 
c'est  une  exagération  outrée  d’avancer  que  cette  religion  ne  fait 
que  des  scélérats;  il  ne  faut  jamais  confondre  la  loi  et  l’abus.  La 
loi  peut  être  utile,  et  l’abus  pernicieux;  et  quand  on  marque  tant 
d’animosité  contre  ce  que  l’on  attaque,  on  se  décrédile  soi-même, 
et  l’on  perd  la  confiance  du  lecteur.  Voilà  comme  pense  un  ama- 
teur de  la  sagesse  solitaire,  reclus  dans  sa  petite  vigne,  où  il  mé- 
dite comme  un  autre  sur  les  folies  des  hommes,  et  sur  toutes  les 
opinions  bizarres  cl  ridicules  qui  leur  ont  passé  par  la  tête;  et 

» Toliie,  ch.n).  IV.  V.  i6,  et  saint  M.atlhieu,  chap.  Vil,  y.  la. 
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c’est  là  üù  il  fait  des  vœux  à la  natui-e  pour  que  reiichaînemeiil 
nécessaire  des  causes  maintienne  longtemps  votre  espece  orga- 
nisée à l'abri  des  infirmités,  des  soiilTrances  et  de  la  dissolution. 
Sur  ce,  etc. 


76.  DE  D’ALEMBERT. 


SlHE  , 


l'aris,  8 juin  1 770. 


Dans  l’état  de  faiblesse  et  presque  d'imbécillité  où  il  plaît  à la 
nature  de  me  réduire,  c’est  du  moins  uue  consolation  pour  moi 
de  savoir  que  V.  M.  est  guérie  de  ses  maux,  et  qu’elle  veut  bien 
prendre  quelque  part  aux  miens.  L’ouvrage  qu’elle  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’envoyer  est  un  digne  et  heureux  fruit  de  sa  convales- 
cence. Je  ne  connais  point  VEssai  sur  les  préjugés  que  V.  M.  a 
pris  la  peine  de  réfuter;  je  sais  pourtant  que  ce  livre  s’est  montre 
à Paris,  et  même  qu’il  s’y  est  vendu  très -cher.  Mais  il  suffit  ici 
qu’un  livre  touche  à certaines  matières,  et  qu’il  attaque  bien  ou 
mal  certaines  gens,  pour  être  recherché  avec  avidité,  et  pour  être 
en  conséquence  hors  de  prix,  par  les  précautions  que  prend  le 
gouvernement  pour  arrêter  ces  sortes  d’ouvrages,  précautions  qui 
font  souvent  à l'auteur  plus  d’honneur  qu’il  n’en  mérite.  Quant 
à moi.  Je  suis  si  excédé  de  livres  et  de  brochures  coiiU-c  ce  que 
Voltaire  appelle  ï infâme,  que  depuis  longtemps  Je  n’en  lis  plus, 
et  que  Je  suis  quelquefois  tenté  de  dire  du  titre  de  philosophe  ce 
({ue  Jacques  Rosbif  dit  de  celui  de  monsieur,  dans  la  comédie  du 
Français  à Londres  «Je  ne  veux  point  de  ce  titre-là;  il  y a 
trop  de  faquins  qui  le  portent.* 

La  criti(|ue  que  fait  V.  M.  de  l'Essai  sur  les  préjugés  me  donne 
encore  moins  d’envie  de  le  lire  que  les  autres  rapsodics  du  même 
genre.  On  peut  dire  de  tous  nos  écrivaillcurs  contre  la  supersti- 


* Le  Français  à Londres ^ coincilie  de  L.  de  Boîftsy,  acpoc  VIII  : «Je  ni’ap* 
•pelle  Jacques  Rosbif,  cl  ooo  pas  monsieur.  Je  vous  ai  dit  cent  fois,  ma  mie, 
* que  ce  ooiu-U  urafîligeail  les  oreilles  j il  y a tant  de  faquins  qui  le  portent . • 
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tioii  et  le  Jcspulisme  ce  que  le  père  de  la  Rue,  jésuite,  disait  de 
son  confrère  Le  Tellicr  : «Il  nous  mène  si  grand  train,  qu’il  nous 
versera.»  II  ne  faut  point  (]ue  la  philosophie  s’amuse  à dh-c  des 
injures  aux  prêtres;  il  faut,  comme  le  dit  V.  M.,  (|u’cllc  tâche  de 
rendre  la  religion  utile  en  la  faisant  concourir  au  bonheur  des 
peuples;  qu’elle  éclaire  les  souverains  sur  leurs  vrais  intérêts,  et 
les  sujets  sur  leurs  devoirs;  qu’elle  rende  l’autorité  plus  douce 
et  l’obéissance  plus  fidèle.  C’est  une  grande  sottise  d’accuser  les 
philosophes,  au  moins  ceux  qui  méritent  ce  nom,  de  prêcher 
l’égalité;  cette  égalité  est  une  chimère  impossible,  dans  (piclque 
état  que  ce  puisse  être.  La  vraie  égalité  des  citoyens  consiste  en 
ce  qu’ils  soient  tous  également  soumis  aux  lois,  et  également  pu- 
nissables quand  ils  les  enfreignent.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  tous  les 
Etats  bien  gouvernés,  où  le  supérieur  n’a  Jamais  le  droit  d'op- 
primer son  inférieur  impunément;  mais  c’est  malheureusement 
ce  qui  n’a  pas  lieu  partout;  l’auteur  en  a peut-être  été  témoin, 
et  c’est  peut-être  ce  qui  a si  violemment  échauffé  sa  bile  contre 
ceux  qui  gouvernent.  J’ai  vu  à peu  près  les  mêmes  choses  que 
lui,  mais  Je  les  ai  vues  plus  de  sang-froid,  et  J’ai  conclu  que  ceux 
qui  commandent  et  ceux  qui  obéissent  sont  souvent  aussi  répré- 
hensibles les  uns  que  les  autres,  et  que  toutes  les  classes  de  l'espèce 
humaine  n’ont  rien  à se  reprocher.  Je  vois,  par  exemple,  ipic  si 
les  rois  ont  souvent  fait  des  guerres  injustes,  les  républiques, 
comme  le  remarque  très- bien  V.  M..  ont  été  aussi  souvent  dans 
le  même  cas,  et  Je  regarde  en  particulier  cette  république  ro- 
maine tant  célébrée  dans  rhistoirc  comme  un  des  plus  grands 
Iléaux  qui  aient  désolé  l’humanité.  Je  n’ajouterai  rien  à cette  ré- 
flexion, sinon  que,  sur  la  guerre  de  >750,  J’ai  admiré  la  modé- 
ration avec  laquelle  V.  M.  s'exprime.»  Tout  ce  qu’elle  dit,  sur 
ce  sujet,  de  la  nécessité  des  guerres  et  de  celle  des  impôts  me  pa- 
rait plein  de  sens  et  de  raison;  mais  pour  l’application  de  ces 
principes  il  faut  un  fonds  d’équité  dont,  par  malheur,  tous  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  en  main  ne  sont  pas  toujours  capables.  J'au- 
rais l’honneur  d’en  dire  davantage  à V,  M. , si  une  lettre  pouvait 
souffrir  les  détails  délicats  dont  cette  matière  est  susceptible;  Je 
me  contente  donc  de  prier  le  Saint-Esprit  d’éclairer  les  rois  et  les 
* Voyez  l.  IX  > p.  i44  et  i43. 
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l>euples,  et  surloitl  de  roiiserver  longlemps  V.  M.  pour  l'exeropie 
des  mis  cl  le  bonheur  des  aiilres. 

Je  suis  avec  le  plus  proi’otid  respecl.  etc. 


77.  1)  l M K M E. 


SlHK  , 


, ü juillet  1770. 


J’ose  espérer  tpie  \ olre  Majesté  pardonnera  la  liberlé  que  Je 
vais  prendre  à la  lendrc  et  respecUieiise  coidlanee  que  ses  bontés 
in’unt  inspirée,  et  (|iii  m’encourage  à lui  demander  une  nouvelle 
grâce. 

Une  société  considérable  de  philosophes  et  de  gens  de  lettres, 
du  nombre  desquels  je  suis,  ont  résolu.  Sire,  d'ériger  à M.  de  Vol- 
taire une  statue,  eomiiie  à celui  de  tous  nos  écrivains  à qui  la 
philosophie  et  les  lettres  sont  le  plus  redevables. 

Les  philosophes  et  les  gens  de  lettres  de  toutes  les  nations,  et 
en  particulier  de  la  nation  franvaisc,  vous  regardent.  Sire,  de- 
puis longtemps  comme  leur  chef  et  leur  modèle.  Qu'il  serait 
donc  flatteur  et  honorable  pour  nous  (|u’en  celte  occasion  V.  M. 
voulût  bien  permettre  <|ue  son  auguste  et  respectable  nom  fût  à 
la  tète  des  nôtres!  Elle  donnerait  à M.  de  Voltaire,  dont  elle 
aime  tant  les  ouvrages,  la  marque  d'estime  la  plus  précieuse  et 
la  plus  éclatante,  dotil  il  serait  infiniment  touche,  cl  qui  lui  ren- 
drait cher  ce  qui  lui  reste  de  jours  à vivre.»  Elle  ajouterait  beau- 


* Voltaire  écrit  à d'Alcmbert,  de  FerneVf  le  37  avril  1770  : *11  oe  serait  pas 
•mal  que  Frédéric  se  mit  au  rang  des  souscripteurs:  cela  épargnerait  de  l’argent 
•à  des  gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n’en  ont  guère.  Il  me  doit  celte  répara- 
•lion,  et  vous  êtes  le  seul  qui  sovcï  à portée  de  lui  proposer  cette  bonne  œuvre 
•philosophique.*  Il  écrit  au  luêinet  le  ai  juin  suivant  : •A  l'egard  de  Frédéric» 
•Je  crois  qu'il  est  absoluiiieut  nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Il  me  doit»  sans 
•doute,  une  réparation  comme  roi.  connue  philosophe,  et  comme  homme  de 
•lettres;  ce  n’est  pas  à moi  à la  lui  demander,  c’cvl  ,n  vous  à consommer  votre 
'ousrage,*  — \ o}ex  notre  l.  XXIII,  p.  a5. 
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coup  cl  à la  gloire  de  ce  célèbre  écrivain,  et  à celle  de  la  littéra- 
ture franyaise,  (|ui  cii  conserverait  une  reconnaissance  éternelle. 

Pcrineltcz-inoi,  Sii'c,  d'ajouter  que  dans  l'état  de  faiblesse  où 
m'ont  réduit  mes  travaux,  cl  qui  ne  me’pcrmet  plus  que  des 
vœux  pour  les  lellres,  la  nouvelle  marque  de  distinction  que  j’ose 
vous  demander  en  leur  faveur  serait  pour  moi  la  plus  douce  con- 
solation. Elle  augmenterait  encore,  s'il  est  possible,  l’admiration 
dont  je  suis  pénétré  pour  votre  personne,  le  sentiment  profond 
que  je  conserverai  toute  ma  vie  de  vos  bontés,  et  la  tendre  vé- 
nération avec  laquelle  je  serai  justpi’à  mon  dernier  soupir,  etc. 


78,  A D’ALEMHEKT, 

(SaDS- Souci)  7 juillet  1770. 

Je  suis  bien  fàclié  de  vous  savoir  toujours  languissant.  Four 
l'ordinaire,  la  belle  saison  corrobore  les  corps,  et  leur  rend  les 
forces  que  les  indispositions  de  l'hiver  leur  ont  fait  |>erdre.  J'avais 
espéré  du  printemps  le  même  bénéfice  pour  vous.  C’est,  je  pense, 
au  dérangement  de  saison  de  cette  année  qu'il  faut  attribuer  l'état 
où  vous  vous  trouvez,  et  je  crois  que  l'usage  de  quelques  eaux 
minérales  ou  des  bains  pourrait  vous  rétablir  entièrement;  mais 
c'est  à la  Faculté  à en  décider. 

A peine  vous  avais -je  envoyé  mes  remarques  sur  cet  £«sai 
des  préjugés,  qu'un  autre  livre  m’est  tombé  entre  les  mains;  et 
comme  j'étais  en  train  d'examiner  des  ouvrages  philosophiques 
et  d’écrire,  j'ai  couché  ces  remarques  par  écrit,  et  je  vous  les  en- 
voie. C’est  le  Système  de  la  nature,*  où  je  me  suis  attaché  à re- 
lever les  contradictions  les  plus  palpables,  et  les  mauvais  raison- 
nements qui  m'ont  le  plus  frappé.  Il  y aui'ait  encore  bien  des 
choses  à dire  sur  ce  sujet,  et  bien  des  détails  où  je  n’ai  pas  eu  le 
temps  d'entrer;  je  me  suis  borné  aux  quatre  points  principaux 
que  l’auteur  traite. 

* Voyei  t.  IX  , p.  IV  cl  *vi , 11*  XII , et  p.  i5J — 1I18. 
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Quant  au  |ircmier,  où  il  prétend  qu’une  nature  privée  d’in- 
Iclligcnrc,  à l'aide  du  mouvement,  produit  tout,  je  crois  (|u’il 
lui  sera  impossible  de  soutenir  cette  opinion  contre  les  objections 
que  je  lui  fais.  Pour  Te  second  point,  qui  roule  sur  le  fatalisme, 
il  lui  reste  encore  des  réponses,  et  c’est,  selon  moi,  de  tonte  la 
métaphysique  la  question  la  pins  difficile  à résoudre.  Je  propose 
un  tempérament;  c'est  une  idée  qui  m’a  séduit,  et  qui  pourrait 
bien  cire  vraie.  Je  prends  un  milieu  entre  la  liberté  et  la  néces- 
sité; je  limite  beaucoup  la  liberté  de  l’homme,  mais  je  lui  en 
laisse  cependant  la  part  que  l’expérience  commune  des  actions 
humaines  m’empêche  de  lui  refuser.  Les  deux  derniers  points 
roulent  sur  la  religion  et  le  gouvernement. 

Il  y a outre  cela  une  infinité  d'endroits  de  cet  ouvrage  où  l’au- 
teur donne  pri§c  sur  lui.  Il  affirme  assez  doctoralement  que  la 
somme  des  biens  l'emporte  sur  la  somme  des  maux.  C’est  de 
quoi  je  ne  suis  point  d’aceord  avec  lui,  et  ce  qu’il  lui  serait  im- 
possible de  prouver,  si  l’on  voidait  pousser  un  peu  vivement  la 
dispute  sur  ce  sujet.  Enfin,  en  ramassant  mes  remarques,  je  me 
suis  cru  un  docteur  de  Sorbonne,  un  pilier  de  l’Eglise,  un  saint 
Augustin;  mais  en  relisant  ce  que  j’avais  jeté  sur  le  papier,  je  me 
sujs  trouvé  très- hétérodoxe.  J'ai  trouvé  mes  propositions  mal- 
sonnantes, hérétiques,  sentant  l’hérésie,  et  dignes  d’encourir  les 
foudres  du  Vatican.  Cependant  ce  qui  m’a  consolé,  c’est  que 
mon  adversaire  sera  pour  le  moins  doublement  cuit  et  rùti , si  je 
le  suis  une  fois  dans  l’autre  monde.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment il  se  trouve  des  auteurs  assez  étourdis  pour  publier  de  tels 
ouvrages,  qui  les  exposent  à des  malheurs  très-réels.  Si  l’auteur 
du  Système  de  la  nature  allait  par  hasard  être  découvert  en 
France,  le  moins  qui  lui  arriverait  serait  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  Bastille,  et  cela,  pour  avoir  eu  le  plaisir  de  dire  tout 
ce  ([u’il  pensait.  Il  faut  se  contenter  de  penser  pour  soi,  et  laisser 
un  cours  libre  aux  idées  du  vulgaire.  Je  ne  sais  point  ce  qui  a 
pu  animer  l’auteur  contre  le  gouvernement  de  France.  Il  peut 
sc  passer  bien  des  choses,  dans  l’intérieur  de  ce  royaume,  dont 
mon  éloignement  m’empêche  d'être  instruit.  Je  suis  persuadé 
qu’il  s’y  commet  des  injustices  et  des  violences  contre  lesquelles 
le  gouvernement  devrait  sévir;  mais  comprenez  donc  bien  que 
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lorsque  quaire,  six  raille,  enGn  une  niultilude  d’huiiiiiies  se  sont 
donné  le  mot  pour  en  tromper  un  seul,  cela  arrive  infaillible- 
ment. Cela  est  arrivé  en  tout  pays  et  de  tout  temps,  et  à moins 
que  l'espèce  humaine  ne  soit  refondue  par  un  habile  chimiste,  et 
que  quelque  philosophe  ne  mêle  d'autres  matières  à celte  com- 
position, il  en  sera  toujours  de  même.  Il  faut  s'assurer  qu’un 
homme  est  coupable,  et  ensuite  l'accuser;  mais  souvent  on  se 
précipite.  Il  est  bon  que  les  hommes  aient  un  archétype,  un  mo- 
dèle de  perfection  en  vue,  parce  qu’ils  ne  s’en  écartent  que  trop, 
et  que  cette  idée  même  s'efface  de  leur  esprit.  Mais  avec  tout 
cela  ils  ne  parviendront  jamais  à cette  perfection,  qui  malheu- 
reusement est  incompatible  avec  notre  nature.  J'en  reviens  tou- 
jours là,  mon  cher  d’Alenibcrt,  et  j’en  conclus  que  ceux  qui  tra- 
vaillent sincèrement  pour  le  bien  de  la  société  font,  comme  votre 
défunt  abbé  de  Saint-Pierre,  des  rêves  d’un  honnête  homme.  ^ 
Cela  ne  m'empêche  pas  d’y  travailler  dans  le  petit  cercle  où  le 
hasard  m'a  placé,  pour  rendre  heureux  ceux  qui  l’habitent,  et 
la  pratique  de  ces  choses  qui  me  passent  journellement  par  les 
mains  m'éclaire  sur  leurs  difGcultés.  Croyez,  mou  cher,  qu’un 
homme  qui  aurait  l’art  de  vous  faire  bien  digérer  serait  plus 
utile  au  monde  qu’un  philosophe  qui  en  bannirait  tous  les  pré- 
jugés. Je  vous  souhaiterais  un  tel  médecin  d’autant  plus  sincère- 
ment, que  personne  ne  s’intéresse  à votre  conservation  ni  ne  vous 
estime  plus  que  celui  qui  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


79.  ALI  MEME. 

(SaoA-Souci)  38  juillet  1770, 

I jC  plus  beau  monument  de  Voltaire  est  celui  qu’il  s’est  érigé  lui- 
même,  ses  ouvrages,  qui  subsisteront  plus  longtemps  <pie  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  que  le  Louvre,  cl  tous  ces  bâtiments  que 

* Vo\cz  l.  XIV,  p,  ; t.  XI , jr.  i4i  ; t.  XXll,  p.  90;  cl  coGa,  ci-dcssus, 
p.  i35. 
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la  vanité  humaine  consacre  à l'élernité.  On  ne  parlera  plus  fran- 
çais, que  Voltaire  sera  encoi'c  traduit  dans  la  langue  qui  aura  suc- 
cédé au  français.  Cc|)endant,  rempli  du  plaisir  que  m'ont  fait 
scs  productions  si  variées  et  si  parfaites  chacune  en  leur  genre, 
je  ne  pourrais  sans  ingratitude  me  refuser  à la  proposition  que 
vous  me  faites  de  contribuer  au  monument  que  lui  élève  la  re- 
connaissance publique.  Vous  n'avez  qu’à  m’informer  de  ce  qu’on 
exige  de  ma  part;  Je  ne  refuserai  rien  pour  cette  statue,»  qui 
fera  plus  d'honneur  aux  gens  de  lettres  cpii  la  lui  consacrent 
qu’à  \ oitaire  même.  On  dira  que  dans  ce  dix-huitième  siècle  où 
tant  de  gens  de  lettres  se  déchiraient  par  envie,  il  s’en  est  trouvé 
d'assez  nobles,  d’assez  généreux  pour  rendre  justice  à un  homme 
doué  de  génie  et  de  talents  supérieurs  à tous  les  siècles;  que  nous 
avons  mérité  de  posséder  \ oitaire;  et  la  postérité  la  plus  reculée 
nous  enviera  encore  cet  avantage.  Distinguer  les  hommes  cé- 
lèbres, rendre  justice  au  mérite,  c’est  encourager  les  talents  et 
les  vertus,  c’est  la  setde  récompense  des  belles  âmes;  elle  est  bien 
iluc  à tous  ceux  qui  cultivent  supérieurement  les  lettres.  Elles 
nous  procurent  les  plaisirs  de  l’esprit,  plus  durables  que  ceux  du 
corps;  elles  adoucissent  les  mœurs  les  plus  féroces,  elles  ré- 
pandent leurs  charmes  sur  tout  le  cours  de  la  vie,  clics  rendent 
notre  existence  supportable  et  la  mort  moins  affreuse.  Conti- 
nuez donc,  messieurs,  de  protéger  et  de  célébrer  ceux  qui  s’y 
appliquent,  et  qui  ont  le  bonheur,  en  France,  d’y  réussir;  ce  sera 
ce  i|uc  vous  pourrez  faire  de  plus  glorieux  pour  votre  nation,  et 
(|ui  obtiendra  grâce  du  siècle  futur  en  faveur  de  (piclques  actes 
velchcs  et  bérulcs  qui  pourraient  llélrir  votre  patrie. 

Adieu,  mon  cher  d’Alembcrt;  portez-vous  bien,  jusqu’à  ce 
(ju’à  votre  tour  une  statue  vous  soit  élevée.  Sur  ce,  etc. ^ 

* Le  sculplcur  Pigalle  cxccutti  cette  statue  de  V'oltaire,  et  se  rendit  pour 
cct  effet  à Feruey,  au  moi»  de  juin  1770.  Voyci  la  lettre  de  d’Alemberl  à Vol- 
taire, du  3o  niai  1770.  et  celle  de  V'oltaire  à KrediTic,  du  30  août  de  la  tiième 
année  (I.  XXIII,  p.  1 66  de  notre  édition  ).  Voyez  aussi  t.  Vil , p.  35  ; t.  XIII , 
p.  38;  et  t.  XIX,  p.  3go. 

Cette  lettre  se  trouve  déjà  dans  le  Commeninire  historique  sur  irs  (Jùivres 
tir  V auteur  de  la  Ihnnnde , etc.  Avec  les  ptèces  originales  el  les  preuves  ( public 
par  \\  agolère,  secrétaire  de  Voltaire,  el  revu  par  celui  - ci).  iiAlc,  1778,  p.  96 
à 98.  N ovci  les  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Ueucliot,  t.  XLVIH,  p.  38«  — 3Sa- 
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So.  DF  D’A  LE  MME  RT. 


SiKK  , 


Paris , aS  juillet  (770. 


tJ'ai  osé  tlpiii.iiitlcr  à \ oli'C  M.ijc.sté  unr  grâce  |ioiir  la  [iliiloso- 
|)hlc,  dans  la  ilcniiere  leUre  que  j’ai  eu  rhonnciir  de  lui  écrire; 
j’ose  aujourd’hui  lui  eu  demander  une  pour  moi-même,  tant  elle 
m’a  accoutumé  à espérer  en  ses  honlés,  et  prestpie  à en  abuser. 

Ma  sauté.  Sire,  dépérit  de  jour  en  jour:  ;t  l'itiipossibililé  ab- 
solue où  je  suis  de  me  livrer  au  jdiis  léger  travail  se  joint  une  in- 
somnie affreuse,  et  une  profonde  mélancolie.  Tous  mes  amis, 
et  mes  médecins,  me  conseill'ent  le  voyage  d’Italie  comme  le  seul 
remede  à mon  malheureux  étal:  mais  mon  peu  de  fortune.  Sire, 
m'interdit  celle  ressource,  runitpie  cependant  <|ui  me  reste  pour 
ne  pas  périr  d’une  mort  lente  et  cruelle. 

V.  M.  cul  la  bonté  de  m’offrir  elle -même,  il  y a sept  ans, 
lorsque  j’avais  l’honneur  d’être  auprès  d’elle,  les  secours  néces- 
saires pour  ce  voyage,  que  je  me  proposais  alors  de  faire.  ,I’ai 
recours  aujourd’hui  :i  sa  bienfaisance,  à qui  je  dois  déjà  tant,  et 
à qui  je  vais  devoir  encore  la  vie.  On  m’assure  que  le  voyage 
d'Italie,  pour  être  fait  avec  quelque  aisance,  surtout  par  qiiel- 
(|u’un  d’infirme  et  de  malade,  exige  environ  deux  mille  éciis  de 
France.  Je  prends  donc  la  liberté  de  les  demandera  V.  M.,  et 
j’attends  avec  la  plus  respectueuse  confiance,  et  d’avance  avec  la 
reconnaissance  la  plus  vive,  la  réponse  dont  elle  voudra  bien 
m’honorer  à ce  sujet. 

J’ai  reçu  il  y a quelques  jours  le  paquet  que  V.  M.  m’a  fait 
l'honneur  de  m’envoyer,  et  j’aurai  l’honneur  de  lui  écrire  inces- 
samment en  détail  sur  les  grands  objets  qui  font  la  matière  de 
cet  écrit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  une  admiration 
égale  à mon  inviolable  dévouement,  etc. 
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SlHK. 


Paris,  a noûl  1770. 


Quoique  l'état  de  faiblesse  oii  ma  tête  est  toujours  ne  me  per- 
inetle  pas  les  discussions  abstraites  aux<pielles  V.  M.  se  livre  avec 
autant  de  facilité  <pie  de  profondeur,  je  ne  puis  cependant  difl’é- 
rcr  j)lus  longtemps  à la  remercier  très-bumblcmcnt  de  l’écrit 
qu'elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer  sur  le  Srs/èmi’  de  la  na- 
ture, et  à lui  faire  part  des  observations  que  cet  excellent  écrit 
m’a  fait  naître,  observations  que  Je  soumets  au  jugement  de 
V.  M.,  et  qui  sont  bien  plus  destinées  à confirmer  ses  idées  qu’à 
les  combattre. 

Rien  de  plus  sage.  Sire,  et,  ce  me  semble,  de  plus  vrai  que 
les  réflexions  par  lesquelles  V.  M.  débute  dans  cet  écrit,  sur  le 
peu  de  certitude  des  connaissances  métaphysiques.  La  devise  de 
.Montaigne,  Que  mis-je? me  parait  la  réponse  qu’on  doit  faire 
à presque  toutes  les  questions  de  ce  genre;  et  je  pense  en  parti- 
culier, par  rapport  à l’existence  d’une  intelligence  suprême,  que 
ceux  qui  la  nient  avancent  bien  plus  qu’ils  ne  peuvent  prouver, 
cl  qu’il  n’y  a dans  cette  matière  <|ue  le  scepticisme  de  raison- 
nable. On  ne  peut  nier  sans  doute  qu’il  n’y  ail  dans  l’univers,  et 
en  particulier  dans  la  structure  des  animaux  et  des  plantes,  des 
combinaisons  de  parties  qui  semblent  déceler  une  intelligence; 
elles  prouvent  l’existence  de  cette  intelligence,  comme  une  montre 
prouve  rcxislcncc  d’un  horloger;  cela  paraît  incontestable.  Mais 
quand  on  veut  aller  plus  loin,  et  qu’on  se  demande:  Quelle  est 
celle  intelligence!*  a-t-elle  créé  la  matière,  ou  n’a-l-cllc  fait 
simplement  que  l’arranger?  f.a  création  est -elle  possible?  et  si 
elle  ne  l’est  pas,  la  matière  est  donc  éternelle?  Et  si  la  matière 
est  éternelle,  et  qu’elle  n’ait  eu  besoin  d’une  intelligence  que 
pour  être  arrangée,  celle  intelligence  est-elle  unie  à la  matière, 
ou  en  est-elle  distinguée?  Si  elle  y est  unie,  la  matière  est  propre- 
ment Dieu,  et  Dieu  la  matière;  et  si  elle  en  est  distinguée,  com- 
ment conçoit- on  (|u’un  être  qui  n’est  pas  matière  agisse  sur  la 
» V oycï  I.  X n'",  |i.  iH  : t XXI,  p.  ,i|S;  cl  i.  XX III , p.  170. 
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matière?  D'ailleui-s,  si  celle  intelligence  est  inrininieot  sage  et 
infîniment  puissante,  comment  ce  malheureux  monde,  qui  est 
son  ouvrage,  est-il  si  plein  d'imperfections  physiques  et  d’hor- 
reurs morales?  Pourquoi  tous  les  hommes  ne  sont -ils  pas  heu- 
reux cl  justes?  V.  M.  assure  que  l’éternité  du  monde  répond  à 
celle  question;  elle  y répond  sans  doute,' mais,  ce  me  semble, 
dans  ce  seul  sens  que.  le  monde  étant  éternel,  et  par  conséquent 
nécessaire,  tout  ce  qui  est  ne  peut  pas  être  autrement,  et  pour 
loi-s  on  rentre  dans  le  système  de  la  fatalité  et  de  la  nécessité,  (|ui 
ne  s’accorde  guère  avec  l’idée  d'un  Dieu  inlinimenl  sage  et  infini- 
ment puissant.  Quand  on  se  fait,  Sire,  toutes  ces  questions,  on 
doit,  ce  me  semble,  redire  cent  fois  : Que  sais-je?;  mais  on  doit 
en  meme  temps  se  consoler  de  son  ignorance,  en  pensant  cpic 
puisque  nous  n'en  savons  pas  davantage,  c’est  une  preuve  qu’il 
ne  nous  importe  pas  d'en  savoir  plus. 

Quant  à la  liberté,  rien  de  plus  Juste,  Sire,  et  de  plus  philo- 
sophique que  la  définition  que  V . M.  en  donne;  il  me  semble  que 
si  on  voulait  s’entendre,  on  éviterait  bien  des  disputes  à ce  sujet. 
L'homme  est  libi'c  en  ce  sens  que,  dans  les  actions  non  machi- 
nales, il  SC  détermine  de  lui- même  et  sans  contrainte;  mais  il  ne 
l’est  pas  en  ce  sens  que,  lorsqu’il  se  détermine,  même  volontaire- 
ment cl  par  choix,  il  y a toujours  quelque  cause  qui  le  porte  à 
se  déterminer,  et  <jui  fait  pencher  la  balance  pour  le  parti  qu’il 
prend.  Je  conviens  d’ailleurs  .avec  V.  M.  qu’un  philosophe  qui 
croit  à la  fatalité  et  h la  nécessité,  et  qui  en  fait  la  base  de  son 
ouvrage,  ne  doit  regarder  les  criminels  que  comme  des  malheu- 
reux plus  dignes  de  compassion  que  de  haine;  mais  je  ne  crois 
pas  que,  dans  le  système  où  les  hommes  seraient  des  machines 
assujetties  à la  loi  de  la  destinée,  les  châtiments,  d’une  part,  et, 
de  l’autre,  l’étude  de  la  morale,  fussent  inutiles  au  bien  de  la  so- 
ciété; car  dans  l’bommc- machine  meme,  la  crainte,  d’une  part, 
et,  de  l’autre,  l’intérêt,  sont  les  deux  grands  régulateurs,  les 
deux  roues  principales  qui  font  aller  la  machine;  or,  de  ces  deux 
régulateurs,  le  premier  est  mis  en  action  par  les  peines  cxci'cccs 
contre  les  coupables , cl  qui  servent  de  frein  à ceux  qui  vou- 
draient leur  ressembler;  et  l’autre  est  mis  en  jeu  par  l’étude  de 
la  morale  bien  entendue,  élude  qui  nous  persuade  que  notre 
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premier  intérêt  est  d’être  vertueux  et  justes,  ninsi  (|iie  V’.  M.  l'a 
si  bien  prouve  dans  son  excellent  écrit  sur  ce  sujet.  Sur  la  reli- 
gion ehrélicnne , je  serai.  Sire,  bien  aisément  d'accord  avec  V.  M.  ; 
sa  morale  est  sans  doute  excellente,  et  clic  aurait  dû  s’y  borner; 
mais  ses  dogmes  et  son  intolérance  font  grand  tort  à cette  mo- 
rale, avec  laquelle  ils  sont  comme  amalgamés.  Je  dis  son  into- 
lérance, car  elle  me  parait  essentielle  à une  religion  exclusive  de 
toutes  les  autres,  comme  la  religion  chrétienne,  qui  prétend  être 
la  seule  manière  d'honorer  la  Divinité,  et  qui,  par  une  consé- 
quence nécessaire , doit  chercher  à s’établir  par  tous  les  moyens 
possibles,  même  en  employant  la  violence,  (juniul  elle  a le  pou- 
voir et  la  force  en  main.  Voilà  pourquoi  la  religion  chrétienne 
a fait  couler  des  flots  de  sang;  et  Je  ne  puis  m’empêcher  de  la 
regarder  à cet  egard  comme  un  des  plus  grands  fléaux  de.  l'hu- 
manité. 

Je  ne  dirai.  Sire,  qu’un  mot  sur  les  gouvernements.  Je  pense 
que  la  forme  du  gouvernement  est  indifférente  en  elle -même, 
pourvu  que  le  gouvernement  soit  juste,  que  tous  les  citoyens 
aient  également  droit  à sa  protection,  qu’ils  soient  également 
soumis  aux  lois,  et  également  punis  s’ils  les  violent,  que  les  sup- 
plices ne  soient  pas  réservés  pour  les  petits  coupables,  et  les  hon- 
neurs pour  les  grands.  Quant  à Louis  XIV,  ce  serait  la  matière 
d’une  grande  discussion  de  savoir  s’il  a fait  plus  de  bien  que  de 
mal  à son  royaume;  s’il  n'a  pas  été  un  fléau  pour  l’Europe  en 
donnant  aux  autres  princes  l’exemple  de  ces  armées  nombreuses 
que  les  plus  sages  sont  aujourd’hui  forcés  d’entretenir,  et  qu’ils 
emploieraicut  sûrement  plus  volontiers  aux  manufactures  et  à la 
culture  des  terres,  si  une  malheureuse  nécessité  ne  leur  liait  pas 
les  mains  à ce  sujet.  Je  suis  bien  persuadé  que  V.  M.  ne  m’en 
désavouera  pas.  Je  suis,  etc. 
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l*Aris.  la  .imil  1770. 


Je  n’ai  pas  perdu  un  moment  pour  apprendre  à M.  <le  Voltaire 
l'honneur  signalé  que  V.  M.  veut  bien  lui  faire,  et  celui  qu’elle 
fait  en  sa  personne  à la  littérature  et  à la  nation  française.  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  témoigne  à V.  M.  sa  vive  et  éternelle  recon- 
naissance. Mais  comment,  Sire,  pourrais-je  vous  exprimer  toute 
la  mienne?  comment  pourrais -Je  vous  dire  à quel  point  Je  suis 
touché  et  pénétré  de  l’éloge  si  grand  et  si  noble  que  V.  iM.  fait 
de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  la  cultivent?  Je  prends  la  li- 
berté, Sire,  et  J’ose  espérer  que  V.  M.  ne  m’en  désavouera  pas, 
de  faire  part  de  sa  lettre  à tous  ceux  qui  sont  dignes  de  l’en- 
tendre, et  Je  ne  puis  assez  dire  à V.  M.  avec  quelle  admiration  et 
quelle  vénération  respectueuse  ils  voient  tant  de  Justice  et  de 
bonté  unies  à tant  de  gloire.  Vous  étiez.  Sire,  le  chef  et  le  mo- 
dèle de  ceux  qui  écrivent  et  qui  pensent;  vous  êtes  à présent  (Je 
rends  à V.  M.  leurs  propres  expressions)  leur  dieu  rémunérateur 
et  vengeur;  car  les  récompenses  accordées  au  génie  sont  le  sup- 
plice de  ceux  qui  le  persécutent.  Je  voudrais  que  la  lettre  de 
V.  M.  pût  être  gravée  au  bas  de  la  statue;  elle  serait  bien  plus 
flatteuse  que  la  statue  même  pour  M.  de  Voltaire  et  pour  les 
lettres.  Quant  h moi,  Sire,  à qui  V.  M.  a la  bonté  de  parler  aussi 
de  statue,  Je  n’ai  pas  l’impertinente  vanité  de  croire  mériter  Ja- 
mais un  pareil  monument;  Je  ne  demande  qu’une  pierre  sur  ma 
tombe,  avec  ces  mots  : Le  grand Frèdèrir  l' honora  de  fte.i  bienj'ail/i 
et  de  ses  hontes. 

V.  M.  demande  ce  que  nous  désirons  d’elle  pour  ce  monu- 
ment? l.n  écii.  Sire,  et  votre  nom,  qu’elle  nous  accorde  d’une 


• Voyez  la  lettre  de  d’AIcmbcrl  à Voltaire,  du  9 août  1770.  Voyez  au»!»i 
notre  t.  XXIII,  p.  168. 

t D'Alembert  écrit  à V^oltaire , le  a 1 décembre  : • Le  roi  de  Prusse  vient  d’en* 
voyer  deux  cents  louU  pour  la  statue;  je  l'apprends  dans  ce  moment.»  Œuvrrs 
rfe  Voltaire,  édit.  Beuchot,  l.  LXVI,  p.  34<>. 
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manière  si  iligiic  et  si  généreuse.  Le  inarérlial  de  Kiehclicii  a 
donné  vingt  lonis;  les  souscriptions  ne  nous  manquent  pas;  mais 
elles  ne  seraient  rien  sans  la  vôtre,  et  nous  recevrons  avec  recon- 
naissance ce  qu’il  plaira  à V . M.  de  donner. 

Permette/.  - moi , Sire,  de  remercier  par  la  meme  occasion 
\'.  M.  de  la  gnîcc  qu’elle  a faite  à Cocliius  en  le  nommant  de 
l’Académie,  et  en  lui  accordant  une  pension;  il  est  digne  des  bon- 
tés de  V.  M.  par  son  res|iect  et  son  attachement  pour  elle,  par 
son  mérite  et  par  son  j)eu  de  fortune,  «l’oserai  en  même  temps. 
Sire,  recommander  île  nouveau  à ces  mêmes  bontés  M.  Béguelin, 
qui  vient  de  donner  dans  les  Mémoires  de  l'.Vcadémie  d’excellentes 
recherches  sur  les  lunettes  achromatiques,  très- pro|)rcs  à per- 
fectionner eet  objet  important.  Outre  l’estime  que  Je  fais  de  ses 
talents,  je  lui  dois  encore  de  la  reconnaissance  pour  quehpies  ex- 
cellentes remarques  qu’il  a faites  sur  un  de  mes  écrits  qui  a rap- 
port au  même  objet. 

,lc  suis  avec  le  plus  |trofond  respect,  la  plus  vive  admiration, 
et  une  reconnaissance  éternelle,  etc. 

P.  S.  L’Académie  française.  Sire,  vient  d’arrêter,  d’une  voix 
unanime,  que  la  lettre  dont  V . M.  m’a  honoré  serait  insérée  dans 
ses  registres,  comme  un  monument  honorable  à M.  de  Voltaire 
et  aux  lettres;®  elle  me  charge.  Sire,  de  mettre  à vos  pieds  sa 
très- humble  reconnaissance  et  son  profond  respect. 


» D’AIcmherl  ccril  à Vollaire,  de  Paris,  le  la  aoiil  1770:  *Je  lus  hier  à 
•l'Académie  Irançaise  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  et  elle  arrêta,  d'une  vot\ 
•imaniuie,  que  celle  lettre  sérail  insérée  d.ins  ses  registres,  comme  un  njouu» 
•ment  honorahle  pour  sous  et  pour  les  lettres.*  Voye*  le.s  Œnvref  de  Voltaire, 
édit.  Ilenchol , t.  I„XV|,  p.  3S3. 
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83.  A 1)  AI.KMliKRT. 

Le  1 S jtonl  1 770.  * 

Je  Irouve  voire  faculté  de  médecine  bien  aimable.  Ab!  si  j'avais 
de  pareils  médecins,  que  je  serais  à mon  aise!  Mais  ceux  de  ce 
pays -ci  ne  prescrivent  à leurs  patients  que  des  gouttes  et  des 
drogues  abominables.  Cependant  vos  médecins  ont  failli;  car  si 
j’avais  leur  bonnet  fourré  en  tête,  et  que  vous  m’eussiez,  consulté 
à Paris,  Je  vous  aurais  prescrit  l’air  de  ce  pays  comme  le  plus 
propre  à vous  guérir;  mais  comme  Je  ne  suis  pas  docteur,  il  faut 
en  croire  ceux  (|ui  ont  le  privilège  de  se  moquer  de  leurs  malades 
ou  de  les  abuser.  Je  suis  sur  mon  dé|)art  jiour  la  Silésie  et  la 
.Moravie;»  à mon  retour,  on  vous  fera  toucher  à Paris  la  somme 
(]uc  vous  demandez.  C’est  une  consolation  pour  moi  que  ces  rois 
tant  vilipendés  puissent  être  de  quelque  secours  aux  philosophes; 
ils  sont  au  moins  bons  à quelque  chose.  Adieu,  mon  cher;  Je 
vous  en  dirai  davantage  à mon  retour. 


84.  DE  D’AEEMBERT. 


SiRK, 


Paris,  i5  sepleinhro  1770. 


Je  pars  demain  pour  tacher  de  retrouver  la  santé,  et  Je  pars  pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  toutes  les.  bontés  dont  V.  M.  me 
comble.  Je  ne  sais  quel  sera  le  succès  de  ce  voyage  pour  mon 
individu  physique;  mais  il  m’aura  du  moins  procuré  la  consola- 
tion de  voir  que  le  héros  de  l'Europe  veut  hicn  prendre  quelque 
intérêt  à ma  chétive  personne , et  me  donner  des  preuves  aussi 
ilatteuscs  qu’attendrissantes  de  cet  intérêt  si  précieux  pour  moi. 
En  quelque  endroit  que  J’aille,  Sire,  je  ne  laisserai  ignorer  à per- 


• Le  Rot  partit  le  i3  pour  la  Silésie; 
Inexacte.  V'oyez  I.  XX!!!»  p.  i65. 


la  date  de  celte  lettre  est  donc 
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sonne  ce  que  je  <lois  à V.  M.  ; c’esl  une  bien  faible  manière  de 
m'acquitter  envers  elle,  mais  c’est  la  seule  qui  me  soit  permise. 
J’userai  néanmoins  de  ses  bienfaits  avee  l'éserve,  et  si  Je  borne 
ma  couree  au  Languedoc  et  à la  Provence,  comme  plusieurs  per- 
sonnes me  le  conseillent,  je  lui  demanderai  la  permission  de  ne 
prendre  sur  la  somme  qu’elle  me  destine  que  ce  qui  me  sera  né- 
cessaire pour  ce  voyage,  qu’on  m’assure  devoir  produire  le  même 
effet,  sans  être  aussi  fatigant  à beaucoup  près,  et  aussi  incom- 
mode par  les  mauvais  chemins  et  les  mauvais  gîtes.  Je  ne  pour- 
rai prendre  sur  cet  objet  un  parti  décisif  que  quand  j’aurai  été 
jusqu’à  Genève  et  à Lyon,  et  quand  j’aurai  éprouvé  l’effet  d’une 
course  de  cent  cinquante  lieues  eu  poste  sur  ma  pauvre  tête.  Je 
demande  à V.  M.  la  permission  de  lui  écrire  dans  mon  voyage. 
Comme  je  ne  compte  faire  nulle  part  de  longs  séjours,  je  n’ose 
espéi-er  de  recevoir  directement  des  nouvelles  de  V.  M.;  mais  les 
nouvelles  publiques  et  la  renommée  m’en  apprendront. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance, etc. 


85.  .A  D’ALKMHERT. 

I.c  aG  Kepicmbre  1770. 

«le  ne  m’attendais  certainement  pas  à ce  que  la  lettre  d’un  Tu- 
desque  fût  lue  en  pleine  Académie  française.  L’abbé  d’Olivet  y 
aurait  déterré  plus  d’un  solécisme;  mais  par  bonheur  pour  l'au- 
teur de  la  lettre,  l’abbé  d’Olivet  était  trépassé  quand  elle  parut. 
Je  vous  pardonne  de  l’avoir  montrée,  parce  qu’elle  contient 
quelques  vérités  qui  sont  bonnes  à dire  comme  à entendre.  Sans 
doute  qu’il  faut  distinguer  les  talents,  surtout  quand  ils  sont  ras- 
semblés en  un  degré  éminent.  Les  belles  âmes  ne  travaillent  que 
pour  la  gloire  ; il  est  dur  de  la  leur  faire  espérer,  et  de  ne  les  en 
jamais  mettre  en  possession.  Les  chagrins  attachés  à toutes  les 
conditions  humaines  ne  peuvent  être  adoucis  que  par  ce  baume. 
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et  il  faut  un  peu  de  baume  meme  aux  plus  grands  hommes.  * 
Je  vous  crois  à présent  en  route  pour  l'Italie,  et  moi,  je  viens 
de  terminer  une  course  longue  et  vive,  que  j’ai  expédiée  assez 
promptement.  Je  vais  prendre  un  peu  de  repos,  après  quoi  je 
compte  de  répondre  à votre  lettre  très-philosophique  que  je  viens 
de  recevoir,  et  je  vous  réponds,  parce  qu’un  sorbonniqueur  m’a 
appris  que  le  plus  grand  alTront  que  puisse  essuyer  un  théologien 
est  de  n’avoir  rien  à répliquer.  Il  faut  donc  dire  quelque  chose, 
et  je  trouve  à propos  dans  mon  magasin  un  amas  de  distinctions 
et  de  subtilités  capables  de  fournir  matière  à une  duplique,  après 
laquelle,  s’il  plaît  au  ciel,  nous  ne  nous  entendrons  plus  ni  les 
uns  ni  les  autres,  et  dès  ce  moment  la  dispute  deviendra  intéres- 
sante. D’ailleurs,  je  suis  fort  de  votre  sentiment,  que,  après 
avoir  longtemps  discuté  ces  matières  abstruses,  on  est  obligé  de 
recourir  au  Que  sais -je?  de  Montaigne.  Du  reste,  votre  contrô- 
leur des  linances  m’a  assuré  qu’il  avait  pourvu  à votre  voyage, 
ainsi  que  pour  le  buste  de  Voltaire;  Mettra*»  comptera  deux  cents 
écus  pour  cet  objet,  de  sorte  que  son  crâne  et  sa  cervelle  seront 
sûrement  à moi,  et  le  reste  pour  les  autres  souscripteurs. 

Adieu,  mon  cher  Anaxagoras  ; revenez  sain  et  sauf  à Paris, 
et  que  votre  médecin,  pour  l’année  prochaine,  vous  prescrive 
pour  régime  l’air  de  Berlin.  Sur  ce,  etc. 


86.  DK  D’ALEMRERT. 


Sire, 


I.yon,  Il  octobre  1770. 


•Je  viens  de  passer  quinze  jours  à Ferney,  chez  M.  de  Voltaire;' 
il  m’a  paru  pénétré  de  reconnaissance  des  bontés  de  V.  M.,  et  les 
sentir  avec  un  vif  attendrissement.  Il  m’a  souvent  parlé  avec  le 


• Voyei  t.  X,  p.  .54:  t.  XII,  p.  186;  l.  XIII.  p.  79;  et  t.  XIV,  p.  97. 
h Ranquier  île  t'rcdenc  à Pari.«.  Voyez  t.  XIX,  p. 

* Voyez  t.  XXIIi,  p.  170. 
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plus  ^rand  iiilcrôl  de  tout  ce  ijue  la  philosophie  cl  les  IcUres 
doivent  à V.  M.,  ilii  besoin  égal  et  important  qu'elles  ont  et  de 
votre  protection,  et  de  votre  exemple,  et  du  vœu  unanime 
(jii'clles  doivent  faire  pour  la  cotiscrvalion  de  vos  jours  si  pré- 
cieux à riiumanilé.  Je  partage  bien  vivement.  Sire,  tous  ecs  sen- 
timents avec  tous  ceux  qui  pensent;  et,  indépendamment  de  l'in- 
lérèt  général  de  la  littérature,  tout  ce  que  je  dois  personnelle- 
ment à \ . M.  m’en  ferait  une  loi,  si  je  puis  ajq)eler  loi  un  senti- 
ment si  cher  à mon  cœur. 

M.  Mettra  m’a  donné  des  lettres  de  crédit  pour  la  concur- 
rence de  six  mille  livres;  je  prie  \.  M.  d’agréer  ma  tendre  et 
respectueuse  reconnaissance.  Je  ne  ferai  usage.  Sire,  que  d’une 
partie  de  ces  lettres;  les  frais  de  mon  voyage  ne  monteront  pas 
à beaucoup  près  jiisipie-là,  car  je  suis  déterminé  à me  borner  au 
voyage  de  Languedoc  et  de  Prov'ence.  Je  sens,  par  la  fatigue 
(]ue  j’ai  déjà  éprouvée,  que  celle  du  voyage  d'Italie  serait  trop 
forte  pour  ma  faible  santé,  et  j’espere  que  le  voyage  des  pro- 
vinces méridionales  de  France  me  produira  le  même  bien,  sans 
inc  faire  courir  les  mêmes  risques,  les  chemins  et  les  gites  y étant 
incomparablement  meilleurs  qu’en  Italie.  Je  compte  être  encore 
deux  mois  dans  un  mouvement  jiresque  continuel,  et  j’aurai 
l’honneur,  jniisipic  M.  veut  bien  s’y  intéresser,  de  lui  rendre 
compte  du  succès  de  ce  voyage.  Je  suis  ici  dcjniis  deux  jours,  et 
apres  avoir  vu  la  ville,  j’en  partirai  après-demain  pour  .Montpel- 
lier. J'y  trouverai  des  médecins  qui  ne  me  guériront  pas,  mais 
qui  me  diront  sûrement  de  très -belles  choses.  Mon  estomac  va 
déjà  beaucoup  mieux;  ma  tète  est  à peu  près  <le  même,  mais 
j’espère  qu’ciirm  elle  imitera  mon  estomac.  J’abuse  des  bontés  et 
du  temps  de  V.  .M.  en  lui  faisant  ces  détails;  et  je  finis  en  mettant 
à ses  pieds  le  profond  respect,  la  vive,  admiration,  et  la  tendre  et 
éternelle  rcronnaissance  avec  laipicllc  je  serai  toute  ma  vie.  etc. 
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87.  \ D ALEMBEKT. 


Le  1 8 octobre  1 

INJou  voyage  en  Moravie,  des  camps  assemblés  dans  ces  envi- 
rons, cl  la  visite  <|ue  j’ai  reçue  de  l’éleclricc  de  Saxe,  sont  des 
excuses  valables  de  ne  vous  avoir  point  répondu  sur  ce  cpie  vous 
ni  moi  n’eiilendrons  Jamais  bien.  Depuis,  j’ai  donné  quelque  re- 
pos à mon  esprit,  pour  le  rasseoir  de  la  dissipation  du  grand 
monde,  et  le  remettre  dans  son  assiette  philosupbi(|uc. 

Vous  m'oblige/,  de  ferrailler  avec  vous  dans  robscurilé,  et  je 
m’écrierai  avec  vous  : 

(irand  Dieu,  imils-iioiis  le  jour,  et  condials  contre  nous!'' 

Mais  cnGn,  puiscpi’il  faut  entrer  dans  ce  labyrinthe,  il  n’y  a 
tpie  le  ni  de  la  raison  qui  puisse  m'y  conduire.  Cette  raison,  me 
montrant  des  rapports  étonnants  dans  la  nature,  et  me  faisant 
observer  les  causes  finales  si  frappantes  et  si  évidentes,  m'oblige 
de  convenir  qu'une  intelligence  préside  à cet  univers  pour  main- 
tenir l’arrangement  général  de  la  machine.  Je  me  représente  cette 
intelligence  comme  le  principe  de  la  vie  et  du  mouvement,  [.c 
système  du  chaos  développé  me  parait  insoutenable , parce  qu’il 
cul  fallu  plus  d’habileté  pour  former  le  chaos  et  le  maintenir  que 
pour  arranger  les  choses  telles  qu’elles  sont;  le  système  d’un 
monde  créé  de  rien  est  contradictoire,  et  par  conséquent  absurde; 
il  ne  reste  donc  ipic  l’élernité  du  monde,  idée  qui,  n'impiiquanl 
aucune  contradiction,  me  paraît  la  plus  probable,  parce  tpie  ce 
qui  est  aujourd’hui  peut  bien  avoir  été  hier,  et  ainsi  du  reste. 
Or,  fhomme  étant  matière,  pensant  et  se  mouvant,  je  ne  vois 
point  pourquoi  un  pareil  principe  pensant  et  agissant  ne  pourrait 
pas  être  joint  à la  matière  universelle.  Je  ne  l’appelle  pas  es- 
prit, parce  que  je  n’ai  aucune  idée  d’un  être  qui  n’occupe  aucun 
lieu,  qui  par  consé([ucnt  n’existe  nulle  part;  mais  comme  notre 
pensée  est  une  suite  de  l'organisation  de  notre  corps,  pourquoi 

* N oyci  t.  X XI , 1 4> • 
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runivvr:<,  iriliriiiiiciit  plus  organisé  que  l'homme,  n'aurait -il  pas 
une  inlclligeure  iunuimeiil  supérieure  à celle  d'une  aussi  fragile 
créature  ? 

Celte  inlelligetu'c  coéleruelle  avec  le  monde  ue  peut  pas,  se- 
lon (|ue  je  la  conçois,  changer  la  uature  des  choses;  elle  ne  peut 
ni  rendre  ce  qui  pèse  léger,  ni  ce  (pii  est  brûlant  glacé.  Asservie 
à des  lois  (]ui  sont  invariables  et  inébranlables,  elle  ne  peut  que 
combiner,  et  ne  saurait  se  servir  des  choses  que  selon  que  leur 
constilutiou  intrinsèque  s'y  prête.  Les  éléments,  par  exemple, 
ont  des  principes  certains,  et  ils  ne  pourraient  pas  exister  autre- 
ment qu'ils  ne  font;  mais  si  l'on  veut  en  inférer  que  le  monde, 
étant  éternel,  est  nécessaire,  et  que  par  conséquent  tout  ce  qui 
existe  est  assujetti  à une  fatalité  absolue,  je  ne  crois  pas  devoir 
souscrire  à cette  proposition.  Il  me  paraît  que  la  nature  se  borne 
à avoir  doué  les  éléments  de  propriétés  éternelles  et  stables,  et 
asservi  le  mouvement  à des  lois  permanentes,  qui  sans  doute  in- 
lluent  considérablement  sur  la  liberté,  saiis  cependant  entière- 
ment la  détruire.  L’organisation  et  les  passions  des  hommes 
viennent  des  éléments  dont  ils  sont  composés.  Or,  lorsqu’ils 
obéissent  à ces  passions,  ils  sont  esclaves,  mais  libres  aussi  sou- 
vent (ju’ils  leur  résistent.  \ ous  me  pousserez  plus  loin,  vous  me 
direz  : Mais  ne  voyez -vous  pas  (jue  celte  raison  par  laquelle  ils 
résistent  à leurs  passions  est  assujettie  à la  nécessité  qui  la  fait 
agir  sur  eux?  Cela  peut  être  à la  rigueur.  Mais  qui  opte  entre 
sa  raison  et  ses  passions,  et  qui  se  décide,  est,  ce  me  semble, 
libre,  ou  je  ne  sais  plus  quelle  idée  on  attache  au  mot  liberté.  Ce 
qui  est  nécessaire  est  absolu.  Or,  si  l’homme  est  rigoureusement 
assujetti  à la  fatalité,  les  peines  ni  les  récompenses  n’ébranleront 
ni  ne  détruiront  cet  ascendant  vainqueur.  Or,  comme  l’expé- 
rience nous  prouve  le  contraire,  il  faut  convenir  que  l’homme 
jouit  quelquefois  de  la  liberté,  quoique  souvent  limitée.  Mais, 
mon  cher  Diagoras,  si  vous  prétendez  que  je  vous  explique  dans 
un  plus  grand  détail  ce  qu’est  celte  intelligence  que  je  marie  à la 
matière,  je  vous  prie  de  m’en  dispenser.  J’entrevois  cette  intelli- 
gence comme  un  objet  que  l’on  aperçoit  confusément  à travers 
un  brouillard:  c’est  beaucoup  cpie  de  la  deviner;  il  n’est  pas 
donné  à l’homme  de  la  connaître  et  de  la  délinir.  Je  suis  comme 
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Colomb,  (|ui  se  cloutait  de  l'existence  d’un  nouveau  monde,  et 
qui  laissa  à d’autres  la  gloire  de  le  dc'coiivrir. 

,\près  un  aveu  aussi  sincère,  vous  ne  direz  pas  que  des  préju- 
gés d’enfance  m’ont  fait  embrasser  la  défense  de  la  religion  chré-^ 
tienne  contre  le  philosophe  fanatique  qui  la  déchire  avec  tant  ’ 
d’animosité.  SoulTrez  que  je  vous  dise  que  nos  religions  d’au- 
jourd’hui ressemblent  aussi  peu  à celle  du  Christ  qu’à  celle  des 
Iroquois.  Jésus  était  juif,  et  nous  brûlons  les  juifs;  Jésus  prê- 
chait la  patience,  et  nous  persécutons;  Jésus  prêchait  une  bonne 
morale,  et  nous  ne  la  pratiquons  pas.  Jésus  ii’a  point  établi  de 
dogmes,  et  les  conciles  y ont  bien  pourvu;  enfui  un  chrétien  du 
troisième  siècle  n’est  plus  ressemblant  à un  chrétien  du  premier. 
Jésus  était  proprement  un  essénien;  il  était  imhu  de  la  morale 
des  esséniens,  qui  tient  beaucoup  de  celle  de  Zénon.  Sa  religion 
était  un  pur  déisme,  et  voyez  comme  nous  l’avons  brodée.  Cela 
étant,  si  je  défends  la  religion  du  Christ,  je  défends  celle  de  tous 
les  philosophes,  et  je  vous  sacrifie  tous  les  dogmes  qui  ne  sont 
pas  de  lui.  Des  prêtres  ayant  remarqué  quel  pouvoir  leur  crédit 
idéal  leur  donnait  sur  l’esprit  des  peuples,  ils  ont  fait  servir  la 
religion  d’instrument  à leur  ambition;  mais  si  leur  politique  a 
défiguré  une  chose  qui,  dans  son  institution,  n’était  pas  mau- 
vaise, cela  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que  la  religion  chré- 
tienne a eu  le  sort  de  toutes  les  choses  humaines,  qui  se  perver- 
tissent par  des  abus.  Quand  on  veut  donc  se  récrier  contre  cette 
religion,  il  faut  désigner  les  temps  dont  on  parle,  et  distinguer 
les  abus  de  l’institution.  Mais  quels  que  soient  ses  dogmes,  le 
peuple  y est  attaché  par  la  coutume;  il  l’est  de  même  à certajnes 
pratiques  extérieures;  qui  les  attaque  avec  acharnement  le  ré- 
volte. Que  faut-il  donc  faire?  Conserver  la  morale,  et  même 
y réformer  ce  qui  est  nécessaire;  éclairer  les  hommes  en  place 
qui  influent  sur  les  gouvernements;  répandre  à pleines  mains 
du  ridicule  sur  la  superstition;  persifler  les  dogmes,  éteindre  le 
faux  zèle,  pour  acheminer  les  esprits  à une  tolérance  universelle: 
qu’importe  alors  à quel  culte  le  peuple  est  attaché? 

Après  vous  avoir  dit  de  Dieu  ce  que  j’en  sais  et  ce  que  je  n’en 
sais  pas,  je  vous  entretiendrai  un  moment  d’une  de  ses  images 
sur  terre,  de  ce  Louis  XIV,  trop  loué  pendant  sa  vie,  et  trop 
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amèrement  critiqué  apres  sa  mort.  Vous  accusez  ce  prince  d'avoir 
le  premier  donné  l'exemple  de  ces  armées  nombreuses  qu'on 
cnlreticnt  de  nos  jours.  Ne  vous  souvenez- vous  donc  pas,  que 
Joii{;tcmps  avant  lui  les  Romains  en  avaient  introduit  l'usage? 
Mettez-vous  dans  le  cas  de  ce  prince.  Il  prévoyait  ipie  la  jalousie 
de  ses  voisins  lui  susciterait  des  guerres  toujours  renaissantes;  il 
ne  voulait  pas  être  pris  au  dépourvu.  Il  voyait  la  maison  royale 
d'Espagne  près  de  s'éteindre;  ne  devait -il  pas  se  mettre  en  pos- 
ture pour  proCter  des  événements  favorables  que  l'occasion  lui 
présentait?  et  n'était- ce  pas  un  effet  de  sa  prudence  et  de  sa  sa- 
gesse de  les  entretenir  avant  (ju'il  en  eût  besoin?  Et  après  tout, 
les  grandes  armées  ne  dépeuplent  pas  les  campagnes,  ni  ne  font 
manquer  de  bras  l'industrie.  En  tout  pays,  il  ne  peut  y avoir 
({u'uti  certain  nombre  d'agriculteurs,  proportionné  aux  terres 
(pi'îls  ont  à cultiver,  et  un  certain  nombre  d'ouvriers,  propor- 
tionné à l'étendue  du  débit;  le  sur|dus  deviendrait  ou  mendiant, 
ou  voleur  de  grands  chemins.  De  plus , ces  nombreuses  armées 
font  circuler  les  espèces,  et  répandent  dans  les  provinces,  avec 
une  distribution  égale,  les  subsides  que  les  peuples  fournissent 
au  gouvernement.  L'entretien  coûteux  de  ces  armées  abrège  la 
durée  des  guerres;  au  lieu  de  trente  ans  qu'elles  duraient  il  y a 
plus  d'un  siècle,  les  monarques,  par  épuisement,  sont  obligés  de 
les  terminer  bien  plus  vite.  De  nos  jours,  sept  ou  huit  campagnes 
au  plus  épuisent  les  fonds  des  souverains,  et  les  rendent  paci- 
fiques et  traitables.  11  faut  encore  observer  que  ces  grosses  ar- 
mées fixent  les  conditions  plus  définitivement  qu'elles  n'étaient 
fixées  autrefois.  Au  premier  coup  de  trompette  qui  sonne  à pré- 
sent, ni  le  laboureur,  ni  le  manufacturier,  ni  l'homme  de  loi,  ni 
le  savant,  ne  se  détournent  de  leurs  ouvrages;  ils  continuent 
tranquillement  à s'occuper  à leur  ordinaire,  laissant  aux  défen- 
seurs de  la  patrie  le  soin  de  la  venger.  Autrefois,  à la  première 
alarme,  on  levait  des  troupes  à la  hâte,  tout  devenait  soldat, 
on  ne  pensait  qu'à  repousser  fenneini;  les  champs  restaient  en 
friche,  les  métiers  demeuraient  oisifs,  et  les  soldats,  mal  payés, 
mal  entretenus,  mal  disciplinés,  ne  vivaient  que  de  rapines,  et 
menaient  la  vie  de  brigands  sur  les  malheureuses  terres  qui  ser- 
vaient de  théâtre  à leurs  déprédations.  Tout  cela  est  bien  changé. 
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non  qu’il  n’y  ait  encore  de  vils  pillards  dans  quelques  armées  i 
mais  tout  cela  n’approche  pas  du  dérèglement  qui  avait  lieu 
autrefois.  Ainsi  vous  voudrez  bien  que  je  suspende  mon  juge- 
ment sur  l’entretien  des  grandes  armées  jusqu’à  ce  que  vous  me 
fournissiez  de  meilleurs  arguments  pour  les  abolir.  Lu  politique 
a d’autres  règles  sans  doute  que  la  métaphysique;  mais  il  en  est 
d’aussi  rigoureusement  prouvées  qu’on  en  trouve  dans  la  géo- 
métrie. 

Tout  cela,  mon  cher  Diagoras,  ne  fait  pas  que  je  vous  en  es-, 
time  moins.  On  peut  être  de  différente  opinion  sans  se  haïr,  sur- 
tout sans  se  persécuter.  J’ai  réfuté  l’auteur  du  Système  Je  la  na- 
ture, parce  que  ses  raisons  ne  m’ont  pas  convaincu;  cependant, 
si  on  voulait  le  brûler,  je  porterais  de  l'eau  pour  éteindre  sop 
bûcher.  Voilà  comme  il  faut  penser  quand  on  veut  se  mêler  de 
philosophie , ou  il  faut  renoncer  au  titre  de  philosophe.  Or,  je 
vous  avertis  que  si  nous  poussons  noire  dispute  plus  loin  sur 
Dieu  et  sur  la  fatalité,  nous  aurons  le  malheur  de  ne  nous  plus 
entendre.  Je  ne  saurais  vous  en  dire  plus  que  ce  que  mes  obser- 
vations et  des  probabilités  m’en  ont  fourni.  Ces  matières  ne  sont 
pour  nous  qu’un  objet  de  vaine  curiosité  et  d’amusement;  par 
bonheur,  elles  n’influent  en  rien  sur  la  sérénité  de  nos  jours;  le 
grand  article  est  de  se  bien  porter.  Je  souhaite  que  votre  voyage 
rétablisse  vos  organes  dans  leur  élasticité  première,  que,  la  dis- 
sipation chassant  les  brouillards  de  mélancolie  qui  s’élevaient  de 
votre  âme,  votre  esprit,  souffrant  moins  des  influences  fatales 
* de  la  matière,  puisse  se  livrer  en  toute  liberté  aux  impulsions  de 
votre  vaste  génie.  Sur  ce , etc. 


88.  AU  MEME. 


Le  1**^  novembre  1770. 

Vous  et  Voltaire,  vous  vous  égayez  sur  mon  compte  lorsque 
vous  me  dites  que  vous  me  jugez  utile  au  progrès  de  la  philoso- 
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phic.  Les  sciences  ont  été  illustrées  par  les  Des  Cartes , les  New- 
ton, les  d’Alembert,  les  Bayle,  les  Voltaire;  pour  moi,  qui  ne 
suis  que  ce  qu’on  nomme  en  Italie  dilettante,  je  suis  avec  d’autres 
amateurs  placés  dans  le  parterre,  et  j’applaudis  à ce  qui  est  beau  ; 
tout  mon  mérite  consiste  à battre  des  mains  à propos.  V^ous  au- 
rez à présent  reçu  de  ma  part  une  Épftre  énorme,  où  j’épuise 
pour  vous  toutes  les  armes  que  me  fournit  mon  arsenal  d’.argu- 
raents  métaphysiques.  De  ces  matières  abstraites  il  n’en  est  qu’une 
.susceptible  de  démonstration;  c’est  celle  du  matérialisme;  et  celle- 
là  bien  éclaircie,  on  peut  se  contenter  de  différents  degrés  de  pro- 
babilité pour  les  autres,  qui  deviennent  des  objets  de  spéculation, 
d’amusement  pour  ceux  qui  se  plaisent  à donner  carrière  à leur 
imagination,  et  d’exercice  pour  ceux  qui  veulent  perfectionner 
la  justesse  de  leur  esprit.  Après  tout,  il  est  plus  important  pour 
tout  le  monde  de  bien  digérer  que  de  connaître  l’essence  des 
choses. 

Je  vous  félicite  de  ce  que  vous  trouvez  du  soulagement  après 
l’exercice  du  voyage.  Votre  sauté  se  serait  peut-être  entièrement 
remise,  si  vous  aviez  pris  la  médecine  entière.  Comment!  se 
trouver  au  pied  des  Alpes , et  i-etourner  chez  le  peuple  d’oc , 
au  lieu  de  voir  ce  théâtre  des  grandes  actions,  renversé,  à la  vé- 
rité, à présent,  mais  sur  lequel  était  monté  ce  peuple-roi»  au- 
quel obéissait  tout  le  monde  connu!  Quel  plaisir  ç’aurait  été 
pour  vous  de  voir  cette  troupe  de  charlatans  dont  les  apôtres  de 
la  vérité  ont  décrédité  la  drogue,  de  les  voir,  dis-je,  sur  les  ruines 
de  leurs  Iréleaux,  sans  que  personne  accoure  plus  à leui-s  farces! 
Au  lieu  de  ce  grand  spectacle,  vous  irez  assister,  à Toulouse,  à 
une  fête  de  cannibales  où  l’on  célèbre  encore  régulièrement  l’anni- 
versaire d’un  meurtre  barbare.*’  Vous  verrez  à Aix  les  parents 
et  les  descendants  de  ceux  qui  ordonnèrent  le  massacre  de  Mé- 
rindol , ® et  vous  trouverez  sur  votre  chemin  des  bûchers  encore 

• V oyc»  Virgile,  Enéide,  Uv.  I,  v.  ai  ; voyez  aussi  notre  t,  XXI,  p.  4^1» 
ci  - dessus,  p.  a.15. 

^ Le  17  mai,  on  Taisait  à Toulouse  une  procession  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  les  catholiques  sur  les  protestants  en  mai  t56a. 

^ Allusion  aux  persécutions  exercées  contre  les  Vaudois.  Le  président  de 
Thou  en  parle  dans  son  Hisioire  universélle , jiubliée  k la  Haye.  in-4,  l*  1, 

p.  54a,  chap.  VI,  année  i55o.  — Voici  ce  qn’cn  dit  Daniel,  dans  son  Histoire 
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fumants,  où  tant  de  malheureux  ont  perdu  la  vie,  dévorés  par 
les  flammes.  Ah!  que  l’Italie  était  préférable  à la  Provence  ! Le 
cordelier  Gaiiganelli  est  tout  accoutumé  au  mouvement  de  la 
terre,  il  consent  tacitement  qu’elle  tourne,  et  vous  n’auriez  point 
eu  à craindre  à Rome  le  sort  de  Galilée.  Mais  enfin,  tout  philo- 
sophe que  vous  êtes,  gardez-vous  bien  de  résister  à la  Faculté; 
les  médecins  sont  infaillibles  autant  que  le  pape  à la  tête  d'un 
/îoncile  œcuménique.  Je  vous  prie  de  vous  bien  imprimer  cette 
vérité,  afin  que,  s’ils  vous  ordonnent  le  voyage  de  Berlin  pour 
vous  rétablir  l’estomac,  vous  ne  manquiez  pas  de  l’entreprçndre, 
et  surtout  de  ne  vous  point  raviser,  arrivé  en  Wcstphalie.  Sur 
ce.  etc. 


89.  A U M Ê M E. 


(Novembre  1770.) 

Je  vous  remercie  des  Mélanges  de  lUtérature  que  vous  m’avez 
envoyés;  puisque  je  ne  puis  pas  avoir  votre  personne,  je  suis  au 
moins  bien  aise  d’avoir  vos  ouvrages.  J'attends  avec  beaucoup 
d’impatience  les  nouveaux  détails  dont  vous  ornerez  vos  Essais 
de  philosophie persuadé  comme  Je  le  suis  que  vous  seul  pouvez 
les  bien  faire.  Si  vous  ne  faites  pas  le  voyage  d’Italie,  ce  pays  y 
perd  autant  que  vous,  parce  qu’il  est  plus  facile  de  trouver  des 
ruines  que  de  bons  philosophes.  Je  suis  fâché  cependant  que 
vous  ne  puissiez  pas  faire  cette  course  si  intéressante  pour  tout 
homme  de  lettres.  La  calomnie  vous  attaque;  j’en  suis  d’autant 

de  France,  anoée  i543  : «Les  deux  caDton»  de  Mérindol  et  de  Cabricres  furent 
«entièrement  désolé»;  il  y eut  jusqu’à  vingt-deux  bourg»  ou  villages  saccagés  et 
•brâlés,  et  quelques-uns  de  ces  malheureux,  qui  avaient  évité  la  mort,  lurent 
• envoyés  aux  galères.  • 

» Frédéric  veut  parler  des  Eléments  de  philosophie,  ouvrage  qui  forme  le 
quatrième  volume  des  Mélanges  littéraires  cités  ci-dessus , p.  473  f qu’il  nomme 
aussi  Essais  dans  sa  lettre  à Voltaire,  du  17  février  1770.  Voyez  t.  XXllI, 
p.  i49  et  i5o. 
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plus  étonné , que  vous  ave/,  mérité  des  éloges  de  votre  patrie , et 
non  les  brocards  et  les  mensonges  qu’on  divulgue  sur  votre  sujet. 
Vous  êtes  bien  constant  de  préférer  cette  patrie  ingrate  aux 
avances  d’une  impératrice  et  des  étrangers  qui  rendent  Justice  à 
votre  mérite  et  à vos  talents.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  vous 
persécutent  aussi  injustement  ne  vous  poussent  à suivre  la  des- 
tinée des  Bayle  et  des  Des  Cartes,  et  des  plus  grands  génies  que 
la  France  a portés,  dont  il  semble  qu’elle  ii’a  pu  endurer  la  suj 
périorité.  Mais,  quelle  que  soit  votre  situation,  soyei  très  - per- 
suadé que  je  m’y  intéresserai;  j’ai  trop  d’estime  pour  votre  per- 
sonne, pour  que  votre  destin  ou  votre  sort  puisse  m’être  indiffé- 
rent. Sur  ce,  etc. 


90.  DE  D’ALEMBERT. 


SiRK, 


Pari%,  a6  novembre  1770.» 


«l’ai  trouvé,  en  arrivant  à Paris  il  y a trois  joui's,  trois  lettres 
dont  V.  M.  m’a  honoré  pendant  mon  voyage,  et  qui  n’ont  pu 
m’être  envoyées,  parce  que,  ayant  fait  environ  cinq  cents  lieues 
en  deux  mois,  tant  pour  l’aller  que  pour  le  retour,  et  par  consé- 
(|ucnt  étant  peu  testé  dans  les  mêmes  lieux,  il  était  difficile  (|u’on 
pût  savoir  où  me  les  adresser.  Je  supplie  donc  d’abord  très- 
humblement  V.  M.  de  m’excuser  si  je  n’ai  pas  eu  l'honneur  de 
lui  répondre  plus  tôt;  elle  voit  an  moins  que  c’est  le  premier  de- 
voir dont  je  m’acquitte  après  quelques  moments  de  repos  indis- 
pensablement nécessaires.  Je  la  supplie  eu  second  lieu  de  me 
permettre  de  différer  quelques  jours  encore  la  réponse  que  je 
dois  à sa  lettre  très -philosophique  et  très -profondément  raison- 
née,  en  date  du  18  octobre.  Une  pareille  lettre.  Sire,  demande 
un  peu  de  temps  et  de  réflexion  pour  être  méditée  et  discutée. 


• Le  3o  DO«eiiibrc  1770.  (V.iriaDte  de  réditioo  Itavlicii,  t.  p.  ao4.) 
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Je  me  bornerai  donc  aujourd’hui,  si  V.  M.  veut  bien  me  le  per- 
mettre, à répondre  aux  deux  autres  lettres  qu’elle  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire,  en  date  des  aC  septembre  et  i"  novembre. 

V.  M.  parait  surprise  de  ce  que  la  lettre  d’un  Tudesque  (c’est 
l'expression  dont  elle  se  sert)  a été  lue  en  pleine  Académie  fran- 
çaise. Quel  Tudesque,  Sire,  qu'un  prince  qui  écrit  de  pareilles 
lettres,  soit  pour  le  fond  des  choses,  soit  pour  le  style!  Je  ne 
puis  dire  à V.  M.  combien  tous  mes  confrères  vivants  en  onkété 
pénétrés  d’admiration  et  de  reconnaissance;  et  la  délibération 
■inanimé  (ju’ils  ont  prise  d’insérer  cette  lettre  dans  nos  registres 
est  une  preuve  suffisante  des  sentiments  qu’elle  a excités  en  eux. 
Quant  au  défunt  abbé  d’Olivet,  je  suis  persuade  que  si  son  ombre 
en  a eu  quelque  connaissance,  elle  aura  pour  le  moins  grincé  les 
dents  de  n’y  pouvoir  trouver  de  solécisme,  supposé  cependant 
qu’une  ombre  ait  des  dents. 

Tout  ce  que  M.  a la  bonté  de  me  dire  sur  la  gloire  duc 
aux  talents  est  digne  d’une  âme  telle  que  la  sienne,  également 
équitable  et  élevée.  Oui,  Sire,  ce  baume,  comme  V.  M.  l’ap- 
pelle, est  nécessaire  aux  plus  grands  hommes,  et  surtout  aux 
grands  hommes  persécutés.  Les  talents  éminents  et  peu  consi- 
dérés dans  leur  patrie  ressemblent  assez  à ce  pauvre  indigent 
qui,  n’ayant  rien  à manger  avec  son  pain,  le  mangeait  à la  fu- 
mée d’une  boutique  de  rôtisseur.  C’est  cette  fumée  qui  soutient 
les  philosophes  dans  leurs  travaux  ; mais  cette  fumée , Sire , cesse 
de  l’ètrc,  et  devient  une  nourriture  plus  réelle  et  plus  solide, 
quand  elle  est  dispensée  par  des  héros  et  par  des  princes  sur  les- 
quels tout  leur  siècle  a les  yeux  fixés.  Je  laisse  à V.  M. , ou  plu- 
tôt à tout  autre  quelle,  à faire  en  cette  occasion  l’application  de 
cette  maxime.  V.  M.  prétend  que  Voltaire  et  moi,  nous  nous 
égayons  sur  son  compte  en  la  jugeant  utile  au  progrès  de  la  phi- 
losophie. Non  seulement  utile.  Sire,  mais  très-nécessaire;  néces- 
saire par  vos  ouvrages,  qui  servent  à la  fois  à nous  instruire  et 
à nous  éclairer;  nécessaire  par  l’exemple  que  vous  donnez  aux 
souverains  de  ne  point  étouffer  la  lumière  sous  le  boisseau,  lore- 
qu’elle  ne  demande  qu’à  se  montrer;  nécessaire  enfin  par  la  pro- 
tection que  vous  accordez  à ceux  qui  lâchent  de  rendre  leure  tra- 
vaux utiles.  Voilà,  Sire,  ce  ejue  nous  pensons  tous,  ce  que  nous 
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disons  tous  de  concert,  en  tous  lieux  et  dans  tous  les  instants,  et 
ce  que  nous  ne  cesserons  de  répéter,  beaucoup  moins  pour  votre 
gloire  que  pour  notre  encouragement  et  notre  consolation. 

V.  M.  aurait  donc  mieux  aimé  que  j’eusse  été  voir  Notre- 
Dame  de  Lorelle,  et  les  récollcts  du  Capitole,  que  les  pénitents 
blancs,  noirs,  bleus,  gris  et  rouges  dont  le  Languedoc  est  semé. 
Un  de  ces  spectacles.  Sire,  vaut  bien  l’autre  pour  un  philosophe: 
et  <}uant  à Saint-Pierre  de  Rome  et  au  Vésuve,  j’ai  craint.  Sire, 
d’après  l’avis  des  médecins,  et  d’après  la  connaissance  que  j’ai  de 
mon  peu  de  force,  que  les  fatigues  d’un  voyage  de  cinq  cents 
lieues  de  Paris  à Naples,  à travers  les  neiges  et  les  glaces  des 
Alpes  et  des  Apennins,  dans  les  plus  mauvais  chemins  du  monde 
et  les  gites  les  plus  détestables,  ne  fissent  plus  de  mal  que  de  bien 
à ma  pauvre  tête,  et  ne  me  dédommageassent  pas  des  beautés 
de  l’art  et  de  la  nature  que  l’Italie  pourrait  m’offrir.  Je  n’ai  pas 
même  osé  aller  jusqu’au  bout  de  la  Provence,  parce  que  les  vents 
affreux  qui  y régnent,  et  dont  j’avais  déjà  éprouvé  le  mauvais 
effet  dans  le  Bas -Languedoc,  m’ont  fait  craindre  que  cet  effet 
n’empirât.  Me  voilà  enlln.  Sire,  de  retour  chez  mes  dieux  pé- 
nates, jusqu’à  présent  plus  fatigué  que  guéri,  mais  me  trouvant 
cependant  soulagé,  ayant  acquis  quelques  forces,  et  n’étant  pas 
sans  espérance  de  me  rétablir,  cet  hiver,  avec  beaucoup  de  régime 
et'  d’exercice. 

M.  Mettra  m’avait  remis  avant  mon  départ,  tant  en  argent 
qu’en  lettres  de  crédit,  la  somme  que  V.  M.  avait  bien  voulu 
m’accorder  pour  mon  voyage  d’Italie.  Il  s’en  faut.  Sire,  de  beau- 
coup plus  de  la  moitié  que  je  n’aie  employé  cette  somme,  et  j’ai 
remis  à M.  Mettra  pour  trois  mille  cinq  cents  livres  de  lettres  de 
crédit  dont  je  n’ai  point  fait  usage.  M.  Mettra  fera  de  cette  somme 
l’usage  que  V’.  M.  lui  ordonnera  pour  d’autres  objets.  Plus  je 
suis  pénétré  de  reconnaissance  des  bontés  de  V.  M.,  moins  je  dois 
abuser  de  ses  bienfaits. 

J’ai  appris  durant  mon  voyage,  par  les  nouvelles  publiques, 
la  mort  d’un  des  princes  de  Bruns-vvic,  » neveu  de  V.  M.  Je  la 
supplie  d’être  persuadée  de  la  part  vive  et  sincère  que  j’ai  prise 
à son  affliction.  Tout  ce  qui  peut  toucher  en  bien  ou  en  mal 
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V.  M.  est  ce  qui  m'intéressera  toujours  le  plus  jusqu’à  la  fin  de 
ma  vie.  C’est  avec  ces  sentiments,  et  avec  le  plus  profond  res- 
pect, que  je  suis,  etc. 


91.  DU  MÊME. 


S 


IRK  , 


Pari»,  3o  novembre  1770. 


Me  voilà  donc  encore,  puisipic  Votre  .Majesté  le  permet  et  même 
l’exige,  rentré  dans  la  lice  métaphysique,»  bien  moins  contre  V’.  M. 
qu’avec  elle.  Ce  n’est  pas.  Sire,  par  respect  •seulement  que  je 
m’exprime  ainsi;  c’est  parce  que,  en  envisageant  de  près  le  sen- 
timent de  V.  M.  sur  les  matières  abstruses  que  je  prends  la  li- 
berté de  discuter  avec  elle,  sa  métaphysique  et  la  mienne  me  pa- 
raissent réellement  différer  si  peu,  que  notre  discussion  ne  doit 
pas  même  s’appeler  controverse,  et  encore  moins  dispute.  Je 
vais  donc  prendre  la  liberté  de  converser  encore  une  fois  avec 
V.  M.  sur  ces  questions  de  ténèbres,  bien  plus  pour  m’instruire  et 
m’éclairer  que  pour  la  contredire. 

Je  conviens  d’abord  avec  V^.  M.  d’un  principe  commun,  et 
qui  me  parait  aussi  évident  qu’à  elle.  La  création  est  absurde 
et  impossible;  la  matière  est  donc  incréablc,  par  conséquent  in- 
créée,  par  conséquent  éternelle.  Cette  consécpience,  toute  claire 
et  toute  nécessaire  qu’elle  est,  n’aeeoinmodera  pas  les  vrais  par- 
tisans de  l’existcncc  de  Dieu,  qui  veulent  une  intelligence  souve- 
raine, non  matérielle,  et  créatrice.  Mais  n’importe;  il  ne  s’agit 
pas  ici  de  leur  complaire,  il  s’agit  de  parler  raison. 

Je  vois  ensuite,  dans  tontes  les  parties  de  l’univers,  et  en  par- 
ticulier dans  la  construction  des  animaux,  des  traces,  qu’on  peut 


* Cette  (liscu.<>i(ion  philosophique  rappelle  celle  qui  eut  lieu  en  1737  et  173S 
entre  Frédéric  et  Voltaire,  snr  la  liberté.  V'oyei  t.  XXI,  p.  91,  ga  , 96  et  sui- 
vantes, p.  1^7  et  suivantes;  l.  XXIII.  p.  qui  et  an.'i  ; et  ri. dessus,  p.  7a. 
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appeler  an  moins  Irappanles.  «rinlelligciiec  el  de  dessein;  il  s’agit 
de  savoir  si  en  effet  eelle  inlelligcnec  est  réelle,  et,  supposé 
ipi'elle  le  soit,  <lc  deviner,  si  nous  pouvons,  ee  (pi'ellc  est. 

D'abord,  je  ne  ptiis  douter  (pie  eelle  inlelligenec  ne  soil  jointe 
au  moins  à qucbjues  parties  de  la  matière;  l'homme  el  les  ani- 
maux en  sont  la  preuve.  H est  ecriain.  de  plus,  cpi’elle  dirige  la 
plus  grande  partie  de  leurs  mouvements,  et  (pi’elle  est  le  prin- 
cipe de  tout  ce  fpie.  l’homme  a fait  de  raisonné,  et  surtout  de 
grand  el  d’admirable,  comme  l’invention  des  arts  el  des  sciences. 
Celle  inlelligcnec  dans  l’homme  cl  dans  les  animaux  est -elle  dis- 
tinguée de  la  matière,  ou  n’en  est -elle  (pi’nnc  projiriélé  dépen- 
dante de  rorganisation?  L’cxpérienec  parait  prouver  et  même 
démontrer  le  dernier,  ptiisi]uc  riiUelligcncc  croit  et  s’éleinl,  à me- 
sure (pic  rorgani.salion  se  perfectionne  cl  s’alTuiblit.  Mais  coiii- 
menl  l’organisalioii  peut-elle  produire  le  sentiment  et  la  pensée? 
\ous  ne  voyons  dans  le  corps  humain,  comme  dans  un  morceau 
de  matière  brute,  .solide  ou  fluide,  que  des  parties  susceptibles 
de  figure,  de  mouvement  el  de  repos.  Poiiripioi  rinlelligcnce  se 
trouve- 1- elle  jointe  aux  unes,  et  non  pas  au.x  autres,  qui  même 
n’en  paraissent  pas  susceptibles?  Voilà  ce  ipic  nous  ignorerons 
vraisemblablement  toujonrs.  Mais  nonobstant  celle  ignorance, 
l'expérience  inc  parait,  comme  à V.  M.,  prouver  invinciblement 
la  matérialité  de  l’amc,  comme  le  plus  simple  raisonnement 
prouve  qu’il  y a un  être,  éternel,  (juoique  nous  ne  puissions  eon- 
eevoir  ni  un  être  qui  a toujours  existé,  ni  un  être  qui  commence 
à exister. 

Il  s’agit  à présent  d’examiner  si  cette  inlelligcnec,  dépendante 
de  la  structure  de  la  matière,  est  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Celle  question  paraît  plus  difficile  que  les  précé- 
dentes. D’abord,  à l’exception  des  corps  des  animaux,  toutes  les 
autres  parties  de  la  matière  que  nous  connaissons  nous  paraissent 
dépourvues  de  sentiment,  d’intelligence  et  de  pensée.  L’inlclli- 
gcncc  y résiderait-elle  sans  que  nous  nous  en  doutassions?  Il  n’y 
a pas  d'apparence,  et  je  serais  assez,  disposé  à penser  non  seule- 
ment qu’un  bloc  de  marbre,  mais  que  les  corps  bruts  les  plus 
ingénieusement  el  les  plus  rmcmcnl  organisés  ne  pensent  ni  ne 
sentent  rien.  Mais,  dit -on,  rorganisation  de  ces  corps  décèle  des 
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traces  visibles  d'intelligence.  Je  ne  le  nie  pas;  mais  je  voudrais 
savoir  ce  que  cette  intelligence  est  devenue  depuis  que  ces  corps 
sont  construits.  Si  elle  résidait  en  eux  pendant  qu’ils  se  for- 
maient, si  elle  y résidait  pour  les  former,  et  si,  comme  on  le  sup- 
pose, cette  intelligence  n’est  point  un  être  distingué  d’eux,  qu’est- 
ellc  devenue  depuis  que  sa  besogne  est  faite?  La  perfection  de 
l’organisation  l’a-t-clle  anéantie,  quoiqu’elle  ait  été  nécessaire 
pour  les  progrès  et  l’achcvcmcnt  de  l’organisation?  Cela  parait 
difOcile  à concevoir.  D’ailleurs,  si  dans  l'homme  cetlc  intelli- 
gence dont  nous  admirons  les  effets  et  les  productions  est  une 
suite  de  l'organisation  seule,  pourquoi  n’admettrions -nous  pas 
dans  les  autres  parties  de  la  matière  une  structure  et  une  dispo- 
sition aussi  nécessaire  et  aussi  naturelle  (|uc  la  matière  même,  et 
de  laquelle  il  résulte,  sans  qu’aucune  intelligence  s’en  mêle,  ces 
effets  que  nous  voyons,  et  qui  nous  surprennent?  Enfin,  en  ad- 
mettant cette  intelligence  qui  a présidé  à la  formation  de  l’uni- 
vers, et  qui  préside  à son  entretien,  on  sera  obligé  de  convenir 
au  moins  qu’elle  n’est  ni  infiniment  sage,  ni  infiniment  puissante, 
puisqu’il  s’en  faut  bien,  pour  le  malheur  de  la  pauvre  humanité, 
que  ce  triste  monde  soit  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Nous 
sommes  donc  réduits,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  à ne 
reconnaître  et  n’admettre  tout  au  plus  dans  funivers  qu’un  Dieu 
matériel,  borné  et  dépendant.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  là  son 
compte,  mais  ce  n’est  sûrement  pas  celui  des  partisans  zélés  de 
l’existence  de  Dieu;  ils  nous  aimeraient  autant  athées  que  spiiio- 
zistes  comme  nous  le  sommes.  Pour  les  adoucir,  faisons -nous 
sceptiques,  et  répétons  avec  Montaigne  : Que  sais-je? 

Je  vais  à présent.  Sire,  suivre  V.  M.  de  ténèbres  en  ténèbres, 
puisque  j’ai  l’honneur  d’y  être  enfoncé  avec  elle  jusqu’au  cou  et 
meme  par-dessus  la  tête,  et  je  viens  à la  question  de  la  liberté. 
Sur  cette  question.  Sire,  il  me  semble  que  dans  le  fond  je  suis 
d’accord  avec  V.  M.  Il  ne  s’agit  que  de.  bien  fixer  l’idée  que  nous 
attachons  au  mot  de  liierlê.  Si  ou  entend  par  là,  comme  il  pa- 
raît que  V.  M.  l’entend,  l’exemption  de  contrainte  et  l’exercice 
de  la  volonté,  il  est  évident  que  nous  sommes  libres,  jiuisque 
nous  agissons  en  nous  déterminant  nous -mêmes  de  plein  gré  et 
souvent  avec  plaisir;  mais  cette  détermination  n’en  est  pas  moins 
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la  siiUc  néorssairc  de  la  (lis[>ositioii  non  moins  nécessaire  de  nos 
orjîanes,  et  de  l’elTel  non  moins  nécessaire  (|nc  l'action  des  autres 
êtres  produit  en  nous.  Si  les  pierres  savaient  qu'elles  tombent, 
el  si  elles  y avaient  du  plaisir,  elles  croiraient  tomber  librement, 
parce  qu’elles  tomberaient  de  leur  plein  gré.  Mais  je  ne  pense 
pas,  Sire,  que,  même  dans  le  système  de  la  nécessité  et  de  la  fa- 
talité absolue,  qu'il  me  parait  bien  diflicilc  de  ne  pas  admettre, 
les  peines  et  les  récompenses  soient  inutiles.  Ce  sont  des  ressorts 
et  des  régulateiii'S  de  plus,  nécessaires  |•nur  faire  aller  la  machine 
et  pour  la  rendre  moins  imparfaite.  Il  y aurait  plus  de  crimes 
dans  un  monde  où  il  n’y  aurait  ni  peines  ni  récompenses,  comme 
il  Y aurait  plus  de  dérangement  dans  une  montre  dont  les  roues 
n’auraient  pas  toutes  leurs  dents. 

V.  M.,  Sire,  veut  bien  me  conduire  par  la  main  dans  ce  laby- 
rinthe d’obscurités  philosophiques.  Mais,  gr.-lee  ii  elle,  j’entrevois 
enfin  la  clarté,  et  je  me  vois  arrivé  à un  objet  sur  lequel  j’ai  le 
bonheur  d’être  absolument  d’accord  avec  elle;  c’est  sur  la  nature 
et  les  progrès  de  la  religion  que  l’Europe  professe.  Il  me  parait 
évident,  comme  à V.  M.,  que  le  christianisme,  dans  son  origine, 
n’élait  qu’un  pur  déisme;  que  .lésiis  - Christ  son  auteur  n’était 
qu’une  espèce  de  philosophe,  ennemi  de  la  superstition,  de  la 
persécution  et  des  prêtres,  prêchant  aux  hommes  la  bienfaisance 
et  la  justice,  et  réduisant  la  loi  à aimer  son  prochain,  et  à adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Tel  était  le  premier  état  de  cette  re- 
ligion. C’est  d’abord  saint  Paul,  ensuite  les  Pères  de  l’Eglise, 
enfin  les  conciles,  malheureusement  appuyés  par  les  souverains, 
qui  ont  changé  cette  religion.  Je  pense  donc  qu’on  rendrait  un 
grand  service  au  genre  humain  en  réduisant  le  christianisme  à 
son  état  primitif,  en  se  bornant  à prêcher  aux  peuples  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur,  qui  réprouve  la  superstition,  qui  dé- 
teste l’intolérance,  et  qui  n’exige  d’autre  culte  de  la  part  des 
hommes  que  celui  de  s’aimer  et  de  se  supporter  les  uns  les  autres. 
Quand  on  aurait  une  fois  bien  inculqué  ces  vérités  au  peuple,  il 
ne  faudrait  pas,  je  crois,  beaucoup  d’effort  pour  lui  faire  oublier 
les  dogmes  dont  on  l’a  bercé,  et  qu’il  n’a  saisis  avec  une  espèce 
d’avidité  que  parce  qu’on  n’y  a rien  substitué  de  meilleur.  Le 
peuple  est  sans  doute  un  animal  imbécile  qui  se  laisse  conduire 
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dans  les  ténèbres  quand  un  ne  lui  présente  pus  quelque  chose  de 
mieux;  mais  offrei-lui  la  vérité;  si  cette  vérité  est  simple,  et 
surtout  si  elle  va  droit  à son  cœur,  comme  la  religion  que  je  pro- 
pose de  lui  prêcher,  il  me  parait  Infaillible  qu’il  la  saisira,  ct(|u’II 
n'en  voudra  plus  d’autre.  Malheureusement  nous  sommes  encore 
bien  loin  de  cette  heureuse  révolution  des  esprits. 

Je  viens  enfin.  Sire,  à ce  prince  tant  loué  pendant  sa  vie, 
peut-être  trop  déchiré  apres  sa  mort,  mais  auquel  il  me  semble 
pourtant  qu’on  commence  à rendre  ce  qui  lui  est  dû,  sans  hu- 
meur comme  sans  flatterie.  Malgré  l’avantage  qu’il  a d’être  dé- 
fendu par  un  prince  beaucoup  plus  grand  que  lui  à tous  égards, 
comme  toute  l’Europe  le  pense  aujourd’hiu,  et  comme  la  posté- 
rité le  pensera  encore  davantage.  Je  prendrai.  Sire,  la  liberté  de 
dire  de  ce  prince  à V.  M.  ce  que  La  Fontaine  disait  de  saint  Paul 
à son  confesseur:  «Votre  saint  Paul  n’est  pas  mon  homme.»  Je 
conviens  de  ce  qu’il  a fait  de  grand  et  même  d’utile;  je  conviens 
que  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  lui  doivent  beaucoup;  mais 
ses  guerres,  souvent  très -injustes,  sou  faste,  son  orgueil,  son 
intolérance,  sa  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  son  dévouement 
aux  jésuites,  tout  cela,  Sire,  met  contre  lui  un  furieux  poids 
dans  la  balance.  A l’égard  de  l’exemple  qu’il  a donné  aux  autres 
souverains  d’avoir  sur  pied  des  armées  énormes,  il  faut  d’abord. 
Sire,  pour  peu  qu’on  soit  juste,  commencer  par  convenir  «|uc, 
dans  la  position  actuelle,  il  est  impossible  aux  souverains  même 
les  plus  pleins  de  lumières  de  ne  pas  suivre  cet  exemple;  il  serait 
également  contre  la  raison,  et  contre  ce  qu’ils  doivent  à leurs 
sujets,  de  rester  sans  force,  tandis  que  tout  est  armé  autour 
d’eux  jusqu’aux  dents.  Mais  je  prends  la  liberté  de  le  demander 
;»  V.  .M.,  n’aimerait- elle  pas  mieux,  si  sa  situation  ne  l’y  forçait 
pas,  avoir  cent  mille  laboureurs  de  plus,  et  cent  mille  soldats  de 
moins?  Les  uns  l’enrichiraient,  les  autres  lui  coûtent  beaucoup. 
Je  sais  que  ces  grandes  années  font  finir  les  guerres  plus  tôt; 
mais.  Sire,  ces  guerres  ne  finissent  que  par  répulsemcnt,  et  il 
vaut,  ce  me  semble,  encore  mieux,  si  on  a cent  mille  hommes  à 
perdre,  les  perdre  en  vingt  ou  trente  ans  que  de  les  perdre  en  six 
ou  sept  années.  Je  conviens  encore  que  ces  grandes  armées  font 
qu’on  n’est  point  obligé  comme  autrefois  d’enrôler  des  soldats  au 
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premier  coup  de  canon;  mais,  Sire,  un  prince  qui  ne  serait  que 
guerrier  et  point  philosophe  ne  peut -il  pas  aussi  abuser  de  ces 
grandes  armées  pour  faire  la  guerre  plus  souvent  et  plus  légère- 
ment, comme  Louis  XIV  lui-mémc  se  le  reprochait  au  lit  de  la 
mort?  D’ailleurs,  les  dépenses  que  ces  grandes  armées  exigent 
ne  mettent-elles  pas  l’Europe,  même  en  temps  de  paix,  dans  un 
état  eontinucl  de  tension  qui  ne  diffère  pas  heaueoup  d’un  état 
continuel  de  guerre? 

Je  m’aperçois.  Sire,  par  la  ün  de  celte  seconde  feuille,  et  je 
m’en  aperçois  un  peu  tard , que  j’ahuse  de  la  paticucc  et  des  bon- 
tés de  V.  M.  Je  la  supplie  donc  de  pardoimer  à mon  long  et  en- 
nuyeux verbiage,  de  le  regarder  comme  une  suite  du  désir  que 
j’ai  de  m’instruire  avec  elle,  et  surtout  de  lui  témoigner  les  sen- 
timents inaltérables  de  profond  respect  et  d’éternelle  reconnais- 
sance avec  lesquels  je  suis,  etc. 


92.  A Ü’ALEMBERT. 

Le  la  dccembrc  1770. 

üegagner  une  partie  de  sa  santé  est  un  avantage,  être  soulagé 
est  un  bien;  ainsi  je  crois  pouvoir  vous  féliciter  sur  le  bon  effet 
des  remèdes  que  vos  médecins  de  Paris  vous  ont  ordonnés.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  arreté  dans  la  patrie  des  anciens  troubadours, 
et  vous  voilà  de  retour  à Paris.  Ne  me  parlez  point  de  finances  ; 
on  ne  m’en  rebal  que  trop  les  oreilles  ici,  et  je  dis  comme  Pilate: 
Ce  qui  est  écrit  est  écrit.  “ 

Je  vous  envoie  le  Rêve  d'un  certain  philosophe  contre  lequel 
Voltaire  est  irrité;  comme  je  pressais  ce  philosophe  pour  savoir 
si  la  vision  était  sienne,  il  m’avoua  que  le  petit  prophète  Wald- 
storch,  c étant  ici,  la  perdit  de  sa  poche  en  tirant  .son  mouchoir. 


» Voy«»  t.  XXIII,  J).  i4<*. 

t V'oyei  t.  X\',  p.  XI,  n"  III , cl  p.  ai— x5  ; t.  XXIII,  p.  17S. 

' Voycx  t.  XVIII,  p.  8g  cl  aaâ.  Grimm  avait  etc  à Bcrlia  au  mois  de  sep- 
tembre 17C9. 
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Vous  pouvci  la  lui  restituer,  car  il  n’est  pas  dans  l’ordre  que 
mon  philosophe  s’attribue  ce  qui  n'est  point  à lui.  Je  vous  re- 
mercie de  votre  condoléance  sur  la  mort  de  mon  neveu;  le  pauvre 
• garçon  est  mort  d’une  esquinaiicie  a|)i-ès  la  dernicrc  bataille,  où 
les  Russes  ont  pris  le  camp  turc.  La  m'crc  en  a été  inconsolable; 
c’était  un  garçon  qui  promettait  beaucoup. 

Je  UC  vous  parle  point  aujourd’hui  de  philosophie;  je  vous  ai 
envoyé  des  pa(|uets  de  métaphysique  que  vous  aurez  trouvés  à 
Paris.  Après  tout,  cette  matière  est  comme  un  fossé;  plus  on  le 
creuse,  plus  il  est  profond.  Mous  pouvons  ignorer  beaucoup  de 
choses  sans  risque;  la  plus  importante  est  de  bien  vivre,  de  Jouir 
d’une  sauté  passable,  d’avoir  des  amis  et  une  aine  tranquille. 
Je  vous  souhaite  tous  ces  avantages,  en  priant  Dieu,  etc. 


93.  AU  MÊME. 

Le  18  Jcccuihrc  i770-  * 

Vous  trouvez  peut-être  singulier  que  Je  me  mêle  de  la  besogne 
des  autres , et  que , écolier  sexagénaire , Je  m’avise  de  m'asseoir 
sur  les  bancs  des  doctcui-s  en  métaphysi(juc  pour  traiter  de  choses 
que  les  plus  savants  n’entendent  giièi'C  mieux  (|ue  les  plus  igno- 
rants. C’est  pour  cela  même  que  Je  crois  qu’il  m’est  permis  de 
parler  de  matières  métaphysiques  tout  comme  un  autre;  car  s’il 
s’agissait  du  calcul  iullnitésimal  ou  des  propriétés  de  quelque 
courbe.  Je  me  bornerais  à vous  écouter  en  silence,  a vous  en 
croire  sur  votre  parole,  et  à vous  admirer.  Nous  nous  transpor- 
tons ici  dans  le  pays  de  l’imagination,  sur  lequel  les  poètes  ont 
plus  de  droits  que  les  philosophes;  ils  ont  été,  comme  on  sait, 
les  premiers  théologiens  et  les  premiers  maitres  du  genre  humain. 
Notre  dessein  n’étant  pas  de  nous  cuivrer  de  leurs  anciennes 
fables  qui  ont  encore  cours,  mais  bien  de  porter  le  llambcau  de 
la  raison  dans  une  région  de  ténèbres,  pour  distinguer,  si  nous 
* Le  Hi  novembre  1770.  (Vaiuuli;  ilc  i'éiUlion  Uahlica,  t.  Wll,  ^ao.) 
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pouvons,  quelques  vérités  dans  ce  sombre  abîme,  et  séparer,  s'il 
SC  peut,  quelques  objets  réels  des  objets  imaginaires  qui  les  en- 
veloppent, il  faut  mettre  à part  tous  les  prestiges  de  l'Imagina- 
tion, et  l.•lchc^  de  raisonner  le  plus  conséquemment  que  nous  • 
|ioiirrons.  Il  s'agit  de  Dieu,  de  la  liberté,  de  la  religion,  et  de 
Louis  XIV'. 

Je  commence  donc  par  Dieu,  et  par  l'idée  la  moins  contra- 
dictoire qu'on  peut  se  former  de  cet  être.  Je  suis  convaincu  qu'il 
ne  saurait  être  matériel,  parce  qu'il  serait  pénétrable,  divisible 
et  fini.  Si  je  le  suppose  un  esprit,  je  me  sers  d'un  terme  méta- 
physique que  je  n'entends  pas;  en  le  prenant  selon  la  définition 
des  philosophes,  je  dis  des  sottises,  car  un  être  qui  n'occupe  au- 
cun lieu  n'existe  réellement  nulle  part,  et  il  est  même  impossible 
(pt'il  y en  ait  nn.  J'abandonne  donc  la  matière  et  l'esprit  pur, 
et,  pour  avoir  quelque  idée  de  Dieu,  je  me  le  représente  comme 
le  sensorium  de  l'univers,  comme  l’intelligence  attachée  à l’orga- 
nisation éternelle  des  mondes  qui  existent^  et  en  cela  je  ne  m'ap- 
proche point  du  système  de  Spino7,a,  ni  de  celui  des  sto'iciens. 
qui  regardaient  tous  les  êtres  pensants  comme  des  émanations 
du  grand  esprit  universel,  auquel  leur  faculté  de  penser  se  re- 
joignait après  leur  mort.  Les  preuves  de  cette  intelligence  ou  de 
cc  sensorium  de  la  nature  sont  celles-ci:  les  rapports  étonnants 
(pii  existent  dans  tout  l’arrangement  physique  du  monde,  des 
végétaux  et  des  êtres  animés;  en  second  lieu,  rintclligcncc  de 
l'homme;  car,  si  la  nature  était  brute,  elle  nous  aurait  donné  ce 
qu’elle  n’a  pas  elle-même,  cc  qui  est  une  contradiction  grossière. 

La  matière  de  la  liberté  n’est  pas  moins  ténébreuse  que  celle 
de  l’existence  de  Dieu;  mais  voici  quelques  réllc.xions  qui  mé- 
ritent d’être  pesées.  D'où  vient  que  tous  les  hommes  ont  en  eux 
un  sentiment  de  liberté?  d'où  vient  (]u’ils  l'aiment?  Pourraient- 
ils  avoir  cc  sentiment  et  cet  amour,  si  la  liberté  n’existait  point? 
Mais  puisqu'il  faut  attacher  un  sens  clair  aux  mots  dont  un  se 
sert,  je  définis  la  liberté:  cet  acte  de  notre  volonté  qui  nous  fait 
opter  entre  différents  partis,  et  qui  détermine  notre  choix.  Si 
donc  j’exerce  cet  acte  quel([uefois,  c’est  un  signe  (|ue  je  possède 
cette  puissance.  L’homme  se  détcnninc  sans  doute  par  des  rai- 
sons; il  serait  insensé  s'il  agissait  autrement;  l’idée  de  sa  conser- 
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valion  et  de  son  bien-être  est  un  des  puissants  motifs  qui  le  font 
pencher  du  coté  où  il  croit  rencontrer  ces  avantages.  Cependant 
il  est  de  ces  âmes  bien  nées  qui  savent  préférer  l’honnête  à l’utile, 
qui  sacriGent  leurs  biens  et  leur  vie  vo^utairemcnt  pour  la  pa- 
trie, et  ce  choix  qu’ils  font  est  le  plus  grand  acte  de  liberté  qu’ils 
puissent  Gtirc.  Vous  répondrez  que  toutes  ces  résolutions  sont 
une  suite  de  notre  organisation  et  det  objets  extérieurs  qui 
agissent  sur  nos  sens;  mais  sans  organei  nous  penserions  aussi 
peu  qu’un  clavecin  pourrait  rendre  des  sens  sans  cordes.  Je  suis 
d’accord  que  toutes  nos  connaissances  nous  viennetit  parles  sens; 
mais  distinguez  ces  connaissances  de  nos  combinaisons,  qui  les 
mettent  en  œuvre,  les  transGgurcnt,  et  in  font  un  usage  admi- 
rable. Vous  insistez  encore,  et  vous  m’a'léguez  les  passions  qui 
agissent  en  nous.  Oui,  vous  triompherie;,  si  ces  passions  l’em- 
portaient toujours;  mais  on  leur  résiste  souvent.  Je  connais  des 
personnes  qui  se  sont  corrigées  de  leurs  ééfauts.  Quelle  diffé- 
rence ne  trouve- 1- on  pas  entre  un  homme  bien  ou  mal  élevé, 
entre  un  novice  qui  entre  dans  le  monde  et  un  autre  qui  a de 
l’expérience!  Or,  s’il  y avait  une  nécessité  absolue,  personne  ne 
pourrait  se  corriger;  les  défauts  resteraient  invariablement  les 
mêmes,  les  exhortations  seraient  vaines,  et  l’expérience  ne  cor- 
rigerait ni  les  imprudents  ni  les  étourdis.  J'ose  donc  soupçonner 
quelque  contradiction  dans  ce  système  de  la  fatalité;  car,  si  on 
l’admet  à la  rigueur,  il  faut  regarder  comme  superflues  et  inutiles 
les  lois,  l’éducation,  les  peines  et  les  récompenses.  Si  tout  est 
nécessaire , rien  ne  peut  changer.  Mais  mon  expérience  me  prouve 
que  l’éducation  fait  beaucoup  sur  les  bontines,  qu'on  peut  les 
corriger,  qu’on  peut  les  encourager,  et  je  m'aperçois  de  jour  en 
jour  davantage  que  les  peines  et  les  récompenses  sont  comme  les 
remparts  de  la  société.  Je  ne  saurais  donc  admettre  une  opinion 
contraire  aux  vérités  de  l’expérience,  vérités  si  palpables,  que 
ceux  même  (pu  embrassent  le  système  de  la  fatalité  le  contre- 
disent continuellement,  tant  dans  leur  vie  privée  que  par  leurs 
actions  publiques.  Or,  que  devient  un  système  ipii  ne  nous  fe- 
rait faire  que  des  sottises,  si  nous  nous  y conformions  au  pied 
de  la  lettre? 

Nous  voici  à la  religion,  et  j’ose  me  Haller  que  vous  me  prenez 
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pour  juge  imparlini  sur  celle  maliùrc.  Je  pense  ipi’iui  pliilosophc 
«pii  s’aviserait  «l’enseigner  au  peuple  une  religion  simple  cour- 
rait ris«|uc  «l’être  lapidé  S'il  trouvait  «picl«|ue  esprit  lo«il  neuf, 
quelque  Américain  non  Biévcnu  en  faveur  d’un  culte,  il  pourrait 
peut-être  lui  persuadei'  de  préférer  une  l’cligion  raisonnable  à 
celles  que  tant  de  fables  ont  dégradées;  mais  en  supposant  même 
qu'on  parvint  h propager  la  religion  des  Socrate  et  des  Cicéron 
dans  quelque  province,  sa  pureté  serait  dans  peu  souillée  par 
quelques  superstitions.  Les  hommes  veulent  des  objets  «jui 
frappent  leurs  sens,  et  qui  nourrissent  leur  imagination.  Nous 
le  voyons  chez  les  protestants,  qui,  se  trouvant  attachés  ù un 
culte  trop  nu,  trop  simple,  se  font  souvent  catholiques  pour 
l’amour  des  fêtes,  des  cérémonies  et  des  beaux  motels  dont  la 
religion  catholi«]ue,  apostolique  et  romaine  a décoré  les  fariboles 
dont  elle  a surchargé  la  simple  morale  du  Christ;  témoins  le  land- 
grave de  Hesse,»  Pollnitz,*>  et  tant  d’autres.  Mais  supposé  que 
vous  puissiez  retirer  les  hommes  de  tant  d'erreurs,  c’est  encore 
une  question  de  savoir  s’ils  valent  la  peine  d’être  éclairés. 

Pour  votre  roi  Louis  XIV,  ce  serait  proprement  à ses  Fran- 
çais à le  défendre;  il  leur  a donné  de  belles  manufactures;  il  leur 
a donné  de  belles  frontières,  et  les  a si  bien  fortiCées,  qn’il  a 
rendu  son  royaume  presque  inattaquable  ; il  a protégé  les  lettres. 
Les  Français,  par  reconnaissance,  devraient  le  justifier;  mais 
puisque  vous  voulez  que  je  sois  son  Don  Quichotte,  je  pi-endrai 
la  liberté  de  vous  faire  observer  que  longtemps  avant  lui  les  Ro- 
mains avaient  entretenu  d’aussi  grandes  armées  que  les  siennes, 
et  que  si  nous  avions  ici  cent  mille  laboureurs  de  plus,  il  nous 
faudrait  encore  trois  cent  mille  arpents  pour  les  placer;  car 
chaque  champ  a son  maitre  cl  des  bras  suffisants  pour  le  culti- 
ver. Et  puis  quelle  confiance  placer  dans  la  foi  de  tant  de  princes 
qui  la  plupart  n’en  ont  aucune?  Et  ces  marionnettes,  «]uc  je  ne 
sais  «luellc  fatalité  fait  agir,  qui  les  jetterait  dans  un  même  moule 
pour  en  faire  des  princes  pacifi«|ucs?  Qu’il  n’y  ail  en  Europe  «]uc 
deux  souverains  à tête  remuante,  cela  suffit  pour  mettre  tout  en 

» Kredcric  11,  laa<lgra«c  «le  ltcsü«:-Ca«»cl . sc  lit  catholiiiuc  en  «74{).  \'<>\ea 
t.  \ \ 1 1 1 , |i.  Syy  cl  dSo. 
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alarme  et  en  combustion.  Voici  donc  comme  je  raisonne  : de 
tout  temps  il  y a eu  des  guerres;  or,  ce  qui  a toujours  été  doit 
être  nécessairement,  quoique  j’en  ignore  la  raison;  donc  en  tout 
temps  ce  fléau  destructeur  désolera  ce  malheureux  globe.  Vous 
me  permettrez  encore  de  ne  pas  penser  comme  vous  sur  le  sujet 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  j’en  ai  vraiment  une  grande 
obligation  à Louis  XIV;  et  si  M.  son  petit-fils  voulait  suivre  cet 
auguste  exemple,  j’en  serais  pénétré  de  reconnaissance;  surtout, 
s’il  bannissait  en  même  temps  de  son  royaume  cette  vermine  de 
philosophes,  je  recevrais  charitablement  ces  exilés  chez  moi. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  persuader  à vos  ministres  de  frapper  ce 
grand  coup  d’Etat.  L’Académie  irait  à votre  rencontre  et  vous 
porterait  sur  ses  bras,  et  un  philosophe  schismatique  vous  re- 
cueillerait avec  la  plus  grande  satisfaction;  vous  qui  connaissez 
ses  sentiments,  vous  n’en  douterez  pas.  Sur  ce,  etc. 


94.  DE  D’ALEMBERT. 


Si  HE, 


Paris,  janvier  1771. 


\^tre  Majesté  peut  me  dire  comme  Auguste  à Cinua,  dans  la 
tragédie  de  ce  nom  : 

Je  t’ai  comble  de  biens,  je  t’en  veux  accabler.® 


J’obéis  donc  avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance  à scs 
ordres  réitérés  ; et  puisqu’elle  veut  que  j’emploie  à d’autres  be- 
soins la  plus  grande  partie  de  la  somme  qu’elle  avait  destinée  à 
mon  voyage  d'Italie,  je  croirais  manquer  à ce  que  je  dois  à mon 
auguste  et  respectable  bienfaiteur,  si  j’insistais  davantage  pour 
ne  pas  accepter  le  don  qu’elle  a la  générosité  de  me  faire. 

• Tu  trahis  mes  bîenfaiU,  je  les  veux  redoubler; 

Je  t'en  avais  comblé,  je  t’en  veux  accabler. 

Corneille,  Cmna,  acte  V,  scène  III 
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V.  M.  in’en  a fait  un  autre  dont  Je  ne  suis  pas  moins  recon- 
naissant; c'est  celui  de  sa  trcs-plaisanlc,  très-|)oétiquc,  ü'ès-spi- 
ritucllc  et  Ircs-philosophique  Farétic.''  Je  l’ai  lue,  Sire,  et  relue 
plusieurs  lois,  toujours  avec  un  nouveau  plaisir;  et  Je  me  disais, 
en  me  donnant  des  coups  de  poing  à la  tète;  Maudit  géomèti-c , 
triste  ressasseur  d'j:  et  d’j,  que  n’as- tu  le  talent  des  vers  plutôt 
que  celui  des  z!  Tu  emploierais  bien  mieux  ton  temps  à mettre 
en  vers  cette  Facétie  charmante;  et  puis,  Je  me  consolais  en  di- 
sant : Cependant  la  Facétie  n’y  perdra  rien,  si  l’auteur  le  veut; 
car  qui  peut  mieux  mettre  en  vers  que  lui  ce  qu’il  a déjà  si  bien 
exprime  en  prose?  Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  n’ait  dijà  envoyé 
ce  cbarmant  ouvrage  au  grand  et  mortel  ennemi  du  fanatisme, 
qui  a l'honneur  d’être  si  glorieusement  célébré  par  le  philosophe 
des  rois  et  le  roi  des  philosophes.  O mon  cher  X'oitairc!  (piclle 
douce  et  consolante  satisfaction  que  celle  dont  tu  vas  Jouir!  Je 
ne  te  l'envie  pas,  car  qui  est  digne  de  la  partager  avec  toi? 

Ce  même  Voltaire  me  mande.  Sire,  que  V.  M.  lui  a envoyé 
des  vers  charmants  de  la  part  du  roi  de  la  Chine.  •’  Que  ne  puis- 
je  les  avoir,  pour  les  Joindre  à la  Facétie!  Y aurait- il  de  l’indis- 
crétion à les  demander  à V.  M.? 

Je  vois  que  iptand  elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer  son 
Rêve,  qui  n'est  assurément  pas  un  conte  à dormir  debout,  elle 
n’avait  pas  encore  reçu  l’ennuyeuse  et  longue  rapsodic  philoso- 
phique par  laquelle  J’ai  répondu  si  faiblement  à son  excellente 
lettre  métaphysique  du  i"  novembre  dernier.  Si  Je  ne  raisonne 
pas  aussi  bien  que  V.  M.  sur  ces  matières  épineuses  et  sur  bien 
d’autres,  J’ai  du  moins.  Sire,  la  satisfaction  de  voir  que  Je  pense 
à peu  près  comme  elle,  et  J’aime  mieux  être  ignorant  avec  elle 
que  d’en  savoir  si  long  avec  l’auteur  du  Système  de  la  nature  sur 
des  choses  où  l’on  ne  sait  rien. 

On  .dit  qu’on  a présenté  à V.  M.  une  lunette  de  M.  Réguclin. 
Elle  doit  être  excellente,  si  elle  ressemble  à ses  mémoires  sur  cet 
objet,  que  J’ai  lus  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit,  et  dont 
Je  puis  d’autant  mieux  apprécier  le  mérite,  que  Je  me  suis  occupé 

• facétie  à M.  de  Voltaire.  Itévc.  Il  en  curfait  mention  ci-desfius.  p.  5i8. 

•>  Vers  de  l'empereur  de  la  Chute,  I.  XIII . |i.  .K!  — 89.  et  l.  Wlll,  p.  ij6 
cl  177. 
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de  ces  matières,  mais  avec  moins  de  succès  que  lui.  Ccl  académi- 
cien, Sire,  est  bien  digne  de  la  protection  et  des  bontés  de  \ . M. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  les  vœux  ardents 
que  je  fais  pour  la  conservation  de  vos  jours  précieux,  pour  la 
prospérité  de  vos  entreprises,  et  pour  la  gloire  et  le  bonheur  que 
V.  M.  mérite  à tant  d'égards.  C’est  avec  ces  sentiments,  et  avec 
le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect,  que  je  serai  jusqu’au 
dernier  soupir,  etc. 


95.  A D’ALEMBERT. 

!.,<•  af)  janvier  1 77  « • 

!Moi  qui  n’arrange  que  des  mots,  j’ai  été  fort  étonné  qu’un  phi- 
losophe qui  ne  s’occupe  que  des  choses  veuille  que  je  lui  envoie 
des  syllabes  mesurées  à la  toise,  et  peut-être  même  mal  mesurées. 
Malebranche  méprisait  la  poésie;  Newton,  je  crois,  en  tenait  as- 
sez peu  compte;  et  Copernic  faisait  plus  de  cas  des  Ephémérules 
de  Ptolémée  que  de  V llicule  et  de  Y Enéide.  Quelle  impression  des 
fictions  peuvent-elles  faire  sur  un  esprit  amoureux  de  vérités? 
Mais  cet  esprit  ne  peut  pas  toujours  être  tendu,  il  faut  du  re- 
lâche après  de  grands  efforts;  et  puis,  quand  on  a fait  quelque 
séjour  à Ferney,  on  peut  se  réconcilier  avec  la  poésie.  Voilà 
comme  j’ai  raisonné;  ensuite  les  réflexions  sont  survenues;  je  me 
suis  dit:  Si  tu  faisais  des  vers  comme  ceux  de  Voltaire,  tu  pour- 
rais les  envoyer  hardiment,  fût-ce  même  à Diagoras;  mais  les 
tiens  sont  des  avortons  d’une  imagination  faible  et  d’un  ignorant 
dans  la  langue  des  Velches.  Je  me  suis  arrêté,  j’ai  été  indécis  ou 
même  découragé;  un  moment  après,  j’ai  réfléchi  sur  la  façon 
dont  on  en  use  avec  ceux  qui  jouent  ce  qu’on  appelle  de  grands 
rôles,  et  je  me  suis  dit  : On  nous  traite  comme  des  enfants; 
quand  nous  balbutions  ,'i  peine,  on  nous  dit  que  nous  haranguons 
comme  Cicéron;  s'il  nous  arrive  d’ajuster  une  rime  au  bout  de 
quelques  mots,  on  est  étoimé  de  l'étendue  de  notre  génie;  et  quand 
nous  marchons  lourdement,  on  nous  compare  à des  danseurs  de 
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corde.  Va  donc,  Èpître  chinoise,  trouver  Diagoras,  recueillir  des 
éloges  pour  ton  auteur.  Sur  cela,  Y fCpitre  part,  et  vous  sera  re- 
mise. Je  m’attends  que  vous  en  jugerez  comme  défunt  l'ahbé 
Trublct  d’un  sermon  sur  lequel  on  lui  demandait  son  sentiment: 
• Il  n’y  a pas  là,  dit-il,  un  seul  mot  de  géométrie. ■■  Après  tout,  si 
ces  vers  vous  ennuient,  vous  n’avez  qu’à  vous  en  prendre  à vous- 
méme;  vous  avez  voulu  les  avoir.  Ce  qui  m’étonne  encore  plus, 
c’est  la  proposition  que  vous  me  faites  de  mettre  certain  Rêve  en 
vers.  Cela  serait  fort  difficile;  et  comme  ce  n’est  qu’une  saillie 
d’imagination,  il  serait  à craindre  que  les  vers  ne  conservassent 
pas  la  même  rapidité  que  la  prose.  La  rime  est  une  terrible 
chose,  et  les  meilleurs  poètes  sont  obligés  de  recourir  à des  che- 
villes et  à des  longueurs  qu’ils  déguisent  le  mieux  qu’ils  peuvent, 
mais  qui  ne  laissent  pas  de  rendre  l'ouvrage  plus  traînant  qu’il 
ne  serait  en  prose.  J’apprends,  d’ailleurs,  qu’on  fait  à présent  à 
Paris  des  tragédies  non  rimées,  et  que  l'on  est  sur  le  point  de 
proscrire  la  poésie;  je  crois  donc  qu'il  vaudrait  mieux  mettre 
mes  vers  en  prose  que  ma  prose  en  vers,  à moins  que,  par  un 
édit  de  vos  nouveaux  ministres,  on  ne  conserve  à la  poésie  son 
ancien  droit  de  bourgeoisie. 

Je  suppose  que  vous  aurez  reçu  à présent  un  fatras  d’ergo- 
tage métaphysique  qui  ne  dit  pas  grand’  chose.  Mais  que  peut- 
on  savoir  d’une  science  dont  des  mots  vagues  et  inintelligibles 
servent  d'interprètes?  C'est  bien  de  la  métaphysique  dont  on 
peut  dire  qu'elle  a créé  des  monstres  pour  les  combattre.  Après 
tout,  les  différentes  explications  des  énigmes  de  la  nature  n’al- 
tèrent en  rien  notre  bonheur,  et  les  choses  continuent  d'aller  leur 
train  accoutumé.  Vous  me  parlez  des  lunettes  d'approche  dcBé- 
guelin;  j’en  crois  le  calcul  admirable;  mais  le  fait  est  que  j'ai 
voulu  m’en  servir,  et  que  je  n’ai  rien  vu. 

Je  juge  par  le  style  de  votre  lettre  que  votre  santé  se  rèta- 
blit,  et  que  le  voyage  ne  vous  a pas  été  inutile.  Continuez  à vous 
bien  porter,  et  soyez  pci-suade  de  la  part  que  j’y  prends , comme 
à tout  ce  qui  vous  regarde.  Sur  ce,  etc. 


* V oyez  ci . dessus . p. 
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Sire, 


PnrU,  i''  fcvrirr  1771. 


J’ai  eu  rhomiciir  de  remercier,  il  y a un  mois.  Votre  Majesté  de 
In  Fnrélie  très -plaisante,  quoique  ;rcs  - philosophique,  qu'elle 
avait  eu  la  honte  de  m’envoyer.  Je  bi  dois  aujourd'hui  de  nou- 
veaux remerciments  pour  la  lettre  noa  facétieuse,  mais  très-pro- 
fonde et  très- lumineuse,  qu’elle  m’s  fait,  depuis,  l’honneur  de 
m’écrire;  et  je  me  serais  acquitté  hcaLcoup  plus  tôt  de  ce  devoir, 
sans  un  rhumatisme  qui  m’a  privé  d’écrire  pendant  quinze  jours, 
et  dont  je  ressens  même  encore  quelqics  atteintes. 

Plus  j'y  réfléchis.  Sire,  et  plus  je  ’’ois,  à ma  grande  satisfac- 
tion, que  je  ne  diffère  de  V.  M.  que  par  la  manière  de  m'expri- 
mer sur  l’existence  et  la  nature  de  l’Etre  suprême,  ou  de  l’être 
appelé  Dieu.  V.  M.  ne  veut  pas  qu'il  soit  purement  matériel,  et 
j’en  suis  d'accord  ; elle  ne  peut  se  former  une  idée  d'un  esprit 
pur,  et  j’en  suis  d'accord  aussi;  elle  reganle  Dieu  en  conséquence 
comme  l'intelligence  attachée  à l'organisation  éternelle  des  mondes 
qui  existent.  Il  résulte,  ce  me  semble,  de  cette  proposition  que 
Dieu  n’est  autre  chose,  suivant  V.  M.,  que  la  matière,  en  tant 
qu'intelligente,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  y rien  opposer, 
puisqu'il  est  certain,  d’une  part,  qu’il  y a du  moins  une  portion 
de  la  matière  qui  est  douée  d’intelligence,  et  qu'on  est  très-libre 
de  donner  le  nom  de  Dieu  .'1  la  matière,  en  tant  que  douée  de  cet 
attribut. 

Je  me  trouve  encore.  Sire,  parfaitement  d'accord  avec  V.  M. 
sur  la  définition  de  la  liberté.  Je  la  définis,  ainsi  que  V.  M.,  cet 
acte  de  notre  volonté  qui  nous  fait  opter  entre  différents  partis, 
et  qui  détermine  notre  choix.  Mais  je  prétends,  et  V.  M.  n’en  dis- 
convient pas,  ce  me  semble,  qu’il  y a toujours  des  motifs  ou  des 
causes  quelconques  qui  nous  déterminent  nécessairement,  et  je 
ne  vois  pas  que  les  observations  de  V.  M.  prouvent  le  contraire; 
ceux  qui  résistent  à leurs  passions  y i-ésistcnt  par  des  motifs  qui 
sont  plus  forts  auprès  d’eux  que  ces  passions  mêmes;  et  les  exhor- 
tations, les  peines,  les  récompenses,  lorsqu'elles  déterminent 
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les  hommes,  les  déterminent  encore  par  la  raison  qu'elles  ont 
plus  de  pouvoir  sur  eux  que  les  motifs  contraires.  Il  me  semble 
donc  que  nous  agissons  toujours  nécessairement,  quoique  volon- 
tairement. C’est  très- volcntairement  que  je  ne  m’empoisonne 
pas,  mais  c’est  en  même  .emps  nécessairement,  parce  que  les 
raisons  qui  m’attachent  en  ce  moment  à la  vie  sont  pins  fortes 
que  celles  qui  pourraient  nr’en  détacher. 

Quant  à la  question  di  savoir  s’il  faut  au  peuple  un  autre 
culte  qu’une  religion  raisoiiiahie , comme  je  ne  puis  malheureuse- 
ment apporter  d’exemple  lu  contraire,  tandis  que  V.  M.  a pour 
elle  toute  la  surface  de  mtre  petit  tas  de  boue,  je  serais  bien 
tenté  de  croire  qu’elle  a laison.  Si  le  traité  de  Westphalie  per- 
mettait une  quatrième  reigion  dans  l’Empire,  je  prierais  V'.  M. 
de  faire  bâtir,  à Berlin  ol  à Potsdam , un  temple  fort  simple  où 
Dieu  fût  honoré  d’une  manière  digne  de  lui,  où  l’on  ne  prêchât 
que  l’humanité  et  la  justice;  et  si  la  foule  n’allait  pas  à ce  temple 
au  bout  de  quelques  aimées  (car  il  faut  bien  accorder  quelques 
années  à la  raison  pour  gagner  sa  cause),  V.  M.  serait  pleinement 
victorieuse  ; ce  ne  serait  pas  la  première  fois.  Je  ne  dirai  qu’un 
mot  de  Louis  XIV.  Je  sens  très-bien  que  V.  M.  lui  est  très-obli- 
gée de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  mais,  comme  avocat  de 
la  France,  je  prie  V.  M.  de  convenir  que  ce  beau  royaume  doit 
penser  différemment  d’elle  sur  ce  sujet.  Je  ne  sais  si  on  y trai- 
tera les  philosophes  comme  on  y a traité  les  hérétiques;  mais  je 
sais  que  si  ce  malheur  arrivait,-  les  Etats  de  V.  M.  seraient  pour 
eux  le  plus  flatteur  et  le  plus  glorieux  asile,  et  ses  bontés  la  plus 
douce  consolation. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  une  admiration  égale 
à ma  vive  reconnaissance , etc. 

P.  S.  Permettez -moi.  Sire,  de  joindre  ici  un  ouvrage  que 
V.  M.  a eu  la  bonté  d’approuver  en  manuscrit,  et  auquel  j’ai  fait 
quelques  additions. 
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Sire  , 


Paris,  0 mars  1771. 


tl*ai  reçu,  ü y a environ  quinze  jours,  des  vei-s  charmants  de 
V.  M. , adressés  à son  confrcrc  en  royauté  et  en  philosophie,  l'em- 
pereur ou  le  roi  de  la  Chine.  Je  dois  d’abord  de  très- humbles 
remercîmenls  à V . M.  de  la  bonté  qu'elle  a eue  de  vouloir  bien  se 
rendre  au  désir  que  je  lui  avais  marqué  de  lire  ces  vers,  d’après 
l’éloge  que  le  patriarche  de  la  poésie  franvaise  m’en  avait  fait. 
Mais  Je  dois  à V.  M.  des  lemerciments  encore  plus  grands  du 
plaisir  que  m’a  procuré  cette  lecture.  Je  ne  j)uis  me  refuser  à ce- 
lui d’en  assurer  V.  M.,  quoique  je  voie,  par  la  lettre  charmante 
et  très -philosophique  qui  accompagne  scs  vers,  qu’elle  se  délie 
des  éloges,  même  d’un  géomètre  qui  n’en  a jamais  donné  qu’à  ce 
qu'il  estime.  Mais  comme  la  meilleure  manière  de  louer,  c’est- 
à-dire  la  plus  sincère,  est  de  louer  par  les  faits,  je  me  bornerai  à 
dire  à V.  M.  ([u’en  lisant,  même  des  la  première  fois,  son  c.\ecl- 
lente  Kpître,  j’en  ai  retenu,  malgré  moi,  si  elle  le  veut,  un  très- 
grand  nombre  de  vers;  et  il  me  semble  (pie  le  mérite  des  vers 
est  qu'on  les  retienne.  C’est  même,  selon  moi,  la  pierre  de  touche 
infaillible  pour  les  apprécier.  Je  prendrai  donc.  Sire,  la  liberté, 
tout  géomètre  (pie  je  suis,  de  dire  cpic  vos  vers  sont  excellents, 
puis(pi’une  tête  hérissée  d’.r  et  d’y  trouve  encore  de  la  place  pour 
eux,  et  je  serai  là-dessus 


Dur  comme  iin  géomètre  en  ses  opinions.» 


Je  vois  que  V.  ,M.  a toujours  une  dent  secrète  contre  la  géo- 
métrie; mais  je  lui  répondrai  ce  que  (lisait  le  due  d’Orléans,  ré- 
gent, à une  de  ses  maîtresses  qui  parlait  mal  de  Dieu:  «Vous 
avez  beau  faire,  madame,  vous  serez,  sauvée.»  V.  M.  aura  beau 
dire  aussi;  elle  est  plus  géomètre  (pi’ellc  ne  pense,  et  que  bien 
des  gens  qui  prétendent  l’être.  Tous  les  esprits  justes , précis  et 
clairs  appartiennent  à la  géométrie,  et  en  celle  (pialilé  nous  es- 
pérons, Sire,  que  V.  M.  voudra  bien  nous  faire  riionncur  d’être 
• Voye»  t.  XIII,  p. 
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Jcs  noires.  11  y a longtemps  quelle  a signe  son  engagement  par 
ses  écrits. 

Tandis  que  V.  M.  m'envoyait  d’exeellcnls  vers,  je  barbouil- 
lais de  mauvaise  prose  que  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer. 
C'est  un  discours  et  un  dialogue  " que  j'ai  eu  rhonneur  de  lire  en 
présence  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède,  l!un  à l’Académie  des 
sciences,  l'autre  à l'Académie  française.  J'ai  eu  occasion,  dans 
le  discours,  de  rendre  h V.  M.  l'hommage  que  lui  doivent  depuis 
si  longtemps  les  sciences,  les  lettres  et  la  philosophie,  pour  la 
protection  dont  elle  les  honore,  et  les  ouvrages  excellents  par  les- 
quels elle  contribue  à leurs  progrès.  Je  dois  rendre  à tous  mes 
confrères  la  justice  qu'ils  ont  applaudi  unanimement  à cet  en- 
droit de  mon  discours;  cl  en  effet.  Sire,  je  n’ai  fait  qu’exprimer 
faiblement,  quoique  avec  toute  la  force  et  la  vérité  dont  je  suis 
capable,  les  sentiments  profonds  d'admiration,  de  reconnaissance 
et  de  respect  dont  toute  la  littérature  française  est  pénétrée  pour 
V.  M.  Ce  roi  de  Suède,  son  digne  neveu,  parait  vouloir  marcher 
sur  ses  traces;  il  ne  peut  se  proposer  un  plus  beau  modèle;  ce 
prince  emporte  de  France  l’estime  universelle,  et  rattachement 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  l’approcher.  Son  départ 
accéléré  m'a  privé  du  boidieur  de  lui  faire  ma  cour,  si  ce  n’est 
pendant  quelques  instants;  mais  ses  bontés  m’ont  pénétré  de  re- 
connaissance. On  dit  (ju’il  doit  voir  V.  M.  en  passant  à Magdc- 
bourg;  qu’il  aura  de  choses  à lui  dire  de  tout  ce  qu'il  a vu,  et 
quelle  matière  de  réflexions  pour  V.  M. , moitié  tristes,  moitié 
plaisantes,  mais  toujours  très- philosophiques,  cl  telles,  en  un 
mot,  qu’elle  les  sait  faire! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  géométrique 
dévouement,  etc. 


* Voltaire  écrit  à cl’Alcnibcrt,  de  Fcrncy,  le  8 avril  1771  : * Je  n'cntcmlrai 
•jamais  rieo  clans  les  champs  Élysccs,  on  je  compte  bien  aller,  qui  vaille  votre 
■ Dialogue  entre  Des  Cartes  et  Christine.  Je  ne  sais  rien  de  pins  beau  que  votre 
•éloge  du  roi  de  Prusse.  Il  ne  vous  avouera  pas  tout  le  plaisir  qu’il  aura  eu 
•détre  si  bien  peint  par  vous  dans  rAcadéiiiie  des  sciences;  mais  il  le  sentira 
•de  tontes  les  puissances  de  son  âme.  Non,  persemne  n*a  rendu  la  philosophie 
•et  la  littérature  plus  respectables..  Voyer.  les  (K, ivres  île  Voltaire,  édit.  Ucii- 
chnt,  t.  LXVIl,p.  is3. 
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Le  i3  mars  1771. 

I^ur  égayer  (juelqiiefois  la  slérililc  de  la  philosoi>hic,  Je  m'amuse 
de  temps  en  temps  avec  des  sujets  moins  sérieux;  mais  puisque 
vous  me  ramenez,  dans  le  temple  saeré.  où  notre  ignorance  éclate 
le  plus,  je  vous  y suis. 

Vous  me  proposez  d’abord  un  terrible  sujet,  qui  est  Dieu, 
incompréhensible  pour  un  être  borné  comme  Je  le  suis,  et  dont 
Je  ne  puis  me  faire  une  autre  idée,  dont  Je  n'ai  de  compréhen- 
sion que  par  celle  que  me  donne  tout  corps  organisé  qui  Jouit  du 
don  de  la  pensée.  J'envisage  toute  l'organisation  de  cet  univers, 
et  Je  inc  dis  à moi-meme  : Si  toi  qui  n’es  qu’un  ciron,  tu  penses, 
étant  animé,  pourquoi  ces  corps  immenses  qui  sont  dans  un 
mouvement  perpétuel  ne  produiraient -ils  pas  une  pensée  bien 
supérieure  à la  tienne?  Cela  me  parait  trcs-vraisemblablc ; mais 
Je  n’ai  point  la  vanité  de  présumer,  comme  les  anciens  stoi'ciens, 
que  notre  âme  est  une  émanation  du  grand  Etre  auquel  elle  se  re- 
joindra après  ma  mort,  parce  que  Dieu  n’est  pas  divisible,  parce 
que  nous  faisons  des  sottises,  et  que  Dieu  n’en  fait  pas,  parce 
qii'cnfin  la  nature  éternelle  et  divine  ne  peut  ni  ne  doit  se  com- 
muniquer à des  êtres  périssables,  à des  créatures  dont  l’existence 
n’a  pas  la  durée  d’une  seconde,  compai'éc  à l’éternité.  Voilà  ma 
confession  de  foi,  et  c’est  ce  que  J’ai  pu  combiner  de  moins  ab- 
surde sur  un  sujet  où,  depuis  que  le  monde  est  monde.  Jamais 
personne  n’a  entendu  goutte. 

Vous  me  conduisez  de  là  dans  un  poste  pour  le  moins  aussi 
épineux,  et  je  crois  entrevoir  quelque  malentendu  qui,  étant 
éclairci,  nous  mettra  incessamment  d’accord.  Si  vous  entendez 
par  nécessité  ce  que  J’appelle  raison  suffisante,  notre  différend 
est  terminé.  Cependant  il  me  resterait  encore  quelques  instances 
à vous  faire;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  hommes  se 
déterminent  après  avoir  bien  pesé  le  pour  et  le  contre.  Il  est  des 
animaux  appelés  raisonnables,  à deux  pieds,  sans  plumes,  qui  se 
décident  d’après  le  premier  dictamen  de  leur  imagination;  J’ai 
connu  un  duc  de  Meckleidjourg  qui  consultait  la  houtnnomancie. 
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Tout  cela  prouve  (|uc  ce  ne  sont  pas  les  memes  ressorts  qui 
agissent  sur  difTérenlcs  créatures,  et  que  la  raison  se  borne  à gui- 
der ceux  qu'on  appelle  les  plus  sages.  Si  vous  voulez  appeler  né- 
cessité ce  que  j'appelle  raison,  notre  dispute  est  terminée;  mais 
si  vous  supposez  une  nécessité  l'atalc,  <{ui  nous  fait  agir  comme 
des  marionnettes,  j'aurais  quelque  peine  à devenir  marionnette 
sur  mes  vieux  jours. 

A vous  permis  de  réprouver  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
quoique  plusieurs  de  ceux  que  Le  Tellier  a proscrits  aient  fait 
des  fortunes  brillantes  dans  les  lieu.x  qu'ils  ont  choisis  pour  leur 
asile,  et  que  d’ailleurs  la  France  ne  soit  que  trop  peuplée.  Nous 
trouvons  dans  les  temples  de  ces  réfugiés  une  partie  du  culte  que 
vous  proposez:  il  n'y  est  plus  question  que  de  discours  de  mo- 
rale, et  le  dogme,  on  le  laisse  s’enrouiller  dans  les  milliers  de  vo- 
lumes écrits  sur  ces  matières,  que  personne  ne  lit  plus. 

Je  suis  persuadé  qu’un  philosophe  fauati(pie  est  le  plus  grand 
des  monstres  possibles,  et  en  même  temps  l’animal  le  plus  incon- 
séquent (]ue  la  terre  ait  produit.  Je  me  contente  donc  de  n’ètre 
point  gêné  sur  ce  que  mon  peu  de  foi  me  permet  de  croire;  et 
loin  d’étre  convertisseur,  je  laisse  à chacun  la  liberté  de  bâtir  un 
système  selon  son  bon  plaisir.  Voilif  ma  confession  entière.  Je 
vous  souhaite  santé  et  contentement.  Sur  ce,  etc. 

P.  S.  L’affaire  que  vous  me  recommandez,  d’une  chanoinesse 
de  Clèvcs,  ne  dépend  pas  de  moi;  car  il  y a des  lois  et  des  fon- 
dations dont  on  ne  saurait  s'écarter. 


99.  AU  MÊME. 

Le  4 o'  ril  1771.  • 

\^ous  faites  plus  d’éloges  de  la  réponse  de  l'empereur  de  la  Chine 
à Voltaire  qu’elle  n’en  mérite.  Ce  bon  empereur,  quoique  poète, 

• Le  7 avril  1771.  (Variante  Hc  la  traduction  allemande  de.i  Œuvres  post- 
humes, t.  XI»  p.  to5.) 
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a besoin  d’un  sccrclalrc  qui  iravaillc  pour  lui , lorsipi'il  a des  af- 
faires à trailcr  avec  les  Occidenlaux;  et  comme  j'ai  fhonneur  de 
le  servir  en  cette  qualité,  je  me  suis  efforcé  d'exprimer  en  velehc 
les  sentiments  de  ce  puissant  monarque.  Il  a fait  connaissance 
avec  des  jésuites  géomètres,  et  comme  il  les  a trouvés  entiers 
dans  leurs  sentiments,  par  un  jugement  précipité  il  en  conclut 
que  tous  les  géomètres  sont  dans  les  mêmes  principes;  mais  j'es- 
père de  le  faire  revenir  de  ce  préjugé,  surtout  s'il  veut  se  donner 
la  peine  de  lire  le  procès  de  Newton  et  de  Leibniz  sur  la  décou- 
verte du  calcul  infinitésimal,  et  les  écrits  du  grand  Bernoulli  et 
de  son  frère,  qui  se  faisaient  des  défis  pour  résoudre  des  pro- 
blèmes. Il  serait  à souhaiter  que  personne  ne  fût  plus  entier  dans 
ses  opinions  que  les  géomètres;  que  le  problème  de  la  chainclte 
soit  applicable  au  balancier  d’une  inonlre,  ou  que  cette  courbe 
ne  soit  d'aucun  usage,  cela  ne  fait  de  mal  à personne.  Mais  quand 
il  s'agit  d’opinions  que  les  bourreaux  défendent,  et  qu’on  sou- 
tient, au  lieu  d'arguments,  par  des  supplices  et  des  cruautés 
énormes,  cela  passe  la  raillerie;  et  vous  avez  encore  en  France 
de  ces  sortes  d’argumentalenrs,  auxquels  il  ne  manque  que  l’im- 
punité pour  se  livrer  à toute  la  fureur  du  fanatisme.  J’ai  appris 
des  choses  fdchenses  sur  ce  chapitre,  mais  que  de  fortes  raisons 
m’empêchent  de  publier. 

J’ai  reçu  votre  discours  et  le  Dialogue  de  Des  Cartes.  Je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  avez  prononcé  mon  nom  dans  une  com- 
pagnie de  philosophes  où  mon  ignorance  ne  me  permettait  pas 
d’ambitionner  un  éloge.  Le  Dialogue  de  Des  Cartes  est  un  ou- 
vrage achevé,  et  d’autant  plus  admirable,  que  la  matière  conve- 
nait à la  personne  pour  laquelle  elle  était  destinée,  que  l’éloge 
est  ingénieux,  fin  et  vrai.  Je  ne  connais  point  le  roi  de  Suède;  je 
l'ai  entendu  applaudir  par  des  connaisseurs,  et  je  serai  bien  aise 
de  le  voir;  il  n’anra  qu’à  s’imiter  lui -même,  et  suivre  la  route 
qu’il  s’est  tracée.  Mais  quel  p.tys  pour  les  arts  que  la  Suède!  Un 
de  scs  plus  savants  hommes  soutient  que  le  paradis  perdu  s’est 
trouvé  en  Scanie;”  un  certain  Linnacus,  botaniste,  assure  que 

» Olaus  Uudbeck,  Atland  ellrr  Manhrim.  Atlantica  sire  Manhcim  veraJa- 
pheti  poslcrorum  sedes  ac  palria.  Upaalac,  iGyS  et  aonccs  suivaates,  trois  vo« 
lûmes  io  • folio. 
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les  clicvnux  et  l’homme  sont  d'une  meme  espèce  ; > je  ne  sais  quel 
autre  foui*  conjure  les  urnes,  et  s’entretient  avec  tel  mort  qu'on 
lui  propose.  A considérer  ces  gens -là,  on  ne  dirait  jamais  qu’un 
philosophe  de  la  trempe  de  Des  Cartes  a mis  le  pied  en  Suède  ; » 
ou  il  a mal  cultivé  ce  terrain,  ou  les  germes  qu'il  a répandus  ont 
étrangement  dégénéré.  Ceux  qui  veulent  faire  honneur  à la  reine 
Christine  de  son  abdication  débitent  que,  indignée  du  peu  de  con- 
naissances et  des  mœurs  agrestes  des  Suédois  de  son  temps,  elle 
préféra  de  vivre  en  personne  privée  au  sein  d’une  nation  civilisée 
et  ingénieuse  au  plaisir  de  commander  à un  peuple  qu’elle  n’esti- 
mait pas.  Pour  ce  roi -ci,  je  parierais  bien  qu’il  n’abdiquera  pas 
pour  de  telles  raisons  ; il  essayera  sans  doute  d’éclairer  le  Nord 
et  de  répandre  le  goût  des  arts  et  des  sciences,  pour  qu’ils  régnent 
à la  place  d’anciens  préjugés  et  d’une  pédanterie  gothique  dont 
les  universités  ne  sont  pas  encore  purgées  dans  ce  pays -là. 

Il  court  ici  un  Testament  politique  de  Voltaire.  C’est  quelque 
plaisant,  qui  aura  recueilli  scs  propos,  qui  l’a  sûrement  forgé  à 
plaisir.  Je  serais  bien  surpris  si  quelque  anonyme  ne  s’avisait 
pas  de  travailler  au  nom  du  pauvre  d’Argens,'!  et  de  nous  réga- 
ler de  quelque  ouvrage  qu’il  aura  composé  aux  champs  Élysées. 
Je  le  regrette  véritablement;  il  était  honnête  homme  et  vrai  phi- 
losophe, possédant  beaucoup  de  connaissances,  et  sachant  en 
faire  usage.  Son  style  avait  quelquefois  la  diarrhée,  ' et  c’était 
par  une  suite  de  sa  paresse,  qui  l’empêchait  de  corriger  ce  qu’il 
donnait  au  public.  A peine  avait -il  achevé  uij  cahier,  que,  sans 
le  relire,  il  l’envoyait  au  libraire.  Si  quelqu’un  se  donnait  la 
peine  de  faire  le  triage  de  ses  œuvres,  on  y recueillerait  d’excel- 
lentes choses.  Mais  on  peut  bavarder  et  être  bomme  vertueux; 
cette  dernière  qualité  l’emporte  sur  toutes  les  autres;  c’est  un 
beau  vernis  qui  couvre  bien  des  petites  taches  dont  l’humanité 
n’est  que  trop  remplie.  Je  souhaite  <|ue  vous  ayez  à Paris  un 

* Le  Roi  aurait  dû  écrire  classe,  au  lieu  ^'espèce.  1!  reproche  à Linné 
d’avoir  range  l’horninc  et  le  cheval  dans  la  même  classe,  celle  des  nianimifêrcs. 

^ Kuimanucl  Svedenborg»  ne  à Stockholm  en  1688,  et  mort  le  39  mars 
1773. 

^ René  Des  Cartes  mourut  à Stockholm  en  tOâo. 

Le  luarqui.s  d'Argens  était  mort  à Toulon  le  13  janvier  1771 

<*  Voyez  t.  XXlll,  p.  3ü4t  et  ci-dessus,  p.  3oo. 
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temps  moins  rude  que  relui  que  nous  avons  ici , (|uc  vous  Jouis- 
siez d'une  santé  paiTuilc  cl  d'une  tranquillilé  d'âme  inébraidable. 
Sur  ce,  etc. 


loo.  DK  D’ALKMHKKT. 


Sire, 


Paris,  31  avril  1771* 


J’ai  reçu  presque  en  même  temps  les  deux  dernières  lettres  dont 
V,  M.  a bien  voulu  m’honorer;  mon  premier  soin  a clé  de  ré- 
pondre, s’il  m’était  possible,  au  désir  que  V.  M.  me  marque  dans 
la  seconde  de  ces  lettres,  de  lire  quelqu’une  des  fables  de  M.  le 
duc  de  Mivcrnois.o  Comme  il. n’était  point  en  ce  moment  à Pa- 
ris, je  lui  ai  écrit  sur-le-champ,  et  je  prends  la  liberté  d’envoyer 
à V.  M.  en  original  la  réponse  qu’H  m'a  faite.  J’ai  le  plus  grand 
regret  de  n’avoir  pas  réussi;  je  puis,  au  reste,  satisfaire  en  partie 
V.  M.  sur  ce  qu’elle  désire  de  savoir  du  genre  de  ces  fables.  Elles 
sont  plus  dans  celui  de  La  Motte  que  des  autres  fabulistes,  mais 
mieux  écrites  et  avec  plus  de  goût. 

Je  suis  très -flatté  de  fapprobation  que  V.  M.  a la  bonté  de 
donner  aux  deux  petits  ouvrages  que  j’ai  eu  fhonneur  de  lui  en- 
voyer. Elle  me  parait  préférer  le  dialogue  au  discours,  et  je  n'ai 
garde  d’appeler  de  son  jugement;  cependant  je  prendrai  la  liberté 
de  lui  dire  que  le  discours  m'est  beaucoup  plus  cher  que  le  dia- 
logue, et  je  voudrais  bien  que  V.  M.  devinât  par  quelle  raison. 

Quant  à notre  petite  controverse  ou  discussion  métaphysique, 
il  me  semble  qu’elle  est  épuisée,  et  qu’il  serait  fastidieux  d’en  en- 
nuyer davantage  V.  M. ; je  vois  que,  tout  bien  pesé,  il  s’en  faut 
bien  peu  que  je  ne  pense  tout  à fait  comme  elle,  et  que  si  j’en 
diffère  encore,  ce  n’est  qu'autant  qu’il  le  faut  pour  l'honneur  de 
l’ohscurité  métaphysique.  L’essentiel,  comme  le  remarque  très- 
bien  V.  M.,  c'est  de  sentir  et  de  convenir  que  notre  faible  intelli- 
gence ne  voit  goutte  en  ces  matières,  et  de  ne  pas  surtout  vou- 

» Voyci  t.  XIX , p.  317. 
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loir  soiilciiir  par  les  bourreaux  et  les  bûelicrs  ce  qu'on  a tant  de 
peine  à étayer  sur  de  frêles  arguments.  La  philosophie  pourrait 
bien  éprouver  en  France  ce  malheureux  sort,  si,  comme  on  nous 
en  menace,  les  jésuites  y sont  rappelés.  Le  parlement  qui  les 
avait  chassés  vient  d’être  chassé  à son  tour;  il  n’était  guère  plus 
tolérant  qu’eux  et  plus  favorable  à la  philosophie;  mais  la  co- 
horte jésuitique,  si  elle  revient  en  France,  joindi'a  la  fureur  de 
la  vengeance  à l’alrocité  du  fanatisme,  et  Dieu  sait  ce  que  la  phi- 
losophie deviendra. 

Je  joins  mes  regrets  à ceux  de  V.  M.  sur  la  mort  du  pauvre 
marquis.  Ou  ne  peut  apprécier  sou  mérite  littéraire  avec  plus  de 
justice  et  de  justesse  (|uc  ne  l’apprécie  V.  M.  dans  ce  qu’elle  me 
fait  l’honneur  de  me  dire  au  sujet  de  ses  ouvrages  et  de  son  style. 
Mais  ec  (|ui  me  fait  surtout  chérir  sa  mémoire,  c’est  rattache- 
ment aussi  tendre  que  respectueux  que  je  lui  ai  toujours  vu  pour 
V.  M.  Le  voilà  délivré  des  maux  de  la  vie,  et,  comme  disait 
Fontencllc,  de  la  difficulté  d'être.  Mon  tour  viendra,  je  crois, 
bientôt,  car  je  m'affaiblis  sensiblement;  et  sans  courir  absolu- 
ment la  poste  vers  l’autre  monde,  j’en  gagne  tout  doucement  le 
chemin.  M.  de  Mairan,®  mon  double  confrère,  à l’Académie  fran- 
çaise et  à celle  des  sciences,  vient  de  mourir  à quatre-vingt-treize 
ans;  je  serais  bien  fâché  d’aller  jusque-là,  car  je  n’ai  pas  lieu 
d’espérer  une  vieillesse  aussi  saine  et  aussi  douce  que  lui.  Pour 
Voltaire,  il  se  Iraiiic  et  il  écrit  toujours;  il  est  bien  étonnant  que 
sa  tête  puisse  encore  suffire  à tant  de  travail.  Mais  ce  qui  m’in- 
téresse inlinimcnt  davantage,  c’est  que  V.  M.  puisse  sufQrc  en- 
core longtemps  à ses  glorieux  et  utiles  travaux.  Les  lettres  sur- 
tout ont  plus  que  jamais  besoin  d’elle  et  de  la  protection  qu’elle 
leur  accorde.  Puissent-elles,  Sire,  la  conserver  encore  longtemps! 
Ce  sont  les  vœux  que  je  ne  cesserai  de  faire  jusqu’aux  derniers 
moments  de  ma  vie;  et  ces  vœux  sont  l’expression  des  sentiments 
de  reconnaissance,  d’admiration  et  de  profond  respect  avec  les- 
quels je  serai  toujours,  etc. 


* Voyci  l.  XI , p.  48;  l.  XVII,  p.  29  ; cl  l.  XIX  , p.  19. 
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loi.  A Ü’ALEMBERT. 


Le  7 niai  1771. 

C’est  dommage  que  le  duc  de  Nivernois  prive  le  publie  de  ses 
produclious.  11  ii’y  a point  de  plus  graud  encouragement  pour 
les  sciences  que  lorsque  les  grands  seigneurs  les  cultivent  eux- 
memes  sans  en  rougir.  Le  duc  de  Nivernois  est  à présent  le  seul 
de  la  haute  noblesse  qui  rassemble  des  connaissances  et  des  ta- 
lents, dans  un  temps  où  les  arts  paraissent  perdre  leur  considé- 
ration en  France;  il  pourrait  les  relever  et  les  retirer  de  la  ro- 
ture. Je  suis  fàcbé  de  ce  que  son  extrême  circonspection  l’cm- 
pcebe  de  donner  cet  encouragement  au  public.  Enfin  chacun  est 
le  maître  d’agir  comme  il  le  trouve  à propos;  cependant  on  dit 
que  les  vertus  des  cénobites  sont  perdues  pour  la  société;  il  en 
pourrait  bien  être  de  meme  des  bons  ouvrages  qui  ne  voient  pas 
le  jour. 

Quant  à nos  dissertations  philosophiques  et  métaphysiques, 
croyez,  que  si  je  m’avise  d’exposer  mes  sentiments  à l'Anaxagoras 
de  ce  siècle,  c’est  plutôt  pour  m’instruire  que  pour  le  réfuter. 
Le  point  que  j’ai  osé  examiner  est  si  subtil,  qu'il  échappe  à nos 
combinaisons;  et  l’on  peut  se  tromper  sans  conséquence  sur  des 
matières  aussi  abstruses.  Consolons-nous,  mon  cher  d’Alembert; 
nous  ne  serons  pas  les  seuls  condamnés  à ignorer  à jamais  la  na- 
ture divine.  Si  cette  ignorance  était  le  plus  grand  de  nos  mal- 
heurs, nous  pourrions  nous  en  consoler  facilement;  je  me  rap- 
pelle souvent  ce  vers  anglais  : 

L'homme  est  fait  pour  agir,  et  tu  prétends  penser!" 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  vos  Français  m’amusent. 
Cette  nation  si  avide  de  nouveautés  m’offre  sans  cesse  des  scènes 
nouvelles:  tantôt  ce  sont  les  jésuites  chassés,  tantôt  des  billets 
de  confession,  le  parlement  cassé,  les  jésuites  rappelés,  de  nou- 
veaux ministres  tous  les  trois  mois;  enfin  ils  fournissent  seuls 

* V07C1 1.  X , p.  <j7  : l.  XXI,  p.  164  ; et  t.  XXII,  p.  181. 
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des  sujets  de  conversation  à toute  l’Europe.  Si  la  Providence  a 
pensé  à moi  eu  faisant  le  monde  (supposé  qu’elle  l’ait  fait),  elle 
a créé  ce  peuple  pour  mes  menus  plaisirs.  Cependant  je  ne  crois 
pas  que  la  cour  rappelle  les  jésuites.  Le  roi  les  croit  coupables 
du  crime  de  Damiens;  ce  n’est  pas  une  raison  pour  infecter  de 
nouveau  le  royaume  de  cette  vermine.  Il  ne  faut  pas  voir  trop 
noir;  mettant  les  choses  au  pis,  n’avez-vous  pas  chez  moi  un 
asile  ouvert?  Des  Cartes  n’alla- t-il  pas  se  i-éfugier  en  Hollande, 
enfin  en  Suède , pour  se  mettre  à couvert  des  persécutions  de  ses 
compatriotes?  Galilée  n’aurait -il  pas  fait  sagement  de  s’expa- 
trier d’Italie,  pour  éviter  les  prisons  où  l’inquisition  le  retint? 
La  patrie  d’un  philosophe  est  le  lieu  où  il  peut  trouver  un  asile 
et  philosopher  tranquillement;  et  le  lieu  qui  l’a  vu  naitre  devient 
pour  lui  une  terre  ennemie,  dès  qu’il  y est  persécuté. 

J’ai  vu  passer  ici  le  roi  de  Suède, » qui  aime  bien  la  France, 
mais  qui  la  quitte  pour  occuper  dans  sa  patrie  la  première  place. 
Il  est  très -aimable  et  très- instruit,  mais  il  trouvera  chez  lui  de 
quoi  donner  de  l’exercice  à sa  patience  ; c’est  un  terrible  pays  à 
gouverner. 

Nous  avons  vu  passer  ici  Alexis  Orloff  le  Lacédémonien,  qui 
a fait  la  guerre  dans  le  Pélopomièse  et  sur  la  Méditerranée;  il 
m’a  donné  une  pièce  assez  curieuse, b qu’il  a recueillie  à Venise; 
je  souhaite  qu’elle  contribue  à votre  édification  et  à celle  du 
troupeau. 

Quittez  les  pensées  noires,  mon  cher  d’Alembert.  11  vaut 
mieux  rire  des  sottises  des  hommes  que  d’en  pleurer.  Dissipez 
votre  mélancolie  par  des  idées  gaies,  et  si  vous  voulez  puiser 

> Gustave  ni,  roi  de  Suède,  arriva  à Potsdam  le  aa  avril,  et  il  partit  de 
Berlin  le  ag,  pour  se  rendre  dans  ses  Etats.  V'oyez  t.  XXIII,  p.  igS. 

•>  Lettre  de  Ml.  Nicolini  ci  Sf.  Francouloni , et  Lettre  du  pape  Clément  XIV  au 
mufti  Osman  Uola.  Voyet  t.  XV,  p.  xivi,  et  i8i  — 1S7;  et  t.  XXIII,  p.  196. 
Frédéric  dit  dans  sa  lettre  inédite  à son  frère  le  prince  Henri,  du  la  avril  1771  : 
•Je  vous  prie  de  cultiver  avec  soin  votre  correspondance  avec  l’impératrice  de 
■Russie;  et  s'il  ne  s’agit  que  de  vous  fournir  quelque  morceau  qui  puisse  l'amu- 
■ser,  je  vous  enverrai,  mon  cher  frère,  dans  quelques  jours , une  Lettre  du  pape 

• au  mufti,  qu'on  snpposc  être  écrite  il  y a deux  ans , assez  raisonnablement  ri- 
•dicule  pour  amuser  là-bas.*  Il  écrit  au  même,  le  16  avril  1771  : • J’ai  pris  la 

• liberté  de  vous  envoyer  hier  la  Lettre  du  pape  au  mufti,  dont  vous  ferez  l’usage 

• cpi’il  vous  plaira.  • 
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dans  une  source  de  bonne  humeur,  venez  chez  nous;  je  le  sou- 
haitc,  je  vous  y exhorlc;  vous  y vivrez  plus  tranquille  et  plus 
heureux.  Sur  ce,  etc. 


102.  DE  D’.ALEMHERT. 


Sire, 


Paris,  i4  juin  1 77i- 


Les  philosophes  qui  aiment  à rire,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
philosophes,  doivent  être  très-obligés  à l’abbc  Nicolini  de  leur 
avoir  procui-c  le  bref  édifiant  du  vicaii-c  de  Dieu  en  terre  au  pon- 
tife de  son  envoyé  Mahomet.  Je  ne  suis  pourtant  point  étonné 
de  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre  eux;  les  imans  et  les 
muftis  de  toutes  les  sectes  me  paraissent  plus  faits  qu’on  ne  croit 
pour  s’entendre.  Leur  but  commun  est  de  subjuguer  par  la  super- 
stition la  pauvre  espèce  humaine;  ils  ne  diffèrent  que  par  l’es- 
pèce de  bride  qu’ils  mettent  à leur  monture,  et  ils  pourraient  se 
dire  comme  les  médecins  de  Molière  : Passe-moi  l’émétique,  et  je 
te  ]>asserai  la  saignée.  “ Mais  je  soupçonne  le  révérendissime  père 
en  Dieu  Ganganelli  d’avoir  un  secrétaire  des  brefs  qui  en  sait  plus 
long  que  lui,  et  qui  se  moque  de  ce  que  le  pape  cordelicr  lui 
dicte.  On  assure  même  que  ce  secrétaire  des  brefs  est  tout  près 
de  jouer  un  vilain  tour  à la  chrétienté  en  procurant  la  paix  aux 
schismatiques  et  aux  incirconcis,  qui  s’égorgent  sans  savoir  pour- 
(|uoi.  Il  est  vrai  que  ce  mauvais  tour  à la  chrétienté  sera  un 
grand  bien  pour  l’humanité , qui  en  bénira  le  secrétaire , et  qui  le 
remerciera  de  ce  qu’il  ne  so  contente  pas  de  faire  rire  les  philo- 
sophes, et  de  ce  qu’il  veut  encore  essuyer  les  larmes  de  tant  de 
malheureux. 

V.  M.  fait  donc  l’honneur  à la  très -plaisante  nation  française 


* DesPonandres  dit,  dans  V Amour  médecin,  par  Molière,  acte  III,  scène  1 : 
•Qu'il  roc  passe  mon  emelique  pour  la  malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai 
• tout  ce  qu'il  voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question.» 
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de  se  mo(|ucr  un  peu  d’elle,  et  de  la  eroirc  ercée  et  mise  au 
monde  pour  ses  menus  plaisirs.  Tout  bon  Français  que  je  suis, 
je  conviens  qu’elle  lui  en  fournit  quelque  sujet;  je  ne  sais  ce  qui 
résultera  de  bien  ou  de  mal  de  tout  ce  qui  se  passe  ici;  mais  je 
serai  fort  tranquillisé,  si  la  prophétie  de  V.  M.  s’accomplit  au  su- 
jet de  la  vermine  jésuitique,  et  si  l’État,  la  philosophie  et  les 
lettres  n’ont  pas  le  malheur  de  les  voir  reparailre.  Un  autre  ar- 
ticle non  moins  important  m’intéresse;  tout  ce  qui  se  passe  me 
serait  assez  indifférent. 

Si  de  quelijiie  argent  frais  nous  avions  le  secours, 

comme  dit  Crispin  dans  la  comédie.»  Mais  je  crains  ([u’il  ne  soit 
encore  plus  difGcile  de  rappeler  l’argent  dans  nos  bourses  que  les 
jésuites  dans  le  royaume.  Pour  moi.  Sire,  je  ne  subsiste  depuis 
six  mois  que  des  bienfaits  de  V.  M.,  et  au  lieu  de  dire  Bénédicité , 
en  me  mettant  à table  tous  les  jours,  je  dis  : Dieu  conserve  Fré- 
déric. Il  faut  avouer  que  quand  on  voit  la  manière  admirable 
dont  ce  meilleur  des  mondes  possibles  est  gouverné , on  est  bien 
tenté  de  croire  à la  Providence.  Encore  si  en  faisant  diète  on  se 
redonnait  un  estomac,  et  qu’on  rattrapât  le  sommeil,  il  n’y  au- 
rait que  demi -mal;  mais  je  suis  destiné  à passer  des  jours  et  des 
nuits  presque  également  tristes;  il  faut  céder  et  se  soumettre  à 
la  nature.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que,  soit  en  pensant, 
soit  en  végétant,  soit  en  dînant,  soit  en  jeûnant,  soit  en  dor- 
mant, soit  en  veillant,  il  est  un  sentiment  qui  ne  dort  jamais  au 
fond  de  mon  coeur  : c’est  celui  de  la  reconnaissance  éternelle  que 
je  dois  à V.  M.,  de  l’admiration  qu’elle  m’inspire  et  qui  se  renou- 
velle sans  cesse,  et  du  profond  respect  avec  lequel  lui  sera  dé- 
voué toute  sa  vie,  etc. 


“ t.rs  Folles  amoureuses,  pir  licgnard,  acte  II,  scène  VII. 
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io3.  A D’ALEMRERT. 

Le  35  juiiict  1771  • 

«Je  suis  bien  aise  que  les  philosoj>lies  de  Paris  ne  ressemblent  ni 
à . . qui  ne  rit  jamais,  ni  à la  Rossinante  de  Don  Quichotte, 
qui  ne  galopa  qu'une  fois  en  sa  vie.  Le  pape,  le  mufti,  les  der- 
viches et  les  moines  sont  faits  dans  ce  siècle  pour  nous  faire  rire; 
autrefois  ils  faisaient  gémir.  Je  ne  sais  si  la  correspondance  du 
vice -Dieu  de  Rome  et  du  successeur  de  Mahomet  à Constanti- 
nople est  bien  authentique;  mais  s’ils  ne  se  sont  pas  écrit  ce 
qu’on  leur  attribue,  ils  ont  dû  se  l’écrire,  étant  de  même  métier; 
il  n’y  a que  le  débit  de  leurs  drogues  et  la  concurrence  qui  les 
rendent  ennemis.  Ceux  qui  combattent  pour  le  croissant,  et  les 
guerriers  des  mers  hyperborées,  sont  plus  difQcilcs  à concilier 
que  les  prêtres;  il  faut  espérer  cependant  que  quelques  bonnes 
âmes  rétabliront  la  paix  entre  eux. 

Vous  voyez  donc  que  la  guerre  est  un  des  ingrédients  qui 
entrent  nécessairement  dans  la  composition  de  ce  malheureux 
monde.  Depuis  l’année  34,  l’Europe  n’a  vu  qu’une  succession  de 
guerres  perpétuelles,  celle  de  4o  jusqu’à  48,  celle  de  30  jusqu’à 
03,  celle  des  Russes  et  des  Turcs  depuis  Gg,  qui  dure  encore; 
l'Espagne  a été  sur  le  point  de  rompre  avec  l’Angleterre;  enfin 
rarement  se  passe-t-il  dix  ans  de  suite  que  toute  l’Europe  jouisse 
d’une  paix  durable.  Vos  Français,  qui  se  consolent  de  tout  par 
un  vaudeville,  crient  un  peu  quand  la  guerre  oblige  à lever  de 
nouveaux  impôts,  et  quelques  plaisanteries  leur  font  tout  ou- 
blier. Ainsi,  par  un  heureux  effet  de  leur  légèreté,  le  penchant 
qu’ils  ont  à la  joie  l’emporte  sur  toutes  les  raisons  qu’ils  ont  de 
s’affliger.  Un  royaume  aussi  riche  que  la  France,  un  royaume 
à ressources  immenses,  que  les  déprédations  de  tant  de  brigands 
de  finance  n’ont  pu  épuiser,  ne  saurait  manquer  d’argent;  et  le 
Roi  Très- Chrétien,  le  plus  ancien  monarque  de  la  chrétienté, 
doit  avoir  des  richesses  bien  plus  considérables  que  les  Monté- 
zuma  et  les  Mogols  n’en  ont  jamais  possédé.  J’ose  donc  supposer 
que  les  philosophes  de  Paris  se  moquent  des  habitants  de  la  mer 
Baltique,  lorsqu’ils  parlent  de  la  disette  des  espèces.  C’est  nous. 
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les  Danois  cl  les  Suédois  qui  sommes  les  gueux  de  l’Europe,  sau- 
vages à peine  débarbarisés,  qui  ne  voyons  que  d’un  œil  et  qui 
imitons  maladroitement  l’industrie  des  peuples  policés.  I,e  père 
Bouhours  l’a  bien  dit,  que  hors  de  la  France  on  pouvait  à toute 
rigueur  avoir  du  bon  sens,  mais  non  de  l’esprit.»  Vous  êtes  dans 
le  beau  pays  d’Eldorado,  dont  les  cailloux  sont  de  brillants  et 
les  rochers  d’or,  etc.;  et  dans  votre  opulence,  vous  vous  plaignez 
de  n’èlre  pas  dans  la  Jérusalem  céleste,  encore  supérieure  à El- 
dorado. Qu’on  lise  le  Siècle  de  Louis  XIV;  on  voit  comme  les 
arts  sont  en  honneur  en  France’;  on  y voit  la  protection  marquée 
que  ce  souverain  leur  accordait.  On  a vilipendé  ce  siècle,  et  vous 
voyez  ce  qu'on  fait  à présent  pour  n’etre  pas  vilipendé  à son  tour 
par  la  postérité.  Je  demande  donc  humblement  à un  grand  phi- 
losophe qu’il  daigne  me  founiir  une  méthode  toute  nouvelle  pour 
être  approuvé  de  tout  le  monde  et  de  tous  les  siècles;  il  me  fera 
plaisir  d’éclairer  mon  ignorance  vandale  sur  un  sujet  aussi  inté- 
ressant, et  je  l’assure  qu’il  aura  tout  l’honneur  de  sa  découverte. 

A propos , j’ai  lu  le  quatrième  tome  des  Questions  encyclopé- 
diques de  Voltaire,  li'ès- surpris  d’y  trouver  une  sortie  épouvan- 
table qu’il  fait  sur  Maupertuis.  U y a quelque  chose  de  si  biche 
à calomnier  les  morts,  il  y a tant  d’indignité  à noircir  la  mémoire 
des  hommes  de  mérite,  il  y a quelque  chose,  dans  ce  procédé, 
qui  dénote  une  vengeance  si  implacable,  si  atroce,  que  je  me  rc- 
pens  presque  de  la  statue  qu’on  lui  érige.  Bon  Dieu!  comment 
tant  de  génie  se  peut-il  allier  avec  tant  de  perversité?  Je  vous 
avoue  que  cela  me  fait  de  la  peine.  Enfin,  vous  qui  avez  le  cœur 
bon,  vous  devriez  faire  des  remontrances  à Voltaire  sur  cette 
conduite,  qui  lui  fait  plus  de  tort  qu’à  Maiipertuis.  Je  vous  avoue 
qu’on  SC  lasse  de  retrouver  à tout  propos  Maupertuis,  l’abbé  Des- 
fontaines, Fréron,  Lefranc  de  Pompignan,  le  poète  Rousseau  et 
Abraham  Chaumeix  dans  ses  ouvrages;  des  injures  si  souvent  ré- 
pétées dégoûtent  le  lecteur,  et  démasquent  trop  le  fond  de  l’àmc 
de  Voltaire.  Cela  est  triste,  et  n’est  pas  plaisant.  Toutefois  les 
pauvres  Vandales  de  ces  cantons  saluent  le  philosophe  habitant 
<lc  l’Athènes  moderne,  l’Aiiaxagoras  de  Paris;  ils  se  recommandent 

* Voy«  l.  XIV,  ji.  334.  et  XXIII,  p.  191. 

b V'oyex  les  Œuvres  de  VoUaire»  edit.  Bctichot,  t.  XXVIII,  p.  35i  et  3S3. 
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à sa  protcclion,  à ses  prièi'cs;  ils  le  prient  de  les  associer  à scs 
oeuvres  pies,  comme  ces  Vandales  sc  sont  associés  aux  prières 
des  bons  pères  jésuites.  C’est  le  moyen  de  ne  pas  manquer  le  pa- 
radis; d’un  coté  un  géomètre,  de  l’autre  un  jésuite;  avec  cette  es- 
corte, il  faut  faire  chemin,  ou  l’on  n’en  fera  jamais.  Conservez 
votre  bonne  humeur,  riez  de  tout  avec  Démocritc.  Vivez  sur- 
tout, portez-vous  bien,  et  soyez  sûr  que  personne  ne  s’y  inté- 
resse plus  que  le  solitaire  vandale  de  Sans-Souci.  Sur  ce,  etc. 


104.  DE  D’ALEMHERT. 


SlRK  , 


Paris,  17  août  1771- 


La  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  en 
réponse  à mes  doléances  sur  le  triste  état  des  flnanccs  françaises 
m’a  rappelé  la  fable  de  la  fourmi  qui,  étant  bien  pourvue  de 
toutes  scs  provisions,  sc  moque  de  la  pauvre  cigale  pour  n’avoir 
p.is  eu  la  même  prévoyance.  * Un  royaume  tel  que  la  France, 
dites- vous,  ne  saurait  manquer  d’argent.  Cela  sc  peut;  mais  en 
cas  que  le  dieu  Plutus  n’ait  pas  tout  à fait  pris  congé  de  nous,  il 
s’est  au  moins  si  bien  caché,  qu’il  serait  (biBcilc  de  déterrer  sa 
retraite;  M.  fabbé  Terray,  notre  contrôleur  général,  fait  de  sou 
mieux  pour  la  découvrir,  sans  en  pouvoir  venir  à bout.  Je  ne 
sais  pas  si  le  père  Bouhours  a eu  raison  quand  il  a prétendu 
qu’on  ne  pouvait  avoir  de  l’esprit  qu’en  France,  comme  autre- 
fois un  fameux  maitre  de  danse,  nommé  Marcel,  prétendait  qu’il 
n’y  avait  que  la  France  où  l’on  sût  danser.  Ce  serait  bien  le  cas 
de  nous  dire,  comme  la  fourmi  à la  cigale  : Eh  bien,  dansez 
maintenant;  et  quant  à l’épigramme  bonne  ou  mauvaise  du  père 
Bouhours,  j’aimerais  mieux  avec  Crispin  que  nous  eussions  la 
philosophie  d’avoir  de  l’esprit  en  argent.  V.  M.  va  peut-être  me 
* La  Cigale  ei  la  Fourmi,  par  La  Fontaine. 
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trouver  bien  harpagon,  cl  n'ayant  que  le  mot  d’argent  à la 
bouche.  Je  n'en  suis  ]>oiirtant  pas  plus  triste,  et  j’envisage  même 
dans  le  sort  prochain  dont  je  suis  menacé  un  grand  avantage 
pour  mon  estomac,  qui  n’aura  sûrement  plus  d’indigestions  à 
craindre.  O Providence!  Providence!  il  faut  avouer  que  tout  est 
arrangé  pour  le  mieux,  et  que  vous  savez,  parfaitement,  comme 
dit  Saint-Paul,  * tirer  le  plus  grand  bien  du  plus  grand  mal.  Le 
roi  Alphonse  disait,  à propos  du  fatras  des  cercles  qu’avait  ima- 
ginés l’astronomie  ancienne,  que  s’il  avait  été  au  conseil  de  Dieu 
quand  il  fit  le  monde,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis.i*  Je  suis 
tenté  de  croire  quelquefois,  dans  des  moments  où  ma  dévotion 
s’attiédit,  que  Dieu  avait  pour  le  moins  autant  besoin  de  con- 
seils quand  il  fit  le  monde  moral  que  (juand  il  fit  le  monde  phy- 
sique; mais  je  rejette  bientôt  cette  pensée  quand  je  songe  à toutes 
les  perfections  du  monde  moral,  au  bonheur  qui  inonde  la  sur- 
face de  la  terre,  et  à l'esprit  de  justice,  de  désintéressement,  de 
vérité,  qui  règne  sur  l’espèce  humaine.  Il  faut  avouer.  Sire, 
qu’un  pareil  séjour  est  délicieux  pour  un  philosophe,  et  qu’il  doit 
être  bien  fâcheux  d’en  être  expulsé,  soit  par  la  faim,  soit  par  une 
indigestion,  soit  par  les  vrais  fidèles,  russes  ou  mahométans,  qui 
sont  si  dignement  occupés  à s’égorger.  V.  M.  espère  qu’il  se  trou- 
vera de  bonnes  âmes  qui  rétabliront  la  paix  entre  eux.  Mon  pre- 
mier mouvement  est  de  le  souhaiter;  mais  il  reste  à savoir  si, 
tout  bien  considéré,  c’est  procurer  un  grand  bien  à la  triste  es- 
pèce humaine  que  de  l’empêcher  de  se  détruire.  C’est  à V.  M.  à 
voir  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  sur  ce  point  important;  et  je 
suis  hien  assuré  d’avance  qu’elle  fera  ce  qu’il  y a de  mieux.  Mais 
pour  cela  il  est  nécessaire  qu’elle  songe  d’abord  à se  conserver; 
voilà  ce  qu’elle  a de  mieux  à faire  pour  le  bien  de  l’humanité  et 
pour  l’intérêt  de  la  philosophie. 

V.  M.  voudrait  que  j’écrivisse  à Voltaire,  à propos  de  philo- 

• Pcnt'élre  dans  l'Épilre  aux  Romains,  cbap.  VIII,  v.  i8,  ou  dans  la  se- 
conde Epilre  aux  (Corinthiens,  cliap.  1V\  v.  17. 

I*  11  esl  probable  que  ce  mot  du  roi  de  Castille  ne  se  rapportait  qu'au  sys- 
tème de  Plolémée.  Il  voulait  simplement  dire  que,  si  Dieu  avait  l'ait  le  monde 
tel  que  le  suppose  ce  philosophe,  on  pourrait  lui  donner  de  bons  avis  pour  une 
autre  fois.  Voyei  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Castille  (Alphonse  X du 
nom,  roi  de) , note  H. 
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Sophie,  pour  l'engager  à ne  point  s’acharner  sur  les  morts,  ni  sur 
les  vivants  qui  sont  censés  morts,  et  qui  devraient  l'être  pour  lui 
par  le  peu  de  mal  qu'ils  peuvent  lui  faire.  Ilclas!  Sire,  il  y a 
longtemps  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  donner  ce  conseil,  et 
V.  M.  voit  quel  en  est  le  fruit.  Il  faut  gémir  sur  le  sort  de  l’hu- 
manité, qui  ne  permet  pas  qu’un  seul  homme  ait  à la  fois  tous 
les  talents  et  toutes  les  vertus,  et  qui  devrait  pourtant  le  per- 
mettre, ne  fût -ce  que  pour  dédommager  la  terre  de  porter  tant 
d’hommes  qui  n’ont  ni  talents,  ni  vertus.  Cependant  je  ferai  en- 
core un  nouvel  effort  d’apres  les  représentations  de  V.  M.  ; je  re- 
présenterai, aussi  d'après  elle,  à l’écrivain  dont  la  France  s’ho- 
nore qu’il  est  trop  grand  pour  cette  guerre  de  chicane  avec  des 
pandours  ; qu’il  est  trop  juste  pour  ne  pas  rendre  au  mérite  réel 
et  reconnu  la  justice  qui  lui  est  due;  que  le  plus  grand  homme 
a besoin  d'indulgence,  et  s’en  rend  digne  surtout  par  celle  qu’il  a 
pour  les  autres;  que  non  seulement  sa  tranquillité,  mais  ses  écrits 
mêmes  y gagneront,  et  que  ces  expressions  de  sa  haine  qui  re- 
viennent à chaque  page  les  rendent  d’autant  moins  intéressants; 
qu’il  en  est  des  auteurs  à peu  près  comme  des  comédiens: 

(jiip.  dp  leurs  démêlés  le  publie  n’a  que  faire. 

Si  j’avais  à joindre  l’exemple  au  conseil,  et  à lui  rappeler  les 
grands  hommes  qui  n’ont  opposé  à la  satire  que  la  modération  et 
leur  gloire,  je  sais  bien.  Sire,  le  modèle  que  j’aurais  à lui  pro- 
poser. Mais  peut-être  me  répondrait  - il  que  ce  modèle  est  plus 
admirable  qu’imitable,  et  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  j’aurais  à lui 
répondre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  une  reconnaissance  qui 
ne  finira  qu’avec  ma  vie,  etc. 


XXIV, 


35 
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io5.  A n’AFÆMBERT. 

I.c  ifi  «oplcmhrc  1771. 

Si  VOUS  le  voulcy.  alisnliimpiil,  Je  rroirai  que  le  beau  royaume 
lie  France  est  sans  argent.  Cela  suppose,  je  le  félicile  des  pros- 
périlcs  qui  raUendent  dans  ce  monde- ci  et  dans  l’aulrc.  Ly- 
curgue, ce  sage  législalcur  de  Sparte,  rendit  sa  répuldiqiic  fa- 
meuse en  lui  inlerdisanl  l'entrée  de  lotis  les  mélaiix,  à rcxceplion 
du  fer.  A son  exemple,  vos  Français  vont  done  devenir  la  nation 
la  ]>lus  désintéressée  de  l'Europe,  la  plus  attachée  à sa  patrie,  la 
plus  vertueuse  et  la  plus  invineililc;  et  quelle  perspective  encore 
au  delà  de  ces  hiens  terrestres  l'avenir  ne  lui  préscntc-t-il  pas  : la 
vie  éternelle,  et  ce  paradis  interdit  à tous  possesseurs  d'espèces! 

Voilà,  mon  cher  d'Alemherl,  la  carrière  qui  s'oiivrc  pour  vos 
compatriotes;  j’en  execple  quelques  vilains  rmanciers,  trésoriers, 
archevêques  cl  gens  de  leur  séquelle,  qui,  trop  esclaves  de  la 
coutume  cl  fidèles  à leurs  anciens  usages,  eonlinueronl  d'entasser, 
d’accumuler  cl  de  recéder  des  richesses,  ,1c  ne  saurais  vous  dissi- 
muler néanmoins  (|uc  je  crois  (ju’im  mol  suHlrail  pour  rappeler 
dans  ce  royaume  la  même  ahondancc  d'espèces  tpii  s’y  trouvait 
autrefois;  le  crédit  rélnbli,  voilà  tout.  Ce  mot  ressusciterait  les 
trésors  enfouis  craiulc  de  les  perdre;  il  remettrait  l'or  et  l'argent 
en  circulation,  cl  les  philosophes  seraient  payés  comme  le  pour- 
raient être  les  mailrcsscs.  A présent,  ce  mol  de  conjuration  est 
plus  efficace  que  de  certaines  paroles  que  des  gens  à crâne  fêlé 
prononcent  devant  des  marmousets  en  certaines  occasions.  Par- 
donnez-moi cette  comparaison  scandaleuse;  elle  m’est  échappée 
currente  cnlamn,  et  pui$i[u'cllc  est  écrite,  je  ne  l'clTaccrai  pas. 

Mais  ne  pensez  pas  que  vous  autres  Français  vous  soyez  les 
seuls  qui  souffriez  à présent;  nous  éprouvons  ici  en  Allemagne 
des  fléaux  pires  presque  que  ceux  qu’occ.asionnc  chez  vous  la 
stagnation  des  espèces.  Nous  avons  eu  consécutivement  deux 
mauvaises  récoltes;  la  première  année,  la  jirévoyancc  y avait 
pourvu,  mais  celle-ci  nous  prend  sans  vert.  l,cs  magasins  sont 
épuises,  et  toute  notre  industrie  suffira  pcul-êlrc  à peine  pour 
nourrir  le  peuple  et  pour  gagner  la  récolte  de  rannéc  prochaine. 
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Voilà  le  sort  des  hommes  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
J’ajoute  mes  plaintes  physiques  à vos  plaintes  morales,  et  cepen- 
dant il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  Je  vous  avoue  que  j'avais  une 
grande  envie  de  procurer  la  paix  aux  peuples  de  l’Orient  et  à 
mes  barbares  voisins  les  Sarmates.  Je  crains  fort  de  n’y  pas  réus- 
sir; on  accorderait  plutôt  les  jansénistes  et  les  mob'nistes  que  l’on 
ne  mettrait  certain  nombre  de  tètes  couronnées  sous  un  chapeau. 
Passe  encore,  pourvu  que  ce  feu  n’aille  pas,  se  communiquant  de 
proche  en  proche,  jeter  quelque  étincelle  sur  les  maisons  voisines. 

Et  voilà  pour  les  querelles  des  despotes;  pour  celles  des  au- 
tcurs,  vous  faites  une  œuvre  méritoire  d’admonéter  Voltaire  sur 
ce  tas  d’injures  usées  qu’il  répand  et  sur  .Maupertuis  (qui  ne  les 
avait  pas  méritées),  et  sur  tant  de  gredins  de  la  littérature  qu’il 
tire  par  là  de  l’oubli  où  probablement  ils  croupiraient  à toute 
éternité.  Je  conclus  de  la  conduite  de  Voltaire  que,  s’il  était 
souverain,  il  serait  avec  tous  ses  voisins  à couteaux  tirés;  son 
règne  ne  serait  qu’une  guerre  perpétuelle,  et  alors  Dieu  sait  de 
quels  arguments  il  se  servirait  pour  prouver  que  la  guerre  est 
l’état  naturel  de  la  société,  et  que  la  paix  n’est  pas  faite  pour 
l'homme.  Les  passions,  ingénieuses  à se  déguiser,  se  servent  sou- 
vent de  la  dialectique  pour  plaider  leur  cause.  On  ne  veut  point 
convenir  qu’on  a tort,  on  appelle  la  raison  à son  aide,  et  on  lui 
donne  la  torture  pour  qu’elle  paraisse  autoriser  notre  conduite. 
Si,  convaincu  du  mal  que  ces  passions  occasionnent,  quelque 
docteur  atrabilaire,  en  s’échauffant,  voulait  anéantir  ces  passions 
autant  qu’il  est  en  lui,  il  nous  précipiterait  dans  une  autre  extré- 
mité; il  ferait  d’un  homme  animé  un  automate  stupide,  un  être 
sans  ressort.  Ainsi,  à tout  prendre,  il  faut  laisser  les  choses  telles 
qu’elles  sont,  se  procurer  du  pain  quand  il  est  rare,  déterrer  l’ar- 
gent quand  il  en  faut,  crier  sur  la  place:  Crédit!  crédit!  laisser 
faire  la  guerre  à ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  paix , souffrir  que 
de  soi-disant  philosophes  impriment  des  injures,  et  se  contenter 
d’avoir  la  paix  dans  sa  mai.son.  Sur  ce,  etc. 


HS- 


Digitized  by  Google 


54» 


X.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


loG.  DE  D’AIÆMBEIIT. 


Sire, 


Paris,  8 novembre  1771. 


«Je  vois,  par  la  dernière  lelli-c  que  Voire  Majesté  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire , qu’on  n’csl  guère  plus  heureux  au  nord  qu’au 
midi  de  notre  pauvre  Europe.  Dans  la  précédente  lettre,  votre 
philosophie  prévoyante  se  moquait  un  peu  de  notre  embarras 
causé  par  nos  sottises,  et  j’avais  pris  la  liberté  de  la  comparer  ii 
la  fourmi  qui  se  moque  de  la  cigale;  mais  en  ce  moment,  grâce 
â la  divine  providence  qui  arrange  si  bien  toutes  choses,  tout  est 
cigale,  des  Pyrénées  à la  mer  Glaciale.  Si  je  n’avais  pas  pour  cette 
sainte  providence  le  profond  respect  qu’elle  mérite,  je  prendrais, 
je  l’avoue,  en  ce  moment,  un  peu  d’humeur  contre  elle,  et  je  suis 
presque  assuré  que  V.  M.  la  partagerait;  car  enfin,  si  nous  avons 
pu  en  France  prévoir  et  meme  empêcher  une  partie  de  la  dé- 
tresse où  nous  sommes,  M.  n’est  pas  dans  le  même  cas.  Cela 
me  rappelle  ce  que  disait  un  fameux  maître  à danser,  nommé 
Marcel,  à une  femme  son  écolière,  qui  avait  les  pieds  en  dedans: 

• Madame,  lui  disait- il  en  lui  montrant  un  crueiGx  qui  était  dans 
«sa  chambre,  vous  ave/,  les  jambes  aussi  mal  tournées  que  ce 

• erucifix-là;  il  est  vrai  que  pour  lui,  ce  n’est  p.as  sa  faute.*  Mais 
laissons  là.  Sire,  et  les  cigales,  et  les  crucifix.  V.  M.  croit  que 
pour  nous  tirer  du  bourbier  il  faudrait  crier  sur  la  place:  Crédit 
rétabli!  Il  y aurait,  ce  me  semble,  un  autre  mot  à crier  aupara- 
vant: Economie!  Sans  cela  on  répondrait  au  premier  cri,  comme 
les  marchands  qui  veulent  de  l’argent  : Crédit  est  mort.  Mais  il 
sera,  je  crois,  encore  plus  difficile  de  crier  efficacement  économie 
à nos  déprédateurs  que  de  crier  nioilérnlion  à Voltaire  et  de  le 
persuader.  Je  ne  lui  écris  guère  sans  l’exhorter  à mépriser  les 
chenilles  qu’il  écrase,  et  à ménager  les  hommes  de  mérite  qu'il 
vilipende;  cl  V.  M.  voit  comme  il  profile  de  mes  rcmonlranecs. 
11  faut  prendre  le  parti  de  laisser  aller  les  choses  et  les  hommes, 
et  dire,  non  pas:  Tout  est  bien,  comme  Pope,  mais:  Tout  est 
comme  il  peut.  Les  lettres  auraient  pourtant  d’autant  plus  be- 
soin de  SC  respecter  elles -mêmes,  qu’il  me  semble  qu’elles  sont 
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dans  une  siluution  moins  favorable  que  jamais;  il  me  semble 
même  que  dans  presque  toute  l’Europe  on  est  asseï  disposé  à les 
opprimer.  On  prétend  qu'on  va  su[)primer  ici  le  collège  royal 
fondé  par  Fraïu'ois  I",  le  Père  des  lettres;  ce  ne  peut  pas  être 
pour  la  dépense,  car  je  doute  qu’il  en  coûte  vingt  mille  francs 
à l’Etat  pour  tous  les  professeurs  de  ce  collège;  îi  moins  qu’on 
n’imagine  d’affamer  la  philosophie  pour  la  faire  taire,  ce  qui  se- 
rait fort  bien  imaginé.  J’avoue  que  la  philusopbic  a rendu  au.x 
souverains  de  grands  services,  ne  fût-ce  qu’en  détruisant  la  su- 
perstition qui  les  rendait  esclaves  des  prêtres;  mais  le  champ  est 
labouré,  un  n'a  plus  besoin  des  bœufs  qui  ont  tiré  la  charrue,  et 
on  ne  se  soucie  pas  de  les  nourrir.  J’ai  tiré.  Sire,  la  charrue  le 
mieux  ipie  j’ai  pu,  et  selon  mon  petit  pouvoir;  V.  M.  a bien 
voulu  regarder  mes  efforts  avec  bonté;  je  lui  dois  la  première 
récompense  de  mes  travaux.  Je  lui  dois  plus  encore,  ma  subsis- 
tance dans  le  moment  présent,  grâce  aux  bienfaits  dont  elle  a 
bien  voulu  m’honorer  l’année  dernière;  mon  économie  ménagera 
le  plus  longtemps  qu’elle  pourra  ces  bienfaits,  cl  elle  aura  re- 
cours sans  hésiter  au  bienfaiteur  quand  ils  lui  manqueront. 

J’ai  pour  le  présent  une  autre  grâce  à demander  à V.  M.  ; ce 
serait  de  voidoir  bien  faire  chercher  dans  la  bibliothèque  de 
.Magdehourg  (si  celle  hibliolhè<|uc,  qui  existait  dans  le  dernier 
siècle,  n’a  pas  été  transportée  ailleurs)  un  ouvrage  de  Pline  le 
nalurulisle  qu’on  ])rélend  se  trouver  dans  celle  bibliothèque.  Je 
doute  beaucoup.  Sire,  de  la  vérité  de  celte  anecdote;  je  u’en- 
nuierai  point  V.  M.  des  raisons  sur  lesquelles  est  fondé  mon 
doute;  mais  cnGn  l’objet  est  assez  important  pour  s'en  éclaircir 
de  manière  à n’y  plus  revenir.  Il  s’agit  d’une  Hisloire , en  vingt 
livres , des  guerres  des  Romains  contre  les  différents  peuples  de  la 
Germanie.  La  littérature,  qui  a déjà  tant  d’obligations  à V.  M., 
lui  en  aurait  une  nouvelle,  si  clic  voulait  bien  donner  les  ordres 
pour  vérifier  ce  fait,  et  pour  s’assurer  au  moins  que  ce  précieux 
manuscrit  ti’exislc  pas,  comme  il  n'y  a que  trop  lieu  de  le  croire. 

En  priant  V.  M.  de  vouloir  bien  faire  éclaircir  celle  anecdote, 
je  prendrai  la  liberté  de  lui  en  apprendre  une  autre.  11  est  mort 
au  mois  de  janvier  dernier,  dans  un  village  nommé  Vilry,  tout 
près  de  Paris,  une  femme  qui  y vivait  assez  obscurément,  et 
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même  assez  jtauvrement.  et  qu’on  assuix;  avoir  été  la  veuve  du 
czarowitz  Alexis,"  que  son  père  le  czar  Pierre  1"  fit  mourir.  Si 
la  chose  était  vraie,  cette  femme  serait  la  belle-scEur  du  feu  em- 
pereur Charles  VI,  dont  la  femme  était  Wolfenbiillcl,  comme 
celle  du  czarowitz.  Cette  dernière,  à ce  qu'on  répandit  dans  le 
temps,  était  morte  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre  que  son 
mari  lui  avait  donné  dans  une  grossesse;  mais  on  prétend  qu’on 
avait  enterré  une  bûche  à sa  place,  qu'elle  s’était  enfuie  de  Rus- 
sie, qu'elle  a été  à la  Louisiane,  et  de  là  à l'ilc  de  France,  où 
elle  avait  épousé  un  officier  nommé  Maldack,i>  dont  elle  portait 
le  nom  à sa  mort.  Plusieurs  circonstances  réunies , et  dont  la 
raunion  forme  d'assez  fortes  preuves,  paraissent  prouver  que 
cette  femme  était  réellement  la  veuve  du  prince  Alexis;  il  parait 
certain  qu’elle  recevait  une  pension  de  la  cour  de  Brunswic,  et 
peut-être  V.  M.  pourrait-elle  en  savoir  davantage  par  cette  voie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


107.  A Ü’ALEMBERT. 

Le  3ü  novembre  1771. 

Je  crois  (jne  les  dieux  se  sont  réservé  pour  eux  le  bonheur,  et 
qu’ils  en  ont  laissé  aux  hommes  l'apparence;  nous  le  cherchons 
toujours,  et  ne  le  trouvons  jamais.  Mais  si  nous  sommes  privés 
de  tout  ce  qui  est  parfait , nous  avons  en  revanche  deux  consola- 
teurs qui  dissipent  nombre  de  nos  maux.  L’un,  c’est  l’cspérancc, 
et  l’autre,  un  fonds  de  gaitc  naturelle,  que  vos  Français  surtout 
possèdent  au  suprême  degré.  Une  chanson,  un  mot  bien  frappé, 
dissipent  leurs  ennuis;  si  l’année  est  stérile,  la  Providence  a son 


^ Charlotte  •Christine  "Sophie,  fille  de  Louis-Rodolphe,  duc  de  Brunswic- 
lUankenbourg,  et  femme  du  czarowiU  Alexis , était  morte  le  1*^'  novembre  1715. 

Ou  plutôt  d'Auban.  Voyez  1a  Correspondance  liHèraire,  philosophique  et 
critique,  adressée  à un  souveruin  d'Allemagne,  par  le  baron  de  Grimin  cl  par 
Oiderot,  secundc  édition,  Paris,  1813,  t.  U,  p.  1—9,  ctp.  77^79. 
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coupicl;  si  les  iiii|iùls  h.iusscnt,  malheur  aux  Irailaiils  dont  les 
noms  peuvent  entrer  dans  leurs  vers!  Aussi  se  consolent -ils  de 
tout;  ils  n’onl  pas  tort,  je  me  range  de  leur  avis.  Il  y a du  ridi- 
cule à s'ailliger  de  choses  passagères  dont  le  propre  est  rinslahi- 
lilé.  Si  Déiuocrile  eu  pleure , lléraclilc  en  rit.  Rions  donc,  mon 
cher  d'Alemhcrt,  vous  de  vos  Unanccs,  moi  de  la  mauvaise  an- 
née, de  ma  goutte,  etc.,  etc.  C’est  le  parti  i|ue  j’ai  pris,  et  je 
m'en  trouve  bien.  A peine  ai-je  été  délivré  de  mes  grandes  dou- 
leurs, i{ue  je  me  suis  diverti  sur  le  sujet  des  confédérés  de  la  Po- 
logne. > Je  me  suis  amusé  à les  peindre  au  vrai;  je  vous  envoie 
(|uel(|ues  chants  de  ce  poëinc.  Je  ne  dis  pas  (|u’il  soit  bon;  c’était 
coinnic  un  remède  qui,  eu  faisant  diversion  à mes  maux,  les  a 
suspendus.  Je  souhaite  qu'il  vous  guérisse  de  vos  vapeurs,  qu'il 
vous  fasse  oiihlier  pour  <|uel(|ucs  moments  vos  emharras,  et  que 
vous  vous  süuvenic/.,  en  le  lisant,  (|uc  ce  sont  des  vers  d’un  ma- 
lade et  d’un  homme  qui  a dépassé  le  demi -siècle  de  dix  ans. 

Vous  me  parlez  du  peu  d'honneur  où  sont  à présent  les  lettres 
eu  France.  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  général  en  Europe;  mais 
convenez  avec  moi  que  bien  des  gens  de  lettres  donnent  lieu  par 
leur  coiidiiitc  à la  inéseslimc  où  ils  vivent.  Le  gros  du  monde, 
(|ui  ne  rélléehit  point,  confond  le  caractère  et  le  talent  de  l’ar- 
tiste, et  du  mépris  de  ses  moeurs  il  passe  à celui  de  son  art.  On 
croit,  [larcc  que  les  connaissances  n'adoucissent  cl  ne  corrigent 
pus  le  caractère  des  plus  savants,  qu’un  grand  nombre  abuse 
même  de  scs  connaissances,  qu'il  est  inutile  d'a|q)rcndre  et  de 
savoir,  que  les  lumières  ne  servent  qu’à  une  vainc  ostentation , 
et,  puis(|ii'il  n’en  revient  aucun  avantage,  qu’elles  sont  inutiles 
à la  société.  Ce  raisonnement  est  géométriquement  faux,  parce 
(|uc  si  l’on  voulait  condamner  toutes  les  bonnes  institutions  à 
cause  de  l’abus  que  le  monde  en  fuit,  il  n'en  resterait  aucune. 
Que  voulez-vous  que  le  publie  pense,  lorsqu’il  voit  des  écrits  du 
même  auteur  se  contredire,  qu’on  discerne  ce  que  sa  plume  a 
librement  écrit  de  ce  que  sa  plume  vénale  a barbouillé,  qu’on 
voit  des  libelles  infâmes  paraître  eonlrc  le  gouvernement,  et  des 
cyniques  effrontés  <|ui  mordent  indifféremment  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrcul?  que  dans  des  ouvrages  philosophiques  on  retrouve  les 
J Voyci  l.  XIV,  p.  iS3— cl  U XXUI,  p.  ao5  et  suivantes. 


Digiiized  by  Google 


55a  X.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

abominables  maximes  des  Jean  Petit,*  des  Busembaum,^  des 
Malagrida?  = Est -ce  à des  amateurs  de  la  sagesse  d’encourager 
le  crime?  et  après  l’allentat  de  Damiens,  ne  devrait- on  pas  être 
assez  circonspect  pour  ne  point  échauffer  quelque  cerveau  brûlé 
par  des  maximes  infernales  qui  le  peuvent  porter  aux  crimes  les 
plus  atroces?  Si  V^irgile,  si  Cicéron,  si  Varron,  si  Horace,  avaient 
été  noircis  de  ces  traits,  ils  n’auraient  jamais  joui  dans  Rome  de 
la  réputation  qu’ils  conservent  encore.  Pour  rendre  les  lettres 
respectables,  il  faut  non  seulement  du  génie,  mais  surtout  des 
mœurs.  Mais  ce  métier  est  devenu  trop  commun,  trop  de  gri- 
mauds  s’en  mêlent,  et  ce  sont  eux  qui  le  décréditent. 

Pour  ce  qui  vous  regarde , je  suis  bien  aise  de  voir  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi  ; elle  ne  sera  pas  trompée , quoique 
ce  délabrement  des  finances  d’un  prince  qui  a quatre  cents  mil- 
lions de  revenus  me  paraisse  bien  étrange.  Vous  voulez  savoir 
si  ntl  manuscrit  de  Pline  le  naturaliste,  qui  concerne  les  guerres 
des  Germains,  se  trouve  à Magdebourg?  Quoique  je  n’aie  pas 
encore  reçu  de  réponse  de  là -bas,  je  crois  que  c’est  un  fait  con- 
trouvé,  accrédité  sur  la  foi  d’un  voyageur;  car  si  un  tel  manu- 
scrit existait,  vous  pouvez  être  persuadé  qu’il  serait  connu;  je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler,  non  plus  que  nos  doctes. 

Je  puis  vous  répondre  avec  plus  de  précision  sur  le  sujet  de 
cette  dame  qui  prétendait 'passer  pour  l’épouse  du  czarowitz; 
son  imposture  a été  découverte  à Brunswic,  où  clic  a passé  peu 
après  la  mort  de  celle  dont  elle  emprunta  le  nom;  elle  y reçut 
quelques  charités,  avec  ordre  de  quitter  le  pays  et  de  ne  jamais 
prendre  un  nom  dont  sa  naissance  l'écartait  si  fort.  Croyez  qu’on 
sait  comme  il  faut  tuer  son  monde  en  Russie,  et  que  lorsqu’on 
expédie  quelqu’un,  principalement  à la  cour,  il  ne  ressuscite  de 
sa  vie.  Le  contraire  pourrait  nous  arriver,  à nous  qui  ne  sommes 
pas  aussi  versés  dans  ce  métier.  Demandez  donc,  s’il  vous  plaît, 
quand  vous  verrez  quelque  ressuscité  : De  grâce,  monsieur  ou 

* Le  cordelier  Jean  Pelit,  docteur  de  ruoiversité  de  Paris,  justiûa  pobliquc- 
roeot  l’a»sassinat  du  duc  d'Orlcaas  par  le  duc  de  Bourgogne  (1407). 

^ llerniaDD  Duscinbaum.  jésuite,  né  en  1600  à Notteln  dans  l'évéchc  de 
Müiisler.  mourut  à Munster  en  16GS.  Il  prêcha  la  monstrueuse  doctrine  de  Tho* 
micidc  et  du  régicide. 

' V^oyca  t.  IV,  p.  334,  et  l.  XIV,  p.  ig3. 
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madame,  où  vous  a-t-oii  tué?  Et  sur  le  pays  qu'il  vous  nom- 
mera, jugez  de  la  vérité  du  fait.  Si  l’on  vous  parle  de  la  Judée, 
vous  savez  que  c’était  l’usage;  si  l’on  vous  nomme  mon  pays, 
doutez;  si  c’est  la  Russie,  n’eu  croyez  rien.  Voilà  vraiment 
une  belle  dissertation,  digne  de  l’Académie  des  belles -lettres  et 
inscriptions. 

A propos,  comme  j’ai  vu  quelques  ouvrages  où  la  louange 
des  Français  n’est  pas  épargnée,  faits  par  des  auteurs  qui  postu- 
laient une  place  à l’Académie  française,  et  qui  l’ont  obtenue,  je 
me  suis  avisé  de  me  mettre  sur  les  rangs;  et  pour  devenir  un  de 
vos  quarante  babillards , je  me  suis  proposé  de  faire  l’apologie 
de  quelques-unes  des  campagnes  de  vos  généraux  dans  la  der- 
nière guerre.  L’ouvrage  sera  bientôt  fait;  je  le  dédie  à la  fatuité 
nationale,  et  par  ce  moyen  je  compte  dans  peu  devenir  votre 
confrère.  En  voilà  assez  pour  celte  fois;  si  vous  voulez  me  faire 
bavarder  davantage , c’est  à vous  à m’y  provoquer  par  une  nou- 
velle lettre.  Sur  ce,  etc. 


io8.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  9 janvier  177a. 


Je  crains  que  Votre  Majesté  ne  me  prenne  tout  au  moins  pour 
un  procureur,  ou  pour  quelque  chose  de  pis,  de  prendre  la  li- 
berté de  lui  envoyer  tant  de  papiers  joints  à cette  lettre.  Mais 
avant  d’exposer  à V.  M.  l’objet  de  ces  papiers , je  dois  commen- 
cer par  un  objet  qui  m’intéresse  davantage  sans  comparaison;  ce 
sont.  Sire,  les  très-humbles  remercîments  que  je  dois  à V.  M. 
des  vers  charmants  qu'elle  m’a  fait  l’honneur  de  m'envoyer,  et 
du  plaisir  extrême  que  m’a  fait  la  lecture  de  ces  vers.  h’ÉpUre 
à Sa  Majesté  la  reine  de  Suède  est  pleine  de  philosophie , de  sen- 
sibilité, et  cependant  de  force  contre  les  détracteurs  des  rois, < 


* Voyt»  i.  XIII,  p.  74— 76. 
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qu’il  faut,  respecter  lors  iiicinc  qu’ils  s’égarent.  Le  poëme  sur  les 
coufederés  est  un  ouvrage  très  - agréable , plein  d’imagination, 
d’action,  et  surtout  de  gailé,  ce  qui  n’était  pas  facile  en  un  si 
ti’iste  sujet.  Il  y a dans  ce  pocine,  parmi  plusieurs  traits  dignes 
d'clrc  retenus,  un  vers  sur  lequel  je  prendrai  la  liberté  de  deman- 
der à V.  M.  un  éclaircissement;  la  Saint-Barthélemy  en  tableau 
cbci  l’évèquc  deKiovie®  est-elle  une  vérité  historique,  ou  une 
Getion  seulement  vraisemblable  et  assortie  aux  sentiments  du  pré- 
lat, Gction  semblable  à celles  que  les  poctes  se  permettent?  Je 
connais  quelques  philosophes  qui  ont  pris  en  pitié  ces  pauvres 
confédérés,  qu’ils  croient  bonnement  ne  combattre  que  pour  la 
liberté  de  leur  pays;  s’ils  savaient  <|ue  le  prélat,  un  de  leurs 
chefs,  a pour  toute  bibliotlicquc  un  tel  tableau,  je  ne  doute  point 
qu’ils  ne  dissent  alors,  comme  cet  ami  de  la  Brinvilliers à qui 
on  apprenait  qu’elle  av.ait  empoisonné  son  père  ; Si  cela  est,  j’en 
rabats  beaucoup.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  désire  fort.  Sire,  et  avec 
la  |dus  grande  impatience,  de  voir  la  suite  de  ce  poëme;  je  prie 
V.  M.  de  vouloir  bien  ne  m’en  pas  priver;  mais  je  désirerais  sur- 
tout que  le  dernier  chant  eût  pour  titre  : La  paix  donnée  par  Fré- 
déric le  Grand  aux  confédérés  et  aux  dissidents,  aux  Turcs  et  aux 
Russes,  à l'Europe  et  à l'Asie.  V.  M.  ressemblerait  à ce  juge  qui 
faisait  venir  devant  lui  les  parties,  commençait  par  se  moquer 
dc  leur  -querelle,  et  Qnissait  par  les  faire  embrasser  et  les  ren- 
voyer contentes. 

Voilà,  Sire,  ce  que  l’humanité  espère  de  vous;  cette  besogne , 
toute  difficile  qu’elle  est  peut-être,  l’est  peut-être  encore  moins 
que  le  rétablissement  de  nos  Gnances,  délabrées  par  trente  ans 
de  guerres,  de  rapines  et  d’opérations  ruineuses.  Le  délabrement 
n’est  guère  moindre  dans  notre  pauvi-c  république  des  letti^s,  et 
je  suis  bien  fâché  que  V.  M.  ait  raison  dans  les  torts  dont  elle  ac- 
cuse mes  confrèi’es.  Je  voudrais  que  les  réflexions  si  justes  et  si 
sages  que  V.  M.  me  fait  l’honneur  de  m’écnre  à ce  sujet  fussent 
imprimées  et  affichées  à la  porte  de  tous  les  gens  de  lettres.  J’ai 
lâché,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  mon  petit  individu,  de 
conformer,  autant  que  j’ai  pu,  ma  conduite  à des  principes  si 

» Voyct  t.  XIV,  p.  ig8  cl  iQp. 

^ L.  c. , p.  170. 
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vrais  et  si  sûrs,  cl  de  mériter  par  là  les  bontés  dont  V.  M.  m’a 
honoré. 

Je  viens  maintenant,  Sire,  aux  deux  papiers  ci-joints.  Le  pre- 
mier, qui  a pour  litre:  Histoire  de  madame  MaUach,’^  sont  les 
anecdotes  vraies  ou  fausses  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  prétendue 
veuve  du  czarowit/..  Je  crois  sans  peine  que  toute  cette  histoire 
est  une  imposture;  mais  V.  M.  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  de 
savoir  ce  qu'on  a débité  en  France  à ce  sujet,  pendant  la  vie  et 
depuis  la  mort  de  celle  femme.  Ce  mémoire  m’a  été  donné  par 
quelqu’un  qui  avait  une  maison  de  campagne  dans  le  village  où 
cette  femme  faisait  son  séjour;  et  peut-être  la  cour  de  Brunswic, 
qui  avait  la  bonté  de  lui  faire  une  petite  pension,  et  la  cour  de 
Russie,  seraient -elles  un  peu  étonnées  de  l'Iiisloire  et  des  propos 
de  cette  aventurière. 

L’autre  mémoire,  qui  a pour  titre:  Article  destiné  à la  ga- 
zette du  lias-Rhin,  intéresse.  Sire,  une  famille  honnête  et  esti- 
mable à tous  égards,  dont  je  suis  l'ami  depuis  longtemps.  11  a plu 
à celui  (|ui  fait  cette  gazelle  à Clèves,  dans  les  Etals  de  V.  M., 
à ce  corneur  qui  suit  la  Renommée,  comme  V.  M.  l'appelle  très- 
plaisamment  (bien  entendu  ijuc  ce  corneur  n'a  qu'un  cornet  à 
bouquin),  il  a donc  plu  à ce  folliculaire  d’insérer  dans  son  n"  88 
un  article  injurieux  à cette  famille,  à l'occasion  de  la  mort  d’un 
parent,  homme  de  mérite,  (ju’elle  vient  de  perdre.  Cette  famille. 
Sire,  imploi-e  les  bontés  de  V.  M. , non  pour  faire  punir  ce  mal- 
heureux, auquel  elle  pardonne,  mais  pour  lui  faire  envoyer  la 
rétractation  ci -jointe,  avec  ordre  de  l’insérer  au  plus  tôt  dans  sa 
gazette,  sans  y changer  un  seul  mot,  et  avec  défense  de  parler 
désormais  ni  en  bien  ni  en  mal  de  cette  famille  et  de  ce  qui  lui 
appartient.  Comme  elle  sait  les  bontés  dont  V.  M.  m’honore,  elle 
m’a  prié  de  faire  parvenir  ses  prières  aux  pieds  de  V.  M. , et  je 
m’en  acquitte.  Sire,  avec  d’autant  plus  d’empressement  et  de 
zèle,  que  je  mets  le  plus  vif  intérêt  à l’obliger.  Je  supplie  donc 
très-humblement  V.  M. , et  avec  la  plus  grande  instance , de  vou- 
loir bien  donner  scs  ordres  pour  la  satisfaction  de  cette  honnête 
et  respectable  famille. 

Il  ne  me  reste  que  l'espace  nécessaire  pour  prier  V.  M.  de  me 

* Voyct  ci • dcMUs,  p.  55u. 
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faire  dire  si  \' Histoire  germanique  de  Pline  se  trouve  à Magdc- 
Lourg,  ce  que  Je  ne  crois  pas  plus  qu’elle,  et  de  souhaiter  que 
l'année  où  nous  entrons  soit  pour  V.  M.  aussi  glorieuse  que  les 
précédentes.  Elle  ne  fera,  s’il  est  possible,  (ju’ajouter  encore  aux 
sentiments  de  profond  respect  et  d'éternelle  reconnaissance  avec 
lesquels  je  suis,  etc. 


109.  A D’ALEMBliRT. 

Le  a6  iei  1 772 

Je  vois  par  votre  réponse  qu’il  y a beaucoup  d’objets  (jui  gagnent 
à être  vus  de  loin.  La  confédération  de  Pologne  pourrait  bien 
être  de  ce  nombre.  Nous  qui  sommes  les  voisins  de  cette  nation 
agreste,  nous  qui  connaissons  les  individus  et  les  chefs  du  parti, 
nous  ne  les  croyons  dignes  que  de  sifflets.  Cette  confédération 
s'est  formée  par  le  fanatisme;  tous  les  chefs  en  sont  divisés,  cha- 
cun a scs  vues  et  ses  projets  différents;  ils  agissent  avec  impru- 
dence, combattent  avee  couardise,  et  ne  sont  capables  que  du 
genre  de  crimes  que  des  lâches  peuvent  commettre.  Si  j’avais  un 
évêque  Turpin  » ou  un  abbé  Tritbcmc  à ma  disposition,  je  le  ci- 
terais volontiers;  mais  comme  personne  ne  sait  écrire  en  Pologne, 
je  suis  réduit  à être  moi  - même  le  garant  des  faits  que  j’annonce 
dans  ce  poëme.  Or,  comme  ce  n’est  point  une  démonstration 
géométrique,  il  m’a  paru  que  j’avais  la  licence  de  me  livrer  à 
mon  imagination.  Je  ne  vous  réponds  pas  que  l’évêque  de  Kiovie 
ait  réellement  en  sa  résidence  le  tableau  de  la  Saint-Barthélemy  ; 
mais  il  pourrait  l’avoir.  Henri  III  avait  assisté  à cette  sainte  bou- 
cherie; il  peut  l’avoir  fait  peindre,  et  avoir  donné  le  tableau  à 
l’évêque  de  Kiovie  d’alors,  comme  un  témoignage  de  son  ortho- 
doxie, et  cet  évêque  peut  l’avoir  laissé  à celui  d’à  présent,  qui  ne 
demanderait  pas  mieux,  s’il  en  avait  le  pouvoir,  (juc  de  renou- 
veler un  pareil  massacre  dans  sa  patrie.  Vous  avez  vu,  par  l’at- 
» Voyci  t.  XI,  p.  aoi. 
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tentât  que  ces  misérables  avaient  projeté  contre  leur  roi,  de  quoi 
leur  esprit  de  vertige  les  rend  capables.  La  cause  de  leur  haine 
eontre  ce  prince  est  qu'il  n’est  pas  assez  riche  pour  leur  donner 
des  pensions  au  gré  de  leur  cupidité;  ils  aimeraient  mieux  un 
prince  étranger  qui  pût  fournir  de  son  domiiine  à leurs  profu- 
sions. Je  plains  les  philosophes  qui  s’intéressent  à ce  peuple  mé- 
prisable à tous  égards.  On  ne  peut  les  excuser  qu'en  considéra- 
tion de  leur  ignorance.  La  Pologne  n'a  point  de  lois,  elle  ne  Jouit 
pas  de  ce  qu’on  appelle  liberté  ; mais  le  gouvernement  a dégé- 
néré en  une  anarchie  licencieuse  ; les  seigneurs  y exercent  la  plus 
cruelle  tyrannie  sur  leurs  esclaves.  En  un  mot,  c'est  de  tous  les 
gouvernements  de  l’Europe,  si  vous  en  exceptez  les  Turcs,  le 
plus  mauvais.  J’insère  dans  cette  lettre  deux  chants  du  même 
poëme,  qui  auront  toujours  quelque  mérite,  s’ils  servent  à dissi- 
per les  vapeurs  de  ceux  qui  les  liront. 

Vous  vous  imaginez  (pi’on  fait  aussi  facilement  une  paix  entre 
des  puissances  ennemies  que  de  mauvais  vers  ; cependant  J’entre- 
prendrais plutôt  de  mettre  toute  l'histoire  des  Juifs  en  madri- 
gaux" ({UC  d'inspirer  les  mêmes  sentiments  à trois  souverains, 
entre  lesquels  il  faut  compter  deux  femmes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Je  ne  me  décourage  pas,  et  il  n'y  aura  pas  de  ma  faute  si  cette 
paix  ne  se  conclut  pas  aussi  vite  que  Je  le  désire.  Quand  la  mai- 
son de  notre  voisin  brûle,  il  faut  éteindre  le  feu,  pour  qu’il  ne 
gagne  pas  la  nôtre.  Voilà  comme  agit  le  quinzième  des  Louis. 
Sans  ses  soins  infinis,  déjà  l’Espagne  et  f/Viigletcrre  se  battraient 
dans  les  quatre  parties  du  monde  connu;  chaque  année  qu’il  pro- 
longe la  paix  doit  rétablir  ses  finances,  lin  royaume  comme  la 
France  est  inépuisable  en  ressources,  et  il  faut  être  bien  maladroit, 
avec  quatre  cents  millions  de  livres  de  revenus,  pour  ne  pouvoir 
pas  payer  ses  dettes.  Vos  Académies  vont  s’enrichir,  et  vos  aca- 
démiciens roidcr  sur  l’or. 

Pour  le  phuvre  Helvétius,  il  ne  roulera  sur  rien;  J’ai  appris 
sa  mort**  avec  une  peine  infinie;  son  caractère  m’a  paru  admi- 
rable. On  eût  peut-être  désiré  qu’il  eût  moins  consulté  son  es- 
prit que  son  coeur.  Je  crois  qu’il  paraîtra  de  lui  des  œuvres  post- 

» Voyci  l.  XIX,  22t. 

^ Helveliu»  mourut  le  iG  (Icccinbre  1771* 
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humes;  une  rumeur  se  répand  qu’il  y a un  poeme  de  lui  sur  le 
Itonheur,  dont  on  dit  du  bien;  si  on  l’imprime,  je  l'aurai.  L’ou- 
vrage de  Pline  qu’on  a prétendu  être  à Magdebourg  ne  s’est  point 
trouvé;  on  dit  que  le  manuscrit  est  à Augsbourg,  mais  ce  ne  sont 
que  des  discours  vagues;  il  est  apparent  que  ce  Pline  n’existe 
nulle  part.  L’histoire  de  madame  de  .Maldack,  soi-disant  czaro- 
wit/.ine,  n’est  pas  plus  vraie.  Cette  personne  a été,  ce  me  semble, 
fille  de  garde-robe  de  la  prineesse  dont  elle  a pris  le  nom.  Son 
histoire  est  un  tissu  de  faussetés.  Jamais  la  comtesse  Künigs- 
marek  n’a  mis  le  pied  en  Russie;  le  comte  de  Saxe  n’avait  jamais 
vu  la  femme  du  cr.arowitz;  donc  il  ne  pouvait  pas  la  reconnaître 
dans  madame  de  Maldack.  Observez  surtout  que  si  une  prin- 
cesse, comme  elle  prétendait  l’être,  s’était  sauvée  comme  par  mi- 
racle de  la  Russie,  clic  aurait  cherché  un  asile  naturel  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  ne  ferait  pas  l'aventurière  comme  la  créa- 
ture dont  vous  parlez.  Elle  peut  avoir  eu  quelque  ressemblance 
avec  sa  maîti'csse;  c'est  sur  quoi  elle  a fondé  son  imposture,  pour 
avoir  quelque  considération;  mais  elle  s’est  bien  gardée  de  pa- 
raître à Brunswic,  parce  que  la  czarowitzine  était  trop  connue 
de  sa  famille  pour  qu’on  pût  abuser  tous  scs  parents  par  Une 
ressemblance  vague  cl  par  des  propos  qui  auraient  décelé  la  fri- 
ponnerie. 

Vous  me  chargez  d’une  autre  commission  plus  embarrassante 
pour  moi,  d’autant  plus  que  je  ne  suis  ni  correcteur  d'imprime- 
rie, ni  censeur  de  gazettes.  Je  crois  que  la  famille  de  Loyscau 
de  Mauléon  a été  à l’école  chez  Le  F ranc  de  Pompignan  ; » elle 
suppose  toute  l’Europe  les  yeux  fixés  sur  elle,  et  l'univers  uni- 
quement occupé  de  celle  famille.  Pour  moi,  qui  vis  en  Alle- 
magne, et  qui  sais  ce  qui  se  passe,  je  puis  assurer  avec  hon- 
neur à la  famille  de  Mauléon  qu'un  très -petit  nombre  de  per- 
sonnes sait  qu’elle  existe,  et  que  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux 
sont  peut-être  une  quarantaine  de  personnes  qui  'ont  lu  un  fac- 
tum fait  par  cet  avocat  en  faveur  de  Calas.  Je  puis  vous  pro- 
tester que  personne  ne  s’oppose  en  Allemagne  à la  noblesse  de 
celle  famille;  qu’il  est  très -indifférent  à la  diète  de  Ralisbonnc 
que  cet  avocat  soit  mort  d’un  polype  au  cœur  ou  d’un  crache- 
î»  Voyou  I.  XV,  p.  35,  et  I.  XXIIf,  p,  3i, 
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mcnl  de  sang,  que  la  duchesse  d'Orléans  ail  consulte  son  pore 
ou  non;  et  qu’cnfin  tous  les  avocats  de  Paris,  la  cour  des  aides, 
la  Tournelle,  la  grand’  chambre,  les  presidents  à mortier  et  le 
chancelier  peuvent  vivre  et  mourir  comme  bon  leur  semble;  on 
promet  meme  de  l’ignorer  en  Allemagne.  Pour  le  gazeticr  du 
Bas-Rhin,  la  famille  de  Maulcon  trouvera  bon  qu'il  ne  soit  point 
inquiété,  vu  que,  sans  la  liberté  d’écrire,  les  esprits  restent  dans 
les  ténèbres,  et  que  tous  les  encyclopédistes  (dont  je  suis  disciple 
zélé),  en  se  récriant  contre  toute  censure,  insistent  sur  ce  que  la 
presse  soit  libre,  et  que  chacun  puisse  écrire  ce  que  lui  dicte  sa 
façon  de  penser.  Faites  prendre  ceci  comme  une  poudre  tempé- 
rante à la  famille  de  l’avocat;  elle  donne  quelques  symptômes  de 
fièvre  chaude,  qu’il  sera  bon  de  prévenir  par  des  saignées  et  de 
fréquentes  émulsions.  Que  de  personnes,  mon  bon  d’Alembert, 
qui  ne  voient  les  objets  qu’à  travers  ces  grandes  lunettes  avec  les- 
quelles on  observe  les  satellites  de  Saturne!  Il  faudrait  mettre 
leurs  yeux  pour  quebpic  temps  au  régime  du  microscope,  pour 
leur  apprendre  à mieux  apprécier  les  grandeurs  des  figures,  cl, 
s’il  SC  pouvait,  la  leur  propre;  mais  je  n'en  ai  que  trop  dit  au- 
jourd'hui. Sur  ce,  etc. 


iio.  DE  D’AIÆMHERT. 


Sire, 


Paris»  3 mars  177* 


I^a  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  en 
date  du  afi  janvier  dernier,  ne  m’est  parvenue  que  le  ai  du  mois 
dernier,  la  malheureuse  goutte  dont  V''.  M.  a été  attaquée  ne  hii 
ayant  permis  de  signer  celte  lettre  (ju’au  bout  de  trois  semaines. 
J'aurais  eu  f honneur  d’y  répondre  sur-le-champ,  si,  dans  le 
temps  où  j’ai  eu  le  bonheur  de  la  recevoir,  je  n’avais  été  attaqué 
moi-même  d’une  espèce  de  goutte  à la  tète,  ou,  pour  parler  plus 
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proprement,  d'un  rhumatisme  dans  cette  partie,  qui  m’interdi- 
sait et  le  sommeil,  cl  la  plus  légère  application. 

Les  vers  charmants  que  V.  M.  a eu  la  honte  de  m’envoyer 
n'étaient  pas  propres.  Sire,  à guérir  mon  insomnie;  ces  deux  nou- 
veaux chants  me  paraissent  ne  céder  en  rien  aux  deux  précédents. 
J'ai  été  surtout  charmé  de  la  peinture  de  l'Église  catholique  dans 
le  troisième,  et  de  l’alliance  qui  en  résulte  des  très -catholiques 
confédérés  avec  le  très -chrétien  Mustapha.  Dans  le  quatrième, 
la  délivrance  que  la  sainte  Vierge  Marie  procure  aux  confédérés 
assiégés  en  s’adressant  à son  fils  est  une  imagination  vraiment 
plaisante  cl  poétique.  Mais  ce  qui  me  plait  surtout  de  cet  ou- 
vrage, Sire,  c'est  que  nulle  part  l'imagination  n'y  fait  rien  perdre 
à la  raison,  que  jamais  elles  n'ont  été  si  bonnes  amies,  et  que 
V.  M.  sait  partout  mêler,  suivant  le  précepte  d'Horace,  utile 
dulci,^  l'utile  à l'agréable.  A l’égard  des  confédérés.  Je  ne  sais 
ce  que  mes  confrères  les  philosophes  en  pensent;  je  crois  bien 
qu'ils  pourraient  avoir  gagné  à n'etre  vus  (|uc  de  loin.  Mais  si 
CCS  confédérés  se  plaignent,  à tort  ou  à droit,  d'être  opprimés 
par  la  Russie , j'entends , d'un  autre  côté , cent  mille  paysans  et 
davantage , qui  se  plaignent  ou  qui  peuvent  se  plaindre , non  à 
tort,  mais  à très-grand  droit,  d'être  opprimés  de  temps  immé- 
morial par  ces  mêmes  confédérés;  et  tant  que  ces  derniers  seront 
oppresseurs,  je  ne  verrai  dans  leurs  ennemis  qu'un  maître  qui 
rend  à son  valet  de  chambre  les  coups  de  bâton  que  celui-ci 
donne  aux  laquais.  C'est  à peu  près  le  tableau  que  je  me  fais  de 
l'étal  actuel  de  la  Pologne,  et  je  ne  suis  nullement  surpris  que 
V.  M.  travaille  à empêcher,  si  elle  le  peut,  que  la  guerre  ne  s’y 
allume  encore  davantage,  et  que  les  maux  de  l'humanité,  déjà  si 
accumulés  dans  ce  malheui'cux  pays,  ne  s’y  entassent  encore  par 
de  nouvelles  dévastations.  Ce  projet  et  ces  vues  sont  bien  dignes 
de  l'âme  de  V.  M.;  je  sais  plus,  je  sais  qu’elle  a fait  proposer  à 
une  grande  puissance  de  l’Europe  de  se  rendre  médiatrice , et  je 
désirerais  vivement,  pour  mille  raisons,  que  les  vœux  si  respec- 
tables de  V.  M.  pussent  être  remplis  à cet  égard.  Mais  je  n’cnlrc 
point,  comme  de  raison,  dans  le  conseil  et  les  desseins  des  rois, 
et  je  inc  coulciilc  de  prier  à la  porte  de  leurs  palais  que  la  sa- 

» Art  poétique , v.  V^oyei  t.  XXI , p.  3i4. 
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f^ssc  et  l’amour  de  l'humanilé  y president,  et  rcf^ncnt  avec  eux. 
S’il  y a pour  les  mdnes  des  sages  un  lieu  de  retraite,  je  ne  doute 
pas  que  le  pauvre  Helvétius,  quelque  part  qu’il  soit,  ne  fasse  des 
vœux  semblables  à ceux  de  V.  M.  et  aux  miens  pour  la  paix  et 
le  bonheur  de  la  malheureuse  espece  humaine.  J’ai  vivement  re- 
gretté ce  digne,  aimable  et  vertueux  philosophe;  à toutes  les  qua- 
lités respectables  qui  me  le  rendaient  cher  il  enjoignait  une  qui 
m’attachait  encore  particulièrement  à lui  ; c’étaient  les  sentiments 
de  respect  et  d’admiration  dont  il  était  rempli  pour  V.  M.  Com- 
bien de  fois  elle  a fait  le  sujet  de  nos  entretiens!  combien  nos 
cœurs  s’échauffaient  et  s’attendrissaient  mutuellement  en  parlant 
d’elle!  combien  de  fois  nous  nous  plaisions  à répéter  les  obliga- 
tions de  toute  espèce  que  lui  ont  en  ce  malheureux  temps  les 
lettres  et  la  philosophie  ! 

Je  m’attendais  bien.  Sire,  que  l'histoire  du  prétendu  ouvrage 
de  Pline  encore  existant  était  une  chimère,  et  je  ne  doute  pas 
qu’il  n’en  soit  de  même  de  la  fille  de  garde-robe  qui  a pris  le  nom 
de  sa  maîtresse,  la  femme  du  czarowitz.  Je  n’insiste  pas  non 
plus  sur  ce  qui  concerne  la  famille  de  Mauléon,  et  je  respecte  la 
manière  de  penser  de  V.  M.  à ce  sujet.  J’aimerais  pourtant  mieux 
que,  au  lieu  de  persifler  les  pauvres  encyclopédistes  sur  leurs 
vœux  réels  ou  prétendus  pour  la  liberté  de  la  presse,  elle  eût 
bien  voulu  m’éclairer  sur  celte  grande  question,  et  me  dire  ce 
qu'elle  en  pense.  Pour  l’y  engager,  j’oserais  presque  hasarder 
avec  clic  quelques  réflexions  sur  ce  sujet.  Je  ne  sais  pas  si  cette 
liberté  doit  être  accordée;  mais  je  pense  que  si  on  l’accorde,  elle 
doit  être  sans  limites  et  indéfinie;  car  pourquoi  serait-il  plus  per- 
mis d’insulter  un  citoyen  honnête,  de  lui  dire  qu’il  est  un  fripon 
ou,  si  l’on  veut,  qu’il  est  le  fils  d’un  laquais,  que  de  dire  à un 
homme  en  place  qu’il  est  un  voleur,  un  oppresseur  ou  un  imbé- 
cile? En  un  mot,  si  la  .satire  personnelle  est  permise,  ce  que  je 
ne  crois  pas  devoir  être,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  la  restrein- 
drait aux  faibles  et  aux  petits,  cl  pourquoi  les  forts  et  les  grands 
n'en  auraient  pas  leur  part  comme  les  autres.  Mais  je  crois  que 
dans  tout  État  bien  policé,  monarchique  ou  républicain,  celle 
sorte  de  satire  devrait  être  interdite,  depuis  les  rangs  les  plus 
élevés  de  la  société  jusqu’aux  moindres,  parce  qti’cnfin  tous  les 

XXIV.  36 
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citoyens  ont  droit  également  à hi  protection  de  la  soeiclé  et  à la 
conservation  de  l’existence  morale  que  la  satire  leur  ôte,  ou  veut 
leur  ôter.  A l'egard  des  ouvrages  de  toute  espèee,  littérature, 
philosophie,  matières  même  de  gouvernement  et  d’administra- 
tion , je  pense  que  la  liberté  d’écrire  sur  ces  sujets , de  critiquer 
meme,  doit  être  pleine  et  entière,  pourvu  néanmoins.  Sire,  que 
la  satire  en  soit  bannie,  parce  que,  encore  une  fois,  le  but  de  la 
liberté  de  la  presse  doit  être  d’éclairer,  et  non  d’offenser.  Mais  il 
est  temps  de  réprimer  moi-même  la  liberté  de  ma  plume,  en  dé- 
sirant à V.  M.  une  pleine  délivrance  et  de  la  goutte,  et  de  la 
guerre,  et  en  lui  renouvelant  les  assurances  des  sentiments  d’ad- 
miration, de  reconnaissance  éternelle  et  du  plus  profond  respect 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 


III.  A D’ALEMBERT. 

Le  7 «vril  1 772. 

Je  ne.  sais  par  quel  hasard  il  se  rencontre  toujours  des  obstacles 
quand  il  s'agit  de  répondre  ù vos  lettres.  Tantôt  la  goutte  me 
tenait  garrotté  sur  le  grabat;  ensuite  c’était  le  séjour  de  la  reine 
douairière  de  Suède  et  de  la  duchesse  de  Brunswic  qui  m’ont 
empêché  de  vous  écrire.  Vous  n’y  perdez  pas  grand’ chose  ; au 
contraire,  vous  y gagnez  de  n’êtrc  pas  assommé  d’un  fatras  de 
mauvais  vers.  Voici  encore  un  chant  de  ce  poeme,  que  je  vous 
envoie;  j’espère  que,  rempli  d’une  vertu  narcotique,  il  vous  tien- 
dra lieu  des  pavots  que  Morphée  vous  refuse.  Nous  autres  Alle- 
mands, comme  l'a  très- bien  dit  le  boa  père  Bouhours,  nous  ne 
sommes  guère  propres  à la  poésie , encore  moins  au  poëme  épique. 
Nous  n’avons  que  l’instinct  grossier  du  bon  sens,  et  notre  Pégase 
n’a  point  d'ailes.  Je  pourrais  vous  dire  ce  que  van  llaarcn  » ré- 

■ GuiHauoic  van  llaarcn,  le  Tyrlée  bollandais,  né  à Leeuwarden  en  ijiJ, 
mort  en  1768.  Voltaire  lui  adressa,  en  174^»  Iroia  slancca  qui  se  trouvent  dans 
le  tome  XII,  p.  3ao  de  ica  Œuvres,  edit.  UeuclioU 
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pondit  à Voltaire , qui  le  louait  sur  son  poëme  de  Léonidas  : «Mes 
vers  sont  bons,  dil>il,  ear  je  n'ai  point  d'imagination.» 

On  dit  que  le  bon  Helvétius  a laissé  dans  ses  papiers  un  poëme 
sur  le  Bonheur.  Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qui  en  est;  j'avoue 
que  Je  serais  curieux  de  l'avoir,  si  ce  n'est  être  trop  indiscret  que 
de  le  demander.  J'ai  bien  regretté  ce  vrai  philosophe,  qui  a 
donné  des  marques  d'un  parfait  désintéressement,  et  dont  le  coeur 
était  aussi  pur  que  l’esprit  facile  à s’égarer;  mais  les  philosophes 
ne  sont  pas  moins  sujets  aux  lois  éternelles  que  les  autres  hommes, 
qui,  sages  et  fous,  grands  et  petits,  sont  obligés  de  payer  ce  tri- 
but, à la  nature,  ou  plutôt  de  lui  restituer  ce  qu’elle  leur  avait 
prêté  pour  un  temps.  11  est  très -probable  que  le  bon  Helvétius 
ne  lit  plus  les  gaiettes,  ni  les  Nouvelles  ecclésiastiques , et  qu'ainsi 
il  ne  s’embarrasse  guère  des  confédérés  ni  des  Turcs;  cependant, 
si  quelque  nouvelliste  de  Paris  envoie  des  nouvelles  dans  le  pays 
où  il  est,  il  pourra  lui  apprendre  que  tous  ces  troubles  vont 
s'apaiser,  et  qu'une  paix  générale  va  fermer  les  plaies  que  les  ca- 
lamités passées  avaient  ouvertes;  et  le  sort  des  confédérés  sera 
sans  doute  d’être  eoeus,  battus,  et  contents.  “ Il  n’y  aura  que  les 
gazetiers  de  méeontents  de  la  lin  de  cette  guerre;  elle  mettra  fin 
il  leur  bavardage  sur  les  conjectures  qu’ils  font  au  hasard,  et  sur 
les  fausses  nouvelles  qu’ils  débitent  pour  les  révoquer  l'ordinaire 
suivant.  Voilà  ma  confession  de  foi  sur  les  gazetiers,  pour  ré- 
pondre à ce  que  vous  me  demandez.  Mais  si  vous  voulez  savoir 
ce  que  Je  pense  de  la  liberté  de  la  presse,  et  des  ouvrages  sati- 
riques qui  en  sont  une  suite  inévitable.  Je  vous  avouerai  (sans 
vouloir  cependant  choquer  messieurs  les  encyclopédistes,  que  Je 
respecte)  que,  conrtaissant  les  hommes  pour  m’être  assez  long- 
temps oeeupé  d’eux.  Je  suis  très-persuadé  qu’ils  ont  besoin  de  re- 
mèdes réprimants,  et  qu'ils  abuseront  toujours  de  toute  liberté 
dont  iis  Jouiront,  de  sorte  qu'il  faut,  en  fait  de  livr's,  que  leurs 
ouvrages  soient  assujettis  à l’examen,  non  pas  fait  à la  rigueur, 
mais  tel  eependant  iju’il  supprime  tout  ce  qui  se  trouve  de  con- 
traire à la  tranquillité  publique,  comme  au  bien  de  la  société,  à 
laquelle  la  satire  est  contraire.  Mais  en  même  temps  Je  ne  vous 

* AUuMOn  au  titre  d'un  des  conic'i  de  î»a  Fontaine,  /.«e  Cocu  battu  et  con- 
tent, nouvelle  tirée  de  Boccace. 
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dissimule  pas  que  je  trouve  bien  fade  à la  famille  d'un  petit  avo- 
cat de  se  formaliser  sur  une  généalogie  mal  faite;  au  contraire, 
votre  avocat  ou  scs  parents  devraient  se  réjouir  de  ce  que  Loy- 
scaii  de  Mauléon  se  trouve  dans  le  cas  de  grands  hommes  dont* 
on  a donné  également  une  généalogie  peu  exacte.  Si  cependant 
il  s'agit  de  contenter  cette  famille  éplorée,  nous  trouverons  ici, 
en  Allemagne,  des  érudits  qui  feront  descendre  défunt  l’avocat 
en  droite  ligne  des  anciens  rois  de  Léon  et  de  Castille,  et  j’ose 
assurer  que  le  Courrier  tlu  Bas  - Rhin  insérera  cette  belle  décou- 
verte dans  ses  feuilles.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  opérer  pour  la 
conciliation  de  ces  deux  illustres  parties;  j’en  tirerai  vanité,  et  je 
mettrai  dans  mes  mémoires  que,  .ayant  contribué  à paciller  les 
troubles  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie,  j’avais  été  encore  assez 
favorisé  de  la  fortune  pour  réussir  à rétablir  la  paix  entre  les 
Mauléon  et  le  Courrier  du  Bas  - Rhin.  Tenez,  mon  cher  Anaxa- 
goras,  après  ceci  j’espère  que  votre  philosophie  sera  contente  de 
la  mienne.  Je  travaille,  autant  qu’il  est  en  moi,  à concilier  les 
esprits;  je  propose  des  expédients,  et  j’espère  que  la  famille  de 
Mauléon  ne  sera  p.as  plus  intraitable  que  le  Grand  Seigneur  et 
son  divan.  Muni  de  mes  pleins  pouvoirs,  vous  pouvez  signer  cet 
acte  important  pour  le  bien  de  l'Europe,  et  rendre  par  là  au 
Courrier  du  Bas-Rhin  la  tranquillité  et  la  liberté  d’esprit  qu'il  lui 
faut  pour  débiter  ses  balivernes. 

Il  ne  me  reste,  après  avoir  parlé  d’aussi  grands  intérêts,  qu’à 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation,  à vous  faire  souvenir  du 
petit  troupeau  de  philosophes  établi  aux  bords  de  la  Baltique,  et 
à vous  assurer  de  mon  estime;  sur  quoi  je  prie  Dieu,  etc. 


112.  DE  D’ALEMBERT. 


SlHE, 


Paris»  i6  mai  1772. 


Permettez-moi  de  commencer  cette  lettre  par  le  compliment  que 
je  crois  devoir  à V.  M.  sur  les  succès  d’un  savant  que  scs  bontés 
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ont  fait  connaître  à l'Europe,  succès  dont  la  gloire  rejaillit  sur 
votre  Académie,  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  lui  donner 
une  place  distinguée.  M.  de  la  Grange  vient  de  remporter,  pour 
la  quatrième  ou  cinquième  fois,  le  prix  de  notre  Académie  des 
sciences,  avec  les  plus  grands  éloges  et  les  mieux  mérités;  et  je 
crois  pouvoir  annoncer  d’avance  à V.  M.  qu’il  sera  élu  dans  peu 
de  jours  associé  étranger  de  notre  Académie.  Ces  places  sont 
très-honorables,  parce  qu’elles  sont  en  petit  nombre,  fort  recher- 
chées, occupées  par  les  savants  les  plus  célèbres  de  l’Europe,  qui 
ne  les  ont  obtenues  que  dans  leur  vieillesse,  au  lieu  que  M.  de  la 
Grange  n'a  pas,  je  crois,  trente -cinq  ans.  Je  me  félicite  tous  les 
jours  de  plus  en  plus.  Sire,  d’avoir  procuré  à votre  Académie 
un  philosophe  aussi  estimable  par  ses  rares  talents,  par  scs  con- 
naissances profondes,  et  par  son  caractère  de  sagesse  et  de  désin- 
téressement. Je  ne  doute  point  que  V.  M.  ne  veuille  bien  lui 
témoigner  sa  satisfaction.  Cette  espérance  est  fondée  et  sur  l’es- 
time que  V.  M.  veut  bien  avoir  pour  lui,  comme  elle  m’a  fait 
l’honneur  de  me  le  dire  plus  d’une  fois,  et  sur  le  beau  discours 
qu'elle  vient  de  faire  lire  à son  Académie,*  et  qu’elle  a eu  la 
bonté  de  m’envoyer.  J’avais  déjà  lu.  Sire,  cet  excellent  discours 
dans  la  gazette  de  littérature  qui  s’imprime  aux  Deux-Ponts,  et 
j'avais  admiré  la  saine  philosophie  qui  y règne,  les  vues  justes  et 
dignes  d’un  grand  roi  qu’il  présente,  l’éloquence  avec  laquelle  il 
est  écrit,  et  la  force  avec  laquelle  V.  M.  foudroie  les  charlatans 
sacrés  et  profanes,  ces  maîtres  d’erreurs  p.ayés  pour  abrutir  la 
nature  humaine,  et  les  détracteurs  des  sciences, autre  espèce 
de  charlatans  non  moins  dangereux , et  hypocrites  d’une  autre 
espèce,  aussi  méprisables  que  les  premiers. 

Je  n’ai  pas  lu  avec  moins  de  plaisir  et  d’admiration  le  cin- 
quième chant  du  poerne  contre  les  confédérés.  Je  devrais  peut- 
être  néanmoins  demander  merci  à V.  M.  pour  les  pauvres  Velchcs 
mes  compatriotes,  dont  elle  célèbre, si  plaisamment  la  gloire  et 
les  exploits  à Rossbach,  à Créfeld,  et  ailleurs.  <=  Mais,  Sire,  la 

» Discours  de  V utilité  des  sciences  et  des  arts  dans  un  Etal.  V'oyex  i.  IX, 
p.  XVI , et  p.  iGg—  i8o  ; t.  XXIII , p.  a 1 1. 

t .\IlusioQ  à l'ouvrage  <1e  Rousseau  cite  ci  .dessus,  p.  44  >• 

' Voyei  l.  XIV,  p.  aa3  el  suivantes. 
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part  qui  inc  revient  de  celte  gloire  ou  de  celle  honte  est  si  pe- 
tite, que  je  ne  cours  pas  après,  et  que  j’en  fais  les  honneurs  à 
<|ui  voudra.  Comme  je  n’ai  pas  l’avantage  ou  le  malheur  d’être 
ni  ministre,  ni  gcnéml,  je  les  laisse  jouir  en  paix  de  ce  qu’ils 
font;  je  ne  prétends  rien  ni  aux  lauriers  qu’ils  cueillent,  ni  aux 
coups  d’ctrivièi-cs  qu’ils  reçoivent;  et  quelque  chose  qui  leur  ar- 
rive, je  ne  leur  dirai  jcimais  : J'en  retiens  part,  comme  disent  les 
mendiants  aux  gueux  de  leur  cs|>ccc  qui  trouvent  et  ramassent 
quelques  guenilles  dans  la  rue. 

Au  reste , j’avouerai,  Sire,  que  le  plaisir  que  me  donnent  vos 
vers  et  votre  prose,  quelque  grand  qu’il  soit,  . n’est  pas  plus  vif 
que  celui  que  je  ressens  à un  article  de  la  lettre  que  V.  M.  m’a 
fait  l’honneur  de  m’écrire.  Elle  m’y  annonce  la  paix  comme  pro- 
chaine. Toute  l’Europe  en  fait  l’honneur  à V.  M. , et  cette  cir- 
constance de  sa  vie  n’en  sera  pas  la  moins  glorieuse. 

Le  poeme  du  pauvre  Helvétius  sur  le  Bonheur  est  resté  impar- 
fait à sa  mort.  Cependant  on  assure  qu’il  sera  imprimé,  meme 
dans  cet  état  d’imperfection.  On  dit  même  qu’il  est  actuellement 
sous  presse  en  Hollande;  V.  M.  pourra  aisément  en  savoir  la 
vérité. 

Depuis  un  mois,  j’ai  acquis.  Sire,  une  dignité  nouvelle,  celle 
de  secrétaire  de  l’Académie  française;  cette  place  demande  plus 
d’assiduité  que  de  travail;  les  émoluments  en  sont  d’ailleurs  très- 
peu  do  chose,  et  j’.ajoutc,  les  dégoûts  et  les  désagréments  assez 
grands  dans  les  circonstances  présentes,  où  la  littérature  est  plus 
opprimée  cl  plus  persécutée  parmi  nous  que  jamais. 

Je  ne  ferai  point  à V’.  M.  le  détail  des  traverses  de  tout  genre 
que  la  philosophie  cl  les  lettres  essuient;  ce  détail  ne  ferait  que 
l’aflligcr,  puisqu’elle  ne  peut  y apporter  de  remède;  elle  se  con- 
tente de  protéger  dans  scs  Etats  les  sciences  cl  les  arts,  de  gémir 
sur  le  sort  qu’ils  éprouvent  ailleurs,  cl  d’encourager  par  scs  le- 
çons et  par  son  exemple  ceux  qui  les  cultivent.  Au  reste,  pour- 
quoi les  sages  se  plaindraient- ils  de  leur  sort'?  Ils  liront  le  beau 
morceau  ([tii  commence  le  cinquième  chant  de  votre  poëme,  sur 
le  malheur  commun  à tous  les  états;  ils  jetteront  les  yeux  sur 
tout  ce  qui  les  environne,  cl  ils  répéteront  ce  beau  vers  de  V.  M. : 
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C'est  uèiiie  joie , ou  ce  sont  mêmes  pleurs.  “ 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  profond  respect,  de  recon- 
naissance et  d’admiration  <|ui  ne  riniront  qu'avec  ma  vie,  etc. 


ii3.  DU  MÊME. 


Sire, 


Paris,  i"juin  177a. 


Un  jeune  militaire  plein  d’ardeur,  d'esprit  et  de  connaissances, 
nommé  M.  de  Guibert,  désire  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
l’hommage  que  lui  doivent  tous  les  militaires  et  tous  les  philo- 
sophes. Il  prie  V.  M.  de  vouloir  bien  recevoir  l’ouvrage  qui  est 
joint  ici,l<  et  dont  il  est  l’auteur;  et  comme  il  connaît  les  bontés 
dont  V.  -M.  m’honore,  il  m’a  prié  de  lui  faire  parvenir  son  livre 
et  son  profond  respect. 

Quintilien  dit  qu’on  doit  juger  du  progrès  qu’on  a fait  dans 
l’éloquence,  par  le  plaisir  qu’on  prend  à la  lecture  de  Cicéron.' 
Si  on  doit  juger  par  une  règle  semblable  des  progrès  qu’on  a faits 
dans  l’art  militaire,  j’ai  lieu  de  croire.  Sire,  que  M.  de  Guibert 
en  a fait  de  grands,  par  l’admiration  profonde  dont  il  est  pénétré 
pour  le  génie  que  V.  M.  a su  porter  dans  cet  art  nécessaire  et  fu- 
neste. C’est  au  César  de  notre  siècle  à en  juger.  S’il  juge  l’ou- 
vrage digne  de  quelque  estime,  l’auteur  serait  infiniment  flatté 
du  témoignage  que  César  voudrait  bien  lui  en  donner;  ce  serait 
la  plus  noble  récompense  de  son  travail. 

L’Académie  des  sciences  de  Paris  a élu  pour  associé  étranger 
M.  de  la  Grange,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  l’annoncer  à V.  M.  ; 
il  a dû  l’unanimité  des  suffrages  à son  mérite  supérieur,  et  en 
même  temps  à l’assurance  que  j’ai  donnée  à mes  confrères  qu’ils 


* V'oyez  t.  XIV,  p.  aïo,  cl  ct>det»us,  p.  5oo  et  Soi. 

^ Essai  general  de  tactique,  A Londres  (Paris)  1787.  Le  même  auteur  a 
fait  nn  excellent  Eloge  de  Frédéric. 

^ Quintilien,  laslitulione  oratorio,  liv.  X , chap.  1,  §.  iia. 
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feraient  une  chose  agréable  à V.  M. , dont  le  nom  est  si  cher  et  si 
])réclcux  aux  sciences  par  la  protection  qu'elle  leur  accorde  et  les 
lumières  qu’elle  y répand. 

L'Europe  espère,  Sire,  que  V.  M.  ne  se  contentera  pas  de 
l’éclairer,  qu’elle  va  encore  la  pacifier.  Comme  je  ne  doute  point 
qu’elle  n'ait  une  grande  influence  dans  le  traité  entre  la  Porte  et 
la  Russie,  je  prends  la  liberté  de  lui  recommander  toujours  un 
point  que  Je  ne  cesse  point  d’avoir  à cœur  : c’est  d'obtenir  du  sul- 
tan Mustapha  la  réédification  du  temple  de  Jérusalem,  pour  l’em- 
barras de  la  Sorbonne  et  le  menu  plaisir  de  la  philosophie.  Mais 
ce  que  je  désire  encore  plus,  c’est  que  l’être,  quel  qu’il  soit,  qui 
préside  à l’univers  conserve  longtemps  V.  M.  pour  l’avantage  de 
cette  pauvre  philosophie,  persécutée  ou  vilipendée  presque  par- 
tout ailleurs  que  dans  vos  États. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


ni  A D’ALEMBERT. 


Le  3o  juin  I 

Je  commence  par  vous  féliciter  de  votre  nouvelle  dignité  aca- 
démique, qui  montre  que  le  mérite  çst  encore  récompensé  en 
France,  et  qu’on  sait  discerner  ceux  dont  les  grands  talents  sont 
dignes  de  récompense.  Vous  savez  que  tout  ce  qu’ Apollon  pro- 
met à ses  nourrissons  se  borne  à quelques  feuilles  de  laurier  et  à 
de  l’encens.  Vous  en  jouissez  à présent  dans  la  plus  célèbre  aca- 
démie de  l’Europe , et  de  là  vous  distribuez  des  brevets  de  grands 
hommes  à ceux  qui  se  distinguent  parmi  les  nations  étrangères. 
Je  suis  bien  aise  que  notre  la  Grange  soit  de  ce  nombre.  Je  suis 
trop  ignorant  en  géométrie  pour  juger  de  son  mérite  scientifique; 
mais  je  suis  assez  éclairé  pour  rcndi'c  justice  à son  caractère  plein 
de  douceur  et  à sa  modestie. 

L’a|)probatioii  que  vous  donnez  au  petit  discours  académique 
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lu  en  présence  de  la  reine  de  Suède  me  le  rend  supportable,  car 
au  fond  celte  matière  est  usée;  tout  le  monde  devine  ce  qu'on 
peut  dire  sur  un  pareil  sujet;  il  ne  me  restait  que  de  présenter 
ce  tableau  sous  un  autre  point  de  vue,  et  relativement  au  bien 
d’un  Etal.  Mes  succès  surpasseraient  mes  espérances,  si  ce  mor- 
ceau pouvait  réveiller  dans  l’esprit  des  lecteurs  l’amour  des 
sciences  et  le  goût  des  beaux-arts  ; mais  je  ne  m’attends  pas  à de 
tels  miracles.  Pourvu  que  ce  goût  prenne  chez  nous , comme  je 
fais  tous  mes  efforts  pour  le  répandre , cela  doit  me  suffire  ; car 
les  sciences  voyagent.  Elles  ont  été  en  Grèce,  en  Italie,  en  France, 
en  Angleterre;  pourquoi  ne  se  fixeraient-elles  pas  pour  un  temps 
en  Prusse?  Il  faut  s’en  flatter,  et  l’idée  seule  de  cet  événement 
me  réjouit. 

Savez-vous  bien  que  vous  venez  de  m’enorgueillir?  Quoi  ! un 
des  quarante  de  l’Académie  française  cite  mes  vers  tudesques! 
Je  commence  à me  croire  poète,  et  dès  que  cette  paix  dont  vous 
voulez  me  faire  l’honneur  sera  conclue,  vous  aurez  le  sixième 
chant.  J’ai  fait  écrire  en  Hollande  pour  avoir  ce  qu’on  imprime 
des  Œuvres  posthumes  du  pauvre  Helvétius  ; mais  je  n’ai  point 
encore  de  réponse;  apparemment  que  l'impression  n’en  est  pas 
tout  à fait  achevée.  C’était  un  si  honnête  homme , que  je  relirai 
avec  plaisir  scs  ouvrages.  J’aurai  dans' peu  de  jours  grande  com- 
pagnie. La  reine  de  Suède  vient  ici  avec  une  grande  partie  de  la 
famille.  Je  lui  donne  Phèdre  et  Mahomet.  Les  acteurs  qui  joue- 
ront ces  pièces  ne  font  que  d’arriver;  ainsi  je  ne  saurais  juger  de 
leurs  talents.  A propos,  nous  venons  de  perdre  Toussaint; a fl 
me  faut  un  hon  rhétoricien  à sa  place.  J’ai  pensé  à ce  Delille , 
traducteur  de  Virgile;  je  vous  prie  de  lui  en  faire  la  proposition; 
Il  serait  en  meme  temps  membre  de  notre  Académie,  avec  les 
émoluments.  En  cas  qu’il  refuse,  je  vous  prie  de  me  proposer 
quelque  autre  sujet  de  mérite,  et  qui  pût  figurer  pour  les  belles- 
lettres  dans  notre  Académie.  Voilà  des  commissions;  mais  qui 


* Voyez  ci • dessus,  p.  19  et  Sga. 

Jacques  Delille,  uc  à Clermont • Ferraod  le  31  juin  1788,  et  mort  le 
t*'  mai  181 3.  On  a de  lui  des  traductions  en  vers,  entre  autres  celles  de  V Enéide 
et  des  Géorgiques  (voyez  t.  XXlll,  p.  387),  ainsi  que  plusieurs  poè'nics  ori- 
ginaux. 
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est  plus  capable  de  les  remplir  que  vous?  Ainsi  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  vous  en  charger. 

Sur  ce,  etc. 


ii5.  AU  MÊME. 

I^e  juillet  i773> 

Je  ne  m'attendais  pas  à recevoir  un  ouvrage  de  tactique  des 
mains  d'un  philosophe  encyclopédiste;  c'est  comme  si  le  pape 
m'adressait  un  ouvrage  sur  la  tolérance.  Je  n’ai  pas  lu  en  enticr 
le  livre  du  jeune  militaire;  mais  en  jetant  les  yeux  sur  la  préface, 
j'y  ai  trouvé  des  choses  qui  méritent  sûrement  d'être  corrigées 
pour  rendre  hommage  à la  vérité.  Le  jeune  auteur  avance  incon- 
sidérément que  les  Prussiens  ne  sont  pas  braves  ; et  c’est  cepen- 
dant à leur  valeur  que  j'ai  dû  tous  les  succès  que  j’ai  eus  à la 
guerre.  Ce  jeune  homme  devrait  avoir  compris  que,  quelque 
adresse  et  quelque  dextérité  qu’aient  les  troupes,  elles  ne  battront 
jamais  l’ennemi  qu’en  le  dépostant  du  terrain  où  il  se  trouve  ; et 
cela  ne  peut  s’exécuter  que  par  des  hommes  braves  et  déter- 
minés. Ce  passage,  digne  de  censure,  devrait  être  effacé,  car  en 
parcourant  les  titres  des  chapitres,  j’ai  vu  que  e’est  l'ouvrage 
d’un  génie  qui  travaille  à s’éclairer  et  à éclairer  les  autres,  et  qui 
n’attend  que  les  occasions  pour  se  distinguer.  » Vous  aurez  la 
complaisanee  d’avaler  ce  petit  détail  d’une  profession  que  vous 
n’aimez  pas , sous  l’abri  de  laquelle  eependant  toutes  les  autres 
s’exercent. 

Vous  me  faites  bien  de  l’honneur  de  m’attribuer  un  si  grand 
crédit  auprès  de  Mustapha  ; il  n’a  pas  été  difficile  de  lui  inspirer 
des  sentiments  pacifiques,  parce  qu’il  n’avait  plus  les  moyens  de 
continuer  la  guerre,  et  qu’il  risquait,  en  la  prolongeant  encore, 
le  bouleversement  entier  de  son  empire.  Je  vous  réponds  d’avance 
que  les  abîmes  de  la  terre  ne  s’ouvriront  pas  pour  vomir  des 
flammes  et  consumer  les  ouvriers  qui  rebâtiront  le  temple  de  Jé- 

• Voyet  l.  XXIll , p.  aS;. 
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rusalem.  Mustapha  n’a  point  assez  de  fonds,  après  les  énormes 
dépenses  qu'il  a faites  dans  cette  guerre,  pour  se  charger  d'une 
pareille  entreprise.  Les  juifs  de  Constantinople  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  l’entreprendre;  il  faudrait,  pour  y réussir,-que  les  en- 
cyclopédistes fissent  une  quête  dans  tout  l’univers,  et  imposassent 
une  taxe  aux  francs  penseurs  ; et  de  cet  argent  nous  élèverions  cet 
édifice , en  bravant  les  flammes.  Cependant  ne  pensez  pas  que  ce 
temple  édifié  démontât  messieurs  de  la  Sorbonne;  ils  se  jette- 
raient dans  des  distinctions , dans  des  sophismes , et  ils  trouve- 
raient le  moyen  de  persuader  qu’on  n’a  pas  bâti  ce  temple  sur  la 
place  où  il  fut  autrefois  ; ils  feraient  à Paris  des  cartes  de  Jéru- 
salem sans  y avoir  jamais  été,  et  démontreraient  aux  dévots  que 
üieu,  par  un  miracle,  abusant  les  incrédules,  leur  aurait  si  bien 
fasciné  les  yeux , qu’ils  auraient  pris  pour  fonder  un  édifice  un 
terrain  tout  opposé  à celui  du  temple  de  Salomon.  Des  cagots 
qui  veulent  toujours  avoir  raison,  qui  ne  respectent  pas  la  vérité, 
et  qui  sont  dans  l'usage  de  mentir  impunément,  ne  demeurent 
jamais  sans  réplique.  Mais  ces  bons  messieurs  sont  si  fort  vili- 
pendés, si  dccrédités  dans  l’esprit  des  penseurs,  qu’on  ne  saurait 
les  avilir  plus  qu’ils  ne  le  sont  déjà.  Laissons  donc  au  docteur 
Tamponnet,*  au  docteur  Riballier, ^ aux  Garasse^  modernes  le 
faible  argument  d’Ammien  Marcellin  ^ pour  étayer  leur  vieux 
palais  magique  qui  s’écroule. 

Ce  sont  les  philosophes,  ces  âmes  divines  nées  de  la  raison 
universelle,  qui,  en  apprenant  a penser  aux  hommes,  ont  enfin 
nettoyé  leur  esprit  des  contes  de  Peau-d'âne  et  de  Barbe-bleue  si 
longtemps  consacrés  par  des  fripons  en  soutane.  Voilà  pourquoi 
j'aime  ces  philosophes,  et  pourquoi  tout  homme  sensé  devrait 
leur  ériger  des  autels;  j’en  dédie  un  petit  à l’Anaxagoras  de  ÏEn- 
cYclopédie , et  je  lui  dis  : Mon  bon  sens  bénit  ta  raison  supérieure, 

* L^abbé  Tamponnet,  docteur  de  Sorbonne,  avait  été  censeur  de  VEncjr- 
clopédie. 

b Le  docteur  Uiballicr  était  syndic  de  la  Sorbonne  lorsque  ce  corps  cen- 
sura le  Bélisaire  de  Manuontel  (1767). 

c François  Garasse,  jésuite;  Pascal  en  parle  dans  les  Provinciales, 

**  Ammien  Marcellin,  ou  les  dix-hutl  livres  de  son  histoire  qui  nous  sont  reslés. 
Nouvelle  traduction  (par  Moulines).  A Lyon,  1770,  trois  volumes  în-8.  Voyez 
notre  t.  XXIll,  p.  3G4- 
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qui  dérouille  les  ressorts  engourdis  de  l'entcndeincnt  des  hommes, 
et  qui  leur  apprend  à examiner,  à combiner,  à se  défier  d’eux- 
mèmes,  et  à ne  croire  que  des  faits  constatés  par  l'expérience. 
J’adresse  ensuite  une  petite  prière  au  génie  heureux  de  la  France, 
et  je  lui  dis;  O génie!  si  tu  protèges  l’empire  gaulois,  veille  sur 
les  jours  d’Anaxagoras;  c’est  le  seul  grand  homme  qui  lui  reste; 
ne  permets  pas  que  la  mort,  de  sa  faux  tranchante,  le  moissonne 
au  milieu  de  sa  course;  raffermis  sa  santé,  et  qu’il  voie  autour 
de  lui  s'élever  des  rejetons  de  sa  science  ca]>ables  de  le  rempla- 
cer un  jour!  Sur  ce,  etc. 


ii6.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  i4  août  i77a> 


Je  n’ai  rien  négligé  pour  répondre  à la  confiance  dont  Votre  Ma- 
jesté a bien  voulu  m’honorer  en  me  chargeant  de  choisir  un  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  logique  pour  son  Académie  des  gen- 
tilshommes. Après  les  informations  et  les  perquisitions  les  plus 
exactes,  je  crois  y avoir  réussi,  et  j’ai  l’honneur  d’envoyer  ce 
professeur  à V.  M.  Je  crois  pouvoir  lui  répondre  de  sa  capacité, 
de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  J’écris  sur  ce  sujet  plus  eu 
détail  à M.  de  Catt,  qui  en  instruira  V.  M. 

Ce  n’est  point.  Sire,  comme  philosophe  encyclopédiste  que 
j’ai  pris  la  liberté  d’envoyer  à V.  M.  l’Essai  ife  tactique  de  M.  Gui- 
bert;  c’est  comme  admirateur,  avec  toute  l’Europe,  des  grands 
et  rares  talents  militaires  de  V.  M.  que  j’ai  cru  devoir  lui  faire 
connaître  un  ouvrage  où  l’on  rend  à scs  sublimes  talents  les  hom- 
mages qu’ils  méritent,  un  ouvrage  dont  V.  M.  est  le  meilleur  juge 
que  l’auteur  puisse  désirer,  et  celui  dont  le  suffrage  peut  être  le 
plus  honorable  et  le  plus  flatteur  pour  lui.  Ce  suffrage.  Sire, 
pourrait,  en  cas  de  besoin,  être  mis  dans  la  balance  contiH:  celui 
de  tout  le  reste  de  l'Europe,  comme  Lucain  y a mis  le  suffrage 
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de  Caton  contre  celui  des  dieux.  * Je  vois  avec  peine  que  V.  M. 
n'a  pas  etc  contente  d’un  endroit  du  discours  préliminaire  où  elle 
a cru  voir  que  les  Prussiens  étaient  accusés  de  manquer  de  bra- 
voure. Je  n’ai  point  l’ouvrage  sous  les  yeux  pour  justiCer  l’au- 
teur, qui  vient  d’ailleurs  de  partir  pour  un  voyage  de  quelques 
mois,  et  à qui  je  ne  puis  demander  raison  de  ce  reproche.  Mais 
je  suis  bien  sûr  au  moins  que  son  intention  n’a  point  du  tout  été 
de  reprocher  le  défaut  de  courage  à des  troupes  qui  ont  gagné  au 
moins  dou7.e  batailles.  Je  suis  persuadé  qu’il  a voulu  dire  seule- 
ment que  les  Prussiens  n’auraient  pas  eu  tant  de  succès,  s’ils 
n’eussent  été  que  braves,  et  s’ils  n’eussent  eu  à leur  tête  un  gé- 
néral aussi  consommé  dans  les  manccuvi'es  militaires,  devenues 
aujourd’hui  plus  nécessaires  que  jamais  ; et  cette  assertion , bien 
loin  d'être  un  reproche,  me  parait  au  contraire  un  nouvel  éloge 
et  de  ces  braves  troupes,  et  surtout  du  héros  qui  les  commande. 
Voilà,  Sire,  ce  que  ma  philosophie  encyclopédiste  croit  pouvoir 
répondre  à V.  M.  pour  justifier  un  jeune  militaire  dont  je  connais 
tpute  l’admiration  pour  elle,  et  toute  l’estime  qu’il  fait  dè  scs 
troupes.  Je  ne  serai  pas  aussi  empressé  à me  justifier  moi-même 
de  ce  que  V.  M.  ajoute,  que  je  n’aime  pas  la  guerre;  et  comment 
pourrais -je  m’en  justifier  auprès  d’un  prince  philosophe  qui  a 
si  bien  peint  dans  ses  ouvrages  les  maux  que  la  guerre  fait  à 
l’humanité , qui  ne  l’a  jamais  entreprise  que  forcé  par  les  cir- 
constances, qui,  depuis  quatre  à cinq  ans,  ne  parait  occupé  qu’à 
l’éviter,  et  qui  s’est  conduit,  pour  y parvenir,  avec  une  sagesse 
et  une  habileté  dont  toute  l’Europe  parle  en  ce  moment  avec  ad- 
miration? 

Je  ne  doute  point  que  Mustapha  ne  fasse  le  mieux  du  monde 
de  se  conformer  aux  sentiments  pacifiques  que  V.  M.  lui  a inspi- 
rés , nouvelle  preuve  qu’elle  n’aime  pas  la  guerre  plus  que  moi. 
Mais  je  ne  serai  point  content  que  V.  M.  ne  lui  ait  fait  dire  au 
moins  un  petit  mot  du  temple  de  Jérusalem.  Cette  réédification. 
Sire,  est  ma  folie,  comme  la  destruction  de  la  religion  chrétienne 
est  celle  du  Patriarche  de  Fcrncy.  Je  sais  bien  que  si  la  Sor- 
bonne voyait  ce  temple  debout,  elle  trouverait  moyen  d’éluder 

■ Voycx  I.  XV,  p.  i3g;  t.  XVI,  p.  iGo^  t.  XVtlI,  p.  aao;  t.  XXI,  p.  i66i 
U XXIII,  p.  a34;  et  ci-desiui,  p.  107. 
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la  prophétie;  elle  a répondu,  Dieu  merci,  à des  objections  tout 
aussi  pressantes.  Mais  j’ai  cependant  encore  assez  bonne  opinion 
d’elle  pour  présumer  que,  au  moins  dans  les  premiers  moments 
de  l’objection,  elle  aurait  quelque  petit  embarras  ; et  je  désire- 
rais fort  que  Mustapha  eût  l’esprit  de  lui  jouer  ce  petit  tour  de 
page;  apres  quoi  nous  irions  à la  messe  comme  à l’ordinaire,  en 
riant  seulement  un  peu  plus  de  ceux  qui  la  diraient. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  osera  faire  part  aux  Russes , ses  chers  al- 
liés, d’un  petit  malheur  qui  vient  d’arriver,  aux  eaux  de  Spa,  à 
quelqu’un  de  leurs  compatriotes.  Il  avait,  dit-on,  passé  quelques 
mois  à Paris,  où  il  avait  appris  à s’habiller  avec  élégance.  11  a 
donc  fait  faire  un  habit  du  vert  le  plus  élégant  du  monde;  un 
cheval  qui  l’a  vu  habillé  de  la  sorte  a pris  le  tout  pour  une  botte 
de  foin,  et  l’a  mordu  si  vivement  à l’épaule,  que  le  pauvre  habillé 
de  vert  en  est  sérieusement  malade.  Je  crois  que  l’infanterie  russe 
est  habillée  de  vert;  cet  événement.  Sire,  ne  serait-il  pas  une 
bonne  raison  pour  lui  faire  changer  d’uniforme? 

Hélas!  Sire,  je  ris,  et  je  n’en  ai  pas  trop  d’envie;  car  si  Ips 
chevaux  de  Spa  prennent  les  Russes  pour  des  bottes  de  foin 
bonnes  au  moins  à manger,  les  inquisiteurs  de  France  prennent 
les  philosophes  pour  des  bottes  de  foin  qui  ne  sont  bonnes  qu’à 
brûler.  Je  suis  dégoûté  d’écrire,  et  malgré  le  peu  de  cas  que 
V.  M.  fait  de  la  géométrie,  je  me  réfugierais  dans  cet  asile,  si  ma 
pauvre  tête  pouvait  encore  supporter  l’application  qu’elle  exige. 
Je  vais  cependant  essayer  la  continuation  de  l’Histoire  de  l'Aca- 
démie française.  Mais  combien  de  peine  il  faudra  que  je  me  donne 
pour  ne  pas  dire  ma  pensée,  heureux  même  si,  en  la  cachant,  je 
puis  au  moins  la  laisser  entrevoir! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  la  plus  vive  reconnais- 
sance et  la  plus  immuable  admiration,  etc. 
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117.  DU  MÊME. 


SlHK, 


Paris,  11  août  177a. 


C/elte  lettre  sera  présentée  à Votre  Majesté  par  M.  Borrelly,  que 
j’ai  riionneiir  de  lui  envoyer  pour  remplir  la  double  place  de  feu 
M.  Toussaint  à l’Académie  royale  des  nobles  et  à l’Académie 
royale  des  sciences,  deux  établissements  qui  honorent  également 
V.  M. , l'un  par  son  institution,  l’autre  par  son  renouvellement 
et  par  la  protection  que  lui  accorde  le  philosophe  des  rois  et  le 
roi  des  philosophes.  M.  de  Catt  a déjà  dû.  Sire,  rendre  compte 
à V.  M.  des  informations  exactes  et  multipliées  que  j’ai  prises  au 
sujet  de  M.  Borrelly.  Je  suis  persuadé.  Sire,  et  d’après  ces  in- 
formations, et  d’après  ce  que  je  connais  par  moi -même  de  ses 
talents  et  de  son  caractère,  qu’il  méritera  les  bontés  dont  je  prie 
V.  M.  de  vouloir  bien  l’honorer.  J’ai  été  assez  heureux  jusqu’à 
présent  pour  répondre  à la  coniianee  de  V.  M.  dans  les  différents 
choix  dont  elle  m’a  fait  l’honneur  de  me  charger,  et  j’ai  tout  lieu 
d’espérer  quelle  ne  me  fera  point  de  reproche  de  celui-ci. 

M.  Borrelly,  en  présentant  cette  lettre  à V.  M. , s’est  chargé  de 
lui  remettre  en  même  temps  un  ouvrage*  que  l’auteur,  qui  est 
de  mes  amis , m'a  chargé  de  présenter  à un  aussi  excellent  juge. 
Cet  auteur.  Sire,  est  M.  le  chevalier  de  Chastellux,  homme  de 
qualité,  et  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  France,  brigadier 
des  armées  du  Roi,  homme  d’ailleiurs  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
mérite,  et  pénétré  d’admiration  pour  V.  M.  L'application  con- 
stante que  M.  le  chevalier  de  Chastellux  donne  à son  métier  ne 
l’empêche  pas.  Sire,  à l’exemple  de  V.  M.,  de  cultiver  avec  suc- 
cès les  lettres  et  la  philosophie.  L’ouvrage  qu’il  a l’honneur  d’of- 
frir à V.  M.  lui  prouvera  qu’il  joint  à une  connaissance  très-éten- 
due de  l’histoire  des  vues  philosophiques,  l’amour  de  l’humanité, 
et  le  talent  d’écrire.  Il  se  propose  de  prouver  que  l’espèce  hu- 
maine est  moins  malheureuse  qu’autrefois , cl  que  son  malheur 
ira  toujours  en  diminuant , grâce  au  progrès  des  lumières.  Je  le 


• De  la  félicilé  publique,  ou  considérations  sur  le  sort  des  hommes  dans  les 
différentes  époques  de  l'histoire.  Amiterdani , iqqi,  deux  Tolames  in  - 8. 
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souhaite  encore  plus  que  je  ne  l’espère.  Mais , de  quelque  ma- 
nière que  V.  M.  pense  à ce  sujet,  j’ai  lieu  de  croire  que  cet  ou- 
vrage lui  inspirera  de  l’estime  pour  l’auteur,  qui  serait  inlinimcnt 
flatte  que  V.  M.  voulût  bien  l’cn  assurer  elle-même.  Il  mérite 
d’autant  plus.  Sire,  de  recevoir  de  vous  cette  marque  flatteuse 
de  bonté,  qu’il  est  presque  aujourd’hui  la  seule  personne  distin- 
guée par  sa  naissance,  dans  ce  malheureux  royaume,  qui  aime 
vraiment  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent.  Ah!  Sire,  que  ces 
lettres  infortunées  ont  besoin  de  conserver  longtemps  un  protec- 
teur tel  que  vous!  Il  y a longtemps,  à dater  du  ministère  du  car- 
dinal de  Fleury,  et  meme  de  plus  loin,  qu’elles  sont  en  France 
sans  encouragement  et  sans  considération.  Aujourd’hui  on  fait 
plus,  on  les  hait,  et  il  n’y  a pas  un  homme  en  place  qui  ne  soit 
leur  ennemi  secret  ou  déclaré.  V.  M. , qui  a eu  la  bonté  de  me 
marquer  sa  satisfaction  de  ma  nouvelle  et  très -mince  dignité  de 
secrétaire  de  l’Académie  française , ne  peut  pas  s’imaginer  toutes 
les  intrigues  qu’on  a fait  jouer  pour  m’en  écarter.  Il  s’en  faut 
bien  que  j’aie  eu  l’unanimité  des  suffrages;  j’avais  contre  moi 
tous  nos  académiciens  de  cour  et  d’Eglise,  c’est-à-dire  près  d’un 
tiers.  Mais  ce  qui  me  console  et  me  flatte,  parce  qu’enfin  il  est 
agréable  d’être  jugé  par  scs  pairs,  j’avais  pour  moi  tous  mes  con- 
frères les  gens  de  lettres,  excepté  un  seul,  qui  est  prêti-e  et  dévot 
politique;  et  un  habitant  de  Versailles  m’a  assuré  que,  malgré 
la  pluralité  des  suffrages,  j’aurais  eu  l’exclusion  de  la  part  de  la 
cour,  si  les  marques  de  bonté  et  d’estime  que  j’ai  reçues  des  étran- 
gers, et  surtout  de  V.  M.,  n’avaient  été  ma  sauvegarde.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois.  Sire,  que  j’ai  éprouvé  combien  je  dois  aux 
bontés  de  V.  M.  pour  me  mettre  à l’abri  de  la  persécution  dans 
mon  propre  pays.  Le  maréchal  de  Richelieu , le  plus  acharné  en- 
nemi des  lettres,  de  la  philosophie,  et  de  toute  espèce  de  mérite, 
cet  homme  si  gratuitement  célébré  par  le  philosophe  de  Femcy, 
était  à la  tête  de  la  cabale  ; outré  de  n’avoir  pu  réussir,  il  s’en 
est  vengé  sur  le  pauvre  Delille,  auteur  des  Géorgiques , qu'il  a 
fait  exclure  de  l'Académie,  quoiqu’il  eût  eu  presque  l’unanimité 
des  suffrages,  et  qu’il  soit  aussi  estimable  par  son  caractère  et 
par  sa  conduite  <pic  par  scs  talents.  Il  est  bien  flatte.  Sire,  et  bien 
honoré  du  désir  que  V.  M.  lui  témoigne  de  voir  une  traduction 
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cniiùre  de  Virgile  de  sa  façon;  il  en  a déjà  traduit  le  quatrième 
livre,  qui  m'a  paru  très-beau.  La  superstition  aura  beau  faire, 
les  gens  de  lettres  sont  comme  les  fourmis,  qui  réparent  leur  ha- 
bitation quand  on  l'a  détruite. 

On  m’a  assuré  qu’on  trouvait  aux  Ueux  - Ponts  le  poëme  du 
Bonheur,  de  M.  Helvétius,  et  qu’il  y a une  très -belle  préface  à la 
tète,  dont  j’ignore  l’auteur.  On  m’assure  aussi  qu’on  imprime 
actuellement  un  autre  ouvrage  en  prose,  et  beaucoup  plus  consi- 
dérable, du  même  jM.  Helvétius.  J'en  ignore  jusqu’au  titre,  mais 
c’est,  dit-on,  une  espèce  de  supplément  au  livre  de  ï Esprit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

P.  S.  Je  prends  la  liberté.  Sire,  de  joindre  à ce  long  et  en- 
nuyeux verbiage  en  prose  un  portrait»  qu’on  vient  de  graver  ici, 
et  au  bas  duquel  on  a mis  des  vers  que  ma  muse  géométrique  a 
osé  faire  pour  V.  M.,  à qui  je  crois  que  ces  mauvais  vers  sont 
déjà  connus.  Ce  portrait.  Sire,  m’est  précieux,  en  ce  qu’il  sera 
un  monument  des  sentiments  que  j’ai  voués  depuis  si  longtemps 
à V.  M.  Je  voudrais  que  ces  vers  fussent  meilleurs,  mais  cepen- 
dant j’oserai  dire  avec  Despréaux,  dans  un  sujet  bien  différent: 

Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce. 

Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parna.sse; 

Et  sans  aller  réver  dans  le  double  vallon. 

Le  sentiment  sulfit,  et  vaut  un  Apollon. 

* Ce  portrait , petit  in-8 , gravé  par  M.  B.  (Marie  - Loaue  - Adélaïde  Boiint , 
née  à Baria  en  174^),  et  publié  à Paria,  cbea  Maaaard,  a pour  légende  lea  niola: 
Frédéric  U,  roi  de  Prusse  et  électeur  de  Brandebourg , né  le  ai  janvier  13.  On 
lit  au  baa  lea  vera  suivants  : 

Modeste  sur  uu  trône  orné  par  la  Victoire, 

Il  sut  apprécier  et  mériter  la  gloire; 

Héros  dans  ses  malheurs,  prompt  à les  réparer. 

De  Mars  et  d'Apollon  déployant  le  génie. 

Il  vil  l'Europe  réuuie 
' Pour  le  combattre  et  l’admirer. 

D’ALEnaKUT. 

•*  Boileau  dit  dans  sa  première  Satire,  vers  i4'  — <44  : 

Non , non  , sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce  , 

11  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse  ; 

Et  sans  aller  réver  dans  le  double  vallon , 

La  colère  sufRl,  et  vaut  un  Apollon.  • 

XXIV.  37 
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J'ai  placé,  Sire,  ce  portrait  ilans  mon  cabinet,  entre  Des 
Cartes,  Newton,  Henri  IV  cl  Voltaire;  et  j’espère  que  V.  M.  ne 
me  reprochera  pas  de  l'avoir  mise  en  mauvaise  compagnie.  J’en 
reste  là.  Sire,  honteux  d’abuser  si  longtemps  du  temps  précieux 
de  \ . M.  J’ajouterai  seulement  tpic  si  V.  M.  avait  encore  besoin 
de  cpielques  bons  sujets  pour  son  Académie  des  nobles  ou  poiir 
qiiclque  autre  objet,  je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  les  lui  pro- 
curer. 


ii8.  A D’ALEMnERT. 

I.c  17  «fpicmhrp  177a. 

ï^e  professeur  en  rhétorique  dont  vous  venez  de  faire  l'emplette 
ajoute  aux  obligations  que  je  vous  avais  déjà,  et  contribuera  à 
perfeelionncr  une  académie  que  j’ai  beaucoup  à ercur,  cl  dont  les 
progrès  ont  jusqu’ici  assez  bien  répondu  à mon  attente.  Le  soin 
de  l’éducation  est  un  objet  important  que  les  souverains  ne  de- 
vraient pas  négliger,  cl  que  j’étends  jiisqu’au.x  campagnes.  Ce 
sont  les  boebets  de  ma  vieillesse,»  et  je  renonce  en  quelque  ma- 
nière à ce  beau  métier  dont  M.  de  Guibert  donne  de  si  éloquentes 
leçons.  La  guerre  demande  une  jeunesse  vive,  et  ma  vieillesse 
pesante  n’y  convient  plus;  d’ailleurs,  me  conformant  aux  senti- 
ments de  nos  maîtres  les  encyclopédistes,  je  ne  me  contente  pas 
de  maintenir  mon  petit  domaine  en  paix,  je  prêche  encore  celte 
paix  aux  autres.  J’espère  que  le  Turc  m’en  croira,  qnoi(|uc  bien 
d'autres  qui  se  mêlent  du  métier  lui  prêchent  la  guerre.  Cepen- 
dant j’ai  encore  une  péroraison  en  poche,  qui,  j’espère,  l’empor- 
tera sur  les  phrases  des  prédicanls  guerriers.  Enliii,  vous  aurez 
ce  sixième  chant  des  Confédérés,  pour  qu’il  ne  vous  maïupic  au- 
cune des  sottises  qui  m’ont  passé  par  la  tête. 

En  qualité  de  prophète , j’annonce  la  paix,  quoiqu’elle  ne  soit 
point  encore  conclue;  s’il  y avait  moins  de  diflicultés  à la  termi- 
ner, le  temple  de  Jérusalem  pourrait  être  réédifié  par  un  tles  ar- 
a VoTcz  ci-dr&sus.  p.  3«)6. 
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liclcs.  Mais  il  ne  faudrait  pas  à présent  ajouter  une  condition 
pareille,  qui  ne  ferait  qu’embrouiller  les  choses;  ce  pourrait  être 
le  sujet  d’une  négociation  particulière;  que  la  Sorbonne  cepen- 
dant n’en  ait  pas  le  moindre  soupçon,  ou  vous  la  verrez  épuiser 
les  bourses  dévotes,  envoyer  le  plus  pur  de  voti-c  or  en  Turquie, 
pour  contrecarrer  les  protecteui-s  du  temple.  Enfin  ce  temple 
existerait,  et  les  sorbonniqueurs  soutiendraient,  avec  leurs  so- 
phismes usités  et  une  noble  effronterie,  qu’il  n’en  est  rien;  tant 
les  prêtres,  surtout  les  docteurs,  ont  la  cervelle  dure,  et  s’opi- 
niâtrent! On  les  a vus  soutenir  souvent  leurs  opinions  malgré 
l’évidcncc.  Vous  rirez  d’eux,  et  ils  vous  anathématiseront;  mais 
riez  toujours  à bon  compte. 

Je  ne  sais  si  les  chevaux  de  Spa  mangent  les  Russes;  mais  ce 
que  je  sais  certainement,  c’est  que  les  janissaires  ne  les  mangent 
pas.  J’espère  que  cette  aventure  ne  sera  pas  insérée  dans  l’histoire 
de  votre  Académie,  dont  vous  vous  acquitterez  aussi  bien  que  de 
toutes  les  choses  dont  vous  vous  êtes  chargé  jusqu’à  présent.  11 
est  sûr  que  l'Académie  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix  de 
secrétaire  perpétuel;  c’était  le  seul  moyen  de  faire  lire  ses  Mé- 
moires, depuis  que  Fontenelle  n'y  est  plus.  Je  serai  un  de  vos 
lecteurs,  de  vos  admirateurs,  et  de  ceux  qui  s’intéi'cssent  à tout 
ce  qui  concerne  votre  contentement  et  votre  conservation.  Sur 
ce,  etc. 


119.  AU  MEME. 

Le  G octobre  1773. 

M.  Borrclly  vient  d’arriver.  11  m’a  remis  le  paquet  dont  vous 
l’avez  chargé.  Autant  que  j’en  puis  juger,  il  parait  habile  et  plein 
de  bonne  volonté.  Je  l’ai  d’abord  mis  au  fait  de  la  besogne  dont 
il  doit  être  chargé;  et  comme,  dans  le  plan  d’éducation  qui  est 
reçu  à l’Académie , il  y a des  méthodes  qui  diffèrent  beaucoup 
des  autres  écoles,  je  les  lui  ai  indiquées,  et  je  ne  doute  pas  qu’il 
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ne  remplisse  l'allcnte  que  düimc  sa  bonne  répiitalion,  snrloiil 
voli-c  siilTrage.  Le  désir  que  j'ai  de  voir  réussir  ma  petite  insti- 
tution de  l'Académie  des  nobles  me  rend  d'autant  plus  recon- 
naissant des  moyens  que  vous  me  fournissez  de  la  perfectionner. 
Plus  on  avance  en  àgc,  et  plus  on  s'aperçoit  du  tort  que  font 
aux  sociétés  les  éducations  négligées  de  la  jeunesse;  je  m'y  prends 
de  toutes  les  façons  possibles  pour  corriger  cet  abus.  Je  réforme 
les  collèges  ordinaires,  les  universités,  et  même  les  écoles  de  vil- 
lage; mais  il  faut  trente  années  pour  en  voir  les  fruits;  je  n’en 
jouirai  pas,  mais  je  m’en  consolerai  en  procurant  à ma  patrie  cet 
avantage , dont  elle  a manqué. 

Je  ne  comprends  en  vérité  rien  à vos  Français.  Ces  gens 
pensent-ils  donc  i|uc  la  haute  réputation  où  ils  étaient  du  temps 
de  r.ouis  XIV  était  fondée  sur  autre  chose  que  sur  l’avantage 
que  leur  donnait  sur  les  autres  nations  la  culture  des  arts  et  des 
sciences,  en  y ajoutant  cet  air  de  grandeur  que  Louis  XIV  savait 
donner  à toutes  ses  actions?  On  devrait  se  souvenir  à Paris 
«pi'autrefois  Alh'encs  attirait  le  concours  de  toutes  les  nations, 
et  meme  de  ses  vainqueurs  les  Romains,  qui  rendaient  hommage 
à leurs  connaissances,  et  y venaient  pour  s'instruire.  A présent 
cette  ville,  devenue  agreste,  n’est  plus  visitée  de  personne.  Le 
même  sort  menace  Paris,  s'il  ne  sait  pas  mieux  conserver  les 
avantages  dont  il  jouit.  Vous  recevrez  ci -joint  une  lettre  pour 
le  chevalier  de  Chastcliux;  ses  semblables  se  trouvaient  autrefois 
abondamment  en  France.  La  noblesse,  dépourvue  de  connais- 
sances, n’est  qu’un  vain  titre  qui  place  un  ignorant  au  grand  jour, 
et  l’expose  au  jtcrsillagc  de  ceux  qui  s’en  amusent. 

Je  vois,  par  ec  que  vous  me  mandez,  ijuc  l’Académie  a ses 
intrigues  comme  la  cour;  des  personnes  nées  avec  un  esprit  in- 
quiet tracassent  partout;  mais  le  vrai  mérite  surmonte  tous  ces 
obstacles;  il  perce,  il  se  fait  jour,  il  triomphe  à la  fin.  Voil.'i  ce 
qui  V ous  est  arrivé,  et  ce  qui  ne  man(|ucra  pas  d’arriver  à 
M.  Dclillc,  qui  est  à mes  yeux  plus  académicien  <[ue  la  moitié 
de  vos  Quarante.  Je  vois  par  votre  apostille  que  vous  avez 
placé  très -honorablement  mon  estampe  dans  la  compagnie  de 
gens  bien  supérieurs  à ce  que  je  suis  et  à ce  que  je  puis  être. 
Je  vous  envoie  une  médaille  qu’on  vient  de  frapper  par  rapport 
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à un  événement  qui  intéresse  les  Snrmates  et  Je  ne  sais  qui.  » 
Je  voudrais  que  c'eût  été  à l'occasion  de  la  paix  (juc  celle  nié* 
daille  se  fût  faite;  mais  quoi  qu'on  machine,  quoi  (|u'on  intrigue, 
cette  paix  se  fera  pourtant,  et,  s'il  plaît  uuf aluni,  hientùl;  je 
me  flatte  qu'alors,  selon  que  me  l’a  fait  espérer  M.  Borrelly, 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  et  de  pouvoir  vous  assurer  moi- 
même  de  toute  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Sur  ce,  etc. 


120.  UK  UAKEMliKRl. 


Suie  , 


l'aris,  tj  oclobi'c  177a- 


J'ai  revu  la  nouvelle  diatribe  de  Votre  Majesté  contre  les  pauvres 
cl  liés -pauvres  confédérés  polonais  et  Iciii-s  non  moins  pauvres 
alliés,  si  pourtant  un  doit  donner  à un  excellent  morceau  de 
poésie  le  triste  nom  de  diatribe.  Si  les  objets  de  celle  plaisanterie 
méritent,  par  leur  ridicule  conduite,  de  n’essuyer  que  des  dia- 
tribes, la  plaisanterie  en  elle -même  mérite  un  nom  plus  digne 
d'elle,  par  les  traits  de  finesse,  de  gaîté  et  de  légèreté  dont  elle 
est  remplie.  Cependant,  Sire,  pcrincltcz- moi  d’ajouter,  comme 
bon  et  même  brave  Français,  (|uc  j’aurais  autant  aimé  ne  jtas 
voir  mes  chers  compatriotes  mêlés  dans  celle  plaisanterie.  Je 
n'examine  point  s'ils  la  méritent,  ni  le  rôle  <|u’ils  ont  joué  dans 
celte  affaire;  je  suis  seulement  fâché  (|uc  le  bout  du  bâton  dont 
V.  M.  a frappé  les  Polonais  soit  allé  jusqu'aux  chevaliers  qui  les 
ont  secourus.  •>  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  je  n'ai  pas  pris  ma 
part  de  leur  gloire,  je  ne  la  prends  pas  non  plus  des  nasardes 
qu’on  leur  donne;  c'est  à eux  à voir  s’ils  les  acceptent. 

Ce  qui  me  plait  le  plus.  Sire,  dans  cette  charmante  tin  de 
votre  poëmc,  c’est  la  paix  qu’elle  nous  annonce;  car,  quoique  je 
me  pique,  tout  géomètre  que  je  suis,  d'aimer  un  peu  les  bons 


* Voyci  l.  XXIII,  p.  ü 18. 
l»  Voye»  l.  XIV,  p.  aag  el  a’Jo. 
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vci-s,  j’aiinc  encore  mieux  la  paix  et  l'union  entre  les  hommes. 
La  lettre  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  me  confirme 
dans  cette  douce  espérance,  en  me  faisant  envisager  cette  paix 
comme  prochaine.  On  nous  assure  pourtant  ici  que  le  congres 
est  rompu;  mais  sur  la  parole  de  V.  M.,  que  je  crois  comme  la 
vérité  même,  j'espere  que  s'il  est  rompu,  il  se  renouera  bientôt, 
grôce  à la  péroraison  en  poche  dont  V.  M.  me  fait  l'honneur  de 
me  parler,  et  qui,  autant  (|uc  je  puis  le  deviner,  doit  être  une 
péroraison  très -efficace.  Plein  de  confiance,  Sire,  en  cette  élo- 
quente péroraison,  je  me  suis  hâté  de  l'annoncer  d'avance  à mes 
confrères  les  encyclopédistes,  qui  ont  avec  l'Eglise  cela  seul  de 
commun,  d'abhorrer  le  sang  comme  elle.  Plaisanterie  à part, 
Sii-c,  cette  paix  comblera  de  gloire  V.  M. , qui  joue  dans  toute 
cette  affaire  un  rôle  si  grand  et  si  digne  d'elle.  J'avoue  qu’une 
nouvelle  gloire  à V.  M.  est,  comme  on  dit,  de  l'eau  portée  à la 
rivière;  mais  cette  eau.  Sire,  est  toujoui-s  bonne,  quand  elle  vient 
d’une  aussi  bonne  source,  et  qu’elle  joint  au  titre  de  héros  celui 
de  pacificateur. 

Je  suis  seulement  fâché,  et  mes  confrères  les  encyclopédistes 
partagent  ma  peine,  que  la  réédification  de  ce  temple  si  édifiant 
de  Jérusalem  ne  puisse  pas  faire  dans  le  traité  un  petit  article 
secret.  Il  faudra  donc  (pie  les  juifs  prennent  patience  pour  aller 
s’établir  sur  les  bords  du  Jourdain;  j’espère  au  moins  que  les 
Turcs  se  feront  encore  battre  dans  la  première  guerre  qu’ils 
feront  il  quelque  monarque  philosophe  en  effet,  et  chrétien  pour 
la  fonne,  et  que  ce  héros  philosophe  et  mauvais  chrétien  rendra 
ce  petit  service  aux  juifs,  dont  il  pourrait  même  tirer  quelque 
argent  à cette  bonne  intention,  car  tout  bienfait  mérite  recon- 
naissance. 

Le  professeur  (juc  j’ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à V.  M.  doit 
actuellement,  si  je  ne  inc  trompe,  être  arrivé  à Berlin;  j’espère 
que  V.  M.  l’aura  vu,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  justifie  par  son 
travail  et  par  sa  conduite  ce  que  j’ai  annoncé  de  lui.  Je  ne  sais 
si  V.  M.  est  informée  que  M.  Thicriot,  chargé  ici  de  sa  correspon- 
dance littéraire,  lire  absolument  à sa  fin;*  en  cas  que  V.  M.  ne 
lui  ait  pas  déjà  destiné  un  successeur,  et  qu’elle  veuille  bien  avoir 

» Voyci  l.  XXIU,  p.  a3o. 
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sur  ce  sujcl  quelque  confiance  eu  mou  clioix , je  |>rends  la  libcrlé 
de  lui  proposer  pour  remplacer  M.  Tliicriol,  cl  aux  memes  con- 
ditions, M.  Suard,  homme  d’espril,  de  goût  cl  de  probilé,  qui 
a Iravaillé  longlemps  avec  succès  au  Journal  étranger  cl  à la 
Gazette  littéraire,  el  qui  csl  auleur  d’uiic  cxccllculc  Iraduclioii 
française  de  l'Histoire  Je  Charles  - (Juint , |iar  Robcrlson.  J'ose 
assurer  V.  M.  (|u’elle  iic  pcul  faire  à Ions  égards  un  meilleur 
choix  pour  remplacer  M.  Tliieriol,  cl  J'ose  de  plus  me  Haller 
qu'elle  voudra  bien  m'eu  croire,  laul  |>ar  le  /.èle  ipi'ellc  me  coii- 
nail  pour  ce  qui  fiuléressc,  que  par  rcxpcrieticc  (|u'ellc  a déjà 
failc  de  l'allcnliou  scrupuleuse  que  J’ai  apporléc  à lous  les  choix 
donl  elle  m'a  fail  riioiiiicur  de  me  charger. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  rcspecl,  la  plus  vive  recoiinais- 
saiicc,  cl  la  plus  sincère  admiralioii,  elc. 


I2I.  A D’ALEiVlHEin. 

Le  iy  t»cloi>rc 

J’ai  conçu  loule  la  Icmcrilé  d'un  Allemand  (|ui  envoie  des  vers 
français  à un  académicien,  îi  Paris,  cl  de  pins  encore  à un  des 
(Juaranlc.  J’ai  sciili  loule  rimpcrlincncc  qu’il  y a d’envoyer  à 
une  des  premières  télés  de  la  liltérature  française  une  satire  sur 
des  avcnluricrs  de  sa  nation.  Mais  si  J’exccple  de  ces  aventuriers 
trois  ou  quatre  personnes  de  mérite,  le  gros  de  leurs  compagnons 
n’élait  composé  que  de  la  lie  des  dernières  réductions  de  vos 
troupes;  cl  quant  aux  vers,  comme  ils  ne  s’élèvcnl  pas  plus  haut 
que  le  Ion  du  vaudeville,  il  m’a  paru  qu’un  poêle  ludesque, 
muni  d’elTronlcrie , pouvait  les  hasarder. 

Celle  paix  à laquelle  vous  vous  iulércsscx  s’achemine  à grands 
pas;  le  congrès  vient  de  renouer  les  négociations,  et  avant  la  fin 
de  l'hiver  les  troubles  de  l’Orient  seront  pacifiés.  Je  ne  suis  qu’un 
faible  instrument  dont  la  Providence  se  sert  pour  coopérer  à celle 
œuvre  salutaire.  Les  dispositions  pacili(iucs  de  l’impératrice  de 
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Russie  font  tout  dans  cette  affaire;  le  seul  honneur  qui  peut  m’en 
iiivenir  est  d’avoir  soutenu  les  intérêts  de  l’Impératrice  par  des 
négociations  à Constantinople  et  dans  d'autres  cours.  La  paix 
est  sans  doute  le  but  où  tous  les  politiques  doivent  tendre;  mais 
que  de  matières  combustibles  répandues  dans  le  monde,  et  que 
d’embrasements  nouveaux  à craindre  ! Toutes  les  eaux  de  l’Océan 
ne  seraient  peut-être  pas  suffisantes  pour  les  éteindre,  et  tous  les 
encyclopédistes,  armés  de  seaux  et  de  seringues,  se  consumeraient 
dans  les  plus  durs  travaux  avant  que  d’y  réussir.  J’enverrais 
volontiers  au  nouveau  temple  de  Jérusalem  une  vermine  hé- 
braïque dont  je  serais  bien  aise  de  me  défaire,  si  l'on  pouvait 
persuader  à M.  Mustapha  d’en  permettre  la  réédificatioii.  Ce  bon 
sultan  est  plus  embarrassé  de  reconquérir  l’Ëg^'pte  que  de  ce  qui 
se  passe  à Sion.  Si  un  juif  bien  riche  d’Amsterdam  et  de  Londres 
lui  proposait,  en  lui  offrant  une  grosse  somme,  de  permettre  de 
rebâtir  ce  temple.  Je  crois  que  le  sultan  ne  s’y  opposerait  pas; 
mais  les  Juifs  riches  aiment  mieux  les  especes  que  les  synagogues; 
et  d’ailleurs  il  y a si  peu  de  zèle  dans  les  sectes,  que  dans  ce  siècle 
clics  n’acbèlcraient  pas  à vil  prix  des  libertés  pour  lesquelles  clics 
se  sont  fait  égorger  autrefois.  Il  n’y  a de  zélateurs  en  Europe 
qu’en  France;  Abbeville  et  Toulouse  en  ont  naguère  fourni  des 
exemples.  L’Espagne  est  glacée.  Vienne  se  refroidit  chaque  Jour, 
et  les  Anglais  ont  même  fait  mettre  dans  leurs  gazettes  que  le 
pape  s’était  fait  calviniste.  Je  ne  gamutis  pas  le  fait,  mais  Je  l’ai 
vu  imprimé. 

Votre  professeur  est  arrivé,  et  vous  en  aurez  déjà  reçu  mes 
remerciments.  II  a bien  débuté,  et  Je  ne  doute  pas  que  votre 
choix  n’ait  été  aussi  bon  qu’éclairé.  Le  pauvre  Tbieriot  s’en  va 
donc?  Il  y a quarante  ans  que  Je  le  connais  sans  favoir  vu.  On 
l’appelait  dans  sa  Jeunesse  le  colporteur  des  ouvrages  de  Voltaire. 
Il  baissait  notablement;  ses  feuilles  étaient  stériles,  et  ne  conte- 
naient rien  de  ]>iquant  ni  d’amusant.  Que  celui  que  vous  me 
proposez  m’envoie  une  feuille  de  sa  façon,  pour  voir  s’il  me 
conviendra,  mais  surtout  qu'il  n’omette  pas  les  historiettes  de 
Paris,  si  elles  sont  plaisantes;  car  les  bons  livres  deviennent  si 
rares,  qu’à  peine  en  parall-il  un  dans  l’année,  taudis  que  la  gaîté, 
qui  fait  le  caractère  de  la  nation,  lui  reste.  Que  vous  dirai -Je 
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d'ici,  sinon  qu'on  m'a  donné  un  bout  d'anarchie  à morigéner? 
J'en  suis  si  embarrassé,  que  je  voudrais  recourir  à quelque  légis- 
lateur encyclopédiste  pour  établir  dans  ce  pays  des  lois  qui  ren- 
draient tous  les  citoyens  égaux,  qui  donneraient  de  l'esprit  aux 
imbéciles , qui  déracineraient  l'intérêt  et  l'ambition  du  cœur  de 
tous  les  citoyens,  et  qui  ne  présenteraient  qu'un  fantôme  de  sou- 
verain qu'on  mettrait  dehors  au  premier  ordre , où  personne  ne 
connaitrait  de  taxes  ni  d'impôts,  et  qui  se  soutiendrait  de  lui- 
même.  Voilà  les  hautes  pensées  qui  m'occupent  maintenant. 
Quelque  beau  que  soit  ce  gouvernement,  Je  désespère  de  mon 
|>eu  de  capiicilé  pour  le  monter  sur  le  pied  que  vos  savants  légis- 
lateurs (qui  n'ont  jamais  gouverné)  prescrivent.  Enfin,  il  en 
arrivera  ce  qu'il  pourra,  et  l’on  me  tiendra  compte  de  ma  bonne 
volonté,  à peu  près  comme  à un  écolier  qui  veut  donner  des 
leçons  dans  l'absence  de  ses  mailrcs,  et  qui,  ne  les  ayant  pas 
assez,  bien  comprises,  les  rend  de  travers. 

l’ortci- vous  bien,  conservez,  votre  santé,  pour  que  j'aie 
encore  le  plaisir  de  vous  voir.  Sur  ce,  etc. 


122.  DE  D’ALEMHERT. 


Sire, 


Paris,  ao  novembre  1779. 


«Je  viens  de  recevoir  la  belle  médaille  que  Votre  Majesté  m'a  fait 
l'honneur  de  m'envoyer,  et  qui  a pour  objet  les  nouveaux  Etals 
qu'elle  vient  d'acquérir.  La  légende  Regno  Redinlegrato  prouve 
que  V.  M.  n'a  fait  que  rentrer  dans  des  possessions  qui  lui  ont 
appartenu  autrefois.  La  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  mailressc  en 
grande  partie  du  commerce  de  la  Baltique,  et  j'en  fais  compli- 
ment à celte  mer,  qui  n'a  point,  ce  me  semble,  encore  eu  un 
inailrc  si  couvert  de  gloire;  j'espère  qu'elle  s'en  trouvera  bien, 
cl  l'Europe  aussi,  quant  au  commerce  qui  en  dépend,  et  je  sou- 
haite ardemment  pour  l'un  et  pour  fautre  la  continualioii  des 
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juiirs  glorieux  de  V.  M.  Je  me  doutais  bien  que  la  péroraison 
dont  elle  m'a  fait  l'Iionneur  de  me  parler  dans  une  de  ses  der- 
nières lettres  serait  efCeace  pour  engager  à la  paix  M.  Musta|iba , 
et  Je  me  réjouis,  pour  le  bien  de  riiumanité,  que  ectte  paix  si 
désirée  et  si  nécessaire  soit  ciilin  sûre  et  prochaine,  comme  V.  M. 
veut  bien  me  le  faire  espérer.  J’avoue  en  tremblant  qu’il  y a en 
effet  encore  bien  des  matières  combustibles,  et  peut-être  même 
assex  près  de  vos  Etats;  mais  J’ai  une  ferme  eoiifiancc  que  celui 
<|ui  a su  Jeter  si  efficacement  de  l’eau  sur  le  feu  qui  brûlait  depuis 
c|uatrc  ans  sera  encore  plus  heureux  pour  éteindre  celui  qui  ne 
fait  que  couver  encore.  Il  vaut  mieux  pour  V.  M.  de  s’occuj)cr, 
comme  elle  le  fait  avec  tant  de  succès , des  progrès  de  réducation 
chez  elle  que  de  s’engager  dans  les  querelles  des  autres.  J’espère 
tpi’elle  sera  contente  du  professeur  que  J’ai  eu  rhomicur  de  lui 
envoyer. 

Je  compte  que  V.  M.  recevra,  par  ce  courrier -ci,  une  feuille 
littéraire  de  la  part  de  M.  Suard,  que  J’ai  eu  l’honneur  de  pro- 
poser à V.  M.  pour  remplacer  le  pauvre  Thicriot.  Ce  dernier 
vient  de  mourir  depuis  peu  de  Jours,  et  J’ai  lieu  de  croire  que 
V.  M.  ne  sera  pas  mécontente  de  la  feuille  que  M.  Suard  lui 
envoie.  Il  se  conformera  avec  autant  de  zèle  que  d’intclligeiiee 
à tout  ce  que  V.  M.  pourra  désirer,  et  Je  prends  la  liberté  en 
conséquence  de  renouveler  à V.  M.  mes  très- humbles  prières 
pour  lui  demander,  en  faveur  de  M.  Suard,  les  mêmes  bontés 
dont  elle  honorait  M.  Thieriot.  J’attends  à ce  sujet  scs  derniers 
ordres,  et  J'ose  me  flatter  qu’ils  seront  favorables. 

J’ai  envoyé  à M.  le  chevalier  de  Cliastcllux,  qui  en  ce  moment 
n’est  point  ,'i  Paris,  la  lettre  dont  V.  M.  l’a  honoré,  et  je  ne  doute 
point  qu'il  n’ait  l’honneur  d’en  faire  incessamment  lui -même  scs 
très -humbles  remcrciments  à V.  M.  Il  est  digne  de  ses  bontés  et 
de  son  estime  par  ses  connaissances,  son  caractère,  son  ardeur 
pour  s’instruire,  et  son  application  à son  métier,  qui  ne  souffre 
point  de  ses  autres  études;  et  il  n’est  que  trop  vrai,  par  malheur 
pour  notre  nation,  qu'on  ne  peut  aujourd’hui  donner  le  même 
éloge  qu’à  un  très- petit  nombre  de  scs  semblables.  La  plupart 
de  nos  courtisans  sont  même  plus  qu’indifférents  aux  lettres;  ils 
en  sont  les  ennemis  déclares,  parce  c^u’ils  sentent  au  fond  de  leur 


Digitized  by  Google 


AVEC  D’ALEMBERT. 


587 

cœor  (juc  les  hommes  éclaires  les  méprisent,  et  il  faut  avouer 
que  les  hommes  éclairés  ont  grand  tort  à cet  égard.  Nous  vivons 
encore  un  peu  de  notre  ancienne  réputation  littéraire;  mais  cette 
vie  précaire  ne  durera  pas  longtemps,  et  nous  finirons  par  être 
à tous  égards- la  fable  de  l'Europe.  C’est  dommage,  car  nous 
étions  faits  pour  être  aJmahles. 

V.  M.  ne  veut  donc  pas  encore  donner  à la  Sorbomie , ou  lui 
procurer  au  moins,  par  l'entremise  de  Mustapha,  la  petite  morti- 
fication de  voir  rebâtir  ce  temple  qu’elle  serait  un  peu  embar- 
rassée de  retrouver  debout.  Je  me  soumets  à tout  pour  la  plus  1 
grande  gloire  de  notre  sainte  religion , qui  est  pourtant  plus  ^ 
intolérante  et  plus  persécutrice  que  Jamais.  Dieu  merci , je  ne 
verrai  pas  encore  longtemps  ces  maux;  des  insomnies  presque  | 
continuelles  m’annoncent  une  disposition  infiammatoire  qui  se 
terminera  vraisemblablement  par  me  faire  prendre  congé  de  ce 
meilleur  des  mondes  possibles.  Je  me  consolerai  sans  peine,  si  . 
le  falnm  daigne  ajouter  aux  joui-s  précieux  de  V.  M.  ce  qu’il 
parait  vouloir  retrancher  aux  joiii-s  très-inutiles  du  plus  sincère, 
du  plus  reconnaissant  et  du  plus  dévoué  de  ses  admirateurs. 
C’est  avec  ces  sentiments  et  avec  le  plus  profond  respect  que  je 
serai  toute  ma  vie,  etc. 


123.  A D’ALEMBERÏ. 


Le  4 (Iccembrc  1773. 

Vous  nous  faites  trop  d'honneur,  et  à la  Baltique,  et  à moi,  de 
vous  intéresser  à notre  sort;  toutefois  je  sais  bien,  nonobstant 
notre  union,  que  je  n’aurais  pas  envie  de  consommer  mon  ma- 
riage au  fond  de  cette  mer,  ni  de  m'y  promener  beaucoup  comme 
le  doge  de  Venise.  Le  climat  de  ces  parages  est  rude,  et  le  voi- 
sinage tient  un  peu  de  vos  Iroquois,  à présent  assujettis  aux 
Anglais.  Je  ne  sais  ce  que  feront  ces  autres  barbares , habitant^ 
de  Byxancc,  et  si  ma  péroraison  fera  plus  d’impression  sur  eux 
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(}ue  les  harangues  faclieuses  de  quelques-uns  de  leui-s  soi-disant 
amis,  qui  voudraient,  je  crois,  les  voir  expulsés  de  l'Europe, 
pourvu  que  les  troubles  continuassent  d'agiter  le  Nord.  Il  y a 
toute  apparence  que  la  Sorbonne  verra  d'un  œil  tranquille  cette 
guerre  et  la  paix,  si  elle  se  fait,  et  qu'il  ne  sera  pas  plus  question 
de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  que  de  reconstruire  la  tour  de 
Rabcl.  Pendant  toutes  ces  agitations  diverses,  on  va  entièrement 
abolir  l’ordre  des  jésuites,  et  le  pape,  après  avoir  biaisé  long- 
temps, cède  enfin,  à ce  qu’il  dit,  aux  importunités  des  fils  ainés 
de  son  Église.  J’ai  reçu  un  ambassadeur  du  général  des  ignatiens, 
qui  me  presse  pour  me  déclarer  ouvertement  le  protecteur  de  cct 
ordre.  Je  lui  ai  répondu  que  lorsque  Louis  XV  avait  jugé  à 
propos  de  supprimer  le  régiment  de  Fiujanies,  je  n'avais  pas 
cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps,  et  que  le  pape  était  bien 
maître  chez  lui  de  faire  telle  réforme  qu’il  jugeait  à propos,  sans 
que  des  hérétiques  s'en  mêlassent. 

Vous  vous  plaignez  toujours  du  peu  de  cas  c]ue  vos  Français 
font  présentement  de  la  littérature.  Bien  des  raisons  y contri- 
buent. La  nation,  avide  de  gloire,  protégea  les  premiers  grands 
hommes  qui,  après  la  renaissance  des  lettres,  illuslrèrcnt  leur 
patrie  par  leurs  écrits,  et  dont  qucl(|ues-iins  ne  le  cédèrent  pas 
en  mérite  aux  plus  célèbres  auteurs  anciens;  ensuite  on  se  ras- 
sasia de  CCS  chefs-d’œuvre;  les  auteurs  qui  suivirent  ces  grands 
hommes  ne  les  égalèrent  pas;  les  études  furent  moins  profondes, 
et  tout  le  monde  se  mêla  d’écrire  et  d’imprimer.  La  plupart 
de  ces  auteurs,  décriés  par  leurs  mœui's,  ne  sauraient  mériter 
l'estime  du  public,  et  l’on  passe  du  mépris  de  la  personne  au 
mépris  de  l’art.  Ajoutez  à ces  considérations  que  Paris  est  un 
gouffre  de  débauche,  dans  lequel  se  précipite  votre  jeunesse 
ardente;  beaucoup  y périssent,  ou  perdent  le  goût  de  l’appli- 
cation; et  comme  les  hommes  n’aiment  que  les  choses  dans  les- 
quelles ils  espèrent  de  réussir,  cette  jeunesse  frivole,  ne  connais- 
sant que  les  plaisirs  grossiers  des  sens,  n’aime  point  les  arts, 
qu’elle  ne  connaît  pas  assez  pour  en  juger,  et  il  lui  est  plus  facile 
de  mépriser  ce  qu’elle  n’a  point  étudié  que  de  convenir  de  son 
ignorance;  car  quel  temps  reste -t-il  à un  homme  du  grand 
inonde,  à Paris,  je  ne  dis  pas  pour  étudier,  mais  pour  penser? 
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La  matinée,  des  visites,  un  déjeuner,  ensuite  le  spectacle  ; de  L 
au  jeu,  au  souper,  encore  Jeu  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  pui) 
bonnes  aventures;  ensuite  on  se  couche;  on  se  lève  à onze  heures 
ainsi  tous  les  moments  sont  pris,  et  l’on  est  fort  occupé  sans  ries 
faire.  Mais  je  ne  sais  à quoi  je  pense.  Ce  n'est  certainement  pal 
à moi  à vous  faire  la  description  de  la  vie  de  Paris,  que  voui 
connaissez  mieux  que  moi.  L'éclat  que  la  France  jeta  au  sicclt 
de  Louis  XIV  était  trop  grand  pour  pouvoir  se  soutenir  long- 
temps; il  y a un  certain  point  d'élévation  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  surpasser.  Les  matières  les  plus  intéressantes  son) 
épuisées,  il  ne  reste  plus  qu’à  glaner  sur  les  pas  de  ceux  qui  ont 
fait  d’amples  moissons;  et  avec  un  génie  aussi  élevé  que  le  leur 
ou  ne  les  égalerait  pas,  parce  que  le  succès  des  ouvrages  dépend 
en  grande  partie  du  choix  judicieux  de  la  matière  qu'on  traite. 
A présent,  ce  qui  me  dégoûte  de  cette  petite  correspondance 
litléraii-c  que  j'ai  entretenue  en  France,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
écrivent,  mais  les  matières  qui  leur  manquent.  Lorsqu’un  Fon- 
tcnclle,  un  Voltaire,  un  Mairan,  un  Crébillon  encore,  et  même 
l'auteur  de  Vert -Vert,  composaient,*  c'était  un  plaisir  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  la  France,  qui  étaient  celles  du  Par- 
nasse, parce  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs  méritaient  d'être 
lus  par  tout  le  monde;  mais  aujourd'hui  qu’il  ne  parait  que  des 
compilations  ou  des  recueils  de  vingt- trois  mille  six  cent  trente- 
trois  grands  hommes  que  la  France  a produits,  et  de  huit  mille 
eiiKi  cent  soixante -six  femmes  illustres,  il  n’y  a plus  moyen  de 
soutenir  les  journaux  qui  en  font  les  extraits.  Qui,  par  exemple, 
s'as'iscra  de  s’instruire  de  la  Méthode  nouvelle  de  donner  des 
Invements , d’un  Nouvel  art  de  raser,  dédié  à Louis  XV  pour  lui 
apprendre  à se  faire  la  barbe  lui-même,  de  dictionnaires  et 
d’encyclopédies  en  tous  genres?  Tout  cela  me  cause  des  dégoûts, 
et  comme  je  n'enlrcticns  plus  de  correspondant  à Athènes  depuis 
qu'elle  est  devenue  Sétincs,  je  n’en  veux  plus  avoir  à Paris, 
parce  qu'on  ti'y  trouve  plus  la  marchandise  dont  je  fais  cas;  mais 
cela  ne  m’empêche  pas  de  dormir.  Souvenez -vous  que  le  som- 
meil et  l'cspérancc  sont  les  deux  calmants  que  la  nature  a daigné 

* Voj-ex  t.  XI , p.  4^  cl  49  : XX , p.  ix  et  x,  p.  1 — 1 1 ; t.  XXIII » 

p.  et  x38. 
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accorder  à rhiiniaiiilc  pour  lui  faire  supporter  les  maux  réels 
'|ii'clle  endure.  Dormez  et  espérez,  et  tout  ira  bien.  Vivez,  car 
^otre  existence  fera  plus  de  peine  à vos  envieux , ou  bien  à vos 
■nneniis,  <|ue  votre  mort  ne  leur  ferait  de  plaisir.  Souvenez- 
t^ous  que  l'univers  n’est  pas  concentré  dans  Paris,  et  que  si  l’on 
le  connaît  pas  dans  votre  patrie  le  prix  que  vous  valez,  on  vous 
rend  plus  de  justice  ailleurs.  Sur  ce,  etc. 


124.  DE  D’AIÆMBERT. 


Sire, 


Pari»,  1"^  janvier  1773. 


l enélré  comme  je  le  suis  des  sentiments  aussi  tendres  que  rcs- 
pcctueux  que  V.  M.  me  connaît  depuis  longtemps  pour  sa  per- 
sonne, je  la  prie  de  me  pcrinellre  de  commencer  la  lettre  que 
j’ai  l’honneur  de  lui  écrire,  à peu  près  comme  Démosthene  com- 
mence sa  harangue  pour  la  Couronne.  Je  prie  d’abord  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  de  conserver  dans  l’année  où  nous 
entrons,  comme  ils  ont  fait  dans  les  précédentes,  un  prince  si 
précieux  aux  lettres,  à la  philosophie,  et  à moi,  chétif  person- 
nage, en  particulier.  Je  prie  encore  ces  mêmes  dieux,  s’il  est 
vrai  que  le  cœur  des  rois  soit  entre  leurs  mains , “ de  vouloir  bien 
conserver  ce  grand  et  digne  prince  dans  les  sentiments  de  bonté 
dont  il  m’a  honoré  Jusqu’ici,  et  dont  je  me  flatte  de  n’étre  pas 
tout  à fait  indigne  par  la  vivacité  de  ma  reconnaissance,  de  mon 
dévouement  et  de  mon  admiration  pour  lui. 

Cette  admiration,  Sire,  augmenterait,  s’il  est  possible,  par 
la  lecture  que  j’ai  fa, te  de  la  lettre  charmante  que  V^.  M.  vient 
d’écrire  à M.  de  Voltaire.**  Comme  il  sait  toute  mon  amitié  pour 
lui,  et  tout  ce  que  je  sens  pour  V.  M.,  il  n’a  pas  cru  faire  une 
indiscrétion  de  m’envoyer  copie  de  cette  lettre,  dont  je  lui  ai  bien 


• Proverbes  de  SaJomoD,  cbap.  XXI,  v.  i* 
*»  Le  4 (*")  décembre  177a. 
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promis  de  ne  donner,  de  mon  côté,  copie  à personne,  mais  que 
je  voudrais  faire  lii’e  à tous  les  gens  de  Ictlrcs,  pour  les  pénétrer 
des  sentiments  qu’ils  vous  doivent.  L’estime  que  vous  marquez 
pour  leur  chef  mérite  toute  leur  reconnaissance;  et  la  manière 
dont  vous  exprimez  cette  estime  est  pleine  de  cette  grâce  et  de 
ce  charme  que  toutes  les  lettres  de  V.  M.  respirent.  L’article 
des  Turcs  battus,  quoiqu’ils  n’aient  point  de  philosophes,  est 
surtout  charmant,  ainsi  que  l’article  de  la  lyre  de  la  Ilenriade, 
d’Amphion  et  du  poisson  qui  le  porta;  et  ce  que  V’.  M.  ajoute. 

que  c’est  tant  pis  pour  les " s’ils  n’aiment  pas  les  grands 

hommes,  est  digne  de  faire  proverbe  parmi  les  gens  de  lettres. 
Pour  moi  ^ ce  sera  désormais  le  refrain  de  tous  mes  discours , en 
voyant  les  lettres  opprimées  et  persécutées  comme  elles  le  sont. 

Il  faut  que  CCS  pauvres  ignatiens  soient  bien  malades,  puis* 
qu’ils  ont  recours  à un  médecin  tel  que  V’.  M. , qui  en  effet  n’a 
guère  de  remèdes  cfllcaccs  à leur  offrir.  Je  doute  qu’ils  soient 
contents  de  la  réponse  de  V’.  M.,  et  qu’ils  lui  fassent  l’honneur 
de  l’affdier  à leur  ordre,  comme  ils  l’ont  fait  à notre  grand 
Louis  \1V,  qui  aurait  bien  pu  se  passer  de  cet  honneur,  et  au 
pauvre  misérable  roi  Jacques  II,  qui  était  plus  fait  pour  être  fi'èrc 
jésuite  <iuc  pour  être  roi.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  pense  pas  que 
le  roi  d'Espagne,  qui  sollicite  vivement  la  destruction  de  cette 
vermine,  soit  fort  édifie  de  l’ambassade  qu’elle  a envoyée  à V. M. 
pour  SC  mettre  sous  sa  protection  spéciale.  Je  ne  doute  point 
que  quand  il  saura  cette  nouvelle  intrigue  Jésuitique,  qui  leur  a 
valu  de  la  part  de  V.  M.  un  si  excellent  persiflage , il  ne  redouble 
scs  cITorts  auprès  du  saint -père  pour  leur  destruction  et  pour 
notre  délivrance.  Je  sais  que,  après  l'anéantissenvent  de  cet  ordre, 
la  philosophie  et  les  lettres  n’en  seront  guère  mieux  dans  la  plus 
grande  partie  de  fEurope;  mais  enfin  ce  sera  un  nid  de  chenilles 
de  moins,  et  de  chenilles  très -pullulantes  et  très -dangereuses. 

Le  jugement  que  V.  M.  porte  du  poeme  de  M.  Helvétius,  dans 
sa  lettre  à .M.  de  Voltaire,*’  est,  comme  tous  ses  autres  jugements, 
très-juste  dans  les  deux  sens  de  justice  et  de  Justesse.  Je  suis 
persuadé,  ainsi  que  V.  M.,  que  fauteur  aurait  retouché  ce  poeme 

• I.ct  DanphiiM.  Vojcx  t.  XXIII , p.  ia6. 
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avanl  de  le  publier,  s’il  eiil  assez  vécu  pour  faire  ce  présenL  aux 
letlres.  Mais  V.  M.  n'a-t-ellc  pas  été  charmée  de  la  préface  qu’on 
a mise  à la  tête  de  cet  ouvrage,  et  qui  me  parait  pleine  de  goût, 
de  philosophie,  de  sensibilité,  et  très-bien  écrite?  Nos  prêtres 
n’en  sont  pas  contents,  et  c’est  pour  cette  préface  un  éloge 
de  plus. 

V.  M.  ne  veut  donc  plus  de  correspondant  littéraire?  J’avoue 
que  notre  littérature  est  un  {>eu  en  décadence  ; nous  avons  beau- 
coup de  chardons,  quelques  fleurs  bien  passagères,  et  peu  de 
fruits.  Cependant  ce  qui  doit  nous  consoler,  c’est  qu’il  me  semble 
que  les  autres  peuples  ne  font  pas  mieux  que  nous,  et  que,  si 
nous  sommes  déchus , nous  tenons  encore  au  moins  la  place  la 
plus  distinguée.  J’ai  peur  que  nous  ne  conservions  pas  même 
longtemps  cet  avantage,  et  que  les  autres  nations,  dont  nos  écri- 
vains ont  contribué  à former  le  goût  et  à augmeuter  les  lumières, 
ne  nous  battent  bientôt,  comme  un  enfant  fait  sa  nourrice  quand 
elle  n’a  plus  de  lait  à lui  donner.  Je  gémis  dans  le  silence  sur  le 
sort  qui  menace  notre  littérature  ; et  ma  seule  consolation  est  de 
savoir  qu’il  y a encore  dans  le  Nord  un  héros  philosophe  qui 
connait  le  prix  des  lumières,  qui  aime  et  protège  les  lettres,  et 
qui  sert  tout  à la  fois  de  chef  et  d’exemple  à ceux  qui  les 
cultivent. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


125.  A D’ALEMnERT. 

Le  aS  janvier  1773.  » 

J’implore,  moi,  an  lieu  des  dieux  auxquels  s’adressait  Dé- 
mosthène,  les  lois  du  mouvement,  ces  principes  vivifiants  de 
toute  la  nature,  dont  vous  avez  si  savamment  calculé  les  efl’ets, 
pour  qu’ils  prolongent  en  vous,  autant  qu’il  est  possible,  leur 

• Le  35  jaovier  1773.  (Variante  de  la  trailnction  allemande  des  Œuvres 
posthumes.) 
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activité,  afin  que  vous  éclairiez  encore  pendant  longues  années 
vos  contemporains,  et  nous  autres  ignorants  qui  n’avons  pas 
l'honneur  d’être  géomètres.  Je  souhaite  en  même  temps  que  la 
fortune,  déesse  à laquelle  vous  ne  sacrifiez  guère,  répande  ses 
heureuses  influences  sur  vos  jours  prolongés  ; car  sans  le  honheur, 
la  vie  n’est  qu’un  fardeau , et  un  fardeau  souvent  insupportable. 
Si  vous  me  demandez  ce  que  j’entends  par  la  fortune,  ce  sera 
tout  ce  que  vous  voudrez,  le  destin,  le  fatum,  la  nécessité,  en 
un  mot,  ce  qui  rend  heureux.  Et  voilà,  non  pas  pour  la  nouvelle 
année,  mais  pour  un  grand  nombre  de  suivantes. 

J’ai  été  flatté  de  l’approbation  que  vous  donnez  à ma  façon 
de  penser  au  sujet  du  Patriarche  deFemey.  La  postérité  éclairée 
enviera  aux  Français  ce  phénomène  de  la  littérature,  et  les  blâ- 
mera de  n’en  avoir  pas  assez  connu  le  prix.  De  pareils  génies  ne 
naissent  que  de  loin  en  loin.  L’antiquité  grecque  nous  fournit  un 
Homère,  c’était  le  père  de  la  poésie  épique;  un  Aristote,  qui 
avait,  quoique  mêlées  d’obscurités,  des  connaissances  univer- 
selles; un  Ëpicure,  auquel  il  a fallu  un  commentateur  comme 
Newton  pour  qu’on  lui  rendit  justice.  Les  Latins  nous  fournissent 
un  Cicéron,  aussi  éloquent  que  Déinosthène,  et  qui  embrassait 
beaucoup  d’érudition  dans  la  sphère  de  sa  capacité;  un  Virgile, 
que  je  regarde  comme  le  plus  grand  des  poctes.  Il  se  trouve 
ensuite  une  très-grande  lacune  jusqu’aux  Bayle,  aux  Leibniz, 
aux  Newton,  aux  Voltaire;  car  une  infinité  de  beaux  esprits  et 
de  gens  à talents  ne  peuvent  se  ranger  dans  cette  première  classe. 
Peut-être  faut -il  que  la  nature  fasse  des  efforts  pour  accoucher 
de  ces  génies  sublimes;  peut-être  y en  a-t-il  beaucoup  d’étouffés 
par  les  hasards  de  la  naissance  et  par  des  jeux  de  la  fortune  qui 
les  détournent  de  leur  destination;  peut-être  y a-t-il  des  années 
stériles  pour  la  production  des  esprits , comme  il  y en  a pour  les 
semences  et  pour  les  vignes.  La  France,  comme  vous  le  dites, 
se  sent  de  cette  stérilité.  On  y voit  des  talents,  mais  peu  de 
génies.  Quoique  cette  stérilité  s’aperçoive  chez  les  voisins,  ces 
voisins  mêmes  n’en  sont  pas  mieux  pourvus.  L’Angleterre  et 
l'Italie  sont  languissantes  ; un  Hume,  un  Metastasio,  ne  peuvent 
entrer  en  parallèle  ni  avec  le  lord  Bolingbroke,  ni  même  avec 
l’Arioste.  Pour  nos  Tudesques,  ils  ont  vingt  idiomes,  et  n’ont 
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aticiinc  langue  fixée;  ocl  instrument  essentiel  qui  manque  nuit 
à la  eullure  des  belles- lettres.  Le  goût  de  la  saine  eritique  ne 
leur  est  jtas  encore  assez;  familier.  J'essaye  de  rectifier  les  écoles 
sur  celte  partie  si  essentielle  des  humanités;  mais  peut-être  suis- 
je  un  borgne  qui  veut  enseigner  le  ehemin  à des  aveugles.  Quant 
aux  seienees , nous  ne  manquons  ni  de  physiciens  ni  de  mécani- 
ciens; mais  le  goût  de  la  géométrie  ne  prend  pas  encore.  J’ai 
beau  dire  à mes  concitoyens  qu’il  faut  des  successeurs  à Leibnir., 
il  ne  s’en  trouve  point.  Quand  des  génies  naîtront,  tout  cela  se 
trouvera.  Je  crois  celle  chance  supérieure  à votre  calcul.  Il  faut 
attendre  que  la  nature,  libre  dans  ses  opérations,  agisse;  nous 
autres  pauvres  créatures,  nous  ne  pouvons  ni  réclamer  scs  ef- 
forts, ni  prévenir  les  mouvements  qu’elle  s’est  proposés  pour 
opérer  ces  productions  tant  désirables.  Il  y a encore  des  érudits; 
cependant  croiriez- vous  bien  que  je  suis  oblige  d’encourager 
l’étude  de  la  langue  grecque,  qui,  sans  les  soins  que  je  prends , 
se  perdrait  tout  à fait? 

Vous  jugerez  vous-même,  par  cet  exposé  véridique,  que 
votre  patrie  ne  doit  pas  craindre  encore  que  les  autres  nations 
la  surpassent.  Pour  moi,  je  bénis  le  ciel  d'être  venu  au  monde 
au  bon  temps.  J’ai  vu  les  restes  de  ce  siècle  à jamais  mémorable 
pour  l’esprit  humain;  tout  dépérit  îi  jirésent,  mais  la  génération 
suivante  sera  plus  mal  que  la  nôtre.  Il  parait  que  cela  n’ira  qu’en 
empirant,  jusqu’au  temps  oii  quelque  génie  supérieur  s’élèvera 
pour  réveiller  le  monde  de  son  engourdissement,  et  lui  rendre 
ce  stimulus  qui  le  porte  à l’amour  de  ce  qui  est  estimable  et  utile 
à toute  l’espèce  humaine.  En  attendant,  jouissons  du  présent, 
sans  nous  embarrasser  du  passé  ni  de  l’avenir.  Voyez  avec  des 
yeux  sto'iqucs  tout  ce  qui  peut  vous  faire  de  la  peine,  et  saisissez 
avec  empressement  ce  qui  peut  vous  être  agréable;  après  bien 
des  réflexions,  il  en  faut  venir  là.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  les  objets  du  plaisir  l'emportent  chez  vous  sur  les  désa- 
gréables, ou  que  vous  vous  fassiez  illusion  à vous-même;  car, 
quoi  qu’on  en  dise,  il  vaut  mieux  être  heureux  par  l’erreur  que 
malheureux  par  la  vérité.  Sur  ce,  etc. 
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Pari**,  vendredi  saint,  9 avril  i/jd. 


Les  nouvelles  publiques  ont  tant  parlé  depuis  deux  mois  des 
grandes  occupations  de  V.  M. , que  j’ai  respecté  ces  occupations , 
et  craint  d'importuner  V.  JVI.  par  mes  bavarderics  philosophiques 
ou  littéraires.  Ce  n’est  pas  que  Je  n’aie  été  fort  occupé  du  grand 
prince  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  le  héros  du  Nord,  semble 
en  être  devenu  aujourd’hui  l’arbitre,  sans  cesser  d’en  être  le  héros. 
Mais,  Sire,  quelque  intérêt  que  Je  prenne  à la  gloire  de  V.  M. , 
Je  désirerais  fort,  pour  son  repos  et  sa  conservation,  qu’elle  ne 
fût  plus  que  l’arbitre  de  ses  voisins,  et  que  les  circonstances  ne 
la  forçassent  pas  à se  montrer  encore  une  fois  héros  à la  guerre. 
On  nous  menace  si  fort  de  ce  fléau,  que  moi,  qui  Dieu  merci  de 
courage  me  pique,  comme  le  souriceau  de  La  Fontaine,  * J’en  suis 
presque  mort  de  frayeur,  non  pour  moi,  que  les  coups  de  fusil 
n’ont  pas  l’air  d’atteindre  sitôt,  mais  pour  V.  M. , qui  a mainte- 
nant beaucoup  plus  à craindre  de  la  fatigue  que  de  scs  ennemis, 
si  elle  peut  en  avoir.  Le  philosophe  Fontenelle,  dans  le  temps 
des  troubles  du  système,  alla  uu  Jour  à VautUence  ou  à Yaudiance 
du  Régent,  qui  l'aimait,  et  lui  dit:  ■ Permettez  - moi,  mon- 
« seigneur,  de  vous  demander  en  toute  humilité  si  vous  espérez 
€vous  en  tirer.»  Je  ne  ferai  pas  la  meme  question  à V.  M. , qui 
s’est  tirée  d’affaires  plus  difCciles;  Je  prendrai  seulement  la  liberté 
de  lui  dire,  si  elle  nous  conserve  la  paix:  Dieu  vous  bénisse!  et, 
si  elle  est  forcée  à la  guerre  : Dieu  vous  conserve! 

Si  Je  Jugeais  des  occupations  de  V.  M.  par  la  lettre  pleine  de 
philosophie  et  de  lumière  qu’elle  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire. 
Je  croirais  qu’elle  n’est  livrée  qu'à  la  littérature  et  aux  beaux- 
arts;  on  ne  soupçonnerait  pas  que  les  choses  dont  elle  parle  si 
bien  et  avec  un  détail  si  profond  ne  fussent  qu’un  délassement 
pour  elle,  et  un  délassement  de  quelques  instants  dérobés  aux 
plus  importantes  affaires.  11  faut  toujours  finir  par  admirer  V.  M.; 
mais  cette  admiration  sera  pour  moi  un  sentiment  douloureux, 

» Ae  Cochet,  le  Chai,  et  le  Souriceau,  fable  de  La  Fontaine. 
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lant  que  je  craindrai  pour  elle.  Ayei  pilic.  Sire,  de  la  philoso- 
phie et  des  lettres,  qui  crient  .H  V.  M.,  comme  David  fait  à son 
Dieu  dans  ses  psaumes  : «Ne  m’abandonne!  pas.  Seigneur,  car 
je  n'esp'erc  qu’en  vous!  » • 

Celte  pauvre  philosophie  a déjà  eu , cet  hiver,  une  alarme  assez, 
chaude.  Nous  avons  craint  de  perdre  le  Patriarche  de  Femey, 
qui  a été  sérieusement  malade,  et  pour  la  damnation  duquel  les 
âmes  pieuses  faisaient  déjà  les  prières  les  plus  touchantes.  11  est 
mieux,  et  j’espère  qu’il  pourra  encore,  comme  il  le  dit,  donner 
quelques  façons  à la  vigne  du  Seigneur.  La  littérature  et  la 
nation  feraient  en  lui  une  perte  immense  et  irréparable,  et  d’au- 
tant plus  cruelle  dans' les  circonstances  présentes,  que  notre 
pauvre  littérature  est  en  ce  moment  livrée  plus  que  jamais  aux 
ours  et  aux  singes.  V.  M.  n'a  pas  d’idée  de  la  détestable  inqui- 
sition qu’on  exerce  sur  tous  les  ouvrages,  et  des  mutilations 
intolérables  qu’on  fait  essuyer  à tous  ceux  qu’on  croit  capables 
de  dire  quelques  vérités.  Il  me  semble  que  cette  rigueur  est  bien 
maladroite;  car  ceux  qui,  par  complaisance  et  pour  avoir  la 
paix,  se  seraient  châtrés  à moitié,  voyant  qu’on  veut  les  châtrer 
tout  à fait,  prendront  le  parti  de  ne  .se  rien  ôter,  et  de  se  livrer 
à Marc -Michel  Rey  ou  à Gabriel  Cramer  •>  tels  que  Dieu  les  a 
faits,  et  avec  toute  leur  virilité.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  l’usage 
chc!  V.  M.  comme  en  France  de  livrer  les  chats  aux  chaudron- 
niers pour  la  castration;  on  traite  ici  les  gens  de  lettres  comme 
les  chats;  on  les  livre,  pour  être  mutilés,  aux  chaudronniers  de 
la  littérature.  Malgré  le  peu  de  cas  que  M.  fait  de  la  géomé- 
trie, je  me  concentrerais  dans  cette  étude,  si  ma  pauvre  tête  me 
le  permettait;  le  calcul  intégral  et  la  pracession  des  équinoxes 
n’ont  rien  à craindre  des  chaudronniers.  Obligé  de  renoncer  à 
cette  étude  paisible,  mais  fatigante,  je  m’amuse  à écrire  l’histoire 
de  l’Académie  française,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le  secrétaire, 
et  dans  laquelle,  pour  mon  malheur,  j’ai  à parler  d’une  foule 
d'académiciens  médiocres,  morts  depuis  le  commencement  du 
siècle.  Je  ne  sais  si  cet  ouvrage  sera  jamais  fini,  encore  moins 

* Ptaunie  I.XX  , tclon  In  Vulgalr.  ( Psiiime 'LXXI , (don  la  traduction  de 
Lntber.) 
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s'il  paraitra  de  mon  vivant.  Si  tous  ceux  dont  j’ai  à parler  res- 
semblaient à V.  M.,  l'ccrivain  serait  soutenu  par  sa  matière;  mais 
(}uand  je  pense  que  j’ai,  d’un  côté,  de  mauvais  auteurs  à dissé- 
quer, et,  de  l’autre,  de  plats  censeurs  à satisfaire,  la  plume  me 
tombe  des  mains  presque  à chaque  instant.  Continuez,  Sire,  à 
tenir  la  vôtre  comme  vous  tenez  votre  épée;  mais  continuez-moi 
surtout  les  bontés  dont  V.  M.  m’honore,  et  dont  je  me  flatte  de 
ii’être  pas  tout  à fait  indigne  par  la  tendre  et  profonde  véné- 
ration avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i‘27.  A U’ALEMBEKT. 

Le  »7  avril  1773. 

Je  partage  ma  lettre  entre  vous,  à qui  j’écris,  et  les  commis  des 
bureaux  des  postes,  qui  ouvrent  les  paquets.  J’envoie  à ces  com- 
mis deux  pièces  en  vers*  qui  pourront  peut-être  les  scandaliser, 
ce  dont  je  me  soucie  fort  peu,  et  amuser  les  encyclopédistes,  ce 
qui  me  fera  plaisir.  Vous  verrez  par  ces  pièces,  qui  peut-être 
ne  seraient  pas  assez  exactes  pour  soutenir  la  révision  des  Vau- 
gelas  et  des  d’Olivet,  que  les  chaudronniers  tudesques  ne  châtrent 
pas,  en  Tcutonic,  les  chats  qui  veulent  penser;  et  comme.  Dieu 
merci , nous  n’avons  point  de  Sorbonne , ni  de  bigots  assez  auto- 
risés pour  oser  se  mêler  de  censurer  les  pensées,  vous  verrez,  par 
les  pièces  que  je  vous  envoie,  que  moi  et  tous  les  Prussiens,  nous 
pensons  tout  haut.  Cependant  je  ne  saurais  vous  dissimuler  que 
le  secrétaire  perpétuel  de  notre  Académie  s’est  avisé  de  faire 
imprimer  je  ne  sais  quelle  Confession  d'un  incrédule  qui,  comme 
de  raison,  se  convertit  in  articula  morlis  de  ses  débauches  par 
peur  du  diable.  C’est  ce  qui  m’a  donné  heu  de  vous  adresser 

» Voye»  l.  XIII,  p.  97— io3,  cl  104—109. 

1>  M.  Kormey. 
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VEpitre  fi -jointe;  » il  n'y  iiian<|iie  <|u'un  incilleur  poêle  pour 
inellrc  les  inalériaux  en  œuvre. 

Vous  voyez,  mon  cher  d’AleniLerl,  que,  m'oecupant  de  pa- 
reilles niaiseries,  le  poids  de  l'Europe,  (|uc  vous  me  supposez 
porter,  ne  m’aceabic  gut*rc.  Ciomment  pouvez -vous  croire  qu'un 
souverain  des  anciens  Obotriles  s’émancipe  à jouer  un  rôle  en 
Europe'?  Je  ne  suis  en  politique  qu'un  polisson,  qui  me  contente 
de  garder  mon  coin,  cl  de  le  défendre  contre  la  cupidité  et  l'envie 
des  grandes  puissances.  Je  me  suis  ingéré,  il  est  vrai,  à vouloir 
l’établir  la  paix  en  Europe;  l'argent  de  vos  Vclehes  a prévalu  à 
Constantinople,  chez  les  ulémas,  contre  des  raisons  plus  valables 
«pic  des  louis;  et  pour  toutes  les  rodomontades  de  vos  compa- 
triotes, et  les  prétendus  mouvements  «|uc  les  gazcliers  prétendent 
qu'ils  feront  dans  le  Nord,  je  vous  assure  qu’on  s’en  moque  à 
Berlin  tout  comme  ,'i  Petersbourg  et  à Copenhague.  Nous  de- 
meurerons très- pacifiques  ; personne  ne  pense  ici  à aiguiser  scs 
couteaux,  et  ceux  «pii  par  étourderie  voudraient  se  frotter  à nous 
trouveraient  à qui  parler.  Prenez  pour  vous  la  moitié  de  ce  que 
je  viens  de  vous  écrire,  et  cédez  le  reste  à ceux  qui,  sans  doute 
admii'aleiirs  de  mon  beau  style,  sont  curieux  de  me  lire  furtive- 
ment; ils  peuvent  faire  courir  celle  lettre  comme  d’auli'cs  qu’ils 
ont  répandues  où  bon  leur  semblait;  et  s’ils  en  veulent  une  autre, 
j'ai  assez  «le  loisir  pour  eu  composer  une  «ju’ils  ne  montreront  pas. 

Sans  plus  vous  parler  de  ces  faquins,  qui  m'ennuient,  je  vous 
assure  que  je  m'intéresse  beaucoup  à la  conservation  de  Voltaire. 
C’est  le  seul  grand  génie  de  ce  siècle;  il  est  vieux,  à la  vérité, 
mais  il  a encore  de  beaux  restes;  il  nous  rappelle  le  siècle  de 
Louis  XIV,  duquel  le  nôtre  n’approche  pas;  il  a le  bon  ton  et 
ces  agraments  de  l'esprit  qui  manquent  à tous  les  prétendus 
beaux  esprits  de  notre  âge;  enfin,  il  habite  sur  les  confins  d'une 
républiipic,  et  il  écrit  librement,  en  observant  cependant  de  cer- 
taines bienséances  que  je  crois  <|ue  tout  écrivain  doit  observer, 
pour  qu'une  liberté  permise  ne  dégénère  pas  en  cynisme  effronté. 

Si  vous  travaillez  à présent  sur  les  traces  de  Fonlcnellc  pour 
iransmcllrc  à la  postérité  les  hauts  faits  de  vos  académiciens,  je 
vous  trouve  à plaindre;  car  Fonlcnellc  avait  à parler  tour  à tour 
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lie  graiiils  liuiiiiiics  et  il'acadéiiiiciciis  assez,  ridicules.  Ce  iiiéluiige 
piquait  et  excitait  la  ciiriosité  du  lecteur,  au  lieu  que  vuus  u'aiircz 
ni  grandes  découvertes  à relever,  ni  grands  talents  à louer,  et  que, 
ne  vous  occupant  que  de  la  vie  de  gens  très-nicdiocrcs,  personne 
ne  s’empressera  à savoir  ce  que  vous  en  direz.  C'est  le  défaut  de 
la  matière,  et  ce  ne  sera  pas  le  vôtre;  cependant  cela  fait  une 
grande  différence.  Tout  le  monde  lira  avidement  la  vie  d’un 
Newton,  d’un  Pierre  le  Grand,  d’un  Cassini;  mais  ipii  s’avisera 
de  s’instruire  des  hauts  faits  et  gestes  d’un  abbé  Coycr,^  d’un 
Marmontel,  d’un  La  Harpe,  et  gens  de  leur  acabit?  Croyez  que 
tout  dépend  du  moment  où  l’on  vient  au  monde.  Un  Alexandre 
le  Grand,  né  de  nos  jours  en  Macédoine,  ne  serait  qu’un  polisson; 
et  si  votre  Louis  XIV  était  le  petit-fils  de  Louis  XV,  il  débute- 
rait, en  montant  sur  le  trône,  par  une  banqueroute  générale,  qui 
ne  lui  donnerait  pas  beaucoup  de  célébrité.  Les  talents  ne  suf- 
fisent pas  seuls,  s’ils  n’ont  les  moyens  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Si  le  grand  Coudé  avait  été  capucin,  il  n’aurait  jamais  fait  parler 
de  lui  en  Europe;  et  si  Voltaire  était  né  vigneron  en  Bourgogne 
il  n’aurait  jamais  écrit  la  Ilenriade.  Si  César  naissait  à présent 
à Borne,  il  deviendrait  peut-être  un  des  monsignori  qui  se  mor- 
fondent dans  rantichambre  du  cordclicr  Gaugauelli,  et 

Ceci  est  pour  les  commis  des  postes,  qui,  s’ils  le  jugent  à propos  , 
peuvent  l’imprimer  pour  l’édification  des  fidèles.  Vous  voyez 
que  je  ne  néglige  aucun  de  mes  correspondants,  et  que  ces  mes- 
sieurs ont  leur  portion  de  ma  lettre;  puisipi’ils  ont  eu  l'imperli- 
iiencc  d’en  ouvrir  quelques-unes,  il  est  juste  qu’on  s’adresse 
directement  à eux,  et  aux  supérieurs  non  moins  insolents  à 
l’instigation  desquels  ils  agissent. 

Griinm  vient  faire  un  tour  ici  ; il  accompagne  le  prince  héré- 
ditaire de  Uarmstadt.  J’espère  d’apprendre  par  lui  de  vos  nou- 
velles. En  attendant,  vous  pouvez  être  dans  la  plus  grande 
tranquillité  pour  ce  qui  me  regarde  ; et  en  vous  recommandant 
à la  protection  d’Uranie  et  de  Minerve,  je  fais  mille  vœux  pour 
votre  prospérité.  Sur  ce,  etc. 

* XuitvkT  à' xint  Histoire  de  Jean  Sobiesh,  roi  de  Pologne.  Paris,  1761,  Crois 
vuluuies  in- 13. 
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Il  paraît  bien,  par  les  deux  pièces  (|iie  Voire  Majesté  in‘a  fait 
l’honneur  de  m'envoyer,  qu'elle  ne  craint  point  les  chaudronniers 
tudesques  comme  on  craint  en  F rance  les  chaudronniers  velches  ; 
car  assurément,  dans  ces  deux  pièces  charmantes,  le  chat  ne  fait 
pas,  comme  on  dit,  patte  de  velours,  et  ce  chat  teutonique  si 
redoutable  n'éviterait  pas  dans  notre  terrible  Gaule  le  couteau 
sacré  des  druides.  Mais  aussi  ce  chat  teutonique  est  à la  télé  de 
cent  cinquante  mille  dogues  à qui  il  commande,  et  qui  ne  lui 
laisseraient  couper  ni  les  griffes,  ni  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux encore,  dont  ses  écrits  sont  bien  jiourvus.  Je  n’en  voudrais 
pour  preuves.  Sire,  entre  mille  autres,  que  ces  deux  pièces  si 
pleines  d'esprit,  de  raison,  d'une  philosophie  aussi  saine  qu'élo- 
(|uente,  et  de  vers  excellents.  Je  remercie  très -humblement 
V.  M.  de  l'honneur  qu'elle  m’a  fait  en  me  Jugeant  digne  qu'elle 
m'adressât  des  vérités  si  utiles  et  si  heureusement  exprimées. 
J’ai  surtout  été  enchanté,  en  digne  géomètre  que  je  suis,  du  petit 
calcul  des  trois  cent  trente  écus  comptés  au  lieu  de  mille,  et  je 
pense,  comme  V. M.,  que  ce  petit  calcul,  si  on  en  faisait  éprouver 
à nos  druides  le  résultat  fâcheux,  serait  le  meilleur  moyen  de  les 
dégoûter  des  sottises  qu’ils  nous  débitent.  h’ÉpÙre  au  marquis 
d’Argens,  ou  plutôt  à son  ombre,  est  pleine  de  poésie,  de  facilité 
et  d'imagination;  et  la  philosophie,  qui  est  obligée  ailleurs  de 
tenir  la  vérité  captive,  doit  une  belle  chandelle  à la  Providence 
d’avoir  dans  le  héros  de  ce  siècle  un  soutien  tel  que  vous,  et  de 
pouvoir  s’exprimer  si  fortement,  si  librement  et  si  noblement, 
à l’ombre  de  votre  trône  et  de  vos  armes.  Elle  n’a  pas  moins 
d’obligation  à V.  M.  de  l’assurance  qu'elle  veut  bien  lui  donner 
(|uc  le  Nord,  et  par  conséquent  l'Europe,  resteront  en  paix.  Elle 
craindrait  moins  la  guerre.  Sire,  si  elle  ne  devait  se  faire  qu'entre 
les  druides;  la  philosophie  respirerait  taudis  i|u'ils  s'égorgeraient. 
Mais  les  druides,  entre  autres  tours  (ju'ils  ont  joués  au  genre 
humain,  ont  trouvé  le  scci-el  de  sc  faire  dispenser  de  sc  battre; 
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et  ils  sont  eu  eflet  si  précieux  à l’espèce  humaine,  qu’on  ne  sau- 
rait trop  les  conserver.  Quoi  qu’il  en  soit.  Sire,  c'est  du  moins 
une  consolation  pour  la  philosophie  de  savoir  que  les  pauvres 
peuples  se  contenteront  d’être  trompes,  comme  à l'ordinaire,  par 
les  druides,  et  qu’ils  feront  trêve  pour  s’égorger.  Que  Dieu  et 
Frédéric  les  maintiennent  en  de  si  bonnes  dispositions! 

Je  n’aurai  donc.  Sire,  grâce  à Dieu  et  à vous,  aucune  idée 
triste  qui  me  trouble  dans  la  confection  de  VHistoire  de  l'Acadé- 
mie française;]^  me  sers  du  mot  confection,  parce  que  je  regarde 
celte  histoire  comme  une  espèce  de  pilule  que  le  secrétaire  est 
obligé  de  faire  et  d’avaler.  Je  tâcherai  néanmoins,  comme  de 
raison , de  la  dorer  le  mieux  qu’il  me  sera  possible , et  pour  moi- 
même,  et  pour  ceux  qui  voudront  en  goûter  après  moi;  je  ferai 
comme  Simonide , qui , n’ayant  rien  à dire  de  je  ne  sais  quel 
athlète,  se  jeta  sur  les  louanges  de  Castor  et  de  Pollux.  * 

V.  M.  a bien  raison  sur  notre  littérature;  Voltaire  en  soutient 
encore  l’honneur,  quoique  faiblement;  mais  il  laisse  bien  loin 
derrièi'C  lui  tous  ceux  qui  veulent  le  suivre.  Il  est  vrai,  comme 
V.  M.  le  remarque,  que  c’est  principalement  aux  circonstances 
qu’il  faut  s’en  prendre.  Nous  sommes  rassasiés  de  chefs-d’œuvre; 
il  devient  plus  difficile  d’en  produire  de  nouveaux;  et  d'ailleurs 
l’inquisition  littéraire,  qui  est  plus  atroce  que  jamais,  lient  tous 
les  esprits  à la  gêne.  V.  M.  n’a  pas  d'idée  du  déchaînement  géné- 
ral des  hypocrites  et  des  fanatiques  conli-e  la  malheureuse  philo- 
sophie. Comme  ils  voient  que.  leur  maison  bi-ùle  de  toutes  parts, 
ils  en  jettent  les  poutres  enflammées  sur  les  passants.  Toute  la 
basse  littérature  est  à leurs  ordres,  et  crie  sans  cesse  Religion! 
dans  les  brochures,  dans  les  dictionnaires,  dans  les  sermons.  La 
plupart  sont  des  hommes  décriés  pour  leurs  mœurs,  et  quelques- 
uns  des  voleurs  de  grand  chemin;  mais  n’importe,  notre  mèi'e 
sainte  Eglise  emploie  ce  qu’elle  peut  pour  sa  défense;  et,  en 
voyant  en  bataille  cette  aimée  de  cartouchiens  commandée  par 
des  prêtres , la  philosophie  peut  bien  dire  à Dieu  avec  Joad  : 

Voilà  donc  (juels  vcngeui-s  s’annent  pour  ta  querelle! •> 

* Voyez  Cicéron , De  Oratore,  Itv.  Il , chap.  86  ; Quintilien , De  institaiione 
oraloria^  Uv.  XI,  chap.  s;  et  Phèdre,  Fables^  liv.  IV,  fab. 

b Athalict  par  Racine,  acte  111,  «cène  Vil. 
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Ce  malheur,  Sire,  ne  sera  piis  grand,  tant  qu’il  plaira  à l'Étre 
suprême,  qui  a jusqu'ici  conservé  la  pliilosopiile  au  milieu  de 
tanl  de  brigands,  de  conserver  V.  M.,  dont.  le  nom,  la  gloire,  les 
argumcnls , les  vers , soûl  si  nécessaires  à la  lionne  cause.  Je  ne 
sais  si  les  commis  des  bureaux  ouvrent  les  Icllrcs  ; j'ai  peine  à 
croire  qu'on  exerce  nulle  part  celle  tyrannie  contre  la  loi  publique; 
mais,  supposé  qu’ils  aient  pris  copie  des  deux  kpUres  de  V.  M., 
cl  qu'ils  en  fassent  part  au  grand  aiunùnicr,  je  doute  «{uc  ce  dis- 
cret Jlamen  les  fasse  courir,  à Versailles,  parmi  les  dévotes  de  la 
cour.  Quant  à moi.  Sire,  je  n'eu  ferai  part  qu’à  quelques  élus, 
qui  diront  en  les  lisant  : Vive  notre  chef,  notre  protecteur  cl 
notre  modèle!  Je  porte  d’avance  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les 
vœux  qu’ils  feront  pour  sa  précieuse  conservation,  et  j’y  joindrai 
tous  les  miens,  avec  la  tendre  vénération  que  vos  bontés  ont 
mise  depuis  si  longtemps  dans  mon  cœur.  C’est  avec  ce  senti- 
ment que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


IU(). 
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]\1.  de  Cuibert,  colonel  commandant  de  lu  légion  corse,  qui  aura 
riionneur  de  [néscnlcr  celte  lettre  à V.  M.,'’  est  l’auteur  de  VEssni 
lie  tactique  <pic  j’ai  pris  la  liberté,  moi  pbilosopbe  indigne,  d’en- 
voyer de  sa  part  l’année  dernière  à l’illustre  fondateur  de  la  tac- 
li<|uc  inoderne,  cl  (]uc  ce  grand  maître  m’a  paru  honorer  de  son 
suffrage.  L’auteur,  après  avoir  mis  cette  production  militaire 
aux  pieds  du  héros  de  notre  siècle,  a désiré.  Sire,  de  venir  mettre 
sa  personne  même  aux  pieds  du  plus  grand  prince  de  rEuru[ic , 
d’être  le  spectateur  des  qualités  sublimes  de  Frédéric  le  Grand, 
et  de  pouvoir  dire  : Je  l’ai  vu.  J’ose  assurer  V.  M.  que  M.  de  Gui- 

A Voycft,  clans  le  troisième  Appendice , k la  üo  de  celte  cürrc»poadaocc»  la 
lettre  do  comte  de  Guiberl  k Frédéric,  du  i4  juin  1773. 
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bei’t  est  bien  digne  à tous  égards  de  lui  rendre  buinmage.  par  la 
profonde  vcncrulioii  dont  il  est  pénétré  pour  elle,  par  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  eonnaissances , par  le  désir  qu'il  a de  les 
éelairer  des  lumières  supérieures  de  M.,  enlin,  par  les  vertus 
que  V.  M.  préfère  au  génie  même,  par  la  candeur  et  rhonnêteté 
de  son  caractère,  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  la  noblesse  de  son 
âme.  Quoiqu'il  fasse,  comme  il  le  doit,  de  l'étude  de  son  métier 
sa  principale  et  sa  plus  chère  occupation,  il  a su  donner  aux 
lettres  et  à la  philosophie,  et  avec  le  plus  grand  succès,  tous  les 
moments  que  cette  étude  a pu  lui  laisser.  Il  vient  chercher  dans 
votre  personne  le  modèle  et  l'arbitre  de  tous  les  talents  que  la 
nature  partage  ordinairement  entre  plusieurs  grands  hommes; 
et  il  mérite.  Sire,  d'admirer  également  en  vous  le  général  et 
l’écrivain,  le  monarque  et  le  philosophe.  Après  avoir  pris  V.  M. 
pour  juge  de  ses  essais  militaires,  il  oserait  aussi,  s’il  ne  craignait 
de  lui  dérober  des  instants  précieux,  lui  soumettre  ses  essais  dans 
un  genre  bien  différent,  mais  où  les  levons  de  V.  M.  ne  lui  seraient 
pas  moins  utiles.  Il  a fait  une  tragédie  dont  le  sujet  est  le  conné- 
table de  Bourbon,  et  dont  il  serait  très-Qatté  que  l’auteur  du 
poeme  de  la  Guerre  voulût  bien  entendre  la  lecture.  11  n’appar- 
tient pas.  Sire,  à un  humble  et  timide  géomètre  de  prévenir  le 
jugement  que  V.  M.  portera  de  cette  tragédie.  Mais  j’avoue  que 
je  me  serais  bien  mépris  sur  le  plaisir  (|u'ellc  m’a  fait,  si  les  sen- 
timents de  grandeur  et  de  vertu  dont  elle  est  remplie  ne  méri- 
taient pas  à M.  de  Guibert  votre  estime  et  vos  bontés.  Une  des 
marques  les  plus  flatteuses.  Sire,  que  V.  M.  pût  lui  en  donner, 
ce  serait  de  lui  permettre  d’être  témoin  de  ces  manœuvres  sa- 
vantes qui  rendent  les  Prussiens  si  célèbres  et  si  formidables.  J’ai 
lu,  je  ne  sais  où,  qu’un  officier  de  l’armée  de  Darius,  quelques 
années  après  la  bataille  d’.Vrbèles,  se  rendit  à la  cour  d’Alexandre; 
qu’il  demanda  à ce  grand  prince  à voir  manœuvrer  ces  troupes 
macédoniennes  qui  avaient  fait  repentir  son  maître  d’avoir  atta- 
qué le  leur;  que  le  vainqueur  d’Arbèles  fit  à l’officier  de  Darius 
la  réponse  qu’ Alexandre  le  Grand  devait  lui  faire  : Vcnc/,  et 
voyez;  et  que  l’officier,  après  avoir  admiré  cette  belle  cl  grande 
machine,  dit,  en  pmiant  congé  du  prince:  «J’ai  vu  les  roues  et 
* Vo\c*  t.  X,  aa3  — îj4. 
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«les  ressorts  ; mais  l'arl  de  les  faire  mouvoir  est  un  secret  dont 
«le  génie  seul  a la  clef;  je  ne  trouverai  qu’ici  celui  à qui  la  nature 
« a donné  ce  secret  ; et  malheureusement  pour  le  roi  de  Perse  mon 
«maître,  il  ne  saurait  l’avoir  pour  général.»* 

Je  ne  dois  pas  oublier,  Sire , de  prévenir  V.  M.  que  M.  de  Gui- 
bert,  en  venant  auprès  d'elle  admirer  et  s’instruire,  désire  sur- 
tout d’effacer  jusqu’aux  plus  légères  traces  du  reproche  qu’une 
phrase  de  son  livre  a mérité  de  votre  part.^  Il  rend  justice,  avec 
toute  l’Europe,  à la  valeur  si  généralement  reconnue  des  troupes 
prussiennes,  et  serait  d’autant  plus  honteux  de  penser  autrement, 
qu’il  se  verrait  seul  de  son  avis.  Cependant  il  osera  dire  à V.  M. , 
dût -il  courir  le  risque  d’être  contredit  par  elle,  qu’il  croit  que 
les  succès  de  ces  braves  troupes  sont  encore  moins  dus  à leur 
courage  qu'à  la  supériorité  des  tiileuts  qui  l’ont  dirigé;  il  osera 
même  ajouter,  peut-être  encore  au  risque  de  vous  déplaire,  qu’il 
est  persuadé  que  nos  pauvres  Velches,  tout  pauvres  Velches  qu'ils 
se  sont  montrés  à Rossbach,  auraient  été  vainqueurs,  s’ils  avaient 
seulement  changé  de  général  avec  les  Prussiens.  La  géométrie. 
Sire,  qui  ne  se  connaît  pas  en  manœuvres  de  guerre,  mais  qui 
se  connaît  en  calcul,  prendrait  la  liberté  de  parier  ici  pour 
M.  de  Guiberl  ; et  après  avoir  gagné  le  pari , comme  elle  ose  s'en 
flatter,  elle  répéterait  aux  Velches  le  mot  de  Louis  XIV  au  duc 
de  Vendôme,  vainqueur  à Villaviciosa  : c «il  n’y  avait  pourtant 
qu’un  homme  de  plus.»  Je  suis,  etc. 


* L'anccdole  ticlive  racODlée  ici  est  un  voile  Iranspai'enl  sous  lequel  d'Alcm* 
bert  adresse  des  compliments  à Frédéric;  Arbèles  signifîe  Rossbach. 

^ Voye»  ci  - dessus,  p.  570. 

^ Louis- Joseph  duc  de  Vendôme,  petit- fils  de  Henri  IV,  remporta  celte 
victoire  sur  le  comte  de  Slarbemberg  le  10  décembre  1710. 
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Paris,  3o  joillci  1773. 


M . ile  Guibert  est  pénétre  de  reconnaissance  de  la  bonté  avec 
laquelle  V.  M.  a bien  voulu  le  recevoir.  Cette  bonté.  Sire,  aug- 
menterait encore,  s’il  est  possible,  les  sentiments  dont  il  est 
depuis  si  longtemps  rempli  pour  votre  personne,  et  couronne 
à scs  yeux  les  vertus  et  les  talents  qu'il  admire  en  vous.  Je  par- 
tage bien  vivement  la  reconnaissance  de  M.  de  Guibert,  quelque 
persuadé  que  je  sois  que,  depuis  que  V.  M.  l’a  vu,  il  n’a  plus 
besoin  auprès  d’elle  d’autre  recommandation  que  de  lui -même. 
Cependant  il  s’en  faut  bien.  Sire,  et  cela  meme  ajoute  encore  à 
son  mérite,  qu’il  soit  aussi  satisfait  de  lui  que  V.  M.  me  parait 
l’être.  «Quoique  ce  héros,  m’écrit-il,  m’ait  témoigné  une  bonté 
• bien  propre  à me  rassurer,  je  n’ai  pu  me  défendre,  en  le  voyant, 
«d’un  trouble  qui  ne  me  permettait  pas  de  répondre  comme  je 
«l’aurais  désiré  aux  questions  qu’il  voulait  bien  me  faire;  une 
«espèce  de  nuage  magique  l’environnait  à mes  yeux;  c’est,  je 
«crois,  ce  qu’on  appelle  l’auréole  autour  de  messieurs  le^  saints, 
«et  la  gloire  autour  d’un  grand  homme.»  Je  suis  persuadé.  Sire, 
que  V.  M.,  en  revoyant  M.  de  Guibert,  se  confirmera  dans  la 
bonne  opinion  qu’elle  en  a prise,  et  que  j’étais  bien  sûr  qu’elle 
en  aurait.  Je  désire  avec  impatience  de  savoir  le  jugement  que 
V.  M.  aura  porté  de  sa  tragédie , et  j’avoue  que  je  serais  bien 
trompé , si  elle  n’entend  cet  ouvrage  avec  plaisir,  et  avec  estime 
pour  l’auteur.  Mais  ce  que  j’attends.  Sire,  avec  plus  d’impatience 
encore,  ce  sont  les  nouvelles  qu’il  me  dira  de  la  santé  de  V.  M., 
qui  me  paraît  s’affermir  par  l’augmentation  de  ses  succès  et  de 
sa  gloire.  Je  ne  doute  point  qu’elle  ne  mette  bientôt  le  comble 
à cette  gloire  immortelle,  en  donnant  à la  Russie,  à la  Pologne, 
aux  Turcs  mêmes,  tout  Turcs  qu’ils  sont,  la  paix  dont  ils  ont 
tons  si  grand  besoin,  et  qu’il  n’a  pas  tenu  à elle  de  leur  donner 
plus  tôt;  et  que  V.  M.  ne  joigne  au  titre  de  héros,  qu’elle  a mérité 
depuis  si  longtemps,  celui  de  pacificateur,  qu'elle  obtiendra  en- 
core. malgré  les  efforts  que  l’envie  pourra  faire  pour  l’empêcher. 
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La  gaîté  de  la  dernière  lettre  que  M.  m'a  fait  l’honneur  de 
m'écrii'c  est  pour  moi  un  garant  précieux  de  la  santé  dont  elle 
jouit,  et  qui  m’est  si  chère,  ainsi  qu’à  tant  d’autres.  Quand  Je 
me  sens  tenté  de  houder  contre  la  nature  de  ce  qu’elle  m’a  donné 
un  si  triste  et  si  frêle  individu,  je  lui  pardonne  en  pensant  qu'elle 
conserve  V.  M.,  et  je  me  dis  tout  bas  à moi -même:  Tais -toi, 
et  ne  te  plains  pas , ear  le  grand  homme  se  porte  bien.  Puissiez- 
vous,  Sire,  faire  encore  longtemps  des  vers  tels  que  ceux  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  dussent  les  curieux  imper- 
tinents qui  ont  mis  V.  M.  de  mauvaise  humeur  les  trouver  assez 
bons  pour  vouloir  en  prendre  des  copies!  Quoique  ces  curieux 
impertinents  ressemblent  à M.  van  Haaren,*  et  qu'ils  puissent 
se  vanter  comme  lui  de  n'avoir  point  d’imagination , je  ne  les  en 
crois  pourtant  pas  assez  dépourvus  pour  ne  pas  sentir  celle  qui 
a dicté  vos  vers.  V.  M.  ne  sera  jamais  dans  le  cas  de  donner  à 
scs  vers  le  même  éloge  que  ce  poète  très -hollandais  donnait  aux 
siens,  ni  de  dire  d'aucun  de  ses  ouvrages  ce  qu'un  certain  llar- 
dion,  plat  instituteur  de  piincesses  très-i'cspectables,  disait,  en 
parlant  de  je  ne  sais  quel  mauvais  livre  qu’il  venait  de  faii-c  : 11 
n'y  a point  d’esprit  là -dedans.  Le  pauvre  homme  disait  bien 
plus  vrai  qu’il  ne  pensait;  et  on  aurait  été  tenté  de  lui  répondre  : 
On  le  voit  bien,  si  l'on  n'avait  craint  qu’à  force  d’esprit  il  ne  prit 
encore  cette  réponse  pour  un  compliment. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  trouvera  V.  M.;  je  désire  cependant 
qu’elle  lui  parvienne  avant  le  retour  de  M.  de  Guibert,  afin  que 
V.  M.  adoucisse,  s'il  lui  est  possible,  le  nouveau  trouble  qu’il  ne 
pourra  s'empêcher  d’éprouver  en  revoyant  l’auréole.  Je  lui  envie 
bien.  Sire,  le  bonheur  qu'il  aura  de  la  revoir,  dussé-je,  en  la  1*0- 
voyant  moi -même,  éprouver  le  même  trouble  que  lui.  Il  est 
vrai  que  le  trouble  serait  bien  tempéré  en  moi  par  un  sentiment 
plus  doux,  et  bien  fait  pour  commander  à ce  trouble  par  celui 
de  la  vive  reconnaissance  et  de  la  tendre  vénération  dont  je  suis 
pénétré  pour  V . M.  C’est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  jusqu’à 
la  lin  de  ma  vie,  etc. 


• Voyei  ri  • , p.  J6a. 
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i;ii.  nu  MÊME. 


SlIlK, 


PaHs,  1 3 seplcmhi-c  1773. 


M.  le  marquis  de  Puységiir,  liciilenanl- général  des  armées  du 
roi  de  France,  et  fds  du  maréchal  de  Puységur,  auteur  d’un 
ouvrage  sur  l’art  de  la  guerre,  m’a  prié  de  faire  parvenir  à V.  M. 
le  livre  qui  est  joint  à cette  lettre,  et  dont  il  a fait  la  plus  grande 
partie.  C’est  au  souverain  juge  en  ces  matières,  à celui  dont  les 
décisions  font  loi  pour  tous  les  connaisseurs,  à prononcer  sur  le 
mérite  de  cette  production;  je  me  borne  à remplir  les  intentions 
de  l’anteur  en  mettant  son  ouvrage  aux  pieds  de  V.  M. 

,Ic  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i3'2.  du  même. 


Siuk, 


Paris,  37  seplembre  1773. 


Je  ne  crains  point  d’abuser  des  bontés  dont  Votre  Majesté  m’ho- 
nore, en  prenant  la  liberté  de  les  lui  demander  quelquefois  pour 
des  personnes  dignes  de  la  voir  et  de  l’entendre.  De  ce  nombre 
est  M.  le  comte  de  Grillon,  colonel  au  service  de  France,  qui  aura 
riionncur  de  présenter  cette  lettre  à V.  M.  L’admiration  et  le 
respect  dont  il  est  pénétré  pour  les  grands  hommes , et  le  prix 
qu'il  sait  mettre  au  bonheur  de  les  approcher,  lui  fait  désirer  de 
rendre  à F rédéric  le  Grand  son  respectueux  hommage , non  pour 
satisfaire  une  vainc  curiosité,  mais  pour  vous  écouter  et  s’in- 
sti-uirc,  et  pour  puiser  des  lumières  .à  cette  même  source  où  toute 
l'Europe  vient  s’éclairer.  Le  beau  nom  qu’il  porte , Sire , nom  si 
cher  à toutes  les  âmes  nobles  et  honnêtes,  serait  déjà  sans  doute 
une  recommandation  suffisante  auprès  du  héros  dont  il  espère 
les  bontés.  Mais  à ce  titre  estimable  M.  le  comte  de  Grillon  en 
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joint  d'autres  qui  lui  sont  personnels,  et  plus  Faits  encore  pour 
toucher  un  monarque  philosophe  : des  connaissances  peu  com- 
munes à son  âge,  l'amour  le  plus  vif  pour  les  sciences,  pour  les 
lettres  et  pour  l'étude,  un  mépris  profond  de  toutes  les  frivolités 
qui  occupent  et  dégradent  si  fort  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse française,  une  honnêteté  de  caractère  et  une  simplicité  de 
mœurs  dont  ses  pareils  ne  lui  offrent  guère  l'exemple,  enfin  la 
candeur  et  la  vertu  mêmes,  jointes  à un  esprit  juste,  sage  et  cul- 
tivé. Tel  est.  Sire,  M.  le  comte  de  Crillon;  et  je  ne  doute  pas 
que  s'il  obtient  de  vous  le  bonheur  qu’il  en  attend,  celui  de  vous 
faire  sa  cour  pendant  son  séjour  dans  vos  Etats,  il  ne  justifie  tout 
ce  que  j'ai  l’honneur  de  vous  dire  de  lui.  V.  M.  le  trouvera  digne 
de  ses  illustres  ancêtres,  et  destiné  à marcher  sur  leurs  traces; 
si  Henri  IV  donnait  à l'un  d’eux  le  nom  de  brave  Grillon,  qui  est 
devenu  comme  son  nom  propre,  j’espère  que  V.  M.,  quand  elle 
aura  connu  celui  que  j’ai  l’honneur  de  lui  présenter,  l’appellera 
le  sage  et  vertueux  Crillon;  ce  nom.  Sire,  en  vaudra  bien  un 
autre,  surtout  s'il  lui  est  donné  par  vous. 

M.  le  comte  de  Crillon  oserait  peut  - être  offrir  encore  à M. 
d'autres  titres  pris  dans  sa  propre  maison,  où  les  actions  de  cou- 
rage et  de  vertu  sont  héréditaires.  C'était  M.  le  duc  de  Crillon 
son  père  qui  commandait  au  pont  de  Weissenfels  dix-sept  com- 
pagnies de  grenadiers  français  dont  la  bravoure  mérita  les  éloges 
de  V.  M.  Mais  M.  le  duc  de  Crillon  mérita  lui -même  person- 
nellement dans  cette  circonstance,  par  une  action  digne  de  ses 
aïeux,  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  con- 
servation des  grands  hommes.  II  avait  placé  dans  une  petite  île 
deux  officiers  qui  observaient  votre  armée  lorsqu'on  brûlait  le 
pont.  Un  des  deux  vint  dire  à M.  le  duc  de  Crillon,  qui  leur  avait 
recommandé  de  se  tenir  cachés,  que,  s’il  le  voulait,  ils  tueraient 
un  général  qu'ils  jugeaient  être  le  roi  de  Prusse  par  le  respect  que 
les  officiers  lui  témoignalenL  M.  le  duc  de  Crillon  le  leur  défen- 
dit;* il  ne  savait  pas.  Sire,  en  ce  moment,  qu'il  préparait  à son 
fils  l'honneur  qu'il  espère,  de  voir  le  plus  grand  roi  de  l'Europe, 
et  peut-être  le  bonheur  d'en  recevoir  un  accueil  favorable. 

a X^OYcs  les  Mémoires  milHaires  de  Louis  de  Berion  des  Balbes  de  QuierSt 
duc  de  Crillon,  A Parit«  i79i«  p.  i64  et  suivantes. 
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M.  de  Guibert,  pénétré  d'admiration  de  tout  ce  que  vous  lui 
avez  permis  de  voir,  et  surtout  de  ce  qu’il  a vu  dans  V.  M., 
m’écrit  qu’il  conservera  toute  sa  vie  la  plus  vive  reconnaissance 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  daigné  le  recevoir,  et  des 
grâces  signalées  que  vous  avez  bien  voulu  lui  accorder.  M.  le 
comte  de  Grillon  ose  se  flatter,  Sire,  d’obtenir  dcV.  M.  les  mêmes 
grâces;  après  avoir  admiré  le  digne  chel' des  troupes  prussiennes, 
il  désire  ardemment  de  voir  et  d’admirer  aussi  ces  troupes  si 
célèbres,  qui  doivent  à V.  M.  ce  qu’elles  sont,  et  qui,  sous  vos 
ordres,  ont  acquis  une  gloire  immortelle.  J’ose  demander  pour 
lui  cette  grâce  à M. , comme  j’ai  pris  la  liberté  de  la  lui  de- 
mander pour  M.  de  Guibert,  et  je  lui  réponds  de  la  même  recon- 
naissance. Mais , Sire , ce  qui  me  touche  encore  davantage , c’est 
que,  à leur  retour,  M.  de  Guibert  et  M.  le  comte  de  Grillon  m’ap- 
prennent des  nouvelles  de  V.  M.,  telles  que  je  les  attends  et  les 
espère.  Ges  nouvelles  satisferont  le  tendre  et  profond  intérêt 
que  je  prends  à votre  conservation,  à votre  bonheur  et  à votre 
gloire;  elles  consoleront  et  encourageront  la  philosophie,  qui, 
dans  toutes  ses  traverses,  a plus  besoin  de  V.  M.  que  jamais,  et 
dont  vous  êtes  par  vos  écrits  et  par  vos  lumières  le  chef,  le  sou- 
tien et  le  modèle. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i33.  DU  MÊME. 


Sire, 


Pari«,  10  décembre  1773. 


J’ai  eu  l’honneur  d’écrire  h Votre  Majesté,  il  y a plus  de  deux 
mois,  une  lettre  que  j’espérais  qu’elle  recevrait  beaucoup  plus  tôt. 
M.  le  comte  de  Grillon,  jeune  ofiieier  français  plein  de  mérite, 
en  est  le  porteur.  Il  se  flattait  d’avoir  l’honneur  de  la  présenter 
à V.  M.  dans  le  mois  d’octobre;  mais  des  circonstances  imprévues 
XXIV.  .ifl 
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l’ont  oblipé,  Sii-c,  de  rctniiler  son  arrivée  ù Berlin.  Je  comple 
qu'il  ne  taillera  p.is  à y arriver,  et  je  prends  la  liberté  de  de- 
mander d'avance  à V.  jM.  scs  bontés  pour  ce  jeune  homme,  qui 
en  est  digne  par  le  nom  qu'il  porte,  par  ses  talents  et  par  ses 
vertus. 

Le  rclanl  inqirévu  de  l’arrivée  de  cette  lettre  a été  cause. 
Sire,  du  silence  que  j'ai  gardé  depuis  quelques  mois  à l'égard 
de  V.  M.,  ne  voulant  pas  l’importuner  trop  souvent  au  milieu 
des  grandes  et  même  des  petites  alTaircs  qui  l'occupent.  Je  mets 
.111  nombre  de  oes  dernières  le  petit  tour  que  V.  M.  joue  au  cor- 
delier  Gangaiielli  en  recevant  scs  gardes  prétoriennes  jésuitiques, 
qu'il  a eu  la  maladresse  de  licencier.''  Je  ne  sais  si  ce  petit  tour 
n’excitera  pas  une  querelle  dans  le  paradis,  et  je  crains  que  Fran- 
çois d’ Assise  et  Ignace  de  Loyola  ne  s’y  battent  à coups  de  poing 
comme  les  héros  du  Roman  comique.  •>  Ce  que  je  souhaite  plus 
sérieusement.  Sire,  c’est  que  V.  iM.  ou  ses  successeurs  ne  se  re- 
pentent jamais  de  l’asile  que  vous  donnez  à ces  intrigants,  qu'ils 
vous  soient  .î  l’avenir  plus  ndcles  qu’ils  ne  l'ont  été  dans  la  der- 
nière guerre  de  Silésie,  comme  V.  M.  m'a  fait  l’honneur  de  me 
le  dire  .i  moi -même,  et  qu’ils  effacent  par  leur  conduite  sage  cl 
bonnèle  le  nom  de  vermine  malfaisante  dont  V.  M.  les  gratifiait, 
il  y a quatre  ou  cinq  ans,  dans  une  des  lettres  ® qu’elle  m’a  fait 
riionnciir  de  m’écrire.  Je  serais  curieux  de  demander  ,'i  présent 
aux  jésuites  ce  qu’ils  pensent  de  la  philosophie  et  de  la  tolérance, 
contre  laquelle  ils  se  sont  tant  déchaînés.  Où  en  seraient-ils  dans 
leur  agonie,  s’il  n’y  avait  en  Europe  un  roi  philosophe  et  tolé- 
rant? J’ai  beaucoup  ri  de  rexcellcntc  lettre  de  V.  M.  à l’abbé 
Colomhini.'l  entre  autres  de  la  justice  qu’elle  rend  aux  bons 


• Voyei  ci ‘dessus,  p.  a5S,  qG?  et  363. 

b Le  Roman  comique^  par  Paul  Scarron,  première  partie,  chap.  XII.  Com* 
hal  de  nuit. 

e Voyei  ci-dessus,  p.  3j)6,  et  t.  XIX  , p.  354  cl  33». 

On  trouve  celle  Icllre  n l'abhé  Colombini,  datée  du  i3  septembre  1773  , 
dans  l’ouvrage  de  Christophe  - Gotllicb  Murr.  Briefe  üher  die  Aufhebung  des  Je- 
suiierordens  (Sans  lieu  d’iriipression) , 1774*  Stûck  ///,  p.  100.  Klle  parait  siip. 
posée.  L'agent  diplomatique  de  la  Prusse  a Home  était  alors  l’abbé  Ciofani . et 
le  nom  de  Colombini  tout  a fait  inconnu  dans  Thistoire  de  la  diplomatie 
prussienne. 
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pères,  en  assurant  qu’elle  ne  connaît  point  de  meilleurs  prèli'es 
à tous  égards.  Cela  me  fait  souvenir  d’un  certain  philosophe, 
très -incrédule  de  son  métier,  en  présence  duquel  on  tournait  en 
ridicule  je  ne  sais  quelle  preuve  de  ce  (|ue  Voltaire  appelle  . . . 
• Vous  êtes  bien  difficile,  répondit  le  philosophe;  pour  moi,  je 
ne  connais  pas  de  meilleure  preuve  que  celle -là, • Je  n’ai  pas 
moins  ri  de  ce  que  V.  .M.  ajoute,  que,  comme  elle  est  dans  la 
classe  des  hérétiques,  le  saint-père  ne  peut  pas  la  dispenser  de 
tenir  sa  parole;  mais,  tout  en  riant,  je  ne  dois  pas  dissimuler  à 
V.  M.  que  la  philosophie  a été  un  moment  alarmée  de  la  voir 
conserver  cette  graine.  Heureusement  elle  s’est  rassurée  bientôt, 
en  considérant  que  la  vipère  est  actuellement  sans  tête,  que  l’apo- 
thicaire Ganganelli  a pris  lui-même  la  peine  de  la  couper,  et  que, 
au  moyen  de  cette  amputation,  le  reste  du  corps  pourra  fournir 
d’excellent  bouillon  médicinal,  que  V.  .M.  espère  sans  doute  en 
tirer.  Ainsi  soit -il! 

J’ai  fait  passer  à M.  le  marquis  de  Piiységur,  qui  en  ce  mo- 
ment n’est  point  à Paris,  ce  que  V.  M.  m’a  chargé  de  lui  dire  de 
sa  part.  Je  ne  sais  ce  qu’il  peut  répondre  à l’objection  très-solide 
que  V.  M.  lui  fait  sur  la  prétendue  différence  des  soldats  anciens 
et  des  nôtres.  Pour  moi,  juge  très -indigne  de  ces  matières,  je 
pense  que  les  soldats  même  du  cordelier  deviendraient  les  soldats 
de  Paul -Emile,  s’ils  avaient  un  Frédéric  à leur  tête,  et  que  la 
superstition  pour  l’antiquité  n’a  pas  plus  de  raison  de  la  croire 
supérieure  aux  modernes  en  force  de  corps  qu’en  talents  et  en 
génie. 

M.  de  Guibert  est  revenu  comblé  de  reconnaissance  de  toutes 
les  bontés  dont  V.  M.  l’a  honoré.  11  ne  parle  qu’avec  admiration 
de  sa  personne  et  de  ce  qu’il  a vu;  il  n’a  qu’un  regret,  mais  ce 
regret  est  très -grand  : c’est  de  n’avoir  pu  profiter  des  conseils 
que  V.  M.  aurait  pu  lui  donner  sur  sa  tragédie;  car  il  attendait 
bien  plus  des  conseils  de  V.  M.  que  des  éloges.  Il  a vu,  en  reve- 
nant, le  Patriarche  de  Femey,  ()ui  rit  beaucoup,  ainsi  que  moi, 
aux  dépens  du  pape,  du  petit  embarras  que  V.  M.  lui  cause;  car 
il  doit,  en  honnête  pape  qu’il  est,  excommunier  les  jésuites,  s’ils 
vous  obéissent;  et,  s’il  les  excommunie,  la  philosophie  espère 
voir  beau  jeu.  V.  M.  se  souvient  peut-être  d’une  certaine  bataille 
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<lonncc  an  Paraguay  par  le  roi  jésuite  Nicolas,»  dans  laquelle  le 
père  fcld -maréchal  avait  eu  trois  rapiicins  tués  sous  lui.  Je 
mande  au  philosophe  de  Fcrney  que  V.  M.,  eu  établissant  ce 
nouveau  régiment  dans  ses  Etats,  ne  peut  guère,  se  dispenser  de 
faire  une  recrue  de  capucins  pour  remonter  cette  troupe.  J'invile 
seulcinenl\'.  IM.  à rclranelicr  à ses  nouveaux  soldats  les  carabines 
dont  on  prétend  que  le  roi  de  Portugal  s’est  mal  trouvé. 

Quoi  qu’il  en  soit.  Sire,  comme  il  n’est  pas  à craindre  que 
V.  IM.  prenne  Jamais  un  jésuite  ni  pour  confesseur,  ni  pour  géné- 
ral, ni  pour  premier  ministre,  ni  pour  maîtresse,  je  pense  que 
la  philosophie  doit  être  bien  tranquille  sur  l’usage  que  V.  M.  en 
veut  faire,  cl  qu’elle  saura  les  rendre  utiles,  en  les  empêchant 
d’èlrc  dangereux.  Tel  est  le  résultat  de  mes  réflexions,  après 
m’être  égayé  un  moment  sur  leur  compte  et  sur  celui  du  cordon 
de  Saint- François  qui  les  frappe  et  qui  les  disperse.  Mais,  Sire, 
ce  qui  est  vraiment  admirable,  vraiment  précieux  à la  philoso- 
phie, vraiment  digne  de  V.M.,  c’est  la  belle  inscription  qu’elle 
vient  de  faire  mettre  à l’église  catholique  de  Berlin,  et  que  je  n’ai 
apprise  que  depuis  quelques  jours  : Frédéric,  tfiii  ne  hait  pas  ceux 
qui  servent  Dieu  autrement  que  lui  A'  V'oilà,  Sire,  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  utiles  leçons  que  \.  M.  ait  données  à ses  con- 
frères les  rois,  tant  ses  contemporains  que  scs  successeurs.  Voilà 
une  leçon  dont  sûrement  ils  profiteront  un  jour,  soit  par  principe 
de  justice,  soit  par  principe  au  moins  de  vanité,  et  pour  i-çs- 
sembler  en  quelque  chose  au  héros  de  ce  siècle.  Voilà  une  in- 
scription qui  mérite  bien  d’être  célébrée  par  une  médaille,  dont 
V.  M.  imaginera  mieux  que  personne  le  corps  cl  la  devise. 

Je  prie  V.  M.  de  vouloir  bien  recevoir  mes  très-humbles  com- 
pliments sur  la  naissance  du  prince  dont  votre  auguste  maison 
vient  d'être  augmentée.  ' Tout  ce  qui  peut  la  perpétuer  et 
l’étendre  est  pour  moi  l’objet  du  plus  vif  intérêt,  et  j’ose  croire 
que  V.  M.  en  est  bien  persuadée. 

• L’hÎRloirc  <lc  ce  jénakle,  qu*on  avoir  etc  couronné  en  1754,  e*l  une 

pure  Gcüon;  sa  prélemlue  biographie  a paru  sous  le  tîlre  de  : Histoire  de  IS't- 
coias  /",  roi  du  Parofruajr  et  empereur  des  ^famelus.  A Saint- Paul,  1756, 
quatre  • vingt  - huit  pages  io  - 8. 

t Voyei  l.  XVIII,  p.  85. 

e Voyei  l.  XX,  p.  175. 
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Un  des  |>lus  csliinablcs  iiicnibrcs  de  voire  Académie,  M.  Bi- 
taiibé,  vicnl  de  m'envoyer  le  poëme  de  Guillaume dont  il  est 
l’auteur.  Cet  ouvrage  m’a  paru  intéressant,  et  la  lecture  m’en 
a fait  plaisir.  L’auteur  désirerait  de  le  rendre  plus  parfait  à une 
seconde  édition,  et  m’a  fait  part  du  désir  cpi’il  a témoigné  à V. M. 
de  faire  un  voyage  en  France  pour  cire  à portée  d’améliorer  son 
ouvrage  par  les  conseils  de  nos  principaux  gens  de  lettres.  Je 
crois  en  effet.  Sire,  que  eet  ouvrage  y |)ourrait  gagner  beaucoup; 
mais  ce  qui  peut-être  y gagnerait  encore  davantage , c'est  la  nou- 
velle édition  (]uc  fauteur  a entreprise  de  sa  traduction  de  V Iliade. 
Il  désire  d’autant  plus  de  donner  à cet  ouvrage  toute  la  perfec- 
tion dont  il  se  sent  capable,  que  l'ouvrage  est  dédié  à V.  M. , et 
qu’il  a eu  le  bonhcui-  de  lui  plaire.  C’est  une  entreprise  si  difli- 
cilc,  qu’il  n’ose  s’en  fier  à scs  seules  forces;  en  voulant  donner 
une  traduction  plus  fidèle,  il  craint  de  gdter  un  ouvrage  qui  a eu 
du  succès;  et  pour  éviter  cet  écueil,  il  croit  avoir  besoin  de  con- 
sulter les  vrais  juges  de  la  langue.  'J'els  sont.  Sire,  les  motifs 
qui  lui  font  désirer  ce  voyage,  quoi(|u’il  n’aime  rien  moins  qu’une 
vie  errante;  et  il  ose  se  llattcr  que  V.  M.  voudra  bien  se  rendre 
à ces  raisons. 

Puisse  la  destinée,  qui  veille  sur  les  grands  hommes,  con- 
server V.  M.  dans  faunée  où  nous  allons  entrer,  et  dans  celles 
qui  la  suivront!  puisse- 1- elle,  eu  pacifiant  le  Nord,  mettre  le 
comble  à ses  succès  et  à sa  gloire!  Ce  sont  les  vœux  de  celui 
qui  sera  toujours  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  la  plus 
tendre  vénération,  etc. 


* UutUüume  de  iXnssau,  nu  lu  fondation  des  Provinecs-Vnies  (poenic  cpique 
en  dix  chanU  el  en  prose),  parM.  Bitauhé.  Nouvelle  édition,  considérablement 
augmentée  et  corrigée.  Paris,  1773,  in  • 8.  Voyei,  au  sujet  de  l'auteur  notre 
t.  XXin,  p.4ii. 
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i34-  A D’ALEMHKRT. 

Le  iti  décembre  1773. 

M.  de  Crillüii  m’a  rendu  voti-e  Criüoiutade qui  m’a  mis  au  fait 
de  rhistoire  de  tous  les  Grillons  du  comtat  d’Avignon.  11  ne  s’ar- 
rête point  ici,  et  poursuivra  son  voyage  en  Russie,  de  sorte  que, 
sur  votre  parole,  je  le  erois  et  le  prends  pour  le  plus  sage  des 
Grillons,  persuade  que  vous  avez  toise  et  calculé  toutes  ses 
courbes,  ainsi  que  ses  angles  d'incidence.  11  trouvera  Diderot  et 
Grimm  en  Russie,  tout  occupés  de  l’accueil  favorable  que  l’Im- 
pératrice leur  a fait,  et  des  choses  dignes  d’admiration  qu’ils  y 
ont  vues.  On  dit  que  Grimm  pourrait  bien  se  Gxer  dans  ce  pays, 
qui  deviendra  l'asile  des  Chaumeixl>  et  des  encyclopédistes. 

Il  parait  ici  un  Dialogue  des  morts  dont  les  interlocuteurs 
sont  la  Vierge  et  la  Pompadour.®  On  l’attribue  à différents  au- 
teurs; je  vous  l'enverrai,  si  vous  ne  l’avez  pas.  Cependant  la 
crainte  de  scandaliser  vos  visiteurs  de  lettres  ou  vos  illustres 
commis  des  postes  m’empêche  de  hasarder  le  paquet. 

M.  de  Guibert  a passé  par  Ferney,  où  l’on  assure  que  Voltaire 
l’a  converti,  c’est-à-dire,  l’a  fait  renoncer  aux  erreurs  de  l'am- 
bition, lui  faisant  abjurer  le  métier  affreux  de  bourreau  merce- 
naire, pour  le  rendre  ou  capucin,  ou  philosophe;  de  sorte  qu’il 
aura  déjà  publié  une  déclaration  comme  Giesset,  avertissant  le 
public  que,  ayant  eu  le  malheur  d’écrire  un  ouvrage  de  tactique, 
il  s’en  repentait  du  fond  de  son  cœur,  en  y joignant  l’assurance 
([uc  de  sa  vie  il  ne  donnerait  des  i-cgles  de  meurtres,  d’assassi- 
nats, de  ruses,  de  stratagèmes  et  de  pareilles  abominations.  Pour 
moi,  dont  la  conversion  n’est  pas  avancée,  je  vous  prie  de  me 
donner  les  détails  de  celle  de  Guibert,  pour  amollir  mon  cœur  et 
pénétrer  mes  entrailles. 

Nous  avons  ici  la  landgrave  de  Darmstadt,  qui  revient  de 

» Le  3 décembre. 

^ Abraham -Joseph  de  Chaumeix  dcouoça  l'Encyclopédie  aux  luagiUraU, 
et  en  signala  les  Auteurs  cotiiiiie  des  impies.  Il  sc  retira  à Moscou,  où  il  mourut 
maître  d'écûlc. 

« Voj’cx  t.  XIV,  p,  IX,  cl  l.  Wlll,  p.  377. 
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Félcrsbouig,  où  elle  a marié  sa  fille;  elle  ne  tarit  point  sur  les 
louanges  de  rimpérali'icc,  ni  sur  toutes  les  belles  fondations  {)ue 
cette  princesse  a faites  dans  ce  pays.  V’oilà  ce  (|ue  c’est  que  de 
voyager.  Pour  nous,  qui  vivons  eoininc  des  rats  de  cave,  les 
nouvelles  ne  nous  viennent  (juc  de  bouclic  en  bourbe,  et  le  sens 
de  l’ouïe  ne  vaut  pas  celui  des  yeux.  Je  fais,  en  atlcndant,  des 
vœux  pour  le  sage  Anaxagoras , et  je  dis  à Uranie  : C’est  à toi 
de  soutenir  ton  premier  apôtre,  pour  maintenir  une  lumière  sans 
laquelle  un  grand  royaume  tomberait  dans  les  ténèbres;  et  je  dis 
au  grand  Démiourgos  : Conserve  toujours  le  bon  d’Aleiiïbcrt 
dans  ta  sainte  et  digne  garde. 


i35.  VU  MÊME. 


Le  7 j^invicr  177^ 

V^ous  pouvei  être  sans  appréhension  pour  ma  personne;  je  n'ai 
rien  à craindre  des  jésuites.  Le  cordelier  Ganganelli  leur  a rogné 
les  grilles;  il  vient  de  leur  arracher  les  dents  mâchelières,  et  les 
a mis  dans  un  état  où  ils  ne  peuvent  ni  égratigner,  ni  mordre, 
mais  bien  instruire  la  jeunesse,  de  (pioi  ils  sont  plus  capables 
que  toute  la  masse  des  cuculatis.  Ces  gens,  il  est  vrai,  ont  tergi- 
versé pendant  la  dernière  guerre;  mais  réfléchisse/,  à la  nature 
de  la  clémence.  On  ne  peut  exercer  cette  admirable  vertu  à 
moins  que  d’avoir  été  offensé;  et  vous,  philosophes,  vous  ne 
me  reprocherc/.  pas  que  je  traite  les  hommes  avec  bonté,  et  que 
j’exerce  l'humanité  indifféremment  envers  tous  ceux  de  mon 
espèce,  de  quelque  religion  et  de  quelque  société  qu'ils  soient. 
Croyez -moi,  pratiquons  la  philosophie,  et  métaphysiquons 
moins.  Les  bonnes  actions  sont  plus  avantageuses  au  public 
ipie  les  systèmes  les  plus  subtils  et  les  plus  déliés  de  découvertes, 
dans  lesquels,  pour  l’ordinaire,  notre  esprit  s’égare  sans  saisir 
la  vérité.  Je  ne  suis  pas  cependant  le  seul  ({ui  ait  conservé  les 
jésuites;  Les  Anglais  et  f impératrice  de  Russie  en  ont  fait  tout 


Digiiized  by  Google 


6i(i  X.  CORRESPONDiVNCE  DE  FRÉDÉRIC 

autant;  et  même  dans  ces  trois  États  l’ordre*  fait  corps  en- 
semble.*’ Voilà  pour  les  jésuites.  « 

Pour  M.  de  Guibert,  j’ai  cru  qu’il  avait  abjuré  son  art 
inhumain  entre  les  mains  de  Voltaire.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps 
d’entendre  sa  tragédie;  il  m’«  dit  qu’il  méditait  pour  l’année 
prochaine  un  voyage  au  Nord,  qu’il  passerait  par  ici,  et  qu’alors 
il  me  lirait  sa  pièce.  Je  ne  suis  fait  que  pour  admirer,  et  non 
critiquer  ceux  qui  en  savent  plus  qye  moi  ; quelques  vers  com- 
posés pour  mon  amusement  dans  une  langue  étrangère  ne  me 
rendent  pas  assez  présomptueux  pour  me  croire  niaitre  de  l’art. 
La  tragédie  m’a  paru  surtout  difRcile  à traiter;  je  n’ai  pas  eu  le 
courage  de  m’essayer  en  ce  genre,**  parce  qu’il  ne  souffre  rien 
de  médiocre,  et  qu’il  faut  un  esprit  plus  libre  de  soins  que  le 
mien  pour  se  flatter  d’y  réussir. 

A propos  d’ouvrages  nouveaux,  j’ai  lu  celui  d’Helvétius,  * et 
j’ai  été  fâché,  pour  l’amour  de  lui,  qu’on  l’ait  imprimé.  Il  n’y  a 
point  de  dialectique  dans  ce  livre;  il  n’y  a que  des  paralogismes 
et  des  cercles  de  raisonnements  vicieux,  des  paradoxes  et  des 
folies  complètes,  à la  tète  desquelles  il  faut  placer  la  république 
française.  Helvétius  était  honnête  homme,  mais  il  ne  devait  pas 
SC  mêler  de  ce  qu’il  n’entendait  pas  ; Bayle  l’aurait  envoyé  à 
l'école  pour  étudier  les  rudiments  de  la  logique.  Et  cela  s’appelle 
des  philosophes!  Oui,  dans  le  goût  de  ceuj[  que  Lucien  a per- 
siflés. Notre  pauvre  siècle  est  d’une  stérilité  affreuse  en  grands 
hommes  comme  en  bons  ouvrages.  Du  siècle  de  Louis  XIV,  qui 


* An  iieu  lie  l'ordre,  oa  lit  Londres  dans  toulc<i  les  éditions,  et  uicine  dans 
U traduction  allemande  des  Œuvres  posthumes , t.  XI,  p.  i63  et  iG4;  mais  il  est 
évident  <|tie  G*est  une  erreur,  repetée  par  inadvertance.  Frédéric  dit  ci  «dessus, 
p.  3ui  : * On  iirécril  de  Faris  que  les  jésuites  se  reforment  en  corps.* 

Le  8 février  1776,  Frédéric,  cédant  aux  instances  de  M.  de  StraclmiU, 
éveque  suffraçant  de  ürcslau,  décida  que  les  jésuites  cesseraient  d'exister  comme 
corporation,  et  qu'ils  déposeraient  le  costume  de  Tordre,  mais  qu'ils  conlinite- 
laicot  à fonctionner  comme  instituteurs  de  la  jeunesse  dans  les  ceoles  catho- 
liques. Voyci  Schlesische  Provinzial- Blutter.  Breslau,  i836,  l.  Clll,  p.  333 
et  suivantes. 

^ Voycx  ci-dessus,  p. 

Voyci  I.  XIV,  p.  Z , et  l.  XXI,  p.  aÜ3,  26Ü  cl  ay8. 

* De  l'homme,  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  son  éducation.  Voycx 

t.  XXIII,  p.  a3i.  • 
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fait  honneur  à l'esprit  humain,  il  ne  nous  est  resté  que  la  lie,  et 
dans  peu  il  n'y  aura  plus  rien  du  tout. 

Diderot  est  à Pétersbourg,  où  l'Impératrice  l'a  comblé  de 
bontés.  On  dit  cependant  qu'on  le  trouve  raisonneur  ennuyeux; 
' il  rabâche  sans  cesse  les  mêmes  choses.  Ce  que  je  sais , c'est  que 
je  ne  saurais  soutenir  la  lecture  de  ses  livres,  tout  intrépide 
lecteur  que  je  suis;  il  y règne  un  ton  sulBsant  et  une  arrogance 
qui  l’évolle  l’instinct  de  ma  liberté.  Ce  n’était  pas  ainsi  qu’écri- 
vaient Aristote,  Cicéron,  Lucrèce,  Locke,  Gassendi,  Bayle, 
Newton.  La  modestie  va  bien  à tout  le  monde,  elle  est  le  pre- 
mier mérite  du  sage;  il  faut  raisonner  avec  force,  mais  ne  pas 
décider  impérieusement.  Cela  vient  de  ce  que  l’on  veut  être 
tranchant;  on  croit  qu’il  sufüt  de  prendre  un  ton  décisif  ponr 
persuader;  ce  ton  peut  aider  à la  déclamation,  mais  il  ne  se  sou- 
tient pas  à la  lecture.  Quand  on  a le  livre  à la  main , on  juge  des 
raisons,  et  l’on  se  moque  de  l’emphase;  l’auteur  a beau  se  tar- 
guer, on  l’apprécie,  et  on  réduit  ses  arguments  à leur  juste  va- 
leur. Je  m’aperçois  que  ma  lettre  est  bien  longue;  j’en  ai  honte, 
je  vous  en  demande  pardon.  En  finissant,  je  n’ajouterai  qu’un 
mot  : ce  sont  mes  vœux  pour  la  conservation  et  la  prospérité 
d’Anaxagoras,  tant  pour  celte  année  que  pour  une  longue  suite 
d'autres;  sur  quoi  je  prie  la  nature  et  l’esprit  qui  président  au 
grand  tout  de  vous  conserver  dans  leur  sainte  garde. 

P.  S.  Pour  votre  Crilloii,  il  est  allé  crilloniR>r  en  Russie;  il 
y U un  mois  qu’il  n’en  est  plus  question  chez  nous. 


i36.  DE  D’ALEMBERT. 

Pari»,  i4  février  1774* 

Sire, 

Je  ressemble  au  maitre  de  philosophie  du  Bourgeois  gentilhomme 
de  Molière  ; * j’ai  lu , comme  ce  grand  philosophe , le  docte  traité 

* Acte  11  , SCCUC  (il. 


Digiiized  by  Google 


Gi8 


X.  CORRESPOINDAXCE  DE  FREDERIC 


que  Sénèque  a fait  de  la  colère,  cl  je  conviens  avec  V.  M.,  au  sujet 
des  jésuites  dont  elle  se  fait  le  general,  (|ue  s’il  n'y  avait  point  de 
coupables,  il  n’y  aurait  point  de  clémence.  On  assure  d'ailleurs 
que  les  jésuites  de  Pologne  ont  réparé  par  leur  Gdélilé  pourV.M. 
le  tort  déjà  un  peu  vieux  des  jésuites  de  Silésie;  et  V.  M.  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  ressembler  à Dieu,  qui  ne  veut  pas, 
dit -ou,  la  mort  du  pécheur,  surtout  quand  il  se  sauve  par  la 
contrition  parfaite.  Je  les  crois  en  effet  bien  contrits,  c’est-à- 
dire  bien  fâchés,  et  d’autant  plus  fâchés,  que,  V.  M.  ayant  l’hon- 
neur et  le  bonheur  d'être  hérétique,  ils  ne  pourront,  comme  elle 
l’observe  très -bien,  qu’cti-e  utiles  dans  ses  Etats,  sans  y éti-c 
jamais  dangereux,  comme  ils  l’ont  été  plus  d'une  fois  chez 
quelques  princes  qui  allaient  à la  messe  et  à confesse. 

Vous  prétendez.  Sire,  que  Diderot  ne  l’est  pas  autant.  Je  ne 
le  nierai  pas  à V.  M.;  niais,  s'il  passe  par  Berlin,  je  désire  que 
V.  M.  lui  permette  d’approcher  d’elle;  j’ose  l'assurer  qu’elle  jugera 
plus  favorablement  de  sa  personne  que  de  ses  ouvrages,  et  qu’elle 
lui  trouvera,  avec  beaucoup  de  fécondité,  d’imagination  et  de 
connaissances,  une  chaleur  douce  et  beaucoup  d’aménité. 

Je  conviens  avec  V.  M.  qu’il  y a dans  l’ouvrage  de  M.  Hel- 
vétius bien  des  opinions  fausses  et  hasardées , bien  des  redites  et 
des  longueurs;  que  ce  sont  plutôt  des  matériaux  qu’un  ouvrage, 
cl  que  ces  matériaux  ne  doivent  pas  être  tous  employés  à beau- 
coup près.  Mais  il  y a,  ce  me  semble,  quelques  vérités  utiles  et 
bien  rendues,  et  l’ouvrage  aurait  d’ailleurs  (pielquc  prix  à mes 
yeux,  ne  fût-ce  que  par  la  justice  (ju’il  rend  à V.  M. 

Notre  siècle,  j’en  conviens  encore  avec  V.  M.,  ne  vaut  pas  le 
siècle  de  Louis  XIV  pour  le  génie  et  pour  le  goût;  mais  il  me 
semble  qu’il  l’emporte  pour  les  lumières,  pour  l’horreur  de  la 
superstition  et  du  fanatisme,  pour  l'amour  des  connaissances 
utiles;  et  ce  mérite,  ce  me  semble,  en  vaut  bien  un  autre. 

M.  de  Guibert,  Sire,  n’a  point  abjuré  entre  les  mains  de  V'’ol- 
laire  le  métier  dont  il  a puisé  les  leçons  dans  les  ouvrages  et  les 
États  de  V.  M.;  il  espère  que  V.  M.  lui  permettra  de  venir  encore 
l'entendre  et  l’admirer,  quand  les  circonstances  le  lui  permet- 
tront, et  recevoir  ses  conseils  sur  une  tragédie  faite  pour  être 
jugée  par  des  princes  tels  que  vous. 
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Je  suis  pei-sundé  de  toutes  les  belles  choses  que  Diderot  et 
Grinim  écrivent  sur  la  Sémiramis  du  Nord.  11  me  semble  pour- 
tant que  ces  Russes,  qui,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander 
il  y a quelque  temps  à V.  M.,  se  laissent  manger  à Spa  par  les 
chevaux,  commencent  à se  laisser  manger  par  les  janissaires. 
Si  V.  M.  ne  vient  à leur  secours  pour  renvoyer  les  Turcs  et  les 
Russes  chez  eux,  je  crains  qu'à  la  fin  il  n'y  ait  plus  ni  Russes, 
ni  Turcs,  et  ce  serait  grand  dommage.  Je  me  souviens  que, 
après  la  bataille  de  Zorndorf,  où  V.  M.  avait  assommé  trente 
mille  Russes,  un  grand  Danois  me  disait  froidement:  «Il  n'y  a 
pas  de  mil;  il  est  si  aisé  à Dieu  de  refaire  des  Russes!» 

J'ai  grand  désir  de  lire  le  Dialogue  dont  V.  M.  me  fait  l'hon- 
neur de  me  parler,  et  dont  la  bienheureuse  Vierge  Marie  est  un 
des  interlocuteurs.  Ne  pourrait-elle  pas  trouver  quelque  occasion 
de  me  l'envoyer,  sans  qu'il  passât  par  les  mains  des  cerbëi'es? 

M.  le  comte  de  Crillon,  Sire,  est  digne  des  bontés  et  de 
l'estime  de  V.  M.  par  son  ardeur  pour  s'instruire,  par  scs  con- 
naissances, par  ses  vertus,  et  par  son  respect  pour  les  grands 
hommes.  C’est  le  sentiment  que  vous  inspirez,  et  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie,  ainsi  qu'avec  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 


137.  A D’AIÆMHERT. 

Le  1 1 mars  1774* 

\^u$  pouvez  être  entièrement  tranquille  sur  le  sujet  des  jésuites, 
qui  ne  sont  plus  jésuites  que  chez  moi.  Ils  sont  plus  nécessaires 
que  vous  ne  le  pensez  en  France,  pour  l’éducation  de  la  jeunesse, 
dans  un  pays  où  les  maitres  sont  rares,  et  où,  parmi  les  laïques, 
on  aurait  bien  de  la  peine  à en  trouver,  surtout  dans  la  Prusse 
occidentale.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  d’accord  avec  moi , 
qu’on  ne  peut  exercer  la  clémence  qu'après  avoir  été  offensé. 
Je  suis  fort  étonné  des  remèdes  dont  le  roi  de  Sardaigne  se  sert 
pour  scs  fluxions , et  je  croirais  presque  que  c’est  un  conte  fait 
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il  plaisir.  Pour  moi,  j’ai  eu  la  goutte,  dont  je  me  suis  guéri  par 
le  régime,  sans  invoquer  saint  Antoine  de  Padouc.  Il  est  bien- 
sûr  qu'un  homme  qui  se  sert  des  remèdes  qu'on  dit  que  le  roi 
de  Sardaigne  a pris  n’est  pas  fait  pour  être  entouré  par  des 
d’Alembert  et  des  la  Grange.  Notre  Académie  a si  peu  ,'i  perdre, 
que  nous  devons  conserver  les  bons  sujets  que  nous  avons,  sans 
nous  en  départir. 

Les  lettres  de  Pélersbourg  nous  annoncent  que  Diderot  et 
Grimm  sont  sur  leur  départ.  Leur  intention  est  de  passer  par 
Varsovie  ayant  de  se  rendre  ici;  je  suppose  qu’ils  pourront  arriver 
dans  le  roinmencemeflt  du  mois  d’avril  ; je  les  verrai  certainement 
à leur  passage,  et  je  vous  écrirai  sur  Diderot,  quand  je  lui  aurai 
parié,  avec  toute  la  sincérité  que  vous  me  connaissez.  J’aurais 
souhaité,  pour  la  mémoire  du  bon  M.  Helvétius,  qu'il  eût  pu 
consulter  quelques-uns  de  scs  amis  sur  son  ouvrage  avant  que 
de  le  publier.  Il  me  semble  qu’il  s’était  formé  un  certain  système , 
en  faisant  son  livre  sur  YEsprit,  qu’il  a voulu  soutenir  par  ce 
dernier  ouvrage,  ce  qui  a produit  les  fautes  que  tous  les  ouvrages 
systématiques  font  ordinairement  commettre;  c’est  faire  des  ef- 
forts inutiles  que  de  vouloir  donner  aux  paradoxes  les  caractères 
de  la  vérité.  Je  verrai,  quand  Grimm  passera  ici,  s’il  voudra  se 
charger  de  ce  Dialogue  de  la  Vierge  Marie  jouant  un  si  beau  rôle. 
Je  crains,  quand  vous  l’aurez  lu,  que  vous  ne  disiez  : N’cst-cc 
que  cela?  Ce  Dialogue  n’est  bon  que  pour  amuser  un  moment. 

Il  parait  ici  une  nouvelle  brochure  de  Voltaire,  sous  le  titre 
du  Taureau  blanc,  écrite  avec  toute  la  gaité  et  la  fraicheur  qu’il 
a CUC  dans  sa  jeunesse.  La  Gn  en  est  édifiante;  le  taureau  rede- 
vient homme,  et  même  roi.  Toutes  les  fois  qu’il  a fait  des  sot- 
tises et  qu’il  les  répare,  le  peuple  s’assemble  autour  de  son  palais, 
et  s’écrie  : Vive  noti-e  grand  roi  qui  n’est  plus  bœuf!  Si  vous 
n’avez  pas  cet  ouvrage  à Paris,  il  y aura  moyen  de  vous  le  faire 
tenir  par  la  même  voie.  J’attends  ici  le  non  - converti  Guiberl , 
qui  sera  bien  reçu , lui  et  sa  tragédie  ; et  je  ne  doute  pas  que  cet 
ouvrage,  dont  quelques  personnes  m’ont  parlé,  ne  mérite  d’être 
approuvé.  Pour  M.  de  Crillon , il  a eu  le  nez  gelé  à Pétei'sbourg  ; 
mais  heureusement,  à l’aide  de  la  neige,  ou  le  lui  a sauvé.  U doit 
repasser  ici  ce  printemps,  dirigeant  sa  route  par  la  Laponie,  la 
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Suède  et  le  Danemark;  lui  et  le  prince  de  Salin»  pourront  bien 
revenir  glacés  ici  ; nous  aurons  tout  le  soin  possible  de  les  dégeler 
et  de  les  rcmclli-e,  s’il  est  possible,  dans  leur  état  naturel.  Four 
moi , qui  ne  suis  point  à la  glace , et  qui  vous  estime  très-chaude- 
ment, je  fais  des  vœux  pour  que  le  grand  Démiourgos  protège 
Aiiaxagoras;  et  sur  ce,  etc. 


i38.  DE  D’ALEMBEFiT. 


SiKK, 


Paris,  a5  avril  1774. 


Cie  n'est  point  pour  N otre  Ma  jesté  que  je  crains  le  l'établissement 
des  ci-devant  soi-disant  jésuites , comme  les  appelait  le  feu  par- 
lement de  Paris;  quel  mal  en  effet  pourraient-ils  faire  à un  prince 
que  les  Autrichiens,  les  Impériaux,  les  Français  et  les  Suédois 
réunis  n’ont  pu  dépouiller  d’un  seul  village?  Mais  je  crains.  Sire, 
que  d’autres  princes  que  vous,  qui  ne  résisteraient  pas  de  même 
ù toute  l’Europe,  et  qui  ont  arraché  cette  ciguë  de  leur  jardin, 
n’aient  un  jour  la  fantaisie  de  vous  en  emprunter  de  la  graine 
pour  la  ressemer  clic/,  eux.  Je  désirerais.  Sire,  que  V.  M.  fît  un 
édit  pour  défendre  ù jamais  dans  ses  Etats  l’exportation  de  la 
graine  jésuitique,  qui  ne  peut  venir  à bien  que  chez  vous. 

J'ignore  si  on  a défendu  à M.  de  Guibert  l’exportation  do  sa 
pei-sonne  dans  les  Etats  du  Nord;  mais  je  sais  qu’il  n’aura  pas 
l'honneur  de  faire  sa  cour  cette  année  à V.  M.,  comme  il  le  dési- 
rait et  l’espérait.  Il  souhaitait  ardemment  de  revoir  les  manœuvres 
admirables  de  vos  troupes;  il  souhaitait  surtout  de  revoir  le  dieu 


* Frédéric  dit  dans  sa  lettre  inédite  à son  frère  le  prince  Henri,  du  7 dé- 
cembre 1773  : »Nous  avons  ici  un  prince  Salm  et  un  Grillon,  qui  viennent  de 
*Ceuta  pour  aller  se  rafraîchir  à Félersbourg.  Ce  prince  Salm  a servi  autrefois 
•chex  les  Autrichiens,  et  a fait  trois  campagnes  contre  nous.  Pour  le  peu  que 
* je  l’ai  vu , il  me  parait  fort  aimable.  Sa  sorur  est  mariée  à un  grànd  d’Espagne.  • 
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qui  fail  mouvoir  celle  belle  el  gi-ande  machine,  el  de  soumeltrc 
»a  iragédic  du  Connétable  de  Bourbon  au  ju^emenl  du  monarque 
qui  réunil  le  génie  d'Apollon  à celui  de  Mars. 

M.  le  comlc  de  Crillon  sera  plus  heureux.  Sire;  il  aura  le  bon- 
heur de  revoir  V.  M.  ; il  lui  dira  des  nouvelles  de  ces  Russes  qui 
devraicnl  bien  faire  la  paix,  el  de  ces  Suédois  qui  feronl  bien  de 
ne  poinl  faire  la  guerre;  mais  ce  qui  m’intéresse  inGnimciil,  il  me 
dira  des  nouvelles  de  V.  M.,  et  lui  renouvellera  l'hommage  des 
sentiments  de  respect,  de  reconnaissance  et  d’admiration  que  je 
lui  dois.  Je  prends  la  liberté  de  recommander  de  nouveau  M.  le 
comte  de  Crillon  aux  bontés  de  V.  M.;  j’ose  lui  répéter  que  plus 
elle  le  connaîtra,  plus  elle  l’en  trouvera  digne,  et  qu’elle  le  distin- 
guera de  cette  horde  de  jeune  noblesse  française  qui  lui  a donné 
à juste  titre  si  mauvaise  opinion  du  reste. 

On  m’écrit  que  Diderot  est  à la  Haye;  la  maladie  du  pays  le 
pressait  de  revenir  en  France.  J’aurais  fort  désiré  que  V.  M.  l’eût 
vu  et  jugé,  et  je  suis  persuadé  qu’il  lui  aurait  plu  par  la  douce 
chaleur  de  sa  conversation  et  par  l’améiiité  de  son  caractère. 

Je  suis  chargé , Sire , de  présenter  à V.  M.  une  requête  de  la 
part  d’un  jeune  homme  du  plus  grand  mérite,  nommé  M.  de  Vil- 
loison,  ■ que  son  profond  savoir  a fait  recevoir  à l’Académie  des 
belles-lettres  de  Paris  avant  l’âge  de  vingt  ans;  il  est  à cet  âge  ce 
que  les  Grotius,  les  Petau,  les  Sealiger,  ont  été  à cinquante,  mais 
avec  plus  de  goût  et  d’esprit  que  ces  messieurs.  11  serait  tres- 
flatté  d'obtenir  une  place  d’associé  étranger  dans  l’Académie  que 
la  protection  de  V.  M.  rend  si  florissante.  Il  vient  de  donner  un 
ouvrage  sur  Homère,  que  tous  les  savants  regardent  comme 
un  prodige  de  savoir  et  de  travail,  et  qu’il  prendrait  la  liberté  de 
présenter  à V.  M. , s’il  ne  craignait  que  le  gi'ec  dont  cet  ouvrage 
est  hérissé  ne  la  fit  reculer  deux  pas  en  arrière.  J’ose  assurer  à 
V.  M.  que  le  nom  de  ce  rare  jeune  homme  ne  déparera  point  la 
liste  de  son  Académie , et  je  lui  demande  cet  honneur  pour  M.  de 
Villoison. 

» Jean -Biipliite*  Gaspard  d'An&sc  de  Vîlloiaon»  célèbre  helléDÎste , naquit 
à Corbeil  le  5 mara  lySo»  el  mourut  à Parts  le  a6  avril  i8o5.  Son  édition  de 
Xlliade,  bien  snpérteurc  à toutes  les  éditions  précédentes,  parut  à Venise,  en 
I ^88 , grand  in  • folio. 
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Je  ne  sais  si  j’ai  eu  l'honneur  de  parler  à V.  M.  du  poëme  de 
Guillaume , qui  m’a  paru  intéressant  et  bien  écrit.  L’auteur  dé- 
sire de  le  pciTectionner  par  les  conseils  des  gens  de  lettras  de 
France,  qui  pourront  en  elTet  lui  être  très- utiles;  il  souhaiterait 
en  conséquence  de  faire  le  voyage  de  Paris;  et  Je  suis  persuadé, 
Sire,  que  ce  voyage  serait  très-avantageux  pour  M.  Bitaubé,  que 
son  poëme  y gagnerait  beaucoup,  ainsi  que  d’antres  ouvrages 
qu’il  se  propose  de  publier,  et  qu'il  rerueillcrait  à Paris  de  nou- 
velles riehesses  littéraires  dont  il  pourrait  faire  un  très-bon  usage 
dans  ses  travaux  pour  l'Académie. 

J'attends,  Sire,  avec  impatience  ce  Dialogue  édifiant  de  la 
Vierge  Marie,  à qui  M.  sait  que  j’ai  toujours  eu  la  plus  grande 
dévotion.  J’ai  lu  ce  Taureau  hlanr  dont  V.  M.  me  fait  l’honneur 
de  me  parler,  et  qui  m'a  fait  beaucoup  riro;  le  grand  roi  qui  n’est 
plus  bœuf,  les  prophètes  changés  en  pies,  et  qui  n’en  parlent  que 
mieux,  et  mille  autres  traits  de  gaité,  sont  inconcevables  dans  un 
homme  de  quatre-vingts  ans,  et  dans  l'auteur  de  la  Henriade  et 
A' Ahire.  Il  faut  dire  avec  Térencc  : » Homo  homini  qtiid praestat! 
(Qu’il  y a de  distance  entre  un  homme  et  un  autre!).  Ce  pro- 
verbe, Sire,  est  plus  fait  pour  V.  M.  que  pour  personne,  (ieux 
qui , comme  moi , sont  dans  la  classe  commune  ne  peuvent  meme 
espérer  de  s’en  tirer  par  les  hommages  qu’ils  vous  rendent.  C’est 
un  sentiment  qu'ils  partagent  avec  tout  le  reste  de  leur  malheu- 
reuse et  chétive  espèce. 

Leur  consolation  est  d'avoir  des  pareils,  même  dans  les  es- 
pèces, comme  l’on  dit,  les  plus  haut  huppées.  Ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  mander  à V . M.  de  la  dévotion  d’un  certain  prince 
d'Italie  à saint  Antoine  de  Padoue  est  très-vrai,  et  n’est  que  trop 
vrai,  malheureusement  pour  ce  prince,  et  heureusement  pour 
l’Académie  de  Berlin,  qui  conservera  M.  de  la  Grange,  et  qui  se 
passera  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

V.  M.  a sans  doute  déjà  appris  que  M.  de  la  Grange  vient  de 
remporter  pour  la  cinquième  ou  sixième  fois,  car  j’en  ai  perdu 
le  compte,  le  prix  de  notre  Académie  des  sciences  de  Paris.  Je 
ne  puis  trop  me  féliciter  d’avoir  procuré  à l’Académie  de  Berlin 
un  homme  d'un  talent  si  éminent  et  si  rare,  et  plus  estimable 

• V Eunuque,  acte  II,  «cène  II. 
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encore  par  sa  modeslie  et  par  la  douceur  de  son  caractère  que 
par  son  savoir  et  son  génie. 

Je  m'aperçois,  toujours  trop  tard,  que  j'abuse  du  temps  pré- 
cieux de  V.  M.,  et  je  finis  en  lui  renouvelant  les  très-humbles  as- 
surances de  la  vénération  profonde  et  de  l'attachement  inviolable 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


139.  A D’AIÆMBERT. 

I4C  i5  mai  i7/4- 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  le  cœur  d'un  vrai  sage?  » diraient  les 
pauvres  jésuites,  s'ils  apprenaient  eomme  dans  votre  lettre  vous 
vous  exprimez  sur  leur  sujet.  Je  ne  les  ai  point  protégés  tant 
qu’ils  ont  été  puissants;  dans  leur  malheur,  je  ne  vois  en  eux  que 
des  gens  de  lettres  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à remplaeer  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  cet  objet  précieux  qui  me  les 
rend  nécessaires,  parce  que  de  tout  le  clergé  catholique  du  pays, 
il  n’y  a qu'eux  qui  s’appliquent  aux  lettres  ; aussi  n’aura  pas  de 
moi  un  jésuite  qui  voudra,  étant  très -intéressé  à les  eonserver. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  un  grand  phénomène  eneyclopé- 
dique,  en  décrivant  une  ellipse,  a frisé  les  bords  de  notre  hori- 
zon; les  rayons  de  sa  lumière  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous. 
Les  astronomes  de  Stettin  l’ont  observé,  et  ont  caleulé  sa  marche, 
qui  se  dirigeait  sur  Hambourg;  les  observateurs  de  la  Haye  l’ont 
depuis  vu  sur  leur  horizon , d’où  son  inlluenee  bénigne  s’est  ré- 
pandue sur  les  libraires  hollandais.  Pompée  fut  assez  heureux 
pour  voir  et  pour  entendre  Posidonius,  quoique  le  philosophe 
eût  la  goutte pour  moi,  je  n’ai  vu  ni  entendu  le  grand  Dide- 
rot, quoiqu’il  fût  plein  de  santé;  mais  il  n’est  pas  donné  à tout 
le  monde  d’aller  à Athènes,*:  et  la  fatalité  encyelopédique,  qui 

• Voyei  t.  XIV\  p.  297  cl  34j. 

b Voyez  I.  XIX.  p.  97  ; t XXlll . p.  1 56  ; et  ci  - desius,  p.  88  cl  8g. 

' Voyez  ci  • dessus,  p.  84  3oo. 
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décide  du  destin  des  hommes,  ne  m'a  pas  favorisé,  apparemment 
parce  que  je  protège  les  jésuites.  Votre  brave  Grillon,  après 
avoir  crillonné  en  Russie,  en  Finlande,  en  Laponie,  en  Suède, 
en  Danemark , vient  d'arriver  à Berlin.  Je  m'imagine  qu’il  fau- 
dra réchauffer  pour  refondre  tout  l'air  congelé  qu’il  a respiré  en 
chemin;  il  voyage  en  compagnie  d’un  prince  de  Salm  qui  est  fort 
aimable,  et  qui  a remporté  l’approbation  de  toutes  les  cours  où 
il  s’est  produit.  Votre  Grillon  peut  avoir  des  qualités  occultes 
admirables,  mais  on  le  trouve  un  peu  ennuyeux,  et  il  n’y  a que 
les  bâilleurs  qui  s’amusent  avec  lui.  Ce  n’est  pas  moi  qui  parle; 
pour  avoir  vu  un  homme  une  fois,  on  ne  décide  pas  de  lui;  mais 
c’est  le  public  qui  juge  ainsi,  et  je  ne  suis  que  son  écho.  J’atten- 
drai intrépidement  M.  Guibert  et  sa  tragédie,  tant  que  le  ciel  me 
donnera  vie,  disposé  à applaudir  à l’un  et  à l’autre  autant  que  les 
élans  d’admiration  peuvent  s’exhaler  d’une  âme  tudesque.  Vous 
le  savez.,  le  père  Bouhours  l’a  dit,»  que  nous  avons  la  forme  fu- 
rieusement enfoncée  dans  la  matière;  il  faut  des  secousses  fortes 
pour  mettre  nos  fibres  grossières  en  vibration,  et  encore,  quand 
nous  avons  cette  perception , elle  n’est  pas  de  la  vingtième  partie 
aussi  forte  que  les  transports,  et  les  extases,  et  les  convulsions 
qu’éprouve  l’âme  d'un  petit-maitre  français;  son  sang  est  du  vin 
de  Champagne  mousseux,  ses  nerfs  sont  plus  fins  que  des  toiles 
d'araignées,  son  sensorium  est  aussi  facile  à ébranler  qu’une  gi- 
rouette au  soufQe  du  zéphyr.  C’est  à de  tels  juges  qu’il  faut 
offrir  du  beau,  de  l’élégant,  du  parfait,  et  non  à des  masses  à 
demi  animées. 

Notre  Académie  ne  doit  pas  être  rangée  sous  cette  catégorie; 
elle  est  composée  d'étrangers  qui  ont  le  droit  de  penser,  et  qui 
peuvent  avoir  quelques  prétentions  modestes  à l’esprit.  Votre 
M.  de  la  Grange  brille  par  des  choses  admirables , des  a plus  b 
auxquels  je  n’entends  goutte,  ni  le  roi  de  Sardaigne  non  plus. 
Je  ne  sais  si  ce  dernier  se  livre  à présent  à la  dévotion  transcen- 
dante et  mystique;  au  moins,  étant  encore  duc  de  Savoie,  il  n’y 
pensait  pas.  Je  le  plains,  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire;  caria 
grande  dévotion  ou  des  transports  au  cerveau  sont,  à mon  sens, 
des  synonymes,  si  la  dévotion  n’est  pas  pire,  car  elle  reste,  et 

« V'oyci  I-  XIV.  p.  pI  t*  XXIM . p.  191. 
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les  IransporLs  sc  perdent  aussitôt  que  la  fièvre  est  calmée.  Mais 
pour  en  revenir  à notre  Académie,  je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ac- 
cepte avec  plaisir  le  nouveau  confrère  que  vous  lui  offre/.;  il  leur 
sera  proposé,  et,  muni  de  votre  recommandation,  l'Académie 
aurait  aussi  mauvaise  grâce  à le  refuser  que  si  Charles  XII  eût 
rejeté  un  officier  approuvé  par  le  grand  Coudé.  Voilà  tout  ce 
que  vous  alliez,  pour  celte  fois  d'un  valétudinaire  qui,  tant  que 
duiera  son  existence,  s'intéressera  au  sort  cl  à la  prospérité  de 
l'Anaxagoras  moderne.  Sur  ce,  etc. 


i4o.  m:  D’AI.KMnERT.  ’ 


Sire  , 


Pâriii,  1774- 


La  dernière  fois  que  Votre  Majesté  me  fît  l'honneur  de  m'écrire, 
elle  était  près  de  jiarlir  pour  toutes  scs  revues.  Je  les  crois  Gnies 
actuellement,  et  V.  M.  de  retour  dans  sa  retraite  philosophique, 
où  je  viens  un  moment  la  troubler  pour  lui  l'enouvcler  mes  pro- 
fonds respects  et  ma  vive  reconnaissance. 

Il  s’est  passé  chez  nous  un  grand  événement  depuis  la  deniièrc 
letli-e  que  j’.ai  eu  l’honneur  d'écrire  à V.  M.  Nous  en  attendons 
les  suites  politiques,  civiles,  morales,  littéraires,  philosophiques, 
et  surtout  économiques.  On  nous  en  promet  beaucoup,  cl  c'est 
de  quoi  nous  avons  le  plus  de  besoin.  L'inoculation  du  Roi  cl  de 
la  famille  royale,  à laquelle  on  était  bien  éloigné  de  s'attendre 
il  y a un  mois,  prouve  que  la  raison  est  écoulée,  et  donne  tout 
à la  fois  bon  espoir  et  bon  exemple.  Qu'on  nous  préserve  de  la 
guerre,  des  fanatiques  et  des  fripons,  et  tout  ira  bien. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  redemande  jamais  de  France  des  jé- 
suites à V.  M.  Je  plains  bien  l’Allemagne  catholique  de  n’avoir 
pas  mieux  que  ces  intrigants  ignorants  pour  rinstriiclion  de  la 
jeunesse.  V.  M.  ne  me  rend  pas  justice,  si  clic  croit  que  j’ai  du 
fiel  contre  eux.  Personne  au  conlraii'c  ne  s’est  élevé  avec  plus 
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de  force  contre  la  barbarie  avec  laquelle  les  individus  de  celte 
espèce  ont  été  traités  en  France.  Mais  je  voudrais  que,  en  ren- 
dant les  particuliers  aussi  heureux  qu’ils  peuvent  l'être  sans  se 
mêler  de  rien,  on  ne  fournit  jamais  au  corps  les  moyens  de 
renaili'e,  surtout  dans  les  pays  où  il  ne  peut  être  que  dangereux, 
et  où  il  n’a  jamais  été  autre  chose.  Si  tous  les  princes  étaient  des 
Frédérics,  je  verrais  l’Europe  pavée  de  jésuites  sans  les  craindre 
ou  sans  m’en  soucier;  mais  les  Frédérics  passent,  et  les  jésuites 
restent. 

Je  suis  fâché  que  le  phénomène  encyclopédique  dont  V.  M. 
me  fait  l’honneur  de  me  parler  n’ait  fait  que  raser  l’horizon  de 
Berlin.  Je  suis  persuadé  que  V.  M.,  en  l’observant  de  plus  près, 
l’aurait  trouvé  digne  de  quelque  attention.  Je  l'avais  fort  exhorté 
et  fort  invité  à se  laisser  voir  du  plus  grand  astronome  de  notre 
siècle;  je  l’avais  assuré  que  les  lunettes  de  cet  astronome  étaient 
très -bénévoles,  quoique  très -exactes.  11  a eu  peur  de  l’astro- 
nome, et  j’en  suis  fâché,  car  je  suis  bien  sur  que  l’astronome 
n’aurait  pas  été  mécontent  de  son  observation,  et  qu’il  m’aurait 
fait  l’honneur  de  m’écrire  : J’ai  trouvé  vrai  tout  ce  que  vous 
m’avez  dit  du  phénomène  encyclopédique. 

Le  jeune  Crillon  n’est  pas  un  aussi  grand  phénomène;  mais 
j’ose  assurer  V.  M.  qu'il  n’en  a pas  moins  son  prix,  et  je  désire- 
rais fort  aussi  que  V.  M.  eût  pu  le  juger  par  elle -même.  Si  les 
Russes  l'ont  trouvé  ennuyeux,  tant  pis  pour  eux  d'être  Russes. 
Je  voudrais  pouvoir  faire  part  à V.  M.  d’une  lettre  qu’il  m’a 
écrite,  et  dans  laquelle  il  me  fait  le  détail  de  tout  ce  qu’il  a ad- 
miré dans  vos  Etats.  Je  ne  répondrais  pourtant  pas  que  les 
Russes  fussent  contents  de  cette  lettre;  car  assurément  il  ne 
pense  et  ne  parle  pas  d'eux  comme  de  V.  M. 

Quant  à M.  de  Guibert,  V.  M.  n’entendra  pas  cette  année  sa 
tragédie;  il  me  parait,  par  le  ton  sur  lequel  elle  me  fait  l'hon- 
neur de  m’en  parler,  qu’elle  attend  avec  patience  l’ouvrage  et 
l’auteur.  Elle  ne  m’a  pas  paru  mécontente  du  dernier,  du  moins 
quant  à sa  personne,  et  je  crois.  Sire,  <]ue  V.  M.  penserait  de 
même  de  la  pièce.  Je  vois  avec  une  sorte  de  douleur  que  V.  M. 
est  depuis  quelque  temps  peu  favorable  à la  nation  française;  je 
conviens  qu’elle  le  mérite  à beaucoup  d’égards,  et  personne  ne 
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voit  mieux  que  moi  les  atrocités  et  les  absurdités  de  toute  espèce 
qui  déshonorent  ma  elicre  patrie.  Mais  Dieu  avait  dit  qu’il  par- 
donnerait à Sodomc,  s'il  s'y  trouvait  seulement  dix  justes;*  et 
il  me  semble  que  la  pauvre  France  n’en  est  pas  encore  à ce  point 
d'indigence  et  de  disette.  Si  le  père  Boubours  a dit  une  sottise , 
il  faut  la  pardonner  à ceux  qui  ne  font  pas  plus  de  cas  que  V.  M. 
des  jugements  et  des  écrits  du  père  Boubours. 

M.  de  Villoison  me  charge  de  mettre  aux  pieds  de  M.  son 
profond  respect  et  sa  vive  reconnaissance.  Il  attend,  ainsi  que 
moi,  avec  impatience  la  nouvelle  de  l’honneur  que  V.  M.  veut 
bien  lui  faire  en  l’admettant  dans  son  Académie. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance 
et  d'admiration  qui  ne  finii'ont  qu’avec  ma  vie,  etc. 
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\oiis  ave/,  deviné  juste.  U a trois  semaines  que  je  suis  de 
retour  de  mes  courses,  et  que  je  jouis  ici  de  la  satisfaction  de 
posséder  la  duchesse  de  Brunswic,  à laquelle  j’ai  fait  entendre 
le  Duc  de  Foix  et  Milhridale,  déclamés  par  Aufresne.i*  J’avais 
appris  encore  avant  mon  départ  la  mort  de  Louis  .W,  c dont 
j'ai  été  sincèrement  touché;  c’était  un  bon  prince,  un  honnête 
homme , qui  n’eut  d’autre  défaut  que  de  se  trouver  à la  tête 
d’une  monarchie  dont  le  souverain  doit  avoir  plus  d’activité  qu’il 
n'en  avait  revu  de  la  nature.  Si  tout  n’a  pas  été  également  bien 
pendant  son  règne,  il  faut  l’attribuer  à ses  ministres  plutôt  qu’à 
lui.  A présent  la  malignité  publique  se  déchaîne  contre  ce  bon 
prince.  Que  l'inquiétude  des  Français  n’aille  pas  les  mettre  dans 
le  cas  des  grenouilles  de  la  fable,  que  Jupiter  punit  de  leur 
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inconstance;  mais  c'est  ce  qu’ils  n'uiit  pas  à ci'aindre.  On  dit  des 
merveilles  de  Louis  XVI;  tout  l’empire  des  Velches  chante  ses 
louanges.  Le  secret  pour  être  approuvé  en  France,  c’est  d’être 
nouveau.  Votre  nation,  lasse  de  Louis  XIV,  pensa  insulter  son 
convoi  funèbre.  Louis  XV^  également  a duré  trop  longtemps. 
On  a dit  du  bien  du  feu  duc  de  Bourgogne,  parce  qu’il  mourut 
avant  de  monter  sur  le  trône,  et  du  dernier  Dauphin  par  la  même 
raison.  Pour  servir  vos  Français  selon  leur  goût,  il  leur  faut  tous 
les  deux  ans  un  nouveau  roi;  la  nouveauté  est  la  déité  de  votre 
nation,  et  quelque  bon  souverain  qu’ils  aient,  ils  lui  chercheront 
à la  longue  des  défauts  et  des  ridicules,  comme  si  pour  être  roi 
on  cessait  d’être  homme. 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi  sans  faiblesse?  Si 
j’étais  M.  de  Sartiues,»  je  ferais  afTicher  cctle  sentence  à toutes 
les  places  publiques  et  aux  coins  de  tous  les  carrefours.  Les  sou- 
verains nos  devanciers,  nous  et  nos  successeurs,  nous  sommes 
tous  dans  la  même  catégorie,  des  êtres  imparfaits,  composés  d’un 
mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités;  il  n’y  a que  votre 
vice-Dieu,  siégeant  à la  ville  aux  sept  montagnes,  qui  soit  infail- 
lible et  regardé  comme  tel  par  ceux  qui  ont  une  foi  robuste.  Moi 
qui  ai  la  foi  débile,  et  de  petits  nerfs  comme  le  duc  de  Nivernois, 
quand  Je  considère  un  Alexandre  VI,  tyran,  barbare,  hypocrite 
et  incestueux,  j’ai  de  la  peine  à reconnaître  son  infaillibilité;  je 
range  vos  suisses  du  paradis  au  niveau  des  autres  hommes,  et 
cent  piques  au-dessous  des  philosophes. 

Toutes  ces  réflexions,  puisées  dans  la  connaissance  du  cœur 
humain,  rendent  indulgent,  et  ce  support  que  les  hommes  se 
doivent  mutuellement  achemine  à la  tolérance.  Voilà  pourquoi 
vos  ennemis  les  jésuites  sont  tolérés  chez,  moi;  ils  n’ont  point  usé 
du  coutelet  dans  ces  provinces  où  je  les  protège;  ils  se  sont  bor- 
nés, dans  leurs  collèges,  aux  humanités  qu’ils  ont  enseignées. 
Serait- ce  une  raison  pour  les  persécuter?  M’accusera-t-on  pour 
n’avoir  pas  exterminé  une  société  de  gens  de  lettres,  parce  que 
quelques  individus  de  cette  compagnie  ont  commis  des  attentats 
à deux  cents  lieues  de  mon  pays?  Les  lois  établissent  la  punition 
des  coupables , mais  elles  condamnent  en  même  temps  cet  achar- 

• Lteuteoaat  de  police,  à Paris. 


Digitized  by  Google 


(>3o  X.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

nement  atroce  et  aveugle  qui  confond  dans  scs  vengeances  les 
criminels  et  les  innocents.  Accusez -moi  de  trop  de  tolérance,  je 
inc  glorifierai  de  cc  défaut;  il  serait  à souhaiter  qu’on  ne  pût  re- 
procher que  de  telles  fautes  aux  souverains. 

Voilà  pour  les  jésuites.  A l’égard  de  M.  de  Crillon,  ne  vous 
fâchez  pas  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  son  sujet;  je  le  crois 
très-vcrtucu.x,  et  tel  que  vous  le  dépeignez.  Je  ne  suis  pas  assez 
téméraire  pour  juger  du  mérite  d’un  étranger  sans  le  connaître  ; 
j'ai  fait  le  rapporteur  de  la  voix  publique,  et  de  cc  qu’on  écrit 
de  lui  de  Pétersbourg,  du  Danemark  et  d'autres  lieux  qu’il  a tra- 
versés dans  son  voyage.  Je  me  garde  bien  aussi  de  prendre  M.  de 
Guibert  pour  un  homme  indifférent;  ce  héros,  quoique  en  herbe, 
sauvera  peut-être  un  jour  la  France,  et  remplira  l’univers  du 
bruit  de  ses  exploits.  Cela  se  trouve  dans  le  cas  des  possibilités, 
et  par  conséquent  cela  peut  arriver.  Pour  sa  tragédie,  je  n’en  ai 
pas  entendu  le  mot;  mais  je  la  crois  bonne  et  excellente,  sur  la 
foi  du  charbonnier.  D’Alembert  a du  goût,  il  a approuvé  ce 
drame;  donc  je  dois  l’en  croire  sur  sa  parole.  Pour  l’invisible 
Diderot,  je  ne  sais  que  vous  en  dire;  il  est  comme  ces  agents  cé- 
lestes dont  011  jtarle  toujours,  et  qu’on  ne  voit  jamais.  Un  de  ses 
ouvrages  me  tomba  naguère  cnti’c  les  mains;  j’y  trouvai  ces  pa- 
roles : «Jeune  homme,  prends  et  lis;»"  sur  cela,  je  fermai  le 
livre,  comprenant  bien  qu’il  n’avait  pas  été  fait  pour  moi,  qui  ai 
passé  soixante  ans.  Des  lettres  de  Pétersbourg  marquent  que 
l’Impératrice  lui  a fait  faire  un  habit  et  une  perruque,  paree 
qu’il  était  fagoté  de  favon  à ne  pas  pouvoir  se  produire  à sa  cour 
sans  cette  nouvelle  décoration.  Si  après  cette  apologie  vous  ne 
me  croyez  pas  encore  assez  bon  Français,  j’ajouterai,  pour  ma 
justification,  que  j’admire  beaucoup  vos  Velcbes  quand  ils  ont 
du  bon  sens  et  de  l’esprit;  que  je  fais  grand  cas  des  Turenne,  des 
Condé,  des  Luxembourg,  des  Gassendi,  des  Bayle,  des  Boileau, 
des  Racine,  des  Bossuet,  des  Deshoulières  meme,  et,  dans  cc 
siècle,  des  Voltaire  et  des  d’Alembert;  mais  que,  ma  faculté  ad- 
mirai! vc  ou  admiratrice  étant  restreinte  à de  certaines  bornes,  il 
m’est  impossible  d’englober  dans  ces  actes  de  vénération  des 
avortons  du  Parnasse,  des  philosophes  à paradoxes  et  à so- 
> Voycx  t.  XIX , p.  i85 , Cl  t.  XXlll , p.  i56. 
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phisnies,  de  faux  bcai4;c  esprits,  des  généraux  toujours  battus  et 
jamais  batluiils,  des  peintres  sans  coloris,  des  ministres  sans  pro- 
bité, des,  etc.,  etc.,  etc.  Après  celte  cotifcssioii , condamnez-moi, 
si  vous  le  pouvez,  et  en  ce  cas  Je  me  ferai  absoudre  par  l'Arétin, 
i{ui,  loin  d'admirer  rien,  passa  sa  vie  à tout  critiquer. 

Je  ne  sais  si  Paris  peut  se  compai'er  à Sodome,  ou  Sodome  à 
Paris;  toutefois  il  est  certain  que  Je  n’aurais  envie  de  brûler  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  villes,  et  que  Je  dirais  avec  l'auge  lluriel  : 
Si  tout  n'est  pas  bien,  tout  est  passable. ^ 

Vivez  heureux  et  content  sous  le  règne  du  seizième  des  Louis. 
Que  votre  philosophie  vous  serve  à vous  égayer;  c’est  le  plus 
grand  bien  qu’on  en  puisse  attendre,  et  c’est  celui  que  Je  vous 
souhaite  sincèrement.  Sur  ce,  etc. 
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Sire, 


Paris,  la  scpteuilire  1774* 


Je  crois  en  ce  moment  Votre  Majesté  plus  occupée  que  Jamais, 
et  Je  crains  bien  de  l'importuner  par  cette  lettre.  La  paix  qui 
vient  de  se  conclure  entre  la  Russie  victorieuse  et  la  très-sublime 
et  très -méprisable  Porte  b doit  donner  à V.  M.  plus  d'une  affaire 
importante.  Quelque  pacifique  que  soit  la  philosophie.  Je  ne  sais 
encore  si  elle  doit  se  réjouir  de  cette  paix.  Jusqu’à  ce  qu'elle  soit 
bien  assurée  que  la  tranquillité  de  l’Europe  n'en  souffrira  pas; 
car  s’il  fallait  absolument  avoir  la  guerre,  elle  aimerait  encore 
mieux  la  voir  entre  les  Turcs  et  les  Russes  qu’entre  des  nations 
plus  dignes  de  Jouir  et  de  profiter  des  avantages  de  la  paix. 

On  assure  que  notre  Jeune  monarque,  en  cela  semblable  à 
son  aïeul,  n’aime  pas  plus  la  guerre  que  lui;  et  toute  la  France 
bénit  dans  son  roi  cette  disposition  si  necessaire  aiu  peuples,  dis- 

* Vo^es  t.  XXIII,  p.  go  et  i85,  et  ci-deUDs,  p.  a6g. 
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posiliou  donl  V.  M.  donne  l'exemple,  quoi  qu’en  disent  ceux  qui 
ne  la  connaissent  pas,  et  qui  ne  veulent  pas  sentir  que  plus  ou 
hait  la  guerre,  plus  on  se  tient  prêt  à la  faire  avec  supériorité. 
C’est  ce  qui  manquait  au  roi  que  nous  avons  perdu,  et  sur  lequel 
V.  M.  pense  avec  tant  de  vérité  et  de  justice.  La  fermeté  lui  man- 
qua; ce  défaut  a causé  les  malheurs  de  son  règne;  avec  cette  vertu 
il  eût  été  un  excellent  prince.  Son  successeur,  qui  ne  règne  que 
depuis  quatre  mois,  montre  une  volonté  hien  décidée  de  faire  le 
bien,  et  de  ne  vouloir  que  d’honnêtes  gens  pour  ministres.  11  y 
parait  |>ar  tous  les  choix  qu’il  a faits  Jusqu’à  présent.  11  vient 
surtout  de  prendre  pour  contrôleur  général  un  des  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  ce  royaume;*  et  si  le  bien 
ne  se  fait  pas,  il  faut  en  conclure  que  le  bien  est  impossible.  Les 
ministres  qu’il  a renvoyés  étaient  l’horreur  de  la  nation,  et  leur 
expulsion  a causé  une  joie  universelle.  D’autres  grands  fripons, 
<}Uoique  subalternes,  mais  dans  des  places  importantes,  ont  aussi 
été  chassés;  et  comme  il  eu  reste  encore  quelques-uns,  le  public 
espère  que  le  Roi  fera  enfin  maison  nette.  Je  ne  suis  ni  enthou- 
siaste ni  flatteur,  mais  je  fais  avec  toute  la  France  des  vœu.x  pour 
ce  prince,  qui  s’annonce  d’une  manière  si  désirable. 

Je  ne  parle  plus  des  jésuites  ; j’espère  que  la  conduite  de  V.  M. 
à leur  égard  leur  apprendra  la  tolérance  qu’ils  ont  si  peu  prati- 
quée. Mais,  tout  éloigné  que  je  suis  de  leur  vouloir  aucun  mal, 
au  moins  comme  citoyens  et  comme  hommes,  je  serais  très-affligé 
de  les  voir  comme  jésuites  dans  des  États  où  ils  pourraient  faire 
à leur  aise  tout  le  mal  qu’ils  ne  pourront  ou  n’oseront  faire  dans 
les  États  de  V.  M. 

Quoi  qu’on  ait  pu  écrire  de  Russie,  de  Danemark  même,  et 
de  Laponie  ou  d’Islande,  sur  M.  de  Grillon,  je  prends  la  liberté. 
Sire,  de  persister  dans  ce  que  je  pense  de  lui,  et  je  suis  seulement 
fâché  que  le  grand  Frédéric  ne  fait  pas  assez  vu  pour  lui  rendre 
la  justice  que  des  juges  assez  peu  redoutables  lui  ont  refusée. 

Quant  à M.  de  Guibert,  comme  V.  M.  le  connaît,  et  que  les 
Russes  et  les  Islandais  n’en  ont  point  écrit  de  mal,  je  suis  encore 
plus  tranquille  sur  le  jugement  que  j'en  ai  porté,  après  celui  que 
V.  M.  en  a porté  elle -même.  Il  désirait  beaucoup  d’aller  encore 

• Turgot.  Voyei  ci-dessus,  p.  543. 
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s’instruire  et  s’éclairer  auprès  de  V.  M.  ; mais  M.  le  duc  d’Aiguil- 
lon,  par  les  meilleures  ou  les  plus  mauvaises  raisons  du  monde, 
n’a  pas  jugé  à propos  de  le  lui  permettre. 

Four  les  Velches,  je  n’en  dirai  rien,  et  je  conviens  que  tout 
ce  que  V.  M.  en  dit  n’est  que  trop  vrai.  Cependant  je  crois  que 
nos  sottises  et  notre  frivolité  tiennent  encore  plus  à notre  gou- 
vernement qu’à  notre  caractère;  et  ce  qui  étonnera  peut-être 
V.  M. , c’est  que  pendant  plus  de  six  semaines  que  les  spectacles 
ont  cessé  à Paris,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’au  i5 
de  juin,  personne  ne  les  a regrettés,  n’y  a pensé  même,  parce 
qu’on  était  occupé  des  grandes  espérances  que  donnait  le  nou- 
veau règne,  et  que  le  Roi  commence  à réaliser;  tant  il  est  vrai, 
ce  me  semble,  qu’il  ne  faut  peut-être  aux  Velches,  pour  les 
rendre  moins  frivoles  et  plus  raisonnables , que  de  grands  intérêts 
dont  ils  puissent  s’occuper  avec  plus  de  sérieux  qu’ils  n’en  sont 
ordinairement  capables. 

Je  finis.  Sire,  en  me  reprochant  les  moments  que  je  fais 
perdre  à V.  M.,  en  lui  souhaitant  la  santé,  la  paix  et  le  bonheur, 
car  elle  n’a  plus  de  gloire  à désirer;  elle  en  a de  toutes  les  sortes, 
et  de  quoi  faire  la  renommée  de  plusieurs  monarques. 

M.  de  Catt  rendra  compte  à V.  M.  de  ce  que  j’ai  fait  à l’égard 
du  sculpteur  qui  désire  d’entrer  à son  service.  Je  ne  veux  point 
ennuyer  V.  M.  de  ce  détail. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i43.  A D’ALEMBERT. 

Octobre  1774* 

IVfes  occupations  ne  sont  pas  aussi  considérables  que. vous  les 
irpaginez;  la  paix  conclue  avec  les  Turcs  en  diminue  ime  partie, 
et  après  tout,  l’homme  est  né  pour  l’ouvrage;  l’oisiveté  le  rend 
non  seulement  malheureux,  mais  souvent  criminel.  Vous  n’avez 
pas  lieu  d’appréhender  qu’il  s’élève  de  nouveaux  troubles  dans  le 
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iionT  et  vers  l’orient  de  l'Europe.  Nos  envieux  prennent  leurs 
i-éves  pour  des  réalités,  et  débitent  des  sottises;  mais  il  faut  être 
autant  sur  scs  gardes  sur  les  sottises  politiques  que  sur  les  théo- 
logales. Votre  monarque,  s’il  aime  la  paix  comme  vous  le  sup- 
posez, pourra  en  donner  des  preuves  en  tranquillisant  ses  voisins 
et  pacifiant  des  dissensions  qui  sont  près  d’embraser  le  sud  de 
l’Europe.  Ce  prince  parait  mesuré  et  sage  dans  ses  démarches; 
c’est  un  phénomène  rare  à son  âge  de  réunir  et  de  posséder  des 
qualités  qui  ne  sont  que  le  fruit  d’une  longue  expérience. 

11  parait  ici  une  pièce  en  vers  sous  le  titre  de  : Louis  XV  aux 
champs  klysées.  » Peut-être  l’avez  - vous  déjà  vue  à Paris.  Louis 
y est  équitablement  jugé  par  Miiios.  Ce  sont  des  polissonneries, 
et  peut-être  est-il  contre  l’étiquette  de  polissonner  à l’occasion 
de  la  mort  d’un  grand  monarque;  mais  tout  sert  à ceux  qui 
aiment  à s’amuser. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  M.  de  Crillon,  que  je  respecte  et  ho- 
nore comme  un  preux  chevalier.  Accordez-moi  cependant  qu’on 
peut  avoir  de  bonnes  qualités,  et  être  un  brin  ennuyeux;  et  il 
accompagnait  un  prince  de  Salm  qui  était  réellement  aimable. 
Celui-ci  attirait  tous  les  regards';  on  s’entretenait  avec  lui,  et  on 
abandonnait  l’autre  à ses  profondes  méditations.  Il  faut  crciiscr 
votre  Crillon  pour  y trouver  ces  trésors  cachés;  mais  tout  le 
monde  n’aime  pas  à creuser,  principalement  si  c’est  un  oiseau  de 
passage  ; tout  le  mal  qui  m'en  aviendra , c’est  que  je  ne  connai- 
trai  pas  à fond  M.  de  Crillon. 

J’ai  entendu  faire  l’éloge  de  M.  Turgot.  On  dit  que  c’est  un 
homme  sage,  honnête  et  appliqué.  Tant  mieux  pour  vos  pauvres 
paysans,  qu'il  soulagera  du  fardeau  des  subsides,  s’il  a des  en- 
trailles. Le  bon  choix  des  personnes  en  place  est  sans  doute 
l’application  la  plus  importante  d’un  souverain.  Pour  juger  du 
règne  d’un  prince,  il  ne  faut  pas  décider  sur  un  début  de  trois 
mois.  Je  recueille  les  actions  du  seizième  de  vos  Louis,  et  si  je 
vis  encore  deux  ou  trois  ans , ce  sera  alors  que  je  pourrai  dire  ce 
que  j’augure  de  son  règne.  Je  me  rappelle  les  prophéties  de  Vol- 
taire au  sujet  du  roi  de  Danemark;  elles  n’ont  pas  été  heureuses; 
le  plus  sûr  est  de  prophétiser  après  l’événement. 

• Voj-ci  U XIV,  p.  uvi , et  160  — 373 ; t.  XXIll,  P- >35. 
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Voici  une  attestation  de  la  conduite  d'un  jeune  oflicier;»  Vol- 
taire la  demande,  et  je  vous  l’envoie  pour  en  faire  je  ne  sais  que) 
usage.  Elle  est  du  cominandant  de  Wésel;  comme  elle  est  en 
allemand,  je  vous  en  envoie  la  copie  vidimee  sur  l'original.  Catt 
a des  coliques,  des  courbatures,  des  fluxions,  des  esquinancies , 
des  hémorroïdes,  des  crampes  de  vessie,  et  je  ne  sais  quoi  encore. 
Il  ne  m’a  pas  dit  le  mol  du  sculpteur;  ainsi  j’ignore  entièrement 
de  quoi  il  est  question.  Je  fais  des  vœu.x  pour  votre  santé, 
prospérité  et  conservation.  Sur  ce,  etc. 


i44.  DE  D’ALEMBERT. 


Sire, 


Paris,  3t  octobre  1774* 


M . Grimm,  qui  n’est  de  retour  ici  que  depuis  très-peu  de  jours, 
m’a  remis  de  la  part  de  V.  M.  un  paquet  contenant  certain  Dia- 
logue entre  deux  dames  qui , chacune  de  leur  côté  et  à leur  ma- 
nière, ont  fait  une  fortune  bien  grande  et  bien  inespérée,  toutes 
deux  d’ailleurs  aussi  pucelles  l'une  que  l’autre , et  même  que  la 
Pucelle  d’Orléans.  Ce  Dialogue  m’a  beaucoup  diverti,  et  me 
ferait  désirer  beaucoup  de  voir  un  autre  Dialogue  en  vers  dont 
V.  M.  me  fait  l’honneur  de  me  parler  dans  la  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  de  sa  part.  Je  ne  doute  pas  que  le  grand  seigneur 
qu’on  y fait  parler,  et  la  grande  reine  (car  elle  avait  l'honneur  de 
l’être)  qui  a l’honneur  encore  plus  grand  de  se  trouver  dans  cer- 
taine brillante  généalogie,  quoique  un  peu  suspecte,  je  ne  doute 
point,  dis -je,  que  ces  deux  illustres  interlocuteurs  ne  conservent 
parfaitement  leur  personnage. 

J’aimerais  bien  mieux  lire  cc  Dialogue  que  d’être  oci;upé, 
comme  je  le  suis  en  ce  moment,  des  dissensions  prêtes  à em- 
braser le  sud  de  l’Europe,  dont  V.  M.  me  fait  l’honneur  de  me 
parler.  J’ignore  dans  ma  retraite  les  querelles  des  rois;  je  vou- 


* Morival  d'KuIloodc.  Vuy»  t.  XXllI,  |i.  igi , lyd  et  3q4,  etci-dcMus, 
p.  434. 
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(irais  qu’ils  fussenl  tous  aussi  pacifiques  que  V.  M. , et  en  meme 
temps  aussi  prêts  à faire  la  guerre;  c’est  le  plus  sûr  moyen  de 
l’éviter.  Dieu  nous  préserve  de  ce  fléau!  Puisse -t- il  au  moins 
donner  le  temps  à M.  Turgot,  notre  nouveau  contrôleur  général, 
de  réparer  le  mal  que  nous  souffrons  depuis  si  longtemps!  On 
a eu  raison  d’en  faire  l’éloge  à V.  M.  ; c’est  assurément  un  des 
hommes  les  plus  instruits,  les  plus  laborieux  et  les  plus  justes 
du  royaume,  d’une  vertu  à toute  épreuve,  et  d’une  probité  in- 
corruptible, dont  il  a déjà  donné  plus  d’une  marque  depuis  deux 
mois  qu’il  administre  nos  finances.  Comme  le  Roi  parait  aimer 
la  justice,  la  vérité,  les  bonnètes  gens,  et  qu’il  déteste  les  flat- 
teurs, les  fripons  et  les  hypocrites,  j’espci'c  qu’il  prendra  de  jour 
en  jour  plus  de  confiance  en  cet  homme  éclairé  et  vertueux,  et 
toute  la  France  le  souhaite  pour  le  bonheur  des  peuples  et  pour 
la  gloire  du  Roi. 

On  dit  que  ce  prince  va  nous  rendre  l’ancien  parlement,  ejue 
son  prédécesseur  avait  cassé.  Celui  qu'on  y avait  substitué  était 
trop  mal  composé  pour  pouvoir  subsister  avec  la  confiance  et  la 
considération  publique,  nécessaires  à des  magistrats.  Mais  l’an- 
cien avait  aussi  des  reproches  très-graves  à se  faire.  Il  faut 
espérer  que  la  disgrâce  où  il  a été  pendant  quatre  ans  le  rendra 
raisonnable  et  sage.  Les  fanatiques  gémissent  beaucoup  de  sou 
rétablissement.  C’est  une  raison  pour  qu’il  ne  soit  plus  à l’avenir 
superstitieux  et  fanatique,  comme  il  ne  l’a  que  trop  été. 

Je  viens  de  mander  à M.  de  Voltaire  que  V.  M.  a eu  la  bonté 
de  m’envoyer  le  certificat  favorable  à M.  d’Étallonde,  qu’il  me 
paraissait  attendre  avec  impatience.  Il  est  digne  de  V.  M.  de 
rendre  justice  à la  conduite  de  ce  jeune  homme,  si  cruellement 
persécuté , et  je  ne  désespère  pas  qu’un  tel  certificat  ne  lui  pro- 
cure enfin  des  j<)urs  plus  heureux. 

Toutes  les  lettres  de  Rome  et  d’Italie  assurent  que  la  mort 
du  pape  est  un  chef-d’œuvre  de  l’apothicairerie  jésuitique.  V.  M. 
ne  pourrait -elle  pas  fonder  pour  ces  honnêtes  gens,  dans  leur 
collège  de  Breslau,  une  chaire  de  pharmacie,  dans  laquelle  ils  pa- 
raissent être  si  versés?  L'élection  du  successeur  de  Clément  XIV 
sera  un  grand  événement  pour  eux  ; mais  je  ne  doute  pas  que  les 
princes  catholiques,  qui  connaissent  si  bien  le  savoir-faire  de  la 
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Société , ne  se  réunissent  pour  engager  le  pape  futur  à laisser  ce 
trésor  aux  princes  qui  ne  vont  point  à la  messe,  et  qui  n'auront 
point  à craindre , en  communiant , le  sort  du  pauvre  empereur 
si  bien  régalé  par  le  frère  Sébastien  de  Monte -Pulciano.  • 

Je  suis  très-aflligé  de  l’état  du  pauvre  Catt;  c'est  un  fidèle 
serviteur  de  V.  M. , et  bien  digne  de  l’intérêt  qu’elle  prend  à son 
malheur.  Je  lui  écris  en  détail  au  sujet  du  sculpteur,  ne  voulant 
pas  importuner  V.  M.  de  ce  détail.  Ce  sculpteur.  Sire,  a pris  le 
parti  d’aller  lui-même  incessamment  à Berlin,  à ses  propres  frais 
et  risques,  pour  avoir  l’honneur  de  se  présenter  à V.  M.,  pour 
s’assurer  si  ses  services  lui  conviennent,  et  pour  avoir  l’honneur 
de  lui  proposer  lui -même  ce  qu’il  désire  d’obtenir  d’elle  en  s’at- 
tachant à son  service.  11  sera  parti  dans  le  temps  où  V.  M.  re- 
cevra cette  lettre , et  il  ne  tardera  pas  à la  suivre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i45.  DU  MÊME. 


Sire, 


Paris,  10  Qovemhre  1774- 


J’ai  eu  l’honneur  d’annoncer  à Votre  Majesté,  par  ma  dernière 
lettre,  que  le  sieur  Tassaert,  qui  désire  d’entrer  en  qualité  de 
scidpteur  au  service  de  V.  M. , se  proposait  de  partir  incessam- 
ment pour  Berlin , à ses  frais  et  risques , pour  avoir  l’honneur  de 
se  présenter  lui  - même  à V.  M.  et  de  pouvoir  s’assurer  si  ses  ta- 
lents, sa  personne  et  son  caractère  lui  conviennent.  C’est  lui. 
Sire,  qui  aura  l’honneur  de  présenter  cette  lettre  à V.  M.,  et  de 
savoir  d’elle  - même  à quelles  conditions  elle  jugera  à propos  de 
le  prendre  à son  service.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  par  sa  con- 
duite, son  habileté,  et  son  zèle,  il  méritera  les  bontés  de  V.  M. 

Permettez -moi.  Sire,  de  profiter  de  cette  occasion  pour  de- 
mander à M.  une  griice  qui  a rapport  aux  arts.  J’ai  vu  ces 

* V'oycx  l.  XII,  p.  i3o. 
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jours  derniers,  entre  les  mains  de  M.  Grimm,  un  portrait  de 
V.  M.  en  petit,  qui  vient  de  sa  belle  manufaeture  de  porcelaine, 
et  qui  m'a  paru  si  ressemblant  et  si  parfait  à tous  égards,  que  je 
ne  puis  résister  au  désir  d'en  avoir  un  semblable.  Y aurait  >11, 
Sire,  de  l'indiscrétion  à demander  cette  grâce  à W M.?  Elle  rap- 
pellerait sans  cesse  à mes  yeux  le  monarque  philosophe  qui  est 
sans  cesse  présent  à mon  cœur,  et  pour  lequel  mon  admiration , 
ma  reconnaissance  et  mon  profond  respect  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie.  C’est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  jusqu’au  dernier 
soupir,  etc. 


i4G.  A D’ALEMBERT. 

Le  i5  novembre  1774* 

3^’ai  été  d’autant  plus  fâché  de  la  maladie  de  Catt,  qu'elle  est 
d’un  genre  singulier.  Des  hémorroïdes  qui  ne  voulaient  pas  fluer 
l'avaient  mis  dans  l'état  de  Tirésias,  sans  qu'aucune  déesse  s'en 
fût  mêlée.  Les  chirurgiens,  qui  se  moquent  des  maux  comme 
des  déesses,  prétendent  le  guérir  par  l’usage  des  mouches  cantha- 
rides qu’on  lui  applique;  il  commence  à revoir,  mais  la  guérison 
n’est  pas  encore  complète.  Peut-être  la  V’ierge  l’a -t- elle  puni 
d’avoir  fait  copier  je  ne  sais  quel  Dialogue,  et  qu’ainsi  je  suis  en 
partie  cause  de  ce  qui  lui  est  arrivé.  Ces  sottises  que  je  vous  en- 
voie ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles  amusent  celui  qui  les  com- 
pose, et  qu’elles  font  rire  ceux  qui  les  lisent;  ce  sont  les  hochets 
de  ma  vieillesse,  qui  me  procurent  quelques  moments  de  gaité. 

Je  ne  sais  ce  que  je  puis  vous  avoir  mandé  des  troubles  qui 
menacent  le  Sud;  mais  c’est  à Tirésias  à les  prédire.  Moi,  pauvre 
reclus  au  fond  du  Nord,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  se  fera  de- 
main, bien  moins  encore  dans  un  terme  plus  éloigné.  Pour  votre 
jeune  roi,  il  se  conduit  sagement;  ce  que  j’approuve  surtout  en 
lui,  c’est  la  volonté  qu’il  a de  bien  faire;  voilà  tout  ce  qu’on  peut 
prétendre  de  lui.  Il  a une  grande  tâche  h remplir,  et  il  ne  pourra 
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stifUrc  à ses  devoirs  qii'en  se  meUant  bien  au  fait  des  choses,  et 
en  entrant  dans  un  détail  qui  lui  paraitra  étranger  et  nouveau , 
vu  l'éducation  qu’il  a reçue.  Que  l’ancien  parlement  revienne, 
que  le  nouveau  reste,  c'est  un  spectacle  qui  trouvera  en  moi  un 
esprit  neutre  et  qui  ne  décidera  qu'après  qu’un  aura  vu  la  somme 
du  bien  ou  du  mal  qui  en  résultera.  Nous  autres  acataleptiques 
ne  sommes  pas  gens  à précipiter  nos  jugements;  nous  sommes 
convaincus  que  nos  raisonnements  nous  trompent  souvent,  et 
qu'il  n'est  presque  aucune  matière  qu’on  puisse  discuter  jusqu’au 
bout.  C’est  par  une  suite  de  ce  scepticisme  que  je  vous  prie  de 
ne  pas  ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies  qu’on  répand  contre 
nos  bons  pères;  rien  de  plus  faux  que  le  bruit  qui  a couru  de 
l’empoisonnement  du  pape;  il  s’est  fort  chagriné  de  ce  que,  en 
annonçant  aux  cardinaux  la  restitution  d’Avignon,  personne  ne 
l’en  a félicité,  et  de  ce  qu’une  nouvelle  aussi  avantageuse  au 
saint -siège  a été  reçue  avec  autant  de  froideur.  Une  petite  fille 
a prophétisé  qu’on  l’empoisonnerait  tel  jour;  mais  croyez- vous 
cette  petite  fille  inspirée?  Le  pape  n’est  point  mort  en  consé- 
quence de  cette  prophétie,  mais  d’un  dessèchement  total  des  sucs; 
il  a été  ouvert,  et  on  n’a  pas  trouvé  le  moindre  indice  de  poison. 
Mais  il  s’est  souvent  reproché  la  faiblesse  qu’il  a eue  de  sacrifier 
un  ordre  tel  que  celui  des  jésuites  à la  fantaisie  de  ses  enfants  re- 
belles; il  a été  d’une  humeur  chagrine  et  brusque  les  dertiiers 
temps  de  sa  vie;  ce  qui,  avec  les  débauches  qu’il  a faites,  a con- 
tribué à raccourcir  ses  jours.  Voilà  la  Société  justifiée,  et  ce  <iui 
en  reste  n'aura  besoin  ni  d’arsenal  pour  le  coutelet,  ni  de  phar- 
macie pour  les  potions  expéditives. 

Après  avoir  fait  l'apologie  de  rinnocencc  de  ces  prêtres,  il  me 
sera  bien  permis  d'y  ajouter  celle  d’un  pauvie  officier  que  je  vous 
ai  adressé;  je  ne  m’attends  pas  qu’on  y fasse  attention;  ni  plus 
ni  moins,  nous  aurons  fait  notre  devoir.  Celte  abominable  super- 
stition est  plus  enracinée  encore  en  France  que  dans  la  plupart 
des  autres  pays  de  l’Europe.  Vos  évêques  et  vos  prêtres  n’en 
démordront  pas  si  facilement;  ce  ne  sera  pas  la  raison  qui  les 
convertira;  la  nécessité,  qui  les  forcera  à ne  point  persécuter,  est 
runique  moyen  qui  reste  pour  les  réduire  à la  tolérance.  Je  sou- 
haiterais que  ma  lettre  fût  ouverte,  et  qu’elle  tombât  entre  les 
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mains  de  votre  archevêque;  il  bénirait  Dieu  de  ce  que  sa  provi- 
dence ne  m'a  pas  fait  naître  sur  le  trône  des  Velches,  et  il  en 
aimerait  d’autant  plus  Louis  XVI. 

Nous  jouissons  ici  d'une  tranquillité  parfaite,  et  je  me  flatte 
que  cette  heureuse  situation  pourra  continuer,  si  l’on  est  sage. 
La  paix  est  la  mère  des  arts  ; il  faut  que  le  temple  de  Janus  soit 
fermé  pour  les  cultiver.  C’est  le  temps  que  votre  sculpteur  “ de- 
vait prendre  pour  venir  ici  ; les  morceaux  que  j’ai  vus  de  sa  façon 
sont  élégants  et  de  bon  goût.  Il  trouvera  d'abord  de  l’ouvrage 
en  arrivant;  pourvu  que  sa  tète  soit  aussi  sage  que  ses  mains  sont 
adroites , nous  nous  comporterons  fort  bien  ensemble. 

S’il  vous  faut  des  vers,  en  voici;  ce  seront  vos  étrennes;  cela 
est  bon  pour  amuser  un  moment,  et  voilà  tout.  Je  n’apprends 
rien  de  votre  santé,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu’elle  est  bonne; 
conservez -la  soigneusement,  c’est  l’unique  vrai  bien  dont  nous 
puissions  jouir.  Personne  ne  s’intéi'esse  plus  à la  conservation  de 
Protagoras  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci.  Sur  ce,  etc. 


147.  AU  MEME. 


Le  i4  décembre  1774. 

Le  sculpteur  est  arrivé  avec  la  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu 
le  charger.  Nous  ferons  notre  accord,  et  il  ne  manquera  pas 
d’ouvrage.  Je  vous  suis  oblige  du  choix  que  vous  en  avez  fait. 
Les  morceaux  que  j’ai  vus  de  lui  sont  beaux,  et  je  crois,  sur 

* Jean 'Pierre  •Antoine  Ta&saert,  l’auteur  de»  statues  du  généra]  de  Seydiita 
<1781)  et  du  feld • maréchal  Keith  (1786),  qu'on  voit  sur  la  place  Guillaume,  à 
Berlin,  fut  baptisé  le  19  août  1727,  à An%ers,  en  la  paroisse  de  Saint  - Georges  , 
et  mourut  à Berlin  le  21  janvier  1788. 

André  Schlüter  (t.  1,  p.  107  et  aag),  qol  fut  baptisé  le  22  mai  1664.  dans 
l'église  de  Saint-Michel,  à Hambooi^,  et  qui  mourut  en  Russie  en  1714*  avait 
travaillé  à rembellissemcnt  de  Berlin  de  1694  à 1718.  Après  lui,  l’art  de  la 
sculpture  n’eut  plus  de  représentant  dans  cette  ville  jusqu'à  Tassaert.  Avec  ce- 
lui-ci commence  une  série  d'artistes  qui  ont  continué  jusqu’à  présent  à décorer 
de  leurs  ouvrages  les  places  de  notre  capitale. 
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voire  témoign.ige,  sa  cervelle  mieux  organisée  que  celle  ilc  son 
prédécesseur.  » J’aime  mieux,  s’il  faut  choisir,  moins  d’art  et  un 
esprit  tranquille  que  plus  d’habileté  et  une  iinpiiétiide  et  une 
l’ougiic  perpétuelle,  dont  tm  artiste  désole  tous  ceux  qui  ont 
affaire  à lui.  A mon  âge,  la  tranquillité  est  ce  qu’il  y a de 
plus  désirable,  et  on  sent  de  l’éloignement  pour  tout  ce  qui  la 
trouble. 

Grimm,  qui  est  jeune,  pense  autrement.  Je  le  crois  tout  dé- 
termine à se  jeter  dans  les  grandes  aventures.  Je  ne  m’attendais 
pas  qu’il  eût  mon  portrait  en  porcelaine;  j’ignorais  même  qu’il 
existât  tel.  11  faut  être  Apollon,  Mai-s  ou  Adonis  pour  se  faire 
peindre,  et  comme  je  n’ai  pas  l’hoiineur  d’être  un  de  ces  mes- 
sieurs, j’ai  dérobé  mon  visage  au  pinceau  autant  qu’il  a dépendu 
de  moi.  Si  pourtant  vous  voulez  avoir  de  cette  porcelaine,  j’en 
ferai  une  petite  pacotille  à Berlin , et  je  vous  la  ferai  tenir  la 
mieux  conditionnée  qu’il  sera  possible.  Tirésias  commence  à re- 
couvrer la  vue;  les  organes  n’ont  pas  été  viciés,  son  mal  n’a  eu 
de  cause  qu’un  sang  ardent,  porté  avec  véhémence  à la  tête  par 
la  suppression  des  hémorroïdes.  Voilà  des  accidents  auxquels  la 
malheureuse  humanité  est  assujettie.  Et  qu’on  nous  dise,  après 
cela,  qu’il  ne  faut  pas  de  philosophie  dans  un  des  pires  globes  de 
cet  univers!  11  eu  faut  beaucoup,  mais  plus  pratique  que  spécu- 
lative; la  première  est  un  besoin,  la  seconde  un  luxe.  Passez- 
moi,  mon  cher  Pythagoras,  cette  assertion  en  faveur  de  l’estime 
que  j’ai  pour  vous.  Sur  ce,  etc. 


> Frédéric  parle  probablement  de  SigiAbcrt  Michel,  Micce.<(j(eur  de  Ga«pard> 
Balthasar  Adam  (t.  \1\,  p.  307),  Français  comme  lui,  et  mort  en  17G1; 
^lichrl  acheva  la  slaltie  du  feld  - maréchal  comte  de  Srhvverin.  commencée  par 
Adam,  et  érigée  sur  la  place  («iiillaumc  le  2S  avril  17GJJ.  Il  retourna  à Paris 
en  1770. 

XXIV.  4, 
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Par»,  i5  décembre  anniversaire  de  la  bataille 
de  Kesseladorf. 

SlHE, 

Il  faut,  et  je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire,  que  tous  les  commis 
de  toutes  les  postes  d'Allemagne , sans  compter  ceux  des  postes 
de  France,  aient  été  curieux  de  lire  les  vers  que  V.  M.  me  fait 
l’honneur  de  m’envoyer;  car  le  paquet  qui  contenait  ces  vers,  et 
la  lettre  du  i5  novembre  qui  y était  jointe,  ne  me  sont  parvenus 
qu’à  plus  de  trois  semaines  de  date.  Ce  retard,  joint  à un  rhu- 
matisme qui  m’a  privé  pendant  quelques  jours  de  l’usage  du  bras 
droit,  m’a  empêché  de  faire  plus  tôt  à V.  M.  mes  très -humbles 
et  très  - sincères  remerciinents  sur  la  charmante  pièce»  dont  elle 
a bien  voulu  me  procurer  la  lecture.  C’est  en  même  temps  un 
ouvrage  plein  de  poésie  et  d’imagination,  et  une  satire  très -pi- 
quante et  très  - philosophique  de  tous  les  désordres  dont  nous 
autres  malheureux  Velches  avons  été  les  témoins  et  les  victimes; 
satire  qui  a,  d'ailleurs,  un  mérite  très -rare  dans  des  ouvrages 
de  cette  espèce,  celui  de  n'exagérer  rien,  et  de  ne  point  passer 
les  bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Je  l’ai  lue  et  relue.  Sire, 
avec  le  plus  grand  plaisir;  je  la  relirai  encore;  c’est  à V.  M.  qu’il 
appartient  de  donner  à scs  pareils  de  si  utiles  leçons.  Je  suis  ravi 
de  la  bonne  opinion  que  V.  M.  parait  avoir  de  notre  jeune  roi; 
il  la  justifie  tous  les  jours  par  de  nouveaux  actes  de  justice  et  de 
bienfaisance.  Je  ne  l’approcherai  vraisemblablement  jamais,  et 
sûrement  je  n’aurai  jamais  rien  à lui  demander;  mais  je  fais  des 
vœux  pour  sa  conservation,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  romar- 
quer  combien  il  est  heureux  pour  l’humanité  que,  de  toute  la 
maison  de  Bourbon,  les  deux  princes  les  plus  dignes  du  trône 
soient  précisément  les  deux  qui  l'occupent  aujourd'hui , le  roi  de 
France  et  le  roi  d’Espagne.  Comme  notre  roi  a le  cœur  droit  et 
vertueux,  on  ne  craint  pour  lui  ni  la  séduction  des  flatteurs,  ni 
celle  des  fripons;  ou  ne  craint  que  celle  des  hypocrites  qui  pour- 
raient prendre  le  masque  de  la  vertu;  mais  heureusement  ces 
• Louis  .\y  aux  champs  Eljrscrs.  Vojci  ci -dessus,  j>.  634. 
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hypocrites  ont  si  maladroitement  montré  ec  qu'ils  sont  par  la 
conduite  scandaleuse  qu'ils  ont  eue  dans  la  maladie  du  feu  roi, 
qu’on  est  pei-suadé  que  le  jeune  prince  les  a bien  connus , et  ne 
tombera  pas  dans  leui-s  filets.  Rien  n'égale  l'indignation  de  toute 
la  France  contre  les  instituteurs  qui  ont  élevé  ce  monanjue  avec 
une  négligence  dont  il  se  plaint  lui -même.  On  espère  au  moins 
qu’il  ne  leur  donnera  pas  sa  confiance. 

Nous  attendons  un  pape,  et  nous  espérons  qu’il  ne  laissera  de 
jésuites  que  dans  les  Etats  de  V.  M.,  puisqu’elle  veut  bien  les  y 
souiTrir.  Je  ne  suis  point  étonné  que  V.  M.  ne  croie  pas  à l'em- 
poisonnement du  pauvre  pontife  ; elle  ne  pourrait  garder  un  mo- 
ment de  si  habiles  apothicaires.  Mais  toutes  les  nouvelles  d’Italie 
sont  si  positives  et  si  bien  circonstanciées  à ce  sujet,  qu’il  n’est 
pas  possible  d’en  douter.  M.  me  fait  l’honneur  de  me  deman- 
der si  je  crois  cette  petite  fille  inspirée.  Je  me  flatte  qu’elle  me 
connaît  assez  pour  ne  pas  me  soupçonner  d’ajouter  foi  à de  pa- 
reilles inspirations;  mais  ce  que  je  crois  plus  volontiers,  c’est  que 
les  fripons  qui  lui  ont  fait  prédire  la  mort  du  pape  avaient 
d’avance  pris  leurs  mesures,  ou  étaient  bien  résolus  de  les 
prendre,  pour  que  la  prédiction  fût  vraie.  Ainsi,  n'en  déplaise 
à V.  M.,  je  dirai  toujours,  comme  Caton,  qu'il  faut  détruire  Car- 
thage;’^ mais  j'ajouterai  que,  à l’exception  des  empoisonneurs, 
s’ils  sont  convaincus,  il  serait  barbare  de  rendre  malheureux  et 
de  réduire  à la  misère  et  au  désespoir  les  individus  qui  habitaient 
Carthage,  et  qu’il  faut  tâcher  de  transformer  en  bons  et  hon- 
nêtes citoyens  ceux  qui  auraient  été  des  jésuites  ambitieux  et 
intrigants. 

J’espère  que  le  sculpteur  sera  arrivé  quand  V.  M.  recevra  la 
lettre  que  j’ai  l’honneur  de  lui  écrire.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que 
V.  M.  sera  aussi  contente  de  sa  personne  qu’elle  me  parait  l’être 
de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages;  c’est  un  bon  Flamand,  droit  et 
honnête,  qui  n’aUra  rien  de  plus  à cœur  que  de  se  montrer  digne 
des  bontés  de  V.  M.  11  a dû  remettre  à V.  M.  une  lettre  dans  la- 
quelle je  lui  demande  instamment  une  grâce,  que  je  la  prie  de  ne 
pas  me  refuser.  C’est  de  vouloir  bien  me  donner  son  portrait, 
fait  à sa  belle  manufacture  de  porcelaine,  et  pareil  au  portrait  en 

■ Plutarque^  Vie  de  Marcus  Caion,  chap.  XXVII. 

. 4.- 
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petit,  très-beau  et  très -ressemblant,  que  j’ai  vu  entre  les  mains 
(le  M.  Grimm.  Ce  portrait.  Sire,  sera  pour  moi  l'étrenne  la  plus 
précieuse  que  j’aie  reçue  de  ma  vie , cl  le  présent  le  plus  cher  dont 
V.  M.  puisse  me  gratifier  et  ni’bonorer. 

Je  travaillerai.  Sire,  avec  tout  le  zèle  possible  à faire  rendre 
justice  à l'officicr  auquel  V’.  M.  s’intéresse.  J’ai  dtqà  fait  à ce  su- 
jet, conjointement  avec  quelques  amis  honnêtes  et  aussi  zélés 
que  moi,  mais  plus  considérables  et  plus  accrédités,  des  dé- 
marches qui,  à ce  que  j’espère,  ne  seront  pas  infructueuses; 
mais  il  faut  du  Iciiips  et  de  la  prudence  pour  mener  à bien  cette 
alTairc.  Quand  il  en  sera  temps,  je  saurai  faire  valoir,  si  je  le 
crois  nécessaire,  rûitérèl  que  V.  M.  veut  bien  y prendre,  et  j’es- 
père que  son  nom  mettra  quelque  poids  dans  la  balance. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  les  vœux  que  je 
fais  pour  vous  au  commencement  de  l’année  qui  va  être,  si  je  ne 
me  trompe,  la  trente -sixième  de  votre  glorieux  règne,  cl  qui 
ne  fera  (pi'aecroître  les  sentiments  d'admiration,  de  reconnais- 
sance et  de  profond  respect  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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